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Terriens  des  Anglois  dans  les  ijles  de  /’ Amérique. 


CHAPITRE  I. 


(Quel  etoit  l  état  de  l  Angleterre  ,  lorjquelle  commença  à  J  orme  y  des 
établijfemens  dans  les  ijles  de  F  Amérique, 

]L  A  fituation  de  l’Angleterre  n’étoit  pas  brillante  ,  lorfqu’en 
1625  cette  puiffance  commença  fes  établiffemens  dans  l’archipel 
de  l’Amérique.  Son  agriculture  n’embraffoit  ni  le  lin ,  ni  le  chanvre. 
Les  tentatives  qu’on  avoit  faites  pour  élever  des  mûriers  &  des 
Tome  II L  A 
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TL*.  41*. 
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z  histoire  philosophique 

veTS-à-foie  ,  n’avoient  pas  été  heureufes.  Tous  les  foins  du  labou¬ 
reur  étoient  tournés  vers  la  multiplication  des  bleds ,  qui ,  maigre 
le  goût  de  la  nation  pour  la  vie  champêtre ,  fuffifoient  rarement  a 
la  fubfiftance  du  royaume  :  une  grande  partie  de  les  greniers 
étoient  approvifîonnés  par  les  champs  qui  bordent  la  mer  Balt  q  e. 

L’induftrie  étoit  encore  moins  avancée  que  1  agriculture.  E  e 
fe  réduifoit  à  des  ouvrages  de  laine.  On  les  avoit  multiplies  depuis 
oue'aues  années  que  l’exportation  de  la  matière  première  etoit 
défendue  :  mais  un  peuple  infulaire  ,  qui  fembloit  ne  travailler  que 
pour  lui ,  n’avoit  pas  fu  donner  à  fos  étoffes  les  agremens  du  luxe 
Le  le  goût  imagine  pour  le  débit  &  la  confommation.  Elles  al  oient 
recevoir  la  teinture  &  le  luftre  en  Hollande  ,  d’où  elles  circuloient 
dans  toute  l’Europe  ,  &  repaffoient  même  en  Angleterre.  _  _  ^ 

La  navigation  occupoit  à  peine  dix  mille  matelots.  Ils  etoient  au 
fervice  de°s  compagnies  exclufives  ,  qui  s’éto.ent  emparées  de 
toutes  les  branches  de  commerce ,  fans  en  excepter  celle  des  draps 
dont  les  autres  enfemble  ne  formoient  qu’un  dixième  dans  la  ma  e 
de  r  cheffes  vénales  de  la  nation.  Celles  -  ci  fe  «envoient  ainfi 

oui  s’accordoient  pour  fixer  à  leur  profit  le  prix  des  marchan 
difes  foit  à  l’entrée  foit  à  la  fortie  du  royaume.  Le  privilège 
ces  monopoleurs  s’exerçoit  dans  la  capitale  ,  ou  la  cour  ven  01 
les  provinces.  Londres  feul  avoir  fix  fois  plus  de  vaiffeaux  que 

tous  les  ports  de  l'Angleterre.  ,  f  rnnfidé- 

Le  revenu  public  n’étoit  pas ,  ne  pouvoir  pas  etre  fo 

rahle.  Il  étoit  en  ferme  ;  méthode  rumeufe  qui  a  prcce  g 

dans  tous  les  états,  mais  qui  ne  s’eft  perpétuée  que  dans  - 

vetnemens  abfolus.  La  dépenfe  étoit  proportionnée  a  la  modicité 
du  fife.  La  flotte  n’étoit  pas  nombreufe  ;  &  les  bâtimens  qui  a  com- 
pofoient  étoient  fi  foibles  ,  qu’au  befoin  les  navir, e  n  chairds 

étoient  convertis  en  vaiffeaux  de  guerre.  Cent  f°ixat“e  , 

mes  de  milice  qui  compofoient  les  forces  nationales  etoient  a 
en  tems  de  guerre.  Jamais  on  ne  voyoit  de  troupes  fur  pied  durant 
la  paix  s  &  le  prince  même  n’avoit  point  de  garde. 


ET  POLITIQUE.  Liv.  XIV.  \ 

Avec  des  moyens  fi  bornés  au  dedans  ,  la  nation  ne  de  voit 
euere  s’étendre  par  des  colonies.  Cependant  elle  en  fonda  qui 
ietterent  de  profondes  racines  de  profpérité.Ces  établiffemens  durent 
leur  origine  à  des  événemens  ,  dont  la  caufe  avoir  des  fources  bien 
éloignées  dans  le  paffé. 


CHAPITRE  II. 

Caufes  qui  hâtèrent  la  population  des  ijles  Angloifes. 

Uandoü  connoît  l’hiftoire  &  la  marche  du  gouvernement 
Anfdois  ,  on  fait  que  l’autorité  royale  ne  fut  long-tems  balancée 
que'  par  un  petit  nombre  de  grands  propriétaires  appelles  barons. 
Ils  opprimoient  continuellement  le  peuple ,  dont  la  plus  grande 
partie  étoit  avilie  par  l’efclavage  ;  &  ils  luttoient  fans  celle  contre 
la  couronne  avec  plus  ou  moins  de  fuccès,  fuivant  le  caractère  es 
chefs  &  le  hafard  des  circonftances.  Ces  querelles  politiques  fat- 

foient  verfer  des  torrens  de  lang. 

Le  royaume  étoit  épuifé  par  des  guerres  inteftines  de  deux 

cents  ans ,  lorfque  Henri VII.  en  prit  les  rênes  au  fortir  d’un  champ 
de  bataille  ,  où  la  nation  divifée  en  deux  camps  avoir  combattu 
pour  fe  donner  un  maître.  Ce  prince  habile  profita  de  la  la.utuae 
où  de  longues  calamités  avoient  laiffé  fes  fujets  pour  etendre  1  au¬ 
torité  royale  ,  dont  l’anarchie  du  gouvernement  féodal  n  avoir  ja¬ 
mais  pu  fixer  les  limites  en  les  reflerrant  fans  celle.  L  «oit  fécondé 
dans  cette  entreprit  par  la  faftion  qui  lut  avoir  mis  la  couronne 
fur  la  tête  ,  &  qui  étant  la  moins  nombreufe  ,  ne  pouvoir  e.ptrer 
de  fe  maintenir  dans  les  principaux  emplois  où  elle  fe  voyou  éle¬ 
vée  ,  qu’en  appuyant  l’ambition  de  fon  chef.  On  donna  de  la  ou- 

dné  à  ce  ni  an  .  en  autorifant  pour  la  oremtere  fois  la  nobleue  a 
aliéner  fes  terres.  Cette  faveur  dangereme  ,  jointe  a  1  attrait  au 

luxe  qui  perçoit  en  Europe  ,  produifit  une  grande  révolution  dans 

les  fortunes  :  les  fiefs  immenfes  des  barons  fe  diffiperent  par  degrés , 

&  les  poffeffions  des  communes  s’étendirent. 
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Les  droits  qui  fuivent  les  terres ,  s’étant  divifés  avec  les  pro¬ 
priétés  ,  il  n’en  fat  que  plus  difficile  de  réunir  les  volontés  &  les 
forces  de  plufieurs  contre  l’autorité  d’un  feul.  Les  monarques  pro¬ 
fitèrent  de  cette  époque  favorable  à  leur  agrandiffement  pour 
gouverner  fans  obftacle  &  fans  contradiction.  Les  feigneurs  dé¬ 
chus  craignirent  un  pouvoir  qu’ils  avoient  renforcé  de  toutes  leurs 
pertes.  Les  communes  fe  crurent  affez  honorées  d’impofer  les  taxes 
nationales.  Le  peuple  un  peu  foulagé  de  fon  joug  par  ce  léger 
mouvement  dans  la  conftitution ,  toujours  borné  dans  l’étroite  en¬ 
ceinte  de  fes  idées  ,  au  foin  de  fes  affaires  ou  de  fes  travaux , 
étoit  dégoûté  des  féditions  par  le  dégât  &  les  miferes  qui  l’en 
puniffoient.  Ainfi  lorfque  les  yeux  de  la  nation  cherchoient  le 
fouverain  pouvoir  qui  s’étoit  égaré  dans  la  confufion  des  guerres 
civiles,  le  monarque  feul  arrêtoit  tous  les  regards.  La  majefté  du 
trône  ,,  qui  concentroit  fur  lui  toute  fa  fplendeur  ,  fembloit  la 
fource  de  l’autorité  ,  dont  elle  ne  devoit  être  que  le  figne  vifible  & 
l’organe  permanent. 

Telle  étoit  la  fituation  de  l’Angleterre  ,  lorfque  Jacques  premier 
y  fut  appelle  d’Ecoffe ,  comme  feul  héritier  de  deux  royaumes,  que 
fon  avènement  réunit  fous  la  même  main.  Une  nobleflê  inquiété 
agitant  de  fes  fureurs  fes  barbares  vaffaux ,  avoit  mis  le  trouble  & 
le  feu  des  féditions  dans  ces  montagnes  du  nord  qui  partageoient 
Fille  en  deux  états.  Le  monarque  avoit  pris ,  dès  fon  enfance ,  au¬ 
tant  d’éloignement  pour  l’autorité  limitée  ,  que  le  peuple  avoit 
conçu  d’horreur  pour  le  defpotifme  de  la  monarchie  abfolue.  Celle-ci 
régnoit  dans  toute  l’Europe  :  égal  des  autres  fouverains  ,  comment 
le  nouveau  roi  n’auroit-il  pas  ambitionné  le  même  pouvoir  ?  Ses 
prédéceffeurs  en  avoient  joui  depuis  un  fiecle  en  Angleterre  même» 
Mais  il  ne  voyoit  pas  que  c’étoit  un  bonheur  dont  ils  avoient  été 

rpdevables  à  l’habileté  de  \enr  oolitiaue  »  ou  à  la  faveur  des  con¬ 
jonctures.  Ce  prince  théologien  croyant  tenir  tout  de  Uieu,  ie 

des  hommes ,  voyoit  en  lui  feul  l’efprit  de  raifon,  de  fagefle ,  de 

confeit  ;  &  fembloit  s’attribuer  l’infaillibilité  ,  que  la  reformation  y 

dont  il  ’fuivoit  les  dogmes  fans  les  aimer ,  avoit  ôtée  aux  papes. 
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Ces  faux  principes ,  qui  feroient  du  gouvernement  un  myftere  de 
religion ,  d’autant  plus  révoltant  qu’il  porteroit  à  la  fois  fur  les 
opinions  ,  les  volontés  &  les  aêHons,  s’étoient  fl  fort  enracinés  dans 
fon  efprit,  avec  tous  les  autres  préjugés  d’une  mauvaife  éducation, 
quil  ne  penfoit  pas  même  à  les  appuyer  d’aucune  des  reflources 
humaines  de  la  prudence  ou  de  la  force. 

Rien  ne  s’accordoit  moins  que  ce  fyftême  ,  avec  la  difpolition 
générale  des  efprits.  Tout  s’agitoit  au  dedans  &  au  dehors.  La 
«alliance  de  l’Amérique  avoit  hâté  la  maturité  de  l’Europe.  La 
navigation  embrafloit  le  globe  entier.  La  communication  entre  les 
peuples  alloit  être  le  fléau  des  préjugés  j  elle  ouvroit  une  porte  à 
l’induftrie  &  aux  lumières.  Les  arts  mécaniques  &  libéraux  s’éteft- 
doient,  &  marchoient  à  leur  perfe&ion  par  le  luxe.  La  littérature 
prenoit  les  ornemens  du  goût.  Les  fciences  acquéroient  la  folidité 
que  donne  l’efprit  calculateur  du  commerce.  La  politique  agran- 
difloit  la  fphere  de  fes  vues.  Cette  fermentation  univerfelle ,  éle- 
voit ,  exaltoit  les  idées  des  hommes.  Bientôt  tous  les  corps  qui 
formoient  le  colofle  monflrueux  du  gouvernement  gothique  ,  en¬ 
dormis  depuis  plufleurs  flecles  dans  la  léthargie  de  l’ignorance 
commencèrent  de  toutes  parts  à  fe  remuer ,  à  former  des  entre- 
prifes.  Dans  le  continent  ,  où  le  prétexte  de  la  difcipline  avôit 
enfanté  des  armées  mercenaires  ,  la  plupart  des  princes  acquirent 
une  autorité  fans  bornes ,  opprimant  leurs  peuples  par  la  force  ou 
par  l’intrigue.  En  Angleterre  ,  l’amour  de  la  liberté  ,  fl  naturel  à 
l’homme  qui  fe  fent  ou  qui  penfe  j  excité  dans  le  peuple ,  par  les 
novateurs  en  matière  de  religion  ;  réveillé  dans  les  efprits  cultivés 
par  un  commerce  familier  avec  les  grands  écrivains  de  l’antiquité , 
qui  puiferent  dans  la  démocratie  le  fublime  de  la  raifon  &  du  in¬ 
timent  :  cet  amour  de  la  liberté  alluma  dans  les  cœurs  généreux , 
la  haine  excefiive  d’un  autorité  fans  limites.  L’afcendant  nue  Tut 

jvi  %,  ^  ^ uiv i  t  \»x  uuiuuviuj  une  jji  11e  etc  ejucli  d.  U  LC  cl  U  S  , 

retint  cette  inquiétude  ,  ou  la  détourna  vers  des  entreprifes  utiles  à 
l’état.  Mais  ,  on  ne  vit  pas  plutôt  une  branche  étrangère  fur  le 
trône,  &le  fçeptre  dans  les  mains  d’un  monarque  peu  redoutable 
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par  la  violence  même  de  fes  prétentions ,  que  la  nation  revendiqua 

fes  droits ,  &  conçut  l’ambition  de  l'e  gouverner. 

"  Alors  éclatèrent  des  difputes  vives  entre  la  cour  &  le  par  e- 
ment  Les  deux  pouvoirs  fembloient  effayer  leurs  forces  en  fe  cho- 
nuant  continuellement.  Le  prince  prétendoit  qu  on  lui  devort  une 
obéiiîance  purement  paffive  ,  &  que  les  affemblees  nattomdes  ne 
fervoient  que  d’ornement ,  &  non  de  bafe  a  la  conftitut  • 
citoyens  réclamoient  avec  chaleur  contre  ces  principes  ,  tou- 
iours  foiblps  dès  qu’ils  font  difcutés  ,  &  foutenoient  que  le  peuple 
Sfoit  l’effence  du  gouvernement ,  autant  &  plus  que  le  monarque 
L’  eUa  matière,  l’autre  la  forme.  Or  la  matière  peut  &  d 

changer  de  forme ,  pour  fa  confervation.  La  lot 
du  peuple  &  non  du  prince  ;  le  roi  peut  mourir,  la  monaich  e 
périr  &  la  fociété  fubliiler  fans  monarque  &  fans  trône.  Am  i  rai- 
folknt  îes  Anglois ,  dès  l’aurore  de  la  libert  = 

de  ces  débats ,  liflant  à  fon  fils  fes  droits  à  dilcuter,  avec  la  refo- 

les  âges,  a  prouvé  que  la  tranquillité  qui 

naît  du  pouvoir  abfolu,  refroidit  les  efpnts,  abat 'e  ?°U  S;  ’unl. 
trécit  le  génie  ,  jette  une  nation  entière  dans  une  «hargm 
verfelle.  Le  mouvement  des  légifiations  qui  tendent  a  la  ubei  , 

ell ,  au  contraire  ,  irrégulier  &  rapide  .  c  en  _ 

tantôt  plus ,  tantôt  moins  forte  ,  mais  toujours  convulfive.  ^ 

L’Anrleterre  réprouva  dans  les  premiers  tems  e 
S,*,  premie. ,  moins  P«»,  "»«  •«» 
que  fon  pere.  La  divifion  commencée  entre  e  101  c  ,  fécond 
s’emoara  de  toute  la  nation.  La  haute  nobleffe ,  celle  du  . 

s  emPara  de  t0U[-  ,  .  ,  ^p-,icrmnt  de  fe  voir  confondue  avec 

ordre ,  qui  éto.t  la  plus  riche  ,  craignant  de  le  v  ^  rp 

luftre  emprunté  "qu’elle  lui  rend  toujours;  par  une  fervitude  volon¬ 
taire  &  vénale.  Comme  ils  poffédoient  encore  la  plupart  des  grandes 
terres  ;  ils  attachèrent  à  leur  caufe  preique  tous  les  peuples  des 
campagnes ,  qui  naturellement  aiment  le  prmce ,  parce  qu  î.s  en  en. 
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qu’il  doit  les  aimer.  Londres  &  les  villes  confidérables  à  qui  le  gou¬ 
vernement  municipal  donne  un  efprit  républicain  ,  fe  déclarèrent 
pour  le  parlement ,  entraînant  avec  elles  les  commerçans ,  qui  ,  ne 
s’effimant  pas  moins  que  ceux  de  la  Hollande ,  afpiroient  à  la  liberté 
de  cette  démocratie. 

Du  fein  de  ces  diffentions ,  fortit  la  guerre  civile  la  plus  vive , 
la  plus  fanglante ,  la  plus  opiniâtre  dont  Thiffoire  ait  confervé  le 
fouvenir.  Jamais  le  caraélere  Anglois  ne  s’étoit  développé  dune 
maniéré  fi  terrible.  Chaque  jour  éclairoit  de  nouvelles  fureurs , 
qu’on  croyoit  pouffées  au  dernier  excès,  &  qui  étoient  effacées 
par  d’autres  encore  plus  atroces.  Il  fembloit  que  la  nation  touchoit 
à  fon  dernier  terme  ;  &  que  tout  Breton  avoit  juré  de  s’enfevelir 
fous  les  ruines  de  fa  patrie. 

4======^ 

CHAPITRE  III. 

Par  quels  hommes  furent  peuplées  les  if  es  Angloifes . 

D  Ans  l’embrafement  univerfel ,  des  efprits  moins  ardens  cher¬ 
chèrent  un  refuge  paihble  vers  les  ifles  de  l’Amérique,  dont  la  na¬ 
tion  Angloife  venoit  de  s’emparer.  La  tranquillité  qu’ils  y  trouvèrent 
multiplia  les  émigrations.  A  mefure  que  l’incendie  gagnoit  la  mé¬ 
tropole  ,  on  vit  les  colonies  s’accroître  &  fe  peupler.  Aux  citoyens 
qui  fuyoient  les  faélions,  fe  joignirent  bientôt  les  royaliffes  oppri¬ 
més  par  les  républicains,  dont  les  armes  avoient  enfin  prévalu. 

Sur  les  traces  des  uns  &  deS  autres,  on  vit  paffer  au  nouveau- 
monde  ces  hommes  inquiets ,  pleins  de  feu ,  à  qui  de  fortes  pallions 
donnent  de  grands  defirs ,  infpirent  des  projets  vaffes  $  qui  bravent 
les  dangers  ,  les  hafards  &  les  travaux ,  dont  ils  ne  voient  que 
deux  ifiues ,  la  mort  ou  la  fortune  j  qui  ne  connoiffent  que  les  extré¬ 
mités  de  l’opulence  ou  de  la  mifere  :  également  propres  à  renverfer 
ou  à  fervir  la  patrie  ,  à  la  dévaffer  ou  à  l’enrichir. 

Les  ides  furent  encore  Taille  des  négocians ,  que  le  malheur  de 
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leurs  affaires ,  ou  les  pourfuites  de  leurs  créanciers ,  avoient  réduits 
à  l’indigence  &  plongés  dans  l’oifiveté.  Forcés  de  manquer  à  leurs 
engagemens ,  cette  difgrace  fut  pour  eux  la  route  de  la  profpente. 
Après  quelques  années,  on  les  vit  rentrer  avec  éclat ,  &  monter  a 
la  plus  haute  confidération  dans  les  provinces  d’où  l  ignominie  & 
un  abandon  univerfel  les  av oient  bannis. 

Cette  reffource  étoit  encore  plus  néceffaire  à  des  jeunes  gens  que 
la  première  effervefcence  de  l’âge  des  plaifirs  avoir  entrâmes  dans 
les  excès  de  la  débauche  &  du  dérangement.  S’ils  n  avoient  pas 
quitté  leur  pays  ;  la  honte  &  le  décri  qui  ne  manquent  jamais  de 
flétrir  l’ame ,  les  auroient  empêchés  d’y  recouvrer  les  bonnes  moeurs 
&  l'eftime  publique.  Mais  dans  une  nouvelle  terre ,  ou  1  expenence 
du  vice  pouvoir  devenir  pour  eux  une  leçon  de  fageffe,  ou  ils  n  a- 
voient  à  effacer  aucune  impreffion  de  leurs  fautes  ,  ils  trouvèrent 
après  le  naufrage  une  planche  qui  les  ramena  au  port.  Leur  tra¬ 
vail  répara  les  défordres  de  leur  conduite  ;  &  des  hommes  fortis  de 
l’Europe  en  brigands  qui  la  déshonoroient ,  y  retournèrent  hon¬ 
nêtes  ,&  furent  d’utiles  citoyens. 

Tous  ces  divers  colons  eurent  à  leur  difpofition  pour  defnc  er 
&  cultiver  leurs  terres ,  les  fcélérats  des  trois  royaumes  d’Angle¬ 
terre  ,  qui  pour  des  crimes  capitaux  avoient  mérité  la  mort  ;  mais 
que  par  un  efprit  de  politique  humaine  &  raifonnée ,  onfaifoit  vivre 
&  travailler  pour  le  bien  de  la  nation.  Tranfportes  aux  îfles  ou  ils 
dévoient  paffer  un  certain  nombre  d’années  dans  l’efclavage  ;  ces 
malfaiteurs  contrafterent  dans  les  fers  le  goût  du  travail ,  &  des 
habitudes  qui  les  remirent  fur  la  voie  de  la  fortune.  On  en  vit  qui 
rendus  à  la  fociété  par  la  liberté  devinrent  cultivateurs ,  chefs  de 
famille  &  propriétaires  des  meilleures  habitations  :  tant  cette  mo¬ 
dération  dans  les  loix  pénales  ,  fi  conforme  à  la  nature  humaine 
qui  eft  foible  &  fenfible ,  capable  du  bien  même  apres  le  mal ,  s  ac¬ 
corde  avec  l’intérêt  des  états  civilifés  l 
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S  ou  s  quelle  forme  d’adminijl ration  s'établirent  les  ijles  Anglo'ifes. 

C^Ependant  l’ifle  métropolitaine  étoit  trop  occupée  de  fes  dlf- 
fentions  domefliques  pour  fonger  à  donner  des  loix  aux  ifles  de  fa 
dépendance;  &les  colons  n’-av oient  pas  aflez  de  lumières  pour  com¬ 
biner  eux  -  mêmes  une  légiflation  propre  à  une  fociété  namanîe. 
A  mefure  que  la  guerre  civile  épuroit  le  gouvernement  de  l’An¬ 
gleterre  ,  fes  colonies  fortant  des  entraves  de  l’enfance,  formèrent 
leur  conftitution  fur  le  modèle  de  leur  mere.  Dans  chacun  de  ces 
établiiïemens  féparés  ,  un  chef  repréfente  le  roi  ;  un  confeil  tient 
lieu  des  pairs  3  &  les  députés  des  différons  quartiers  compofent  la 
chambre  des  communes.  L’aflemblée  générale  fait  les  loix,  réglé 
les  impôts  ,  juge  de  l’adminiffration.  L’exécution  appartient  au 
gouverneur  ,  qui  décide  aufii  provifoirement  fur  les  affaires  qui 
n’ont  pas  été  prévues  ;  mais  avec  le  confeil ,  &  à  la  pluralité  des 
voix.  Quoique  les  membres  de  ce  corps  lui  doivent  leur  rang,  ils 
ne  lui  vendent  pas  leur  opinion ,  de  peur  de  s’expofer-  au  refîentl- 
ment  de  l’afîemblée  générale  ,  qui  a  le  droit  exciuùf  de  les  defli- 
tuer. 

La  Grande-Bretagne ,  pour  concilier  fes  intérêts  avec  la  liberté 
de  fes  colonies ,  a  voulu  qu’on  n’y  pût  faire  aucune  loi  qui  contrariât 
les  liennes.  Les  chefs  qu’elle  y  envoie  commander  en  Ion  nom  ju¬ 
rent  avant  de  partir ,  qu’ils  ne  fouffriront  pas  qu’on  donne  la  moindre 
atteinte  à  cette  maxime  fondamentale.  Ce  ferment  doit  empêcher 
les  commandans  de  trahir  la  métropole  en  faveur  des  ifles  ,  qui , 
chargées  de  régler,  de  payer  les  appointemens  d’un  gouverneur , 
peuvent  mefurer  leurs  libéralités  fur  la  complaifance. 

D’un  autre  côté  ,  cette  forte  de  dépendance  tempere  1  orgueil 
du  commandant ,  &  doit  en  réprimer  la  tyrannie.  Les  commiffaires 
des  plantations  ont  fouvent  attaqué  devant  le  parlement  une  pre- 
Tome  I II,  B 
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rogative  cjoî  icllerroiï  leur  autorité,  Matgxe  Igs  in^o^vemkms  q  -  ~ 
p  ou  voient  en  réfulter ,  il  a  toujours  reipecté  C3  droit  Cgrnn  il 
établi.  Craignant  avec  ration  la  cupidité  qui  fait  franchir  u,s  -•*  » 
il  a  décerné  contre  les  hommes  en  place  qui  vioieroLnt  n -5 
des  colonies  ,  les  peines  infligées  en  Angleterre  aux  iniracieurs 

des  libertés  nationales. 

Ce  n’étoit  pas  allez  de  ces  précautions  pour  la  fureté  des  co¬ 
lons  ,  que  la  nation  chérit  &  protégé  comme  les  enfans  de  fes  en- 
fans.  Chaque  colonie  a  un  ou  plusieurs  députés  dans  la  métropole. 
Leurs  fonctions,  font  importantes.  Elles  tendent  à  prévenir  les  abus 
du  pouvoir  des  commandans  ;  à  folliciter  le  corps  légiilatif  pour 
l’amélioration  &  la  défenfe  des  établiffemens  dont  ils  repréfentent 
les  droits  &  les  befoins  ;  à  combiner  1  intérêt  particulier  du  com¬ 
merce  de  la  colonie,  avec  Futilité  générale  de  la  nation.  Ces  agens 
font  à  Londres ,  ce  que  les  députés  du  peuple  font  au  parlement. 
Ils  foutiennent  la  caufe  des  provinces  éloignées.  Malheur  a  letat, 
s’il  devenoit  fourd  au  cri  des  reprcfentans  quels  qu’ils  ioient.  Les 
comtés  fe  fouleveroient  en  Angleterre  ;  les  colonies  fe  détache- 
roient  en  Amérique  :  les  tréfors  des  deux  mondes  feraient  perdus 
pour  cette  ifle ,  à  qui  la  nature  a  donné  pour  apanage  l’empire 

de  la  mer. 

Sous  quel  gouvernement  plus,  doux  &  plus  fage  pourraient  vivre 
des  Anglois ,  qui ,  des  illes  du  nouveau-monde ,  tiennent  à  leur  patrie 
par  lesbiens  du  fang,  &  par  les  nœuds  du  hefoin  ?  Auffi  ces  colons, 
tranfplantés  fur  des  rivages  étrangers,  ont -ils  fans  ceiie  les  yeux 
attachés  fur  une  mere  qui  veille  à  leur  confervation.  semblable  à 
l’aigle  qui  11e  perd  jamais  de  vue  le  nid  de  fes  aiglons  ,  Londres, 
voit  du  fommet  de  fa  tour  fes  colonies  croître  &  proipérer  fous  les. 
renards  attentifs.  Ses  innombrables  vauTeaux  couvrant  de  leurs 
voiles  orgueilleufes  un  efpace  de  deux  mille  lieues  ,  lui  forment 
comme  un  pont  fur  l’océan  ,  pour  communiquer  fans  relâche  d  un, 
monde  , à  l’autre.  Avec  de  bonnes  loix  qui  maintiennent  ce  qu’elles 
ont  établi ,  elle  n’a  pas  befoin  pour  garder  fes  poffeflions  éloignées  x 
4e  troupes  réglées  qui  font  toujours  un  fardeau  pelant  &  ruineux* 
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Deux  corps  très-foi-bles ,  fixés  à  Antigoa  &  à  la  Jamaïque  ,  fufFrfent 
à  une  nation  qui  peut  tranfporter  à  tous  momens  fes  foldats  où  le 
danger  les  appelle. 

Par  ces  foins  bienfaifans  q,  qu’une  politique  éclairée  puifa  dans 
l’humanité  même  ,  les  ides  Angloifes  furent  bien -tôt  heureufes; 
mais  peu  riches.  Leur  culture  fe  bornoit  au  tabac  ,  au  coton ,  au 
gingembre ,  à  l’indigo.  Quelques  colons  entreprenans  ,  allèrent 
chercher  au  Bréfil  des  cannes  à  fucre.  Elles  multiplièrent  prodi- 
gieufement,mais  fans  beaucoup  d’utilité.  Onignoroit  l’art  de  mettre 
à  profit  cette  précieiife  plante  j  &  on  n’en  tiroir  qu’un  foible  & 
mauvais  produit  que  l’Europe  rejetoit  ,  ou  n’acccptoit  qu’au  plus 
vil  prix.  Une  fuite  de  voyages  à  Fernambuc ,  apprit  à  cultiver  le 
tréfor  qu’on  y  avoit  enlevé  3  &les  Portugais  qui  jufqu’alors  avoient 
feuls  fourni  le  fucre ,  eurent  en  1650,  dans  un  allié  dont  l’induftrie 
leur  fembloit  précaire  ,  un  rival  qui  devoir  s’approprier  un  jour 
toutes  leurs  richeifes. 

Cependant  la  métropole  n’àvoit  qu’une  part  extrêmement  bornée  * 
aux  profpérités  de  fes  colonies.  Elles  envoyoient  elles -mêmes  dû 
reélement  leurs  denrées  dans  toutes  les  contrées  de  l’univers  où 
elles  efpéroient  de  les  mieux  débiter  ;  &  elles  recevoient  indiftinc- 
tement  dans  leurs  ports  les  navigateurs  de  toutes  les  nations.  Cette 
liberté  illimitée  devoir  faire  pafler  ce  commerce  prefque  tout  entier 
dans  les  mains  du  peuple ,  qui ,  à  raifon  du  bas  prix  de  l’intérêt 
de  fôn  argent ,  de  l’abondance  de  fes  capitaux ,  du  nombre  de  fes 
navires,  de  la  médiocrité  de  fes  droits  d’entrée  &  de  fortie  ,  pou^ 
voit  faire  de  meilleures  conditions,  acheter  plus  cher,  &  vendre  au 
plus  bas  prix.  La  Hollande  étoit  ce  peuple.  Elle  réuniffoit  tous  les 
avantages  d'une  armée  fapérieure  qui,  toujours  maitreffe  de  la  cam¬ 
pagne,  a  toutes  fes  opérations  libres.  Elle  s’empara  bientôt  du  profit 
de  tant  de  productions ,  qu’elle  n’avoit  ni  plantées,  ni  moifTonnées» 
On  vovoit  dans  les  illes  Angloifes  dix  de  fes  vaifieaux  pour  un  na- 
vire  Anglois. 

Ce  défordre  avoit  peu  occupé  la  nation  durant  le  tems  que  les 
guerres  civiles  l’a  voient  bouleverfée  3  mais  aufiûtôt  qu’eurent  ce  fié 
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ces  troubles  6e  ces  orages ,  qui  bavaient  conduite  au  port  par  îai 
violence  même  des  vents  &  des  courans ,  elle  jeta  fes  regards  au 
dehors.  Elle  vit  que  ceux  de  Tes  citoyens ,  qui  s’étoient  comme 
fauves  dans  le  nouveau-monde ,  feroient  perdus  pour  l’état  ,  fi  les 
étrangers  qui  dévoroient  le  fruit  de  fes  colonies ,  n  en  étoient  ^ex¬ 
clus.  Cette  réflexion  approfondie  &  méditée ,  fit  eciore  en  1051 
ce  fameux  aéle  de  navigation,  qui ,  n  ouvrant  qu’au  pavillon  An- 
glois  l’entrée  des  itles  Angloiles,  en  devoir  faire  exporter  dneéte- 
ment  toutes  les  produéfions,  dans  les  pays  fournis  à  ta  nation.  Le 
gouvernement  qui  preflentoit  &  bravoit  les  inconvémens  de  cette 
exclufion,  n’envifageant  l’empire  que  comme  un  arbre  ,  crut  devoir, 
faire  refluer  vers  le  tronc  des  fucs-  qui  fe  portoient  avec  trop  d’a¬ 
bondance  dans  quelques  branches. 

Ce  fut  pourtant  un  bonheur  pour  l’ Angleterre ,  de  ne  pouvoir  pas 
exiger  à  la  rigueur ,  l’obfervation  de  cette  loi  gênante.  Une  forte 
de  relâchement  dans  fon  exécution  ,  laifla  le  tems  aux  colonies 
d’accroître  les  plantations  de  leurs  fucres,  par  une  certaine  facilité 
de  les  débiter.  On  les.  vit  s’élever  fenfibiement  fur  les  ruines  des 
cultures  Portugais.  Elles  firent  de  fi  grands  progrès  dans  l’efpace 
de  neuf  ans ,  qu’en  1660,  oh  la  loi  crut  pouvoir  exercer  impuné¬ 
ment  toute  fa  févérité,  les  Anglois  fe  voyoient  les  maîtres  du  com¬ 
merce  des  fucres  dans  toute  l’Europe  ,  excepté  dans  la  Méditer¬ 
ranée  ,  qui ,  à  caufe  de  Fade  de  réexportation  que  Fade  de  navi¬ 
gation  occafionnoit,  étoit  refiee  fidelle  à  leur  concurrent.  Il  efi 
vrai  que  pour  acquérir  cette  fupériorité  ,  ils  avoient  été  obligés  de 
baiffer  extrêmement  les  prix  j  mais  l’abondance  des  récoltes,  les 
dédommageoit  avantageufement  de  ce  facrifice  néc.effaire,  Si  le 
fpe6Ia.de  de  la  fortune  de  l’Angleterre  encourageoit  d'autres  na¬ 
tions  à  cultiver ,  du  moins  pour  leur  confommation ,  elle  s’ouvroit 
de  nouveaux  débouchés  qui  rempliiloient  le  vuiae  des  anciens.  Le 
feul  malheur  quelle  éprouva  dans  une  longue  fuite  a  années ,  ce 
fut  de  voir  beaucoup  de  fes  cargaifons  enlevées  &  vendues  a  vil 
prix  par  des  corfaires  François.  Le  cultivateur  en  relTentoit  le  double 
inconvénient  de  perdre  une  partie  de  les  fucres ,  &  de  n  en  débiter 
l’autre  qu’au,  deffo.us  de  fa.  valeur,. 
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CHAPITRE 


V. 


Comment  diminua  la  prospérité  des  ijfles  Angloifcs, 

_VÏalgrÉ  ces  pirateries  paffageres ,  que  le  calme  de  la  paix 
faifoit  toujours  ceffer ,  la  culture  s’accrut  de  plus  en  plus  dans  les 
ides  Angloifes.  Des  états  qui  pafient  pour  exa&s ,  témoignent  que 
vers  l’an  1680  ,  elles  nenvoyoient  annuellement  en  Europe  que 
30000  barriques  de  lucre  ,  chacune  du  poids  de  douze  cents  livres». 
Leurs  expéditions  de  1708  jufquen  1718,  furent  par  année  de 
53439.  Depuis  1718  jufquen  1727,  elles  montèrent  à  68931  ,  &  à 
93889  les  lix  années  fuivantes.  Mais  depuis  1733  jufquen  1737,. 
elles  descendirent  à  75695  ;  &  les  années  fuivantes,  elles  fe  fixè¬ 
rent  à  70000  barriques. 

D'où  venoit  cette  diminution?  de  la  France.  Ce  royaume  qui  5 
par  fa  fituation  locale  &  par  le  génie  acfif  de  fes  habitans ,  devroit 
être  le  premier  à  tout  entreprendre ,  fe  trouve ,  par  les  entraves  de 
fon  gouvernement ,  le  dernier  à  s’inftruire  de  fes  avantages  &  de 
fes  intérêts.  La  France  reçut  d’abord  fou  fiacre  des  Anglais ,  comme 
elle  en  a  reçu  depuis  fes  lumières  :  enfuite  elle  en  fabriqua  pour  fia 
consommation  ,  &  en  1716  elle  commença  a  en  porter  aux  etiaii- 
gers.  La  qualité  fupérieure  de  fon  loi  ;  1  avantage  d  exploiter  fes 
terres  neuves;  l’économie  forcée  de  les  cultivateurs  encore  pauvres;, 
tout  fe  réunifToit  pour  la  mettre  en  état  d’offrir  fa  produâion  à 
un  prix  plus  bas  que  fes  concurrens.  Cet  avantage  ,  le  plus  grand 
qu’on  puiffe  avoir  en  commerce ,  lui  valut  une  préférence  décidée 
dans  tous  les  marchés.  A  mefure  que  fa  denrée  fe  multiplioit ,  fon 
rival  voyoit  refuîer  la  fienne  qui  etoit  plus  chere.  La  decaoence 
fut  fi  rapide ,  qu’un  peuple  qui  avoit  alimenté  de  fucre  la  plus  grande 
partie  de  l’Europe,  &  qui  en  1719  en.  vendait  encore,  a  1  enanget' 


S*JL7 


' 


*2 

i •  %  y? 


S  4  HISTOIRE  PH1L  OS  OPHIQ  UE 

î 9202  barriques  ,  n’en  vendoit  plus  en  3733  ciue  77 1  5  5  5  21  1  ea 
1737;  &  en  1740  n’en  vendoit  plus  du  tout. 

Les  ifles  Angloifes  11’avoient  pas  attendu  que  la  révolution  fut 
entière  ,  pour  former  des  plaintes.  Dès  1731?  elles  s’étoient  adreffées 
au  fénat  de  la  nation  ,  pour  l’engager  à  prévenir  par  fes  foins  la 
porte  d’un  commerce  qui  étoit  déjà  perdu.  Leurs  prières  firent  d’a¬ 
bord  peu  d’impreffion.  On  étoit  affez  généralement  perfuadé  ,  que 
les  terres  des  colonies  étoient  ufées  ;  &  le  parlement  lui -même 
avoir  adopté  ce  préjugé  ,  fans  confidérer  que  fi  le  fol  n’avoit  plus 
cette  fécondité  extraordinaire  qui  fe  manifefle  dans  les  terrains  iiqu- 
vellement  défrichés ,  il  lui  reftoit  toujours  ce  degré  de  fertilité  que 
la  terre  perd  rarement  par  la  continuité  de  la  culture  ,  à  moins  que 
des  fléaux  ou  des  écarts  de  la  nature  ,  ne  changent  fa  fuhfiance. 
Lorfqu’on  l’eut  éclairé  par  des  états ,  qui  démontraient  que  les  der¬ 
rières  récoltes  étoient  plus  confidérabtes  que  les  anciennes  ,  il  parut 
vouloir  s’occuper  des  moyens  de  rétablir  la  fortune  publique. 

L’économie  politique  du  commerce  ,  confifie  à  vendre  à  meilleur 
marché  que  fes  rivaux.  Les  ifles  Angloifes  le  pouvaient,  avant  que 
la  métropole  eût  mis  à  fon  profit  en  1663,  une  impofition  de  quatre 
•&  demi  pour  cent  fur  les  lucres  qui  fortoient  de  la  Barbade;  tribut 
qui  ne  tarda  pas  à  fe  répandre  fur  ceux  des  autres  établiffemens. 
Cependant  l’abondance  de  la  denrée  empêcha  quelque  tems  de 
fucccmber  à  ce  fardeau.  Mais  le  befoin  des  colonies,  les  ayant  ré¬ 
duites  depuis  à  fe  furcharger  elles-mêmes  de  nouvelles  taxes,  elles 
ne  purent  foutenir  une  concurrence  qui  devenoit  tous  les  jours  plus 
vive;  &  par-tout  elles  fe  virent  fenübiement  fupplantées.  Peut-être 
les  eût -on  retirées  de  cet  état  fâcheux ,  en  fupprimant  le  droit  de 
quatre  &  demi  pour  cent ,  &  en  facrifiant  à  leur  adminiflration  lo¬ 
cale  ,  les  impôts  énormes  que  paient  leurs  produirions  à  leur  entrée 
dans  la  Grande-Bretagne;  mais  l’étendue  de  fes  dépenfes ,  &  la 
malle  de  la  dette  nationale  ,  ne  lui  permettant  pas  fans  doute  une 
femblable  générofité ,  le  gouvernement  crut  faire  aflez  ,  de  donner 
aux  colons  en  1739  la  liberté  d’envoyer  direêlement  leur  fucre 
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dans  tous  les  ports  de  l’Europe.  L'effort  qu’il  fit,  en  dérogeant  ainfi 
à  l’aéfe  de  navigation  fut  inutile.  Les  François  continueront  à  régner 
dans  tous  les  marchés  ;  &  les  colonies  Angloifes  furent  réduites  h 
fournir  à  la  confommation  de  l’empire  Britannique,  qui  ne  paffoit 
pas  douze  milles  barriques  au  commencement  du  fiecle,  &  qui  en 
1755  étoit  foixante-dix  mille. 


CHAPITRE  VI. 

Établijjement  des  Anglais  à  la  Barbade. 

T /Angleterre  devoit  ce  produit  aux  anciennes  poffe fiions  qu’elle 
avoit  dans  l’archipel  de  l’Amérique.  L’ifie  de  la  Barbade ,  qui  ell 
fituée  au  vent  de  toutes  les  autres ,  11e  paroiffoit  pas  avoir  été  ha¬ 
bitée  ,  même  par  des  fauvages  ,  lorfque  quelques  Anglois  partis  de 
Saint  -  Chriffophe ,  allèrent  s’y  établir  vers  Fan  1629.  Ils  la  trouvè¬ 
rent  couverte  d’arbres  fi  gros  &  fi  durs  ,  qu’il  falloit  pour  les  abattre^ 
un  caraclere  ,  une  patience  &  des  befoins  peu  communs.  La  terre 
fut  bientôt  libre  de  ce  fardeau ,  ou  dépouillée  de  cet  ornement  ;  car 
il  eff  douteux  ,  fi  la  nature  n’embellit  pas  mieux  Ion  ouvrage  que 
la  main  de  l’homme  qui  change  tout  pour  lui  feul.  Des  citoyens  > 
las  de  voir  couler  le  fang  de  leur  patrie,  fe  hâtèrent  de  peupler  ce 
féjour  étranger.  Tandis  .que  les  autres  colonies  étoient  plutôt  dé- 
vallées  que  cultivées  ,  par  des  vagabonds  que  la  mifere  &  le  liber¬ 
tinage  avoient  bannis  de  leurs  foyers,  la  Barbade  recevoir  tous  les. 
jours  de  nouveaux  habitans ,  qui  lui  apportaient  avec  des  capitaux  5 
du  goût  pour  l’occupation  ,du  courage  ,  de  Faélivité  ,  de  l’ambition  ^ 
ces  vices  &  ces  vertus  qui  font  le  fruit  des  guerres  civiles. 

Avec  ces  moyens  ,  une  ifie  qui  rfa  pas  plus  de  huit  lieues  de 
longueur  fur  quatre  de  largeur  ,  parvint  à  une  population  de  cent 
mille  âmes  ,  à  un  commerce  qui  occupoit  quatre  cents  navires  de 
cent  cinquante  tonneaux  chacun.  Tel  étoit  l’état  de  fa  profpëritê 
<n  1676  7  qui  fut  l’époque  de  fa  vraie  grandeur».  Jamais  la.  terre,  n!sb 
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volt  vu  fe  former  un  li  grand  nombre  de  cultivateurs  dans  un  n 
petit  efpace ,  ni  créer  tant  de  riches  produirions  en  h  peu  de  tems. 
Les  travaux  dirigés  par  des  Européens ,  etoient  fupportes  par  des 
efclaves  achetés  en  Afrique  ,  ou  même  eleves  en  Amérique.  Cette 
dernière  efpece  de  barbarie  etoit  un  appui  ruineux  pour  un  nouvel 
édifice  ;  elle  faillit  en  caufer  le  renverfement. 

Des  An  g!  ois  débarqués  fur  les  côtes  du  continent  pour  y  faire 
des  efclaves  ,  furent  découverts  par  les  Caraïbes  ,  qui  fervoient  de 
butin  à  leurs  courfes.  Ces  fauvages  fondirent  fur  la  troupe  enne¬ 
mie  ,,  qu’ils  mirent  à  mort  ou  en  fuite.  Un  jeune  homme  long-tems 
pourfuivi ,  fe  jeta  dans  un  bois.  Une  Indienne  l’ayant  rencontré  , 
fauva  fes  jours  ,  le  nourrit  fecrétement  ,  &  le  reconduifit  après 
quelque  tems  fur  les  bords  de  la  mer.  Ses  compagnons  y  atten- 
doient  à  l’ancre  ceux  qui  s’étoient  égarés  t  la  chaloupe  vint  le 
prendre.  Sa  libératrice  voulut  le  fuivre  au  vaiiTeau.  Dès  qu’ils  furent 
arrivés  à  la  Barbade  ,  le  moudre  vendit  celle  qui  lui  avoir  .confervé 
la  vie  ,  qui  lui  avoir  donné  fon  cœur ,  avec  tous  les  fentimens  & 
tous  les  tréfors  de  l’amour.  Pour  réparer  l’honneur  de  la  nation  Am 
rrloife  ,  un  de  fes  poètes  a  dévoué  lui-même  à  l’horreur  de  la  poflé- 
rité  ,  ce  monument  infâme  d’avarice  &  de  perfidie.  Plulieurs  lan¬ 
gues  l’ont  fait  détefter  des  nations. 

Les  Indiens  qui  n’étoient  pas  affez  hardis  pour  entreprendre  de 
fe  venger  ,  communiquèrent  leur  refientiment  aux  negres  ,  qui 
nv  oient  encore  plus  de  motifs ,  s’il  étoit  poiTible ,  de  haïr  les  Anglois. 
D’un  commun  accord,  les  efclaves  jurèrent  la  mort  de  leurs  tyrans. 
Cette  confpiration  fut  conduite  avec  tant  de  fecret ,  que  la  veille 
de  l’exécution  la  colonie  étoit  fans  défiance.  Mais  comme  fi  3a  gé~ 
nérofité  devoit  toujours  etre  la  vertu  des  malheureux,  un  o-S  chefs 
du  complot  en  avertit  fon  maître.  Des  lettres  aulîi-tôt  répandues 
dans  toutes  les  habitations  arrivèrent  a  tems.  On  aneta  la  nuit  fui- 
vante  les  efclax.es  dans  leurs  loges  ;  les  plus  coupables  furent  exé¬ 
cutés  dès  le  point  du  jour  ,  &  cet  aéle  de  feverité  fit  tout  rentrer 

dans  la  foumiffion. 

Elle  ne-  s’eft  pas  démentie  depuis  ;  &  cependant  la  colonie  a  vu 

s’anéantir 
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s’anéantir  plus  de  la  moitié  de  les  exportations.  Son  luxe  ,  quelques 
maladies  contagieufes  ,  des  ouragans  deAruéleurs  ,  l’émigration 
d’un  grand  nombre  de  fes  habitans  qui  ont  pafle  dans  d’autres  ides 
ou  dans  le  continent  de  l’Amérique  feptentrionale  ,  la  détérioration 
de  Ton  terrain  auquel  les  engrais  font  devenus  néceffaires ,  la  con¬ 
currence  d’une  nation  rivale  qui  a  eu  le  bonheur  de  rencontrer  un 
meilleur  fol  ;  toutes  ces  caufes  réunies  ont  amené  la  révolution. 

Actuellement  la  Barbade  n’a  que  trente  mille  efclaves,  occupés 
à  fumer  la  terre  avec  du  varech,  plante  marine  que  le  flux  porte 
à  la  côte.  C/e  A  dans  ce  varech  que  font  plantées  les  cannes  à  lucre. 
La  terre  n’y  fert  pas  beaucoup  plus  à  la  production  ,  que  les  cailles 
dans  lefquelles  font  mis  les  orangers  en  Europe.  Quinze  mille  bar¬ 
riques  de  fucre  brut  ,  forment  le  produit  de  cette  pénible  culture. 
Elles  font  portées  en  Angleterre,  où  elles  font  vendues  environ 
6  j  750,000  livres.  Les  eaux-de-vie,  qui  peuvent  faire  un  objet 
de  800, 000  livres,  paffent  dans  l’Amérique  feptentrionale. 

La  colonie  de  la  Barbade  eA  la  feule  commerçante  ,  que  les 
Anerlois  aient  aux  ifles  du  V ent.  Prefque  tous  les  vaiffeaux  négriers 
qui  viennent  d’Afrique  y  abordent.  Si  le  prix  qu’on  offre  aux  na¬ 
vigateurs  ne  convient  pas  ,  ils  paffent  ailleurs  j  mais  il  eA  rare 
qu’ils  ne  faffent  pas  leur  vente  à  la  Barbade.  Le  prix  ordinaire  des 
efclaves  eA  de  huit  à  neuf  cents  livres ,  fuivant  la  nation  &  l’efpece 
dont  ils  font.  On  ne  diflingue  jamais  dans  ce  marché,  ni  l’âge,  ni 
le  fexe  :  c’eft  le  prix  commun  de  toute  une  cargaifon  ;  on  ne  compte 
que  les  têtes.  Le  paiement  fe  faitenlettres-de-change  fur  Londres  , 
à  quatre-vingt-dix  jours  de  vue. 

Ces  negres ,  que  les  négocians  ont  achetés  en  gros ,  ils  les  ven¬ 
dent  en  détail  dans  l’i{le  même  ,  ou  dans  Içs  autres  ifles  Angloifes. 
Le  rebut  de  cette  vente  eA  introduit  en  fraude  ,  dans  les  ifles  Ef- 
pagnoles  ouFrançoifes.  Ces  liaifons  faifoient  circuler  autrefois  cinq 
à  flx  millions  à  la  Barbade.  L’argent  qui  s’y  trouve  encore  aujour¬ 
d'hui  ,  mais  en  moindre  quantité ,  eA  prefque  tout  étranger  ,  re¬ 
gardé  comme  marchandise  ,  &  ne  fe  prend  qu’au  poids.  La  marine 
qui  appartient  en  propre  à  cet  établiffement  ?  confiAe  en  un  affez 
Tçmc  III •  C 
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grand  nombre  de  bateaux  néceflaires  pour  fes  diverfes  correfpon- 
dances  ,  &  en  une  quarantaine  de  chaloupes ,  employées  à  la  pêche 
du  poiffon  volant.  La  nature  &  l’art  fe  font  réunis  pour  fortifier 
cette  ille.  Des  écueils  dangereux  rendent  inacceffibles  ies  deux 
tiers  de  fa  circonférence  j  &  fur  la  partie  de  cote  qui  peut  être 
abordée  ,  on  a  tiré  des  lignes  ,  défendues  de  diffance  en  diffancé 
par  des  forts  munis  d’une  artillerie  redoutable.  Ainfi  la  Barbade  peut 
encore  fe  faire  refpc&er  de  fes  voifms  en  tems  de  guerre  ,  &  s’en 
faire  rechercher  dans  la  paix.  Elle  offre  un  fonds  folide  ,  une  bafe , 
du  moins ,  pour  la  plus  riche  des  cultures  ;  un  entrepôt  commode 
pour  le  trafic  des  efclaves  ;  plus  de  revenu,  de  population,  de  com¬ 
merce  &  de  forces,  quon  ne  le  devroit  attendre  de  fon  peu  d’é¬ 
tendue  ,  en  la  comparant  fur-tout  avec  d’autres  files  voifmes.  An- 
tigoa ,  prefque  auffi  grande ,  n’a  ni  les  mêmes  reffources  ,  ni  la 

même  importance. 


EtablijJ'emeru  des  Anglais  à  Antigoa . 


^Ette  file  qui  fe  borne  à  vingt  milles  de  long,  fur  une  largeur 
eonfidérable,  fut  trouvée  tout-à-fait  délerte  par  le  petit  nombre  de 
François  qui  s’y  réfugièrent ,  lorfqu’en  1 619  ils  furent  chaffés  de 
Saint-Chriftophe  par  les  Efpagr.ols.  Le  défaut  de  lources  qui ,  fans 
doute  ,  avoit  empêché  les  fauvages  de  s’y  établir ,  en  fit  fortit  les. 
nouveaux  réfugiés  »  auffi-tôt  qu’ils  purent  regagner  leurs  premières 
habitations.  Quelques  Anglois,plus  entreprenans  que  les  François. 
&  les  Caraïbes ,  fe  flattèrent  de  furmonte<r  ce  grand  ooitacle  ,  en 
recueillant  dans  des  citernes  l’eau  de  pluie  ;  &  ils  s  y  fixèrent.  On= 
ignore  en  quelle  année  préciiément  fut  commencé  cet  etabhile- 
tnent  ;  mais  il  eft  prouvé  qu’au  mois  de  Janvier  1640 ,  on  y  voyoïtf 

rçp e  trentaine  de  familles.  _ 

Çe.  nombre  n’étoit  guere  augmenté  ?  lorfque  le  lord  hYilloughby  ^ 
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à  qui  Charles  IL  venoit  d’accorder  la  propriété  d’Antigoa,  comme 
fon  pere  avoit  donné  autrefois  celle  de  la  Barbade  au  comte  de 
Carlifle  ,  y  fit  pafTer  à  fes  frais  en  1666  ,  un  allez  grand  nombre 
d’habitans.  Le  tabac  ,  l’indigo ,  le  gingembre  ,  qui  feuls  les  cccu- 
poient,  ne  les  auroient  jamais  vraifemblablement  enrichis ,  fi  le  co¬ 
lonel  Codrington  n’eût  porté  en  1680  dans  l’ifle,  qui  étoit  rentrée 
au  domaine  de  la  nation ,  une  fource  de  profpérité  dans  la  culture 
du  fucre.  Celui  qu’elle  produifit  d’abord  fut  noir  ,  âcre  oz  grofiier. 
On  le  dédaignoit  en  Angleterre  ;  &  il  ne  trouvoit  des  débouchés 
qu’en  Hollande  &  dans  les  villes  Anféatiques  ,  où  ilfe  vendoit  beau¬ 
coup  moins  que  celui  des  autres  colonies.  Le  travail  plus  opiniâtre, 
l’art  plus  ingénieux  que  la  nature  n’eft  rebelle,  ajoutèrent  à  ce  fucre 
tout  ce  qui  lui  manquoît  de  perfection  &z  de  prix.  L’ifle  en  fournit 
huit  mille  barriques  ,  fruit  unique  des  labeurs  de  quinze  ou  feize 
mille  noirs. 

L’abus  de  l’autorité ,  fî  commun  chez  la  plupart  des  nations , 
mais  fi  rare  chez  les  Anglois ,  fe  fit  cruellement  fentir  à  Antigoa; 
Sz  ce  ne  fut  pas  impunément.  Son  gouverneur,  le  colonel  Parck , 
bravant  également  les  loix ,  les  mœurs  &  les  bienféances ,  ne  çon- 
noifToit  ni  frein,  ni  mefure.  Les  membres  du  confeil ,  hors  d’état 
de  réprimer  des  excès  qu’ils  détefloient ,  fommerent  en  1710  les 
colons ,  de  protéger  leurs  repréfentans  ,  de  défendre  la  fortune  pu¬ 
blique,  &  de  mettre  fin  à  tant  de  calamités.  Auffi-tot  on  prend  les 
armes;  le  tyran  efl  attaqué  dans  fa  maifon,  &  meurt  percé  de 
plufieurs  coups.  Son  cadavre  jeté  nud  dans  la  rue ,  eft  mutilé  par 
ceux  dont  il  avoit  déshonoré  la  couche.  La  métropole  plus  touchée 
des  droits  facrés  de  la  nature  ,  que  jaloufe  de  fon  autorité ,  détourna 
les  yeux  d’un  attentat  que  fa  vigilance  auroit  dû  prévenir,  mais 
dont  l’équité  ne  lui  permettoit  pas  cle  tirer  vengeance.  Ce  n’eft  que 
la  tyrannie ,  qui  après  avoir  excité  la  rébellion  ,  veut  l’éteindre  dans 
le  fang  des  opprimés.  Le  machiavelifme ,  qui  enfeigne  aux  princes 
Fart  de  fe  faire  craindre  &  détefler ,  leur  ordonne  d’étouffer  les  vic¬ 
times  dont  les  cris  importunent.  L’humanité  prefcrit  aux  rois  la  juf- 
tice  dans  la  légiflation ,  la  douceur  dans  l’adminiflration ,  la  modé- 
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ration  pour  ne  pas  occafionner  les  foulevemens ,  &  la  clémence  pour 
les  pardonner.  La  religion  ordonne  l'obéiffance  aux  peuples  ;  mais 
avant  tout ,  Dieu  commande  aux  princes  l’équité.  S’ils  y  manquent , 
cent  mille  bras  ,  cent  mille  voix  s’élèveront  contre  un  feul  homme , 
au  jugement  du  ciel  &  de  la  terre.  Les  ifles  de  l’Amérique  ont  venge 
quelquefois  l’autorité  des  rois  &  le  droit  des  peuples ,  contre  les 
gouverneurs  qui ,  par  une  double  trahifon  ,  abufoient  du  nom  du 
prince  pour  opprimer  une  nation.  Antigoa  fera  célébré  dans  1  lu  - 
toire  ,  par  cet  exemple  terrible  de  juftice.  Du  refie,  cette  me  e 
trop  bornée  ;  mais  Montferrat  eft  encore  moins  confidérable. 


CHAPITRE  VIII. 

Établiffement  des  Anglais  à  Montferrat. 

C’Est  une  ifle  à  laquelle  les  Efpagnols,  qui  la  reconnurent  en 
i4o>  fans  l’habiter  ,  donnèrent  le  nom  d’une  montagne  de  Catalo¬ 
gne  ,  dont  elle  avoit  la  figure.  Elle  eft  prefque  ronde  ,  &  a  environ 
neuf  lieues  de  circonférence.  Son  terrain  exceffivement  inégal ,  eft 
remoli  de  hauteurs  arides ,  &  de  vallées  que  les  eaux  rendent  fer¬ 
tiles*.  Les  Angiois  qui  y  abordèrent  en  x  63  2  ,  ne  fe  contentèrent  pas 
de  troubler  la  tranquillité  des  nombreux  fauvages  qui  l’habitoient  ; 
ils  les  chafferent.  Cette  barbarie  11e  produifit  pas  les  avantages 
qu’on  en  attendoit.  Les  progrès  de  la  colonie  furent  lents ,  &  elle 
ne  parvint  à  être  quelque  chofe  que  vers  la  fin  du  iiecle. 

A  cette  époque,  une  ardeur  qui  n’eut  point  de  came  particulière  , 
s’empara  de  tous  les  efprits.  Les  petites  cultures  ,  qm  avoient  a 
peine  fourni  aux  befoins  les  plus  étroits  &  les  plus  prefîans ,  furent 
toutes  remplacées  par  le  fucre.  Dix  mille  enclaves  en  fabriquent 
annuellement  cinq  mille  barriques  ;  quoique  divers  malheurs  caufes 
par  les  guerres  &  les  élémens ,  aient  traverfé  de  tems  en  tems  1  m- 
duftrie  des  colons.  Les  chargemens  &  les  déchargemens  fe  font  dif¬ 
ficilement  ,  dans  une  ifle  qui  n’a  pas  une  bonne  rade.  Les  vaifleaux 
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même  fer  oient  en  danger  fur  fes  côtes ,  fi  ceux  qui  les  commandent 
n’avoient  l’attention,  lorfqu’ils  voient  approcher  les  gros  teins,  de 
prendre  le  large  ,  ou  de  fe  retirer  dans  les  ports  voifms.  Nevis  efl 
expo  fée  au  même  inconvénient. 
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CHAPITRE  IX. 


Établijfement  des  Anglois  à  Nevis . 


L'Opinion  la  plus  généralement  reçue  efl ,  que  cette  ifle  fut  oc¬ 
cupée  en  1628  par  les  Anglois.  Ce  ne  fl  proprement  qu’une  mon¬ 
tagne  très-haute,  &  d’une  pente  douce,  couronnée  par  de  grands 
arbres.  Les  plantations  régnent  tout  autour  ;  &  commençant  au 
bord  de  la  mer  ,  elles  s’élèvent  prefque  jufqu’au  fommet.  Mais  à 
mefure  quelles  s’éloignent  de  la  plaine  ,  leur  fertilité  diminue,  parce 
que  leur  fol  devient  plus  pierreux.  Cette  ifle  efl  arrofée  de  nom¬ 
breux  ruiffeaux.  Ce  feroient  des  fources  d’abondance  ,  fi  dans  les 
tems  d’orage  ils  ne  fe  changeoient  en  torrens  ,  n’entraînoient  les 
terres ,  &  ne  détruifoient  les  tréfors  qu’ils  ont  fait  naître. 

La  colonie  de  Nevis  eft  un  modèle  de  vertu  ,  d’ordre  &  de 
piété.  Elle  dut  ces  mœurs  exemplaires  ,  aux  foins  paternels  de  fon 
premier  gouverneur.  Cet  homme  unique  excitoit ,  par  fa  propre 
conduite  ,  tous  les  habitans  à  l’amour  du  travail ,  à  une  économie 
raifonnabie,  à  des  délaffemens  honnêtes.  Toutes  les  cultures  ,  celle 
du  fucre  en  particulier  ,  étoient  heureufement  encouragées.  Celui 
qui  commandoit ,  ceux  qui  obéifloient  ,  tous  n’avoient  pour  réglé 
de  leurs  aftions ,  que  la  plus  rigide  équité.  Jamais  on  ne  vit  plus 
de  concorde,  de  paix  &  de  fureté.  Les  progrès  de  ce  fingulier  éta- 
bliffement  furent  fi  conhdérabies ,  que  fi  l’on  s’en  rapporte  à  toutes 
les  relations  du  tems ,  on  y  compta  bientôt  dix  mille  blancs  &  vingt 
mille  noirs.  Le  calcul  d’une  pareille  population  dans  une  circonfé¬ 
rence  de  fix  lieues,,  fut-il  exagéré  ,  n’en  fuppofe  pas  moins  un  effet 
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extraordinaire  ,  mais  infaillible ,  de  la  profpérité  qui  fuit  la  vertu 
dans  les  fociétés  bien  policées. 

Cependant  la  vertu  meme  ne  met  nii  homme  noie,  ni  les  peuples 
a  l’abri  des  fléaux  de  la  nature  ,  ou  oies  injures  de  la  fortune.  J— n 
î68o,  une  affreufe  mortalité  moifionna  la  moitié  de  cette  heureuie 
peuplade.  Une  efcaclre  Françoife  y  porta  le  ravage  en  170b,  &  lui 
ravit  trois  ou  quatre  mille  efclaves.  L'année  fuivante ,  la  ruine  de 
cette  ifle  fut  confommée  par  le  plus  furieux  ouragan  dont  on  ait 
confervé  le  fouvenir.  Depuis  cette  fuite  de  défaffres  elle  eft  un  peu 
relevée.  On  y  compte  encore  huit  mille  noirs,  qui  donnent  quatre 
mille  barriques  de  fucre.  Peut-être  ceux  qui  s’affligent  le  plus  de 
la  deftruêtion  des  Américains  &  de  la  fervitude  des  Africains,  1e- 
roient-ils  un  peu  confolés,fi  les  Européens  étoient  par -tout  aufïi 
humains  que  les  Anglois  Font  été  dans  l’ifle  de  Nevis  ;  fi  les  Lies 
du  nouveau-monde  étoient  toutes  aufîi-bien  cultivées  à  proportion: 
mais  la  nature  &  la  fociété  voient  peu  de  ces  prodiges. 

L’Angleterre  ne  tire  aucune  production  de  la  Barboude ,  de  l’An¬ 
guille,  ni  des  Vierges.  Quatre  mille  habitans,  moitié  libres, moitié 
efclaves ,  épars  dans  ces  miférables  établiffemens  ,  y  élevent  quel¬ 
ques  beftiaux ,  y  cultivent  quelques  denrées  comeftibles ,  qu’ils  vont 
vendre  dans  les  colonies  voifmes.  Heureufement  leur  pauvreté  im 
les  empêche  pas  de  jouir  d’un  gouvernement  libre  &  féparé.  Le  chef 
de  ces  ifles  ,  comme  ceux  d’Antigoa  ,  de  Montferrat  &  de  Nevis , 
n’eft  cependant  que  le  député  dun  capitaine-général  qui  réfide  à 
Saint -Chriftophe. 
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CHAPITRE  X. 

Etabli jjement  des  Anglais  à  Saint  -  Chrijlophe. 

C  E  fut  le  berceau  de  toutes  les  colonies  Angloifes  &  Françoilé# 
du  nouveau-monde.  Les  deux  nations  y  arrivèrent  le  même  jour  en 
1625.  Elles  fe  partagèrent  Fille  j  elles  lignèrent  une  neutralité  per¬ 
pétuelle  -,  elles  fe  promirent  des  fecours  mutuels  contre  l’ennemi 
commun  :  c’êtoit  FEfpagnol  qui ,  depuis  un  fiécle ,  envahilîoit  ou 
troubloit  les  deux  hémifpheres.  Mais  la  jaloufie  divifa  bientôt  ceux 
que  l’intérêt  avoit  unis.  Le  François  vit  avec  chagrin  profpérer 
les  travaux  de  FAnglois  ,  qui  de  fon  côté  fouftroit  impatiemment 
qu’un  voilin  oifeux ,  dont  toute  l’occupation  étoit  la  chalfe  ou  la 
galanterie  ,  cherchât  à  lui  débaucher  l'a  femme.  Cette  inquiétude 
réciproque  enfanta  bientôt  des  querelles  ,  des  combats ,  des  dé¬ 
valuations  ;  mais  fans  projet  de  conquête.  Ce  n’étoient  que  des  ani— 
mofités  de  famille,  auxquelles  le  gouvernement  11e  prenoit  aucune; 
part.  Des  intérêts  plus  grands  ayant  allumé  la  guerre  en  ï  666  entre 
les  deux  métropoles ,  Saint- Chrifiophe  devint  pendant  l’efpace  d’un, 
demi-liecle  ,  un  théâtre  de  carnage.  Le  plus  foible  qui  s’étoit  va 
obligé  d’évacuer  la  colonie ,  ne  tardoit  pas  d’y  revenir  en  force  ,, 
autant  pour  venger  les  défaites  que  pour  recouvrer  lés  pertes.  Cette 
alternative  fi  long-tems  balancée  de  fuccès  &  de  difgraces  ,  finit  en- 
1702  par  Texpulfion  des  François,  à  qui  le  traité  d’Utrecht.  ôta  tout, 
efpoir  de  retour. 

Ce  facrifice  étoit  médiocre  alors ,  pour  une  nation  qui  n’avoir 
pour  ainfi  dire  exercé  dans  cette  poflefilon  ,  qu’un  droit  de  chaiTe- 
&:  de  carnage.  Sa  population  s’y  réduifoit  à  66 7  blancs  de  tout  âge 
&  de  tout  fexe ,  à  29  noirs  libres,  à  679  efclaves,  177  chevaux ,r 
265  bêtes  à  corne  ,  formoient  tous  fes  troupeaux.  Elle  ne  cultivok: 
qu’un  peu  de  coton  &  d’indigo  j  elle  n’ avoit  qu’une  feule  fiacre  rie,. 

Quoique  F  Angleterre  eût  lu  depuis  long-tems  mieux  faire  v  aioirr 
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fes  droits  dans  cette  ifle  ,  elle  ne  profita  pas  d’abord  de  îa  ceflion 
qui  la  lui  laiffoit  toute  entière.  Sa  conquête  fut  long-tems  en  proie 
à  des  gouverneurs  avides,  qui  vendoient  les  teires  a  leur  profit  , 
ou  qui  les  diftribuoient  à  leurs  créatures ,  fans  pouvoir  garantir  la 
durée  de  la  vente  ou  de  la  conceflio  n,  au -delà  du  terme  de  leur 
adminiftration.  Le  parlement  d’Angleterre  fit  enfin  ceffer  ce  dé- 
fordre.  11  ordonna  que  toutes  les  terres  fufient  mifes  a  l’encan 
que  le  prix  en  fût  porté  aux  cailles  de  l’état.  Depuis  cette  fage  dif- 
pofition,  les  pofTefîions  nouvelles  furent  cultivées  comme  ies  an¬ 
ciennes. 

L’ifle  ,  prife  dans  fa  totalité ,  peut  avoir  foixante-dix  milles  de 
circonférence.  Le  centre  en  efl  occupé  par  un  grand  nombre  de 
montagnes  élevées  &  flériles.  On  voit  éparfes  dans  la  plaine,  des 
habitations  agréables ,  propres ,  commodes  ,  ornées  d’avenues ,  de 
fontaines  &  de  bofquets.  Le  goût  de  la  vie  champêtre  ,  qui  s’eit  plus 
confervé  en  Angleterre  que  dans  les  autres,  contrées  de  l’Europe 
civilifée  ,  efl  devenu  une  forte  de  pafüon  à  Saint-Chriftophe.  Jamais 
on  n’y  fentit  la  néceffité  de  fe  réunir  e  n  petites  aflemblées ,  pour 
tromper  l’ennui  .3  &  fi  les  François  n'y  avoient  lai  fié  une  bourgade 
où  leurs  mœurs  régnent  encore  ,  on  n’y  connoîtroit  pointée  et  elprit 
de  fociété  qui  enfante  plus  de  tracafferies  que  de  plaifirs  ;  qui  , 
nourri  de  galanterie  ,  aboutit  à  la  débauche  j  qui  commence  par  les 
joies  de  la  table,  &  finit  par  les  querelles  du  jeu.  Au  lieu  d  avoir  ce 
fimulacre  d’union,  qui  n’efl  qu’un  germe  de  divifion  ,  les  proprie¬ 
taires  Âncdois  vivent  ifolés  mais  contens ,  Famé  &  le  front  le- 
reins  comme  le  ciel  tempéré  ,  où  ils  refpirent  un  air  pur  &  fa- 
lubre  ,  au  milieu  de  leurs  plantations,  &  parmi  leurs  efclaves  qu’ils 
gouvernent  fans  doute  en  peres  ,  puifqu’ils  leur  infpirent  des  fenti- 
mens  généreux  ,  &  quelquefois  héroïques.  Cefl  à  Samt-Chriftoplie 
que  l’amour  &  l’amitié  fe  font  fignalés ,  par  une  tragédie  dont  la 
fable  &  l’hiftoire  n’ avoient  point  encore  fourni  l’exemple. 

Deux  negres  ,  jeunes  ,  bien  faits,  robuiles  ?  courageux,  nés  a v ec 

une  ame  rare  ,  s’aimoient  depuis  l’enfance.  Àïiocies  aux  memes 

travaux,  ils  s’étoient  unis  par  leurs  peines  ,  qui  dans  les  cœurs  fen- 

fibles , 
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fîbles  j  attachent  plus  que  les  plaifirs.  S  ils  n’etoient  pas  heureux  , 
ils  fe  confoloient  au  moins  dans  leurs  infortunes.  L’amour ,  qui  les 
fait  tout  oublier  ,  vint  y  mettre  le  comble.  Une  negrefle  ,  efclave 
comme  eux ,  avec  des  regards  plus  vifs  fans  doute  &  plus  brûlans 
à  travers  un  teint  d’ébene  que  fous  un  front  d’albâtre  ,  alluma  dans 
ces  deux  amis  une  égale  fureur.  Plus  faite  pour  infpirer  que  pour 
fentir  une  grande  paillon, leur  amante  auroit  accepté  l’un  ou  l’autre 
pour  époux  ;  mais  aucun  des  deux  ne  vouloir  la  ravir  ,  ne  pouvoit 
la  céder  à  fon  ami.  Le  tems  ne  fit  qu’accroître  les  tourmens  qui 
dévoroient  leur  ame,  fans  affoiblir  leur  amitié  ni  leur  amour.  Sou¬ 
vent  leurs  larmes  couloient  ameres  &  cuifantes  ,  dans  les  embrafle- 
mens  qu’ils  fe  prodiguoient  à  la  vue  de  l’objet  trop  chéri  qui  les 
défefpéroit.  Ils  fe  juroient  quelquefois  de  ne  plus  l’aimer ,  de  re¬ 
noncer  à  la  vie  plutôt  qu’à  l’amitié.  Toute  l’habitation  étoit  attendrie 
par  le  fpe&acle  de  ces  combats  déchirans.  On  ne  parloir  que  de 
1  amour  des  deux  amis  pour  la  belle  négreffe. 

Un  jour  ils  la  fuivirent  au  fond  d’un  bois.  Là  ,  chacun  des  deux 
l’embraffe  à  l’envi ,  la  ferre  mille  fois  contre  fon  cœur,  lui  fait  tous 
les  fermens,  lui  donne  tous  les  noms  qu’inventa  la  tendrefle  ;  & 
tout-a-coup  y  fans  fe  parler  ,  fans  fe  regarder ,  ils  lui  plongent  à  la 
fois  un  poignard  dans  le  fein.  Elle  expire  ;  &  leurs  larmes  ,  leurs 
fanglots ,  fe  confondent  avec  fes  derniers  foupirs.  Ils  rugiffent.  Le 
bois  retentit  de  leurs  cris  forcenés.  Un  efclave  accourt.  Il  les  voit 
de  loin  qui  couvrent  de  leurs  baifers  la  viôtime  de  leur  étrange 
amour.  Il  appelle ,  on  vient ,  &  l’on  trouve  ces  deux  amis  qui ,  le 
poignard  à  la  main ,  fe  tenant  embraffés  fur  le  corps  de  leur  mal- 
heureufe  amante  ,  baignes  dans  leur  fang  ,  expiroient  eux -mêmes 
dans  les  flots  qui  ruiiîeloient  de  leurs  propres  blefîiires. 

Ces  amans  ,  ces  amis ,  faifoient  portion  d’un  troupeau  de  vingt- 
cinq  mille  negres  deflinés  à  fournir  à  l’Europe  douze  ou  treize  mille 
barriques  de  fucre.  C’efl  au  milieu  de  ces  travaux  paifîbles ,  c’eft 
dans  cette  condition  aviliffante  ,  que  naiflent  des  a  ôtions  dignes 
d’étonner  l’univers.  Malheur  à  celui  que  l’énergie  de  cet  amour 
féroce  ne  fait  pas  frémir  d’horreur  &  de  pitié.  La  nature  l’a  formé. 
Tome  III,  X) 
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non  pas  pour  Pefclavage  des  negres ,  mais  pour  la  tyrannie  de  leurs 
maîtres.  Cet  homme  aura  vécu  fans  commifération ,  xi  mourra  fans 
confelationi.il  n’aura  jamais  pleuré ,  jamais  il  ne  fera  pleuré.  Mais 
il  eft  tems  de  quitter  Saint-Chriftophe ,  61  ae  palier  à  la  Jamaïque- 


CHAPITRE  X  I. 

Les  Anglais  chaffent  les  Espagnols  de  la  Jamaïque ,  &  s  y  établiffenU 

C  Ette  ifle  qui  efh  fous  le  vent  des  autres  ifles  Angloifes ,  &  que 
la  géographie  a  placée  au  nombre  des  grandes  Antilles,  décrit: 
dans  la  mer  une  figure  à-peu-près  ovale  ,  dont  le  grand  diamètre  a. 
cent  foixante-dix  milles  de  longueur ,  &  le  plus  petit,  foixante-dix: 
milles  au  plus.  Elle  eft  coupée  de  plufieurs  chaînes  de  montagnes  „ 
hautes  ,  irrégulières ,  où  des  rochers  affreux  font  confufément  en- 
rafles.  Leur  ftérilité  n’empêche  pas  quelles  ne  (oient  entièrement 
couvertes  d’une  prodïgieufe  quantité  d’arbres  de  différentes  efpeces 
dont  les  racines ,  pénétrant  dans  les  fentes  des  rochers,  vont  cher¬ 
cher  l’humidité  que  laiflent  des  orages  &  des  brouillards  fréquens- 
Cette  verdure  perpétuelle ,  alimentée ,  embellie  par  une  foule  d  a- 
bondantes  cafcades ,  forme  un  printems  de  toute  1  année ,  &  pré- 
fente  aux  yeux  enchantés  le  plus  beau  fpeétacle  de  ra  nature.  Mais* 
ces  eaux,  qui ,  tombant  des  fommets  arides,  verfent  la  fécondité 
dans  les  plaines  ,  ont  un  goût  de  cuivre  défagréabie^  &  mal.  faim 
Heureufement  ce  défaut  eft  compenlé  par  la  falubrité  de  1  air  ,  le: 
plus  tempéré  qu’on  puiffe  refpirer  entre  les  deux  tropiques ,  fous  1  um 
&  l’autre  hémifphere. 

Colomb  découvrit  en  1494  cette  grande  ifle  ;  mais  il  n’y  forma 
point  d’établiffement.  Huit  ans  après ,  il  y  fut  jeté  par  la  tempête- 
La  perte  de  fes  vaiffeaux  ,  le  mettant  hors  d’état  d’en  fortir  ,  il  im¬ 
plora  l’humanité  des  fauvages ,  &  il  en  reçut  tous  les  fecours  de  la 
commifération  naturelle.  Mais,  ce  peuple  qui  ne  cultivoit  unique¬ 
ment  que  pour  fes  befoins  >  fe  lafla.  de  nourrir  des  etrangers ,  qui. 
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ï’expofoient  à  mourir  de  difette ,  &  s’éloigna  infenfiblement  de  leur 
voiùnage.  LesEfpagnols  qui  l’avoient  déjà  effarouché  par  des  aéfes 
de  violence ,  ne  gardèrent  plus  de  mefure  avec  les  Indiens ,  &  s’em¬ 
portèrent  jufqu  à  prendre  les  armes  contre  un  chef  qu’ils  accufoient 
de  rigueur,  pour  n’avoir  pas  approuvé  leur  férocité.  Colomb ,  forcé 
de  céder  à  leurs  menaces  ,  pour  fortir  d’une  fituation  défefpérée , 
profita  d  un  de  ces  phénomènes  de  la  nature  ,  où  l’homme  de  génie 
trouve  quelquefois  des  refîources  pardonnables  à  la  néceffué. 

Le  peu  qu  il  avoir  acquis  de  connoifTances  agronomiques ,  l’inflrui- 
foit  quil  y  auroit  bientôt  une  écliple  de  lune.  Il  fit  avertir  tous  les 
caciques  voifins  de  s’aiïembler  ,  pour  entendre  de  lui  des  chofes 
importantes  à  leur  confervation.  Quand  il  fut  au  milieu  d’eux ,  après 
leur  avoir  reproché  la  dureté  avec  laquelle  ils  les  laiffoient  périr 
lui  &  fes  compagnons  :  P our  vous  en  punir ,  leur  dit  -  il  d’un  air  inf- 
piré  j  le  Dieu  que  j adore  va  vous  frapper  de  fes  plus  terribles  coups . 
Des  ce  foir  vous  verre £  la  lune  rougir  ,  puis  s  objeurebr ,  &  vous  refufer 
fa  lumière.  Ce  ne  fera  que  le  prélude  de  vos  malheurs ,  fi  vous  vous 
< obfiine ^  à  me  refufer  des  vivres. 

A  peine  l’amiral  a  parlé  que  fes  prophéties  s’accomplifîent,  La 
défolation  eff  extrême  parmi  les  fauvages.  Ils  fe  croient  perdus , 
demandent  grâce,  &  promettent  tout.  Alors  on  leur  annonce ,  que , 
le  ciel  touché  de  leur  repentir ,  appaife  fa  colere  ,  &  que  la  nature 
va  reprendre  fon  cours.  Dès  ce  moment  les  fubflflances  arrivent 
de  tous  côtés ,  &  Colomb  n’en  manqua  plus  jufqu’à  fon  départ. 

Ce  fut  dom  Diegue ,  fils  de  cet  homme  extraordinaire ,  qui  fixa 
les  Efpagnoîs  à  la  Jamaïque»  En  1509  ,  il  y  fit  paffer  de  Saint- 
Domingue,  foixante-dix  brigands  fous  la  conduite  de  Jean  d’Ef- 
quimeL  D’autres  ne  tardèrent  pas  à  les  fuivre.  Tous  fembioient 
n’aller  dans  cette  ifle  délicieufe  &  paifible ,  que  pour  s’y  baigner 
dans  le  fang  humain.  Le  glaive  de  ces  barbares  ne  s’arrêta ,  que 
lorfqu’il  n’y  refia  pas  un  feu!  habitant ,  pour  conferver  la  mémoire 
d’un  peuple  nombreux ,  doux ,  fimple  &  bienfaifant.  Pour  le  bonheur 
de  la  terre ,  fes  exterminateurs  ne  dévoient  pas  remplacer  cette 
population.  Auroient  -  ils  voulu  même  fe  multiplier  dans  une  ifle 
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qui  ne  fourniffoit  pas  de  l’or  ?  Leur  cruauté  fut  fans  fruit  pour  leur 
avarice  ;  &  la  terre  qu’ils  avoient  fouillée  de  carnage  ,  fembla  le 
refufer  aux  efforts  d’inhumanité  quils  firent  pour  s’y  établir.  Tous 
les  établiffemens  éleves  fur  la  cendre  des  naturels  du  pays  ,  tom¬ 
bèrent  à  mefure  que  le  travail  &  le  défefpoir  achevèrent  d’épuifer 
le  refie  des  fauvages  échappés  aux  fureurs  des  premiers  conquérant 
Celui  de  Sant-Iago  de  la  Yega  ,  fut  le  feul  qui  fe  foutint.  Les  habi- 
tans  de  cette  ville ,  plongés  dans  l’oifiveté  qui  fuit  la  tyrannie  après 
la  dévaluation ,  fe  contentoient  de  vivre  de  quelques  plantations 
dont  ils  vendoient  le  fuperflu  aux  vaiffeaux  qui  paffoient  fur  leurs 
côtes.  Toute  la  population  de  là  colonie  ,  concentrée  au  petit  ter¬ 
ritoire  qui  nourrit  cette  race  de  deflruèleurs ,  étoit  bornée  à  quinze 
cents  efclaves  commandés  par  autant  de  tyrans;  lorfque  les  Anglois 
vinrent  enfin  attaquer  cette  ville,  s’en  rendirent  maîtres,  &  sy 

établirent  en  1655.  .  _ 

Avec  eux  y  entra  la  difcorde.  Ils  en  apportoient  les  plus  funeftes 
germes.  D’abord  la  nouvelle  colonie  n’eut  pour  habitans ,  que  trois 
mille  hommes  de  cette  milice  fanatique  ,  qui  avoit  combattu  & 
triomphé  fous  les  drapeaux  du  parti  républicain.  Bientôt  ils  furent 
joints  par  une  multitude  de  royalties ,  qui  efpéroient  trouver  en 
Amérique  la  confolation  de  leur  défaite  ,  ou  le  calme  de  la  paix. 
L’efprit  de  divifion,  qui  avoit  fi  long-tems  &  fi  cruellement  déchiré 
les  deux  partis  en  Europe,  les  fuivit  au-dela  des  mers.  Dun  cote  , 
l’on  triomphoit  infolemment  de  la  proteftion  de  Cromwel ,  qu’on 
avoit  élevé  fur  les  débris  du  trône  ;  de  l’autre  on  fe  repofoit  fur 
l’équité  du  gouverneur  de  Pille ,  qui  ,  forcé  de  plier  fous  l’autorité 
d’un  citoyen  vainqueur,  n’etoit  pas  au  fond  de  lame  dans  fes  in¬ 
térêts.  C’en  étoit  allez  pour  renouveller  dans  le  nouveau-monde  les 
fcenes  d’horreur  &  de  fang  tant  de  fois  répétées  dans  l’ancien. 
Mais ,  Penn  &  Venables,  conquérans  de  la  Jamaïque  ,  en  avoient 
remis  le  commandement  à  l’homme  le  plus  fage ,  qui  fe  trouvoit  le 
plus  ancien  officier.  C’étoit  Dodley ,  ami  des  Stuarts.  Deux  fois 
Cromwel  lui  fubftitua  de  fes  partifans ,  &  deux  fois  leur  mort  fit 
replacer  Dodley  à  la  tête  des  affaires. 
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Les  confpirations  qu’on  tramoit  contre  lui ,  furent  découvertes  & 
diffipées.  Jamais  il  ne  laiffa  impunies  les  moindres  breches  faites  à 
la  difcipline.  La  balance  ,  fut  dans  fes  mains  toujours  égale  entre  la 
faêiion  que  fon  cœur  déteftoit  &  celle  qu’il  aimoit.  L’induftrie  étoit 
excitée  ,  encouragée  par  fes  foins  ,  fes  confeiis  &  fes  exemples. 
Son  défintéreffement  appuyoit  Ion  autorité.  Content  de  vivre  du 
produit  de  fes  plantations  ,  jamais  on  ne  réuflit  à  lui  faire  accepter 
des  appointemens.  Simple  &  familier  dans  la  vie  privée  ,  il  etoit 
dans  fa  place  intrépide  guerrier ,  commandant  ferme  &  févere ,  fage 
politique.  Sa  maniéré  de  gouverner  fut  toute  militaire  ;  c  eft  qui! 
avoir  à  contenir  ou  policer  une  colonie  naiffante,  uniquement  com- 
pofée  de  gens  de  guerre  ;  à  prévenir  ou  repouffer  une  invafion  des 
Efpagnols ,  qui  pouvoient  tenter  de  recouvrer  ce  qu’ils  venoient  de 
perdre. 

Mais,  iorfque  Charles  IL  eut  été  appelle  au  trône,  par  la  nation 
qui  en  avoit  précipité  fon  pere  ,  il  s’établit  à  la  Jamaïque  un  gou¬ 
vernement  civil,  modelé,  comme  dans  les  autres  ides  ,  fur  celui  de 
la  métropole.  Le  commandant  reprelenta  le  roi  ;  le  confeil ,  les 
pairs  ;  &  trois  députés  de  chaque  ville  ,  avec  deux  de  chaque  pa- 
roiffe  ,  compoferent  les  communes.  Mais  cette  aflemblée  borna 
fes  premiers  efforts  à  combiner  fans  ordre  quelques  reglemens  pro- 
viffonnels  de  police  ,  de  juffice  &  de  finance.  Ce  ne  fut  qu  en  1682 
que  fe  forma  ce  corps  de  loix  ,  qui  tient  aujourd  hui  la  colonie  en 
vigueur.  Trois  de  ces  fages  ffatuts  méritent  1  attention  des  leêieurs 
politiques. 

L’un  qui  pourvoit  à  la  défende  de  la  patrie  ,  y  excite  vivement 
ce  même  intérêt  particulier  des  citoyens  qui  pqurroit  les  en  dé¬ 
tourner.  Il  ordonne  que  tout  dommage  fait  par  l’ennemi,  fera  payé 
fur  le  champ  par  l’état  :  &  aux  dépens  de  tous  les  fujets ,  fi  le  die 
n’y  fuffit  pas. 

Une  autre  loi  veille  aux  moyens  d’augmenter  la  population.  Elle 
veut  que  tout  maître  de  vaiffeau ,  qui  aura  porté  dans  la  colonie 
un  homme  hors  d’état  de  payer  fon  paffage ,  reçoive  une  gratifi¬ 
cation  générale  de  22  livres  10  fols.  La  gratiffcatiomparticuliere  eft 
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de  I&8  livres  15  f.  pour  chaque  perfonne  portée  d’Angleterre  ou 
d’Ecoffe  ;  de  135  livres  ,  pour  chaque  perfonne  portée  d’Irlande  ;  de 
78  livres  1 5  fols,  pour  chaque  perfonne  portée  du  continent  de  l’A¬ 
mérique  j  de  .4  5  livres  pour  chaque  perfonne  portée  des  autres  illes. 

La  troifieme  loi  tend  à  favorifer  la  culture.  Lorfquun  proprié¬ 
taire  de  terres  n’a  pas  la  faculté  de  payer  l’intérêt  ou  le  capital 
de  fes  emprunts ,  fa  plantation  eil  eflimée  par  douze  propriétaires 
qui  font  fes  pairs.  Le  créancier  efl  obligé  de  recevoir  ce  fonds  en 
paiement  du  total ,  au  prix  de  l’eflimation ,  quand  même  elle  ne 
monteroit  pas  à  la  valeur  de  la  créance  ;  mais  ü  l’habitation  excé- 
doit  la  dette,  il  efl  obligé  de  rembourfer  le  furplus.  Cette  jnrifpra- 
dence  qui  entraîne  à  des  partialités ,  répare  fon  injuflice  par  un 
bien  générai ,  en  diminuant  la  rigueur  des  pourfuites  du  rentier  & 
du  marchand  contre  le  cultivateur.  Le  réfultat  de  cette  difpofition 
efl  à  l’avantage  des  terres  &  des  hommes  en  général.  Le  créancier 
en  fouftre  rarement,  parce  qu’il  efl  fur  fes  gardes  ;  tk  le  débiteur 
en  efl  plus  tenu  à  la  vigilance,  à-la  bonne-foi,  pour  trouver  des 
emprunts.  C’efl  alors  la  confiance  qui  fait  les  engagemens  ;  &  cette 
confiance  ne  fe  mérite  &  ne  s’entretient  que  par  des  vertus. 
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CHAPITRE  XII. 

La  Jamaïque  s*  efl  enrichie  par  fon  commerce  interlope  dans  l' Amérique 

E fpagnoleK 

A-VaNT  que  de  fi  fages  loix  euffent  alluré  la  profpérité  de  la  co¬ 
lonie  ,  elle  s’étoit  déjà  fait  un  nom.  Quelques  aventuriers  ,  autant 
par  haine  ou  jaiouiie  nationale  ,  que  par  inquiétude  d’efprit  &  be- 
foin  de  fortune ,  attaquèrent  les  vaiRe aux  Efpagnols.  Ces  corfair  es 
furent  fécondés  par  les  foîdats  de  Cromwel ,  qui ,  ne  recueillant 
après  fa  mort  que  l’averfion  publique  attachée  à  fes  cruels  fuccès  , 
cherchèrent  au  loin  un  avancement  qu’ils  n’efpétoient  plus  en  Eu¬ 
rope.  Ce  nombre  fut  groffi  d’une  foule  d’Anglois  des  deux  partis > 
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accoutumés  au  fang  par  les  guerres  civiles  qui  les  avoient  ruinés. 
Ces  hommes  avides  de  rapine  &  de  carnage  écumoient  les  mers  , 
dévaffoient  les  côtes  du  nouveau-monde.  C’étoit  à  la  Jamaïque  , 
quétoient  toujours  portées  par  les  nationaux  &  fouvent  par  les 
étrangers-,  les  dépouilles  du  Mexique  &  du  Pérou,  ils  trouvoient 
dans  cette  ifle  plus  de  facilité,  d’accueil,  de  prote&ion  &  de  liberté 
qu'aiiieurs ,  foit  pour  débarquer ,  loir  pour  dépenfer  à  leur  gré  le 
'  butin  de  leurs  courfes.  Ceff-Là  que  les,  prodigalités  de  la  débauche. 
Les  rejetoient  bientôt  dans  la  mifere.  Cet  unique  aiguillon  de  leur 
fanguinaire  indullrie ,  les  faifoit  voler  à  de  nouvelles  proies.  Ainff 
la  colonie  profftoit  de  leurs  continuelles  viciffitudes  de  fortune;  & 
s’enrichiffoient  des  vices  qui  étoient  la  fource  &  la  ruine  de  leurs.- 
trefors. 

Quand  cette  race  exterminante  fut  éteinte,  par  fa  meurtrière  ac¬ 
tivité  , les  fonds  quelle  avoit  laides,  &  qui  n’étoient  après  tout ,  dé¬ 
robés  qu’à  des  ufurpateurs  plus  injuffes  &  plus  cruels  encore  ,  ces 
fonds  devinrent  la  bafe  d’une  nouvelle  opulence  ;  par  la  facilité 
qu’ils  donnèrent  d’ouvrir  un  commerce  interlope  avec  des  pofleffions- 
Efpagnoles.  Cette  veine  de  richeffe  alla  toujours  croiflant ,  &  fur- 
tout  vers  la  fin  du  fiecie.  Des  Portugais  avec  un  capital  de  trois- 
millions ,  dont  le  fouverain  avoit  avancé  les  deux  tiers, s’engagèrent 
en  1 696 ,  à  fournir  aux  fujets  de  la  cour  de  Madrid ,  cinq  mille  noirs , 
chacune  des  cinq  années  que  devoit  durer  leur  traité.  Cette  com¬ 
pagnie  tira,  de  la  Jamaïque  ,  un  grand  nombre  de  ces  efclaves*. 
Dès-lors  le  colon  de  cette  ifle  eut  des  liaifons  fuivies  avec  le  Mexi¬ 
que  &  le  Pérou  ,  foit  par  l’entrcmife  des  agens  Portugais  ,  foit  pat 
les  capitaines  de  fes  propres  vaiffeaux  employés  à  la  navigation  de- 
ce  commerce.  Mais  ces  liaifons  furent  un  peu  railenties  ,  par  lai 
guerre  de  la  fuccefïïon  au  trône  d’Efpagne. 

A  la  paix,  le  traité  de  PAffiento  donna  des  alarmes  à  la  Jamaï¬ 
que.  Elle  craignit  que  la  compagnie  du  Sud ,  chargée  de  pourvoit 
de  negres  les  colonies  Eipagnoles ,  ne  lui  fermât  entièrement  le 
canal  &  la  route  des  mines  d’or.  Tous  les  efforts  qu’elle  fit  peut 
Eompre  cet  arrangement  ne  changèrent  point  les  mefures  du  mis- 
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niffere  Angiois.  Il  avoit  fagement  prévu  que  l’a&ivité  des  Aflïen- 
tiftes ,  donneroit  une  nouvelle  émulation  a  1  ancien  commerce  inter¬ 
lope.  Ses  vues  furent  fi  juftes,  qu’en  1659  l’opinion  générale  étoit 
que  la  Jamaïque  avoit  retiré  des  Indes  Efpagnoles ,  quinze -cents 
millions. 

Le  commerce  prohibé  quelle  y  faifoit ,  étoit  fimple  dans  fa  fraude. 
Un  bâtiment  Angiois  feignoit  qu’il  manquoit  d’eau ,  de  bois  *  de 
vivres  ;  que  fou  mât  étoit  rompu,  ou  qu’il  avoit  une  voie  d’eau , 
.qu’il  ne  pouvoir  ni  découvrir ,  ni  etancher  ,  fans  fe  décharger.  Le 
gouverneur  permettoit  que  le  navire  entrât  dans  le  port  &  s’y  ré¬ 
parât.  Mais  pour  fe  garantir  ou  fe  difculper  de  toute  accufation 
auprès  de  fa  cour,  il  faifoit  mettre  le  fceau  fur  la  porte  du  magafin 
où  l’on  avoit  enfermé  les  marchandifes  du  vaiffeau  ;  tandis  qu’il 
relïoit  une  autre  porte  non  fcellée  ,  par  où  l’on  entroit  &  l’on 
fort  oit  les  effets  qui  étoient  échangés  dans  ce  commerce  fecret. 
Quand  il  étoit  terminé  ,  l’étranger  qui  manquoit  toujours  d’argent , 
demandoit  qu’il  lui  fût  permis  de  vertdre  de  quoi  payer  la  dépenfe 
qu’il  avoit  faite  ;  permiffion  toujours  accordée ,  mais  avec  le  faux 
femblant  de  grandes  difficultés.  Cette  diflimulation  étoit  néceffaire, 
pour  que  le  commandant  ou  fes  agens  pufïent  débiter  impunément 
en  public  ce  qu’ils  avoient  acheté  d’avance  en  fecret  -,  parce  qu’on 
fuppoferoit  toujours  que  ce  ne  pouvoir  être  autre  chofe  que  les 
.  marchandifes  qu’il  avoit  été  permis  d’acquérir.  Ainfi  fe  vuidoient 
&  fe  répandoient  les  plus  groffes  cargaifons. 

La  cour  de  Madrid  fe  flatta  de  mettre  fln  à  ce  défordre,  en  dé¬ 
fendant  l’admifîion  des  bâtimens  étrangers  dans  fes  ports ,  fous  quel¬ 
que  prétexte  que  ce  pût  être.  Mais ,  les  Jamaïcains ,  appellant  la 
force  au  fecours  de  l’artifice ,  fe  firent  protéger  dans  la  continua¬ 
tion  de  ce  commerce  par  les  vaiffeaux  de  guerre  Angiois,  dont  le 
capitaine  recevoir  cinq  pour  cent ,  fur  tous  les  objets  de  la  fraude 
qu’il  autorifoit  entre  les  fujets ,  contre  le  traité  des  couronnes  :  tant 
il  eff  inutile  aux  rois  de  faire  entr’eux  des  paéfes ,  qui  ne  convien¬ 
nent  pas  à  l’intérêt  réciproque  des  nations  1 

Cependant  à  cette  violation  éclatante  &  manifeffe  du  droit 

public , 
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public,  en  a  fuccéde  une  plus  fourde& moins  menaçante.  Les  navires 
expédiés  de  la  Jamaïque  fe  rendent  aux  rades  de  la  côte  Efpagnole 
les  moins  fréquentées  5  mais  fur-tout  à  deux  ports  également  déferts , 
celui  de  Brew  à  cinq  milles  de  Carthagene,  &  celui  de  Grout  à 
quatre  milles  de  Porto-Belo.  Un  homme  qui  fait  la  langue  du  pays 
eft  mis  promptement  à  terre  ,  pour  avertir  les  contrées  voifmes 
de  l’arrivée  des  vaiffeaux.  La  nouvelle  fe  répand  de  proche  en 
proche  ,  avec  la  plus  grande  célérité ,  jufqu’aux  lieux  les  plus  éloi¬ 
gnés.  Les  marchands  viennent  avec  la  meme  diligence  5  &  la  traite 
commence  ;  mais  avec  des  précautions  dont  l’expérience  a  diclé  la 
néceffité.  L’équipage  du  bâtiment  ed  divifé  en  trois  parties.  Pen¬ 
dant  que  l’une  accueille  les  acheteurs  avec  politeffe  &  veille  d’un 
ceil  attentif  fur  le  penchant  &  l’adreffe  qu’ils  ont  pour  Je  vol  ;  l’autre 
eh;  occupée  à  recevoir  la  vanille  ,  l’indigo ,  la  cochenille  ,  l’or  & 
l’argent  des  Efpagnols  ,  en  échange  des  efclaves ,  du  vif- argent, 
des  foieries  ,  &  d’autres  marchandées  qui  leur  font  livrées.  En 
même  tems,  la  troiiieme  divifon  retranchée  en  armes  fur  le  tiliac, 
pourvoit  à  la  lureté  du  navire  &  de  tout  l’équipage,  ayant  foin  de 
ne  pas  laiffer  entrer  plus  de  monde  à  la  fois  ,  quelle  n’en  peut  con¬ 
tenir  dans  Tordre. 

Lorfque  les  operations  font  terminées,  l’Angîois  regagne  fon  ille 
avec  fes  fonds  qu’il  a  communément  doublés ,  &  TEfpagnol ,  fa  de¬ 
meure  avec  fes  emplettes  ,  dont  il  efpere  retirer  un  femblable  & 
meme  un  plus  grand  bénéfice.  De  peur  d’être  découvert ,  il  évite 
les  grandes  routes ,  &  marche  dans  des  chemins  détournés  ,  avec 
des  negres  qu’il  vient  d’acheter,  &  qu’il  a  chargés  de  marchandées , 
diftribuees  en  paquets,  dune  forme  &  d’un  poids  faciles  à  porter. 

Cette  maniéré  de  négocier  profperoit  depuis  long-tems  au  grand 
avantage  des  colonies  des  deux  nations  ;  lorfque  la  fubditution  des 
vaiffeaux  de  regiffre  aux  galions  ,  rallentir ,  comme  TEfpagne  fe  le 
propofoit  ,  la  marche  de  ce  commerce.  Il  diminua  par  degrés  •  & 
dans  les  derniers  tems ,  il  étoit  réduit  annuellement  à  quinze  ou 
leize  cent  mille  livres.  Le  miniffere  de  Londres ,  voulant  le  ranimer 

ou  en  recouvrer  le  profit,  a  imaginé  en  1760,  que  le  meilleur  ex- 
Tome  III \  £ 


,4  histoire  philosophique 

pédient ,  pour  rendre  à  la  Jamaïque  ce  qu’elle  avoir  perdu,  etoit 

d’en  faire  un  port  franc.  . 

Audi- tôt  les  bâîimens  Efpagnols  du  nouveau-monde  y  font  arrives 

de  tous  les  côtés ,  pour  échanger  leurs  métaux  &  leurs  denrees  contre 
les  manufactures  Angloifes.  Dans  l’année  qui  précéda  cet  arrange¬ 
ment  ,  les  exportations  de  la  Grande-Bretagne  pour  cette  ifle  ,  na- 
voient  pas  paflé  9 , 35>  >  54°  livres.  Mais  ce  nouveau  débouché  ne 
peut  que  les  augmenter  confidérablement.  La  franchife  cc  la  liberté 
dans  le  commerce  font  deux  grands  appâts  pour  1  etranger  ,  deux 
fources  d  opulence  pour  la  nation  qui  ouvre  fes  ports. 

Sans  la  rellriftion  qui  écarte  toutes  les  productions  de  la  meme 
nature  que  celles  de  la  Jamaïque,  on  peut  préfumer  que  les  denrees 
de  Saint-Domingue  auroient  pris  la  même  route  que  celles  du  Mexi¬ 
que  &  du  Pérou.  Comment  un  gouvernement  qui  cherche  a  attirer 
dans  un  de  fes  entrepôts  les  produftions  Franço.fes  des  ifles  du  vent 
refufe-t-il  l’entrée  à  celles  d’une  ifle  fous  le  vent  ?  Peut-etre  a-t-il 
craint  que  fes  fujets-ne  tiraffent  d’un  rival  affez  heureux  pour  vendre 
impunément  tout  à  meilleur  marché,  les  marchandées  qui  dévoient 
entretenir  leur  commerce  avec  les  colonies  Efpagnoles. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  conje&ure ,  l’Anglois  ne  s  eit  pas  te  * 
lement  repofé  fur  l’empreffement  des  Efpagnols  à  venir  dans  fes 
ports ,  qu’il  n’ait  cherché  encore  d'autres  voies  pour  etendre  les  liai- 
fons  avec  eux.  Les  négocians  de  la  Jamaïque  avoient  forme  autre¬ 
fois  des  comptoirs  dans  la  baie  de  Honduras ,  fur  la  riviere  Noire  » 
tout  près  des  Mofquites.  Des  raifons  qui  ne  font  pas  venues  julqu  à 
nous  les  leur  avoient  fait  abandonner.  Ils  les  ont  rétablis  au  com¬ 
mencement  de  1766,  efpérant  approvifionner  par-là  les  provinces 
intérieures  du  Mexique  5  &  fi  ce  qu’on  publie  eft  vrai ,  le  fucces. 
furpaffe  de  beaucoup  leurs  efpérances. 


Ïi8k- 
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CHAPITRE  XIII. 

Za  Jamaïque  sefl  encore  plus  enrichie  par  fes  cultures  que  var  fon 

commerce  interlope . 

(jEpendant  ce  commerce  frauduleux  &  précaire  ,  eft  peu  de- 
chofe  au  prix  des  richeffes  immenfes  que  la  Jamaïque  a  retirées 
de  fes  cultures.  La  première  à  laquelle  on  fe  livra ,  fut  celle  du 
cacao  ,  qu'on  y  avoit  trouvée  bien  établie  par  les  Efpagnols.  Elle 
profpéra  ,  tant  que  durèrent  les  plantations  de  ce  peuple  qui  en 
faifoit  fa  principale  nourriture  &  fon  négoce  unique.  On  s’apperçut 
quelles  commençoient  à  décheoir  ;  &  Fon  les  renouvella.  Mais  foit 
défaut  de  foins  ou  d’intelligence  de  la  part  des  nouveaux  colons, 
leurs  arbres  ne  réunirent  pas.  On  fe  dégoûta  de  cette  culture ,  & 
on  y  fubflitua  celle  de  l’indigo. 

Cette  production  prenoit  des  accroiffemens  confidérables ,  lors¬ 
que  le  parlement  chargea  d’un  droit  de  3  livres  1 8  fols  6  deniers 
la  livre  d’indigo ,  qui  fe  vendoit  1 1  livres  5  fols.  Si  la  taxe  étoit 
alors  vifiblement  trop  forte  ,  elle  devint  infoutenable ,  lorfque  la 
concurrence  des  François  eut  fait  bailfer  la  marchandife  au  prix  de 
4  livres  1  o  fols  la  livre.  Alors  tombèrent  les  indigoteries  dans  toutes 
les  ides  Angloifes ,  &  plus  rapidement  qu’ailleurs  à  la  Jamaïque.  Le 
gouvernement  a  travaillé  dans  les  derniers  tems  à  regagner  ce  qu’il 
avoit  perdu.  Non  content  de  lever  les  fardeaux  dont  il  avoit  affaiffé 
cette  branche  d’induflrie ,  il  l’a  étayée  par  un  encouragement  de 
onze  fols  trois  deniers  pour  chaque  livre  d’indigo  que  produiroient 
fes  établiffemens.  Cette  générofité  tardive  n'a  enfanté  que  des  abus. 
Pour  obtenir  la  gratification  ,  les  Jamaïcains  tirent  de  Saint- 
Domingue  cette  teinture  ,  qu’ils  introduifent  dans  la  Grande- 
Bretagne  ,  comme  fortant  de  leurs  plantations.  Ce  trafic  frauduleux 
peut  s’élever  annuellement  à  1 ,  200,  000  livres. 

On  ne  peut  regarder  comme  entièrement  perdue  la  dépenfe  que 
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fait  à  cette  occafion  le  gouvernement ,  puifque  la  nation  en  profite. 
Mais  elle  entretient  cette  méfiance,  &  Ton  peut  dire  cette  frippon- 
nerie ,  que  l’efprit  de  finance  a  fait  naître  dans  la  plupart  de  nos 
gouvernemens ,  entre  l’état  &  les  fujets.  Depuis  que  le  prince  n’a 
ceffé  d’imaginer  des  moyens  pour  furprendre  de  l’argent;  le  peuple 
cherche  des  rufes  pour  fe  fouftraire  à  l’injuffice  des  taxes  ,  ou  pour 
excroquer  l’argent  du  prince.  Des  qu  il  n  y  a  point  eu  de  modération 
dans  la  dépenfe ,  de  bornes  dans  l’impofition ,  d’équité  dans  la  ré¬ 
partition  ,  de  douceur  dans  le  recouvrement  ;  il  n’y  a  plus  eu  de. 
fcrupules  fur  la  violation  des  loix  pécuniaires,  de  bonne-foi  dans  le 
paiement  des  impôts ,  de  franchife  dans  les  engagemens  du  citoyen 
avec  le  gouvernement.  Opprefîion  d’un  cote  ,  pillage  de  1  autre  ;  la 
finance  pourfuit  le  commerce  :  &  le  commerce  élude  ou  trompe  la 
finance.  Le  fifc  rançonne  le  cultivateur,  &  le  cultivateur  en  impofe 
au  fifc  par  de  fauffes  déclarations.  On  tourmente  le  colon  par  des 
impôts  ,  des  corvées ,  des  milices  :  &  le  colon  rejette  ce  triple  far¬ 
deau  ,  quand  il  le  peut ,  avec  éclat  &  avec  violence  ;  quand  il  effi 
trop  foible ,  avec  des  cris  &  des  plaintes.  Si  l’Angleterre  ne  fournit 
pas  tous  ces  exemples  de  la  mauvaile  adminiffration  introduite  par 
l’efprit  de  finance  :  l’Europe  ne  manque  point  d’états  qui  ne  rendent 

ce  tableau  que  trop  fidele. 

La  culture  de  l’indigo  n’étoit  pas  encore  abandonnée  a  la  Jamaï¬ 
que  ,  lorfqu’on  y  entreprit  celle  du  coton.  On  trouve  dans  les  iffes 
de  l’Amérique  des  cotonniers  de  différentes  grandeurs  ,  qui  s  éle- 
vent  &  qui  croiffent  fans  foins, fur-tout  dans  les  lieux  bas  éx.  maré¬ 
cageux.  Leur  toifon  eft  d’un  rouge  plus  ou  moins  pale ,  tres-fïne  , 
mais  fi  courte  qu’on  ne  fauroit  la  filer.  On  ne  l’apporte  pas  en  Eu¬ 
rope  ,  quoiqu’elle  pût  y  être  utilement  employée  dans  les  fabriques 
de  chapeaux.  Le  peu  qu’on  daigne  en  ramaffer  fert  dans  le  pays 
même  ,  à  faire  des  matelas  &  des  oreillers. 

L’arbriffeau  qui  fournit  le  coton  à  nos  manufactures ,  demande  un 
fol  fec  &  pierreux.  Il  préféré  celui  qui  eff  déjà  familiarifé  par  la  cul¬ 
ture.  Ce  n’eft  pas  que  la  plante  ne  paroiffe  mieux  profpérer  dans 
un  terrain  neuf  que  dans  un  fol  ufé  ;  mais  en  y  pouffant  plus  de  bois  3 
elle  y  donne  moins  de  fruit. 
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L’expofttion  du  levant  eft  celle  qui  lui  convient  le  mieux.  C’eft: 
en  Mars,  c’eft  en  Avrils  &  dans  les  premières  pluies  du  printems  , 
que  commence  la  culture  du  coton.  On  fait  des  trous  à  fept  ou  huit 
pieds  de  diftance  les  uns  des  autres,  &  l’on  y  jette  un  nombre  in¬ 
déterminé  de  graines.  Lorfqu’elles  font  levées  à  la  hauteur  de  cinq 
ou  hx  pouces  >  toutes  les  tiges  font  arrachées,  à  l’exception  de  deux 
ou  trois  des  plus  vigoureufes.  Celles-ci  font  étêtées  deux  fois  avant 
la  lin  d’Août.  Cette  précaution  eft  d’autant  plus  nécelfaire  ,  qu’il 
n’y  a  que  le  bois  pouffé  après  la  derniere  taille  qui  porte  du  fruit  ; 
&  que  ft  on  laiffoit  monter  l’arbufte  au  deffus  de  quatre  pieds  ,  la 
récolte  feroit  moins  aifée ,  fans  être  plus  abondante.  On  fuit  tou¬ 
jours  la  même  méthode  durant  trois  ans  que  le  cotonnier  peut  durer, 
li  l’on  n’a  pas  les  moyens  de  la  renouveller  plus  fouvent  avec  un 
avantage  qui  compenfe  ce  foin. 

Pour  qu’il  puiffe  profpérer  ,  on  doit  porter  une  attention  très- 
fuivie  à  arracher  les  mauvaifes  herbes  qui  naiffent  autour  de  cet 
arbre  utile.  Les  pluies  fréquentes  lui  conviennent ,  mais  elles  ne 
doivent  pas  être  continuelles.  Il  faut  fur- tout  que  les  mois  de  Mars 
&  d’Avril ,  tems  où  fe  fait  la  récolte ,  foient  bien  fecs ,  pour  que  le 
coton  ne  foit  pas  taché  &  rougi. 

C’eff  neuf  ou  dix  mois  après  avoir  été  planté  que  le  cotonnier 
offre  fon  produit.  Il  fe  forme  à  l’extrémité  de  fes  branches  une  fleur, 
dont  le  piftil  fe  change  en  une  coque  de  la  groffeur  d’un  œuf  de 
pigeon  ,  qui  s’ouvre  &  fe  partage  en  trois ,  lorfque  le  coton  qu’elle 
renferme  eft  mûr. 

La  récolte  faite ,  il  faut  féparer  de  la  toilon  la  graine  que  la  nature 
y  a  mêlée.  Cette  opération  s’exécute  par  le  moyen  d’un  moulin  à 
coton.  C’eft  une  machine  compofée  de  deux  baguettes  de  bois  dur 
qui  ont  environ  dix-huit  pieds  de  long  ,  dix-huit  lignes  de  circon¬ 
férence  ,  &  des  cannelures  de  deux  lignes  de  profondeur.  On  les 
affujettit  par  les  deux  bouts ,  &  il  n’y  a  de  diftance  entr’elles  que 
celle  qui  eft  néceffaire  pour  paffer  la  graine.  A  l’un  des  bouts  eft 
une  efpece  de  petite  meule  qui,  mife  en  mouvement  avec  le  pied , 
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fait  tourner  les  deux  baguettes  en  deux  fens  contraires.  Elles  pren¬ 
nent  le  coton  qui  leur  eft  préfenté,  &  en  font  fortir  par  l’impulfion 
attelles  ont  reçue  ,  la  graine  qu’il  renferme. 

X  Tandis  que  la  culture  du  coton  languiffoit  dans  les  îftes  Angloifes, 
elle  fleuriffoit  de  plus  en  plus  à  la  Jamaïque.  Mais  on  peut  prédire 
quelle  y  baiffera.  Le  parlement  ,  c’eft-à-dire  la  nation ,  qui  connoît 
&  qui  adminiftre  elle -même  fes  revenus ,  voyant  que  le  coton  de 
fes  colonies  ne  fuffifoit  pas  pour  occuper  fes  manufactures ,  a  fup- 
primé  en  1766  les  droits  impofés  jufqu’alors  furies  cotons  étrangers. 
Une  liberté  ,  dont  l’effet  doit  être  d’augmenter  l’importation  d’une 
matière  première ,  &  d’en  diminuer  le  prix  ,  eft  digne  des  plus  grands 
éloges.  Peut-être  une  adminiftration  prévoyante  auroit-elle  du  taire 
un  pas  de  plus ,  en  accordant  une  gratification  paffagere  aux  co¬ 
tons  qui  viennent  des  pollefîions  nationales  ,  afin  d  obvier  au  dé¬ 
couragement  que  le  bas  pris  &  la  concurrence  de  l’étranger  peu¬ 
vent  faire  naître.  Mais  fi  l’Angleterre  doit  craindre  le  dépéiiffement 
d’une  culture  importante  à  fes  manufa&uies  :  elle  n’a  pas  les  mêmes 
inquiétudes  pour  celle  du  gingembre. 

Cette  plante,  qui  ne  s’élève  jamais  à  plus  de  deux  pieds  ,eft  allez 
touffue.  Elle  a  des  feuilles  femblables  -en  tout  à  celles  des  rofeaux  , 
excepté  qu’elles  font  plus  petites.  Elle  fe  renouvelle  par  un  de  fes  re¬ 
jetons  ,  qu’on  met  fous  terre  vers  la  fin  des  pluies,  &  qui  pouffe  au 
bout  de  huit  jours.  Lorfque  les  feuilles  ont  jauni  &  qu’elles  font 
fanées  ,  le  gingembf  e  eff  mûr  ;  on  l’arrache ,  &  on  l’expofe  à  l’air 
ou  au  vent ,  pour  le  faire  fécher.  Ses  racines , qu’on  recherche  unique¬ 
ment  ,  font  plattes  ,  larges ,  de  différentes  figures  ,  mais  en  général 
approchantes  de  la  patte  d’oie.  Leur  fubffance  eff  compare ,  pe- 
fante ,  blanche  ,  ferme  ,  de  la  confiffance  du  navet. 

La  culture  du  gingembre  eft  facile  &  peu  difpendieufe.  Un  homme 
ifolé  peut  l’entreprendre  feul.  Sa  racine  a  le  double  avantage  de 
refter  plufieurs  années  dans  la  terre  ,  fans  s’y  pourrir  ;  &  d’être 
gardée  ,  tant  qu’on  veut,  après  avoir  été  cueillie,  fans  que  fa  qualité 
puiffe  en  être  altérée.  Mais  fi  le  gingembre  ne  demande  pas  beau- 
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coup  de  foins ,  il  dépenfe  infiniment  de  fucs  :  la  terre  où  cette  plante 
a  fourni  trois  ou  quatre  récoltes ,  en  eft  tellement  épuifée  de  fels  , 
que  rien  n’y  peut  profpérer. 

Lorfque  les  Européens  arrivèrent  aux  Antilles  ,  les  Caraïbes  fai- 
foient  ufage  du  gingembre  ;  mais  leur  consommation  en  ce  genre ,, 
comme  dans  tous  les  autres,  étoit  fi  bornée  ,  que  ia  nature  brute 
leur  en  donnoit  affez ,  fans  le  fecours  de  la  culture.  Les  conquérant 
prirent ,  malgré  la  chaleur  du  climat ,  une  efpece  de  paffion  pour 
cette  épicerie  naturellement  fort  chaude.  Ils  en  mangeoient  le  matin  , 
pour  aiguifer  leur  appétit.  Us  en  fervoient  à  table ,  confit  de  plusieurs 
façons.  Ils  en  ufoient  après  le  repas ,  pour  faciliter  la  digeftion. 
.C’étoit  dans  la  navigation  ,  leur  antidote  contre  le  fcorbut.  On 
adopta  dans  l’ancien-monde ,  le  goût  du  nouveau  ;  &  le  gingembre 
fut  mêlé  par-tout ,  communément  avec  le  poivre  qui  étoit  alors 
fort  cher.  Cette  production  orientale  baiffa  graduellement  de  prixj 
&  le  gingembre  paffa  peu-à-peu  de  mode.  Après  avoir  eu  une  va¬ 
leur  affez  confidérable ,  il  tomba  vers  la  fin  du  dernier  fiecle  à  dix 
francs  le  cent.  Bientôt  on  n’en  voulut  plus  ;  &  la  culture  en  fut  à- 
peu-près  généralement  abandonnée,  fi  ce  n’eff  à  la  Jamaïque. 

A  compter  depuis  les  treize  dernieres  années,  on  trouve  que  cette 
ifle  en  a  fourni  par  an,  une  exportation  de  (>49  ,865  livres  pefant» 
La  plus  grande  partie  a  trouvé  fa  confommation  dans  les  poffeffions 
Britanniques.  Le  refte  a  été  vendu  dans  le  Nord ,  à  un  prix  qui  ne 
fauroit  tenter  les  colonies  où  le  terrain  n’eff  pas  comme  à  la  Jamaï¬ 
que  ,  commun  &  peu  précieux. 

Outre  le  gingembre  ,  cette  ifle  fournit  à  l’Europe  ,  une  affez 
grande  quantité  de  piment.  11  y  en  a  de  plufleurs  efpeces,  plus  ou 
moins  fortes ,  plus  ou  moins  piquantes.  L’arbre  qui  produit  Tefpece 
de  piment ,  connue  fous  le  nom  de  poivre  de  la  Jamaïque ,  croît 
ordinairement  fur  les  montagnes,  &  s’élève  à  plus  de  trente  pieds» 
Il  eft  très-droit,  d’une  groffeur  médiocre  ,  &  couvert  d’une  écorce 
grisâtre,  unie  &  luifante.  Ses  feuilles  reffemblent  en  tout ,  à  celles 
du  laurier.  A  l’extrémité  de  fes  branches ,  naiffent  des  fleurs  aux¬ 
quels  fuccedent  des  grappes  un  peu  plus  groffes  que  celles  de  ge~ 
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nievre.  On  les  cueille  vertes ,  &  on  les  met  fécher  au  foîeil.  Elles 
bruniiïent  &  prennent  une  odeur  d’épicerie ,  qui  fait  qu’en  Angle¬ 
terre  le  piment  s’appelle  alLfpice .  L’ulage  en  eft  excellente  pour  for¬ 
tifier  les  ellomacs  froids  &  fujets  aux  crudités  ;  mais  il  faut  lailler 
à  l’Afie  la  culture  des  épiceries ,  &  cultiver  le  lucre  en  Amérique. 

L’art  de  le  produire  ne  commença  à  être  connu  à  la  Jamaïque 
qu’en  1668.  Il  y  fut  porté  par  quelques  habitans  de  la  Barbade. 
L’un  d’entr’eux  avoit  tout  ce  qu’exige  la  forte  de  création  qui  dé¬ 
pend  des  hommes.  C’étoit  Thomas  Moddifort.  Ses  capitaux,  fon 
aéfivité  ,  fon  intelligence  ,  le  mirent  en  état  de  défricher  ce  terrain 
•immenfe ,  &  l’éîeverent  avec  le  tems ,  au  gouvernement  de  la  co¬ 
lonie.  Cependant,  le  fpeclacle  de  fa  fortune  &  fes  vives  folhcita- 
tions,  ne  pouvoient  engager  aux  travaux  de  la  culture  ,  des  hommes 
nourris  la  plupart  dans  l’oiliveté  des  armes.  Douze  cents  malheu¬ 
reux,  arrivés  en  1670  de  Surinam,  qu’on  venoit  de  céder  aux  Hol- 
landois  ,  fe  montrèrent  plus  dociles  à  fes  leçons.  Le  befoin  leur 
donna  du  courage ,  &  leur  exemple  infpira  l’émulation.  Ces  germes 
de  travail  furent  heureufement  nourris  par  l’abondance  d’argent 
que  les  fuccès  continuels  des  flibuftiers  faifoient  entrer  chaque  jour 
à  la  Jamaïque.  Une  grande  partie  fut  employée  à  la  conftruéfion 
des  édifices ,  à  l’achat  des  efclaves  ,  des  uftenfiles ,  de  tous  les 
meubles  néceffaires  aux  habitations  naiffantes.  Tout  changea  de 
face.  Bien-tôt  il  fortit  de  la  Jamaïque  une  grande  quantité  de  lucre, 
■&  d’un  fucre  fupérieur  à  celui  des  autres  ifles  Angloifes.  Sa  culture 
n’a  jamais  diminué ,  non  pas  même  lorfqu’onlui  a  afiocié  celle  du  café. 

Ce  précieux  arbrifieau ,  tiré  des  Indes  orientales ,  enrichifîoit  les 
établiffemens  Hollandois  &  François  de  l’Amérique ,  avant  que  les 
ifies  Angloifes  fongeaffent  à  fe  l’approprier.  Encore  n  y  a-t-il  que 
la  Jamaïque  qui  l’ait  adopté  ;  mais  elle  fufïïra  pour  en  fournir  dans 
peu  de  tems ,  tout  ce  que  l’empire  Britannique  en  peut  confommer. 
La  métropole  l’a  encouragée  à  ce  genre  de  culture ,  quand  elle  a 
réglé  que  les  cafés  de  l’étranger  paieroient  en  entrant  dans  les  (ro¬ 
maines  fix  livres  par  quintal  de  plus  ,  que  le  café  provenant  du  cru 
de  fes  colonies. 
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Les  commiffaires  des  plantations  difoient,  en  1734,,  à  la  chambre 
des  pairs ,  que  les  produ&ions  de  la  Jamaïque  ,  importées  l’année 
précédente  en  Angleterre ,  ne  montoient  qu’à  12,138, 748  livres, 

1  fol,  6  deniers.  Leur  valeur  s’eil  élevée  depuis  à  1 5 ,  300,  000  livres. 
Ce  revenu  eff  formé  par  vingt -cinq  mille  barriques  de  fucre  ,  par 
deux  mille  facs  de  coton,  par  trois  millions  pefant  de  café  ,  par  des 
cuirs  ,  du  gingembre ,  des  bois  de  teinture ,  &  d’autres  objets  moins 
importans.  C’eff  le  fruit  des  travaux  de  vingt  mille  blancs  &  de 
quatre-vingt-dix  mille  noirs, réunis  dans  un  petit  nombre  de  villes,  •' 
ou  répandus  fur  dix -neuf  paroiffes.  L’adminiftration  &  la  défenfe 
annuelles  de  la  colonie  coûtent  deux  millions  ,  &  dans  quelques 
circonffances  beaucoup  davantage.  Tout  fon  capital,  en  terres  , 
en  efclaves,  en  maifons ,  en  toute  efpece  de  mobilier,  a  été  effimé 
495 , 000, 000  livres.  Mais  croira-t-on  que  peu  de  ces  richeffes 
appartiennent  aux  propriétaires  deshabitations?  Quelques  malheurs , 
un  luxe  immodéré ,  la  facilité  des  crédits ,  leur  ont  fait  contraéler 
des  dettes  prodigieufes  envers  les  négocians  établis  dans  l’ifie  ,  & 
fur-tout  envers  les  Juifs.  Puiffe  ce  peuple  ,  qui  fut  d’abord  efclave, 
puis  conquérant,  &  enfuite  efclave  ou  fugitif  pendant  vingt  liecles, 
pofféder  un  jour  légitimement  la  Jamaïque  ,  ou  quelqu’autre  iïle 
riche  de  l’Amérique  !  Puiiïe-t-il  y  raffembler  tous  fes  enfans,  &  les 
élever  en  paix  dans  la  culture  &  le  commerce,  à  l’abri  du  fanatifme 
qui  le  rendit  odieux  à  la  terre,  &  delà  perfécution  qui  lui  ht  payer 
cher  les  erreurs  de  fon  culte!  Que  les  Juifs  vivent  enhn  heureux, 
libres  &  tranquilles  dans  un  coin  du  monde  ;  puifqu’ils  font  nos  freres 
par  les  liens  de  l’humanité ,  &  nos  peres  par  les  dogmes  de  la  religion  ! 

Les  colons  de  la  Jamaïque  ont  engagé  ,  pour  ainh  dire,  par  l’im- 
menhtédes  créances  qu’on  a  fur  eux,  les  deux  tiers  de  leurs  biens- 
fonds  ;  h  l’on  s’en  rapporte  à  des  obfervateurs  qui  connoiffent  l’état 
de  leurs  affaires.  Ce  défor  dre  croîtra  toujours ,  à  moins  qu’il  ne  foit/ 
arrêté  par' une  augmentation  rapide  &  conhdérable  dans  les  cul¬ 
tures.  Mais  ce  fuccès  eff-il  poffible?  Eff-il  vraifemblable  ?  C’eft  ce 
qu’il  eff  intéreffant  d’examiner. 

Tome  III. 
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CHAPITRE  XIV. 


Efl-il  pojjible  de  multiplier  les  productions  de  la  Jamaïque  ? 

i 

C^Eux  qui  donnent  le  moins  d’étendue  à  la  Jamaïque ,  lui  accor¬ 
dent  quatre  millions  d’acres ,  chacun  de  fept  cent  vingt  pieds  de 
roi  de  long  ,  fur  foixante-douze  de  large.  On  a  prétendu  que  le 
tiers  de  ce  grand  efpace  étoit  habité  &  cultivé.  L’état  aéluel  de  la 
population  &  de  la  culture ,  quoique  plus  florifîant  que  jamais , 
dément  cette  afîertion.  Tout  l’intérieur  du  pays  elt  un  défert  en 
friche.  Il  n’y  a  des  habitations  que  fur  les  côtes  ,  qui  ne  font  pas 
même  entièrement  exploitées.  La  plupart  des  planteurs  y  poffedent 
un  terrain  immenfe  ,  dont  à  peine  le  quart  eft  mis  en  valeur.  Deux 
cent  mille  acres  au  plus ,  abforbent  tous  leurs  foins. 

Quand  on  confidere  que  la  Jamaïque  eft  occupée  depuis  long¬ 
temps  par  un  peuple  a£Hf  &  éclairé,  que  la  guerre  de  piraterie  &  -le 
commerce  de  contrebande  y  ont  verfé  dans  tous  les  tems  des  tréfors 
immenfes  ,  quelle  n’a  jamais  manqué  d’aucun  moyen  de  culture , 
que  depuis  très-long-tems  on  y  a  recours  aux  engrais  ,  que  les  rades 
&  les  ports  y  font  prodigieusement  multipliés  pour  l’exportation  „ 
que  fa  métropole  &  l’Europe  entière  ont  ouvert  leur  fein  à  fes  pro¬ 
ductions  ,  que  malgré  tant  d’avantages,  les  terres  ne  s’y  font  guère 
vendues  que  le  tiers  de  ce  qu’elles  coutoient  dans  les  autres  ifles  : 
quand  on.  pefe  mûrement  toutes  ces  conhaérations  ,  on  ne  peut 
s’empêcher  de  penfer  que  le  fol  de  la  Jamaïque  doit  être  alfez 
généralement  mauvais  ou  fort  médiocre. 

Les  bords  de  la  mer  qui ,  par  la  commodité  du  tranfport ,  femblent 
exiger  de  préférence  la  culture  du  fucre  ,  doivent  avoir  à-peu-près 
reçu  tous  les  foins  ,  toute  la  fertilité  dont  ils  étoient  fufceptibles» 
La  fraîcheur  exceffive  &  continuelle  des  montagnes  leroit  trop  nui- 
fihie  à  toutes  les  productions,  trop  deftruCUve  des  elciaves  q,ui  s’e& 
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occuperoient ,  pour  qu’on  puiffe  y  entreprendre  des  travaux  utiles. 
L’efpace  qui  eft  entre  les  montagnes  &  les  cotes  eft  fouvent  d’une 
extrême  aridité  ;  mais  il  s’y  trouve  auffi  par  intervalles,  des  vallées , 
des  coteaux ,  des  plaines ,  où  tout  attefte  que  les  Indiens  plantoient 
leur  mays ,  que  les  Efpagnols  élevoient  de  nombreux  troupeaux.  On 
peut  préfumer  que  ces  terrains ,  bien  diffribués  ,  donneroient  avec 
abondance  ,  du  coton  ,  du  café  ,  du  cacao ,  de  l’indigo  :  produCHons 
qui  jufqu’à  préfent  n’ont  pas  affez  attiré  l’attention  des  Anglois. 
Mais  ces  richeffes  ne  fuffifent  plus  pour  élever  une  colonie  au  plus 
grand  éclat.  Il  n’y  a  que  le  fucre  qui  rende  aujourd’hui  les  ifles  de 
l’Amérique  floriffantes. 

Quoique  cette  production  foit  exploitée  dans  tout  le  contour  de 
Jami  ïque  ;  elle  i’eft  plus  particuliérement  à  la  côte  méridionale, 
où  l’Efpagnol  s’étoit  réduit ,  &  où  fes  vainqueurs  fe  multiplièrent 
plus  qu  ailleurs.  Iis  y  furent  attirés  par  une  rade  fure,  commode, 
&  qui  pourroit  contenir  mille  vaiffeaux  de  guerre.  Cet  avantage 
inappréciable  y  fit  jeter  les  fondemens  de  la  ville  de  Port-Royal , 
qui ,  quoiqu’élevé  fur  un  terrain  fabloneux ,  où  la  nature  refufoit 
toutes  les  chofes  néceflaires  à  la  vie  ,  même  jufqu’à  l’eau  douce  , 
devint  en  moins  de  trente  ans,  une  cité  célébré.  Elle  dut  cet  éclat 
à  une  circulation  rapide  &  continuelle  d’affaires ,  formée  par  les 
denrées  de  l'ifle  ,  par  les  prifes  des  flibufliers ,  par  le  commerce 
interlope  qu’on  avoit  ouvert  avec  le  continent.  11  y  avoit  peu  de 
villes  dans  le  monde,  où  la  foif  des  richeffes  &  des  plaifirs  eût  réuni 
plus  d’opulence  &  de  corruption. 
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CHAPITRE  XV. 

La  Jamaïque  éprouve  une  grande  calamité .  Suites  de  cette  cataflrophe . 

L  A  nature  détruifit  en  un  moment  ce  brillant  fpe&acle.  Le  ciel 
d’un  azur  clair  &  ferein ,  devint  fombre  &  rougeâtre.  Un  bruit  lourd 
fe  répandit  fous  terre ,  des  montagnes  dans  la  plaine.  Les  rochers 
fe  fendirent.  Des  coteaux  fe  rapprochèrent  à  travers  de  grands  in¬ 
tervalles.  Des  lacs  infeêfs  s’élevèrent  à  la  place  des  montagnes  en¬ 
glouties.  Des  plantations  entières  furent  tranfportées  à  plulieurs 
milles  de  leur  lituation  ancienne.  Il  fe  fit  d’énormes  ouvertures ,  d’où 
fortoient  de  grolfes  colonnes  d’eau ,  qui  corrompoient  l’air.  Plu- 
fieurs  habitations  difparurent  dans  les  gouffres  de  la  terre ,  ou  tom¬ 
bèrent  renverfées  fur  leurs  fondemens.  La  mer  rut  bientôt  couverte 
d’arbres  que  la  terre  y  jeta,  que  les  vents  y  portèrent.  Treize  mille 
hommes  trouvèrent  la  mort  dans  ce  tombeau  de  fille  entière,  trois 
mille  périrent  de  la  contagion  qui  fuivit  ce  fléau.  Depuis  cette  épo¬ 
que  ,  du  7  Juin  1 692 ,  la  nature  ,  dit-on  ,  eft  moins  belle  à  la  Jamaï¬ 
que  ,  le  ciel  moins  pur,  le  fol  moins  fertile.  Les  montagnes  n’ont  pas 
la  même  élévation,  fille  eft  plus  balle  qu’autrefois.  On  allure  que 
la  plupart  des  puits  demandent  des  cordes  moins  longues  de  deux 
ou  trois  pieds  qu’avant  ce  phénomène  épouvantable  :  monument 
de  la  fragilité  des  conquêtes,  qui  dut  apprendre  aux  Européens  à 
ne  pas  fe  repofer  fur  la  poffelïion  d’un  monde  qui  chancelé  lous  leurs 
pieds ,  &  femble  fe  dérober  à  leurs  avides  mains. 

Dans  ce  défordre  général ,  Port-Royal  fut  détruit  &  fubmergé  $ 
tous  les  vailfeaux  qui  étoient  dans  la  rade  furent  fracafîes  ou  jetés 
au  loin  dans  les  terres.  Mais  cette  place  offroit  trop  de  reffources 
par  fa  polition  pour  être  abandonnée.  A  peine  le  cajme  de  la  nature 
eut  tranquillifé  les  efprits ,  qu’on  releva  la  ville  lur  les  débris.  Té¬ 
méraires  travaux  !  Un  nouvel  ouragan  renverfe  fes  murs  renailîans. 
Port-Royal ,  comme  Jérufalem ,  ne  peut  être  réédifiée.  La  terre 
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ne  fe  laiffe  creufer  que  pour  l’engloutir.  Par  une  Angularité  qui  con¬ 
fond  tous  les  efforts  &  les  raifonnemens  de  l’homme  ;  les  feules  mai- 
fons  qui  fubiiffent  après  ce  bouleverfement ,  relient  bâties  fur  une 
petite  langue  qui  s’avance  pluffeurs  milles  dans  la  mer.  Ainfi  la 
terre  ferme  rejette  de  fon  fem  des  édifices  auxquels  l’inconffance 
de  l’Océan  offre  ,  pour  ainli  dire,  une  bafe  folide.  Ce  peu  de  bâti- 
mens  expofés  à.l’invafion  ,  eft  défendu  par  une  des  meilleures  for- 
tereffes  de  l’Amérique. 

Les  habitans  de  Port-Royal ,  découragés  par  des  calamités  répé¬ 
tées  ,  fe  réfugièrent  à  Kingfton ,  lituée  lur  la  même  baie.  Bientôt 
leur  induffrie  &  leur  a&ivité  firent  de  ce  bourg  une  ville  agréable 
&  floriffante.  Elle  elt  devenue  le  centre  de  toutes  les  affaires.  Si 
elles  n’y  font  pas  auffi  vives  qu’elles  le  furent  autrefois  à  Port- 
Royal;  c’eft  parce  que  les  liaifons  extérieures  de  la  colonie  ne  font 
plus  les  mêmes.  Le  nouvel  entrepôt  étoit  trop  ouvert ,  pour  garantir 
les  négocians  de  toute  inquiétude.  Ce  n’eff  que  depuis  peu  d’années 
qu’on  l’a  entouré  d’ouvrages  qui  le  mettent  à  l’abri  des  infultes. 

Cependant  Kingfton ,  malgré  les  progrès  ,  ne  devint  pas  la  ca¬ 
pitale  de  rifle.  Ce  titre  refta  à  Sant-Iago  de  la  Vega,  que  les  An- 
glois  ont  appellé  Spanish-town  ,  ou  ville  Efpagnole.  Elle  eft  fituée 
à  quelques  lieues  de  la  mer  fur  la  riviere  de  Cobre,  qui,  fans  être 
navigable ,  eft  la  plus  belle  du  pays.  C’eft-là  qu’étoit  le  fiege  de 
l’affemblée  générale,  du  commandant,  des  tribunaux.  Les  princi¬ 
paux  officiers ,  les  plus  riches  colons  y  faifoient  leur  demeure.  Ce 
concours  y  rendoit  la  fociéré  plus  douce,  les  plaifirs  plus  vifs,  les 
commodités  plus  nombreufes  ,  &  le  luxe  plus  confidérable. 

Tel  étoit  l’état  des  chofes  ,  iorfque  l’amiral  Knowles  ,  en  175 6, 
jugea  qu’il  convenoit  au  bien  de  la  colonie  ,  que  le  gouvernement 
fût  placé  dans  le  centre  des  ai  aires.  Ses  vues  furent  adoptées  par  le 
corps  légiflatif  de  l’ifle ,  qui  décida  qu’à  l’avenir  tous  les  refforts  & 
les  pouvoirs  de  l’adminiftration  ,  feroient  réunis  à  Kingfton.  Des 
haines  perfonnelles  contre  l’auteur  du  projet  ;  la  dureté  des  mefures 
qu’il  employoit  à  l’exécution  ;  l’attachement  qu’on  prend  pour  les 
lieux  comme  pour  les  chofes  même;  une  fouie  d interets  particuliers 
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•que  le  changement  ne  pouvoir  manquer  de  bleffer  :  toutes  ces  caufes 
infpirerent  à  beaucoup  de  gens  un  éloignement  invincible  ,  pour 
un  plan  qui  pouvoit  bien  avoir  quelques  inconvéniens  ;  mais  qui 
étoit  appuyé  fur  des  raifons  décifives ,  &  qui  préfentoit  de  grands 
avantages.  De  leur  côté,  ceux  qui  avoient  fait  prévaloir  le  nouveau 
fyftême ,  le  foutinrent  avec  une  fierté  dédaigneufe.  Du  choc  de  ces 
fentimens  oppofés  ,  il  s’éleva  deux  partis  ,  dont  l’animofité  qui  fut 
d’abord  extrême  ,  ne  fait  que  s’accroître.  C’en  efl  allez  de  ce  foyer 
de  divifon ,  pour  caufer  dans  la  colonie  un  embrafement  général. 
Mais  elle  a  bien  plus  à  craindre  encore  d’un  peuple  d'ennemis  fé¬ 
roces,  qui  la  menacent  continuellement  au  centre  de  bille. 


La  Jamaïque  a  tout  à  craindre  d’une  république  de  noirs  ,  dont  elle 
,dcjl  rue  forcée  de  reconnaître  I indépendance. 

Orsque  les  Efpagnols  furent  obligés  d’abandonner  la  Jamaïque 
à  l’Angleterre ,  ils  y  Différent  un  allez  grand  nombre  de  negres  &  de 
mulâtres  ,  qui ,  las  de  leur  efclavage  prirent  la  réfolution  de  fau- 
ver  ,  dans  les  montagnes  ,  une  liberté  que  fembloit  leur  offrir  la 
fuite  de  leurs  tyrans  vaincus.  Après  avoir  établi  des  reglemens 
qui  dévoient  afiurer  leur  union,  ils  plantèrent  du  mays  8:  du  cacao 
dans  les  lieux  les  plus  inaccelîibles  de  leur  retraite.  Mais ,  i’impollff 
bilité  de  fubfiffep  jufqu’au  tems  de  leur  récolte  ,  les  força  de  des¬ 
cendre  dans  la  plaine ,  pour  y  dérober  des  vivres.  Le  conquérant 
fouffrit  ce  pillage  d’autant  plus  impatiemment ,  qu’il  n’avoit  rien  à 
perdre  ;  &  déclara  la  guerre  la  plus  vive  à  ces  raviffeurs.  Plufieurs 
furent  maffacrés.  Le'  plus  grand  nombre  le  fournit.  Cinquante  ou 
Soixante  feulement  ,  trouvèrent  encore  clés  rochers  ,  pour  y  vivre 
ou  mourir  libres. 

La  politique  qui  a  des  yeux  &  point  d’entrailles ,  vouloir  qu’on 
achevât  d’exterminer  ou  de  réduire ,  cette  poignée  de  fugitifs , 
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échappés  à  la  chaîne  ou  au  carnage.  Mais  les  troupes  qui  périf- 
foient,  ou  s’épuifoient  de  fatigue  ,  ne  goûtèrent  pas  un  fyllême  de 
deftruôion  ,  qui  devoir  leur  coûter  encore  du  fan  g.  On  y  renonça, 
dans  la  crainte  de  les  foulever.  Cette  condefcendance  eut  des  fuites 
funeftes.  Les  efclaves  ,  que  l’horreur  du  travail  ou  la  peur  des  châ- 
tïmens,  jetoit  dans  le  défefpoir,  ne  tardèrent  pas  à  chercher  un 
aille  dans  les  bois ,  où  ils  étoient  lu^s  de  trouver  des  compagnons 
prêts  à  les  affilier.  Le  nombre  des  fugitifs  augmenta  tous  les  jours. 
On  les  vit  bientôt  déferrer  par  effiaims,  après  avoir  maflacré  leurs 
maîtres  ,  &  dépouille  les  habitations  qu’ils  livroient  aux  flammes. 
Inutilement  on  employoit  contr’eux  des  partifans  aélifs,  auxquels  on 
donnoit9o  livres  pour  chaque  noir  maffacré  dont  ils  préfenteroient 
la  tête.  Cette  rigueur  ne  changea  rien  ;  &  la  défertion  n’en  devint 
que  plus  générale. 

Le  nombre  des  rebelles  accrut  leur  audace.  Jufqu’en  1690,  ils 
s’étoient  bornés  à  fuir  ;  mais  enfin  fe  croyant  affez  forts  ,  même  pour 
attaquer  ;  on  les  vit  fondre  par  bandes  féparées  fur  les  plantations 
Angloifes ,  où  ils  firent  des  dégâts  horribles.  En  vain  furent-ils  re- 
pouffésavec  perte  dans  leurs  montagnes  ;  en  vain  pour  les  y  contenir, 
conllruifit-on  des  forts  de  diflance  en  diilance  ,  avec  des  corps-de- 
garde  :  malgré  ces  frais ,  ces  précautions  ,  les  ravages  recommen¬ 
cèrent  à  diverfes  reprifes.  Le  reffentiment  de  la  nature  violée  par 
une  police  barbare ,  mit  tant  de  fureur  dans  famé  des  noirs  achetés 
par  les  blancs ,  que  ceux-ci ,  pour  couper ,  difoient-ils,  la  racine  du 
mal,  réfolurent  en  1735  ?  d’employer  toutes  les  forces  de  la  co¬ 
lonie,  à  détruire  un  ennemi  juftement  implacable. 

Auffi-tôt  les  loix  militaires  prennent  la  place  de  toute  adminiftra- 
tion  civile.  Tous  les  colons  fe  partagent  en  corps  de  troupes.  O11  fe 
met  en  mouvement,  on  marche  aux  rebelles  par  différentes  routes. 
Un  parti  le  charge  d’attaquer  la  ville  de  Nauny  ,que  les  noirs  avoient 
bâtie  eux-mêmes  dans  les  montagnes  bleues.  Avec  du  canon ,  011 
réuffit  à  réduire  une  place  conflruite  fans  réglés ,  défendue  fans  artil¬ 
lerie.  Mais  les  autres  entreprifes  n’ont  qu’un  fuccès  équivoque  ,  on 
balancé  par  des  pertes.  Les  efclaves  plus  glorieux  d’im  triomphe 
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qu’abattus  de  dix  revers  ,  s’enorgueilliffent  de  ne  plus  voir  dans 
leurs  tyrans  que  des  ennemis  à  combattre.  S’ils  font  vaincus ,  ce 
n’efl  pas  fans  vengeance.  Leur  fang  eft  au  moins  confondu  avec 
celui  de  leurs  barbares  maîtres.  Ils  vont  au-devant  de  l’épée  de  - 
l’Européen ,  pour  lui  plonger  un  poignard  dans  le  cœur.  Les  réfugiés 
forcés  de  céder  au  nombre  ou  à  l’adreffe ,  le  retranchent  dans  des 
lieux  inacceffibles,  &  s’y  difperfent  en  petites  troupes ,  réfolus  de 
n  en  plus  fortir ,  &  bien  allurés  d’y  vaincre.  Après  neuf  mois  de 
combats  &  de  courfes,on  abandonne  enfin  le  projet  de  les  foumettre. 

Ainfi  l’emportera  tôt  ou  tard  ,  fur  des  armées  nombreufes  , 
aguerries ,  &  même  difciplinées ,  un  peuple  défefpéré  par  I  atrocité 
de  lu  tyrannie  ou  l  injullice  de  la  conquête  ,  su  a  le  courage  de 
fouffrir  la  faim  plutôt  que  le  joug  ;  s’il  joint  à  l’horreur  d’être  ailervi  y 
la  réfolution  de  mourir  ;  s’il  aime  mieux  être  effacé  du  nombre  des 
peuples ,  que  d’augmenter  celui  des  efclaves.  Qu’il  cede  la  plaine  a 
la  multitude  des  troupes,  à  l’attirail  des  armes,  à  l’étalage  des 
vivres  ,  des  munitions  &  des  hôpitaux;  &  qu’il  fe  retire  au  cœur 
des  montagnes ,  fans  bagage,  fans  toit,  fans  proviens  ;  la  nature 
faura  bien  l’y  nourrir  &  l’y  défendre.  Qu  il  y  relie  ,  s  il  le  faut  des 
années  pour  attendre  que  le  climat ,  la  chaleur  *  1  duveté  ,  la  dé¬ 
bauche  ,  aient  dévoré  ou  coniume  ces  camps  nombreux  d  étrangers 
qui  n’ont  ni  butin  à  efpérer,  ni  gloire  à  recueillir.  Qu’il  defcende 
quelquefois  avec  les  torrens ,  pour  furprendre  l’ennemi  dans,  fes 
tentes ,  &  ravager  fes  lignes.  Qu’il  brave  enfin  les  noms  injurieux 
de  brigand  &  d’affafïln ,  que  lui  prodiguera  fans  honte  une  grande 
nation"*,  affez  lâche  pour  s’armer  toute  entière  contre  une  poignée 
d’hommes  chaffeurs  ,  &  affez  foible  pour  ne  pouvoir  les  vaincre.  , 
Telle  fut  la  conduite  des  negres  avec  les  Anglois.  Ceux-ci  rebutés 
de  courfes  &  d’armemens  inutiles  ,  tombèrent  dans  un  décourage¬ 
ment  univerfel.  Les  plus  pauvres  d’entr’eux  n’oferent  accepter  les 
terrains ,  que  le  gouvernement  leur  offroit  au  voifinage  des  mon- 
tap-nes.  Des  établiffemens  plus  éloignés  de  ces  redoutables  efclaves  , 
furent  négligés ,  ou  même  abandonnes.  Plufieurs  enctioits  de  1  ifle  r 
qui ,  par  leur  afpeéf ,  annonçoit  le  plus  de  fécondité  ?  reiterent  dans 
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leur  état  inculte, les  bois  &  les  brouffailles  vives  dont  la  nature  les-  ; 
avoit  hérillés  ,  devinrent  l’effroi  des  colons  ,.  en  fervant  d’afile  aux. 
rebelles  qui  s’étoient  aguerris. 

Dans  cette  fituation  ,  Trelaunay  fut  chargé  de  l’adininiffration 
de  la  colonie.  Ce  gouverneur  fage  &  fans  doute  humain  ,  ne 
tarda  pas  à  fentir  que  des  hommes ,  qui ,  depuis  près  d’un  fiecle  ,  vi- 
voient  de  fruits  fauvages ,  nuds,  expofés  à  toutes  les  injures  de  l’air  ^ 
qui  ,  toujours  aux  prilès  avec  un  affaillant  plus  fort  &  mieux  armé, 
ne  ceffoient  de  combattre  pour  la  défenfe  de  leur  liberté ,  ne  fe- 
roient  jamais  réduits  par  la  force  ouverte.  Il  eut  donc  recours  à  des 
ouvertures  pacifiques.  On  leur  offrit  non- feulement  des  terres  à 
cultiver  en  propriété,  mais  la  liberté  ,  mais  l’indépendance.  On  con- 
fentit  qu’ils  en  jouiffent  fous  des  chefs,  qui,  choifis  par  eux-memes 
recevroient  cependant  leur  commiflion  du  gouverneur  de  iiile  ,  Sz 
ne  pourroient  agir  que  d apres  fadireêlion.  Ce  plan  inouï  juiqu  alors- 
pour  des  negres  fut  accepté.  Le  traité  fe  conclut  en  1 7  3  S  ,  avec  une 
joie  réciproque.  Il  fembloit  promettre  une  tranquillité  inaltérable  j 
mais  il  s’y  étoit  mêlé  un  germe  de  trouble  &  de  rupture. 

Tandis  que  Trelaunay  faifoit  cet  accommodement  au  nom  de  la 
couronne  ,  l’affemblée  générale  de  la  colonie  avoir  propofé  ion 
arrangement  particulier  aux  negres  indépendants,  etoit  qu  ils  s  o- 
hligeafient  à  ne  plus  donner  de  retraite  aux  efclaves  fugitifs  .à  con¬ 
dition  qu’on  leur  paieroit  une  fomme  fixe  pour  chacun  de  ces  défer- 
teurs  qu'ils  dénonceroient  ou  rameneroient  eux-memes  a  la  coionie». 
Cette  Üipulation  contraire  à  l’humanité  n  a  pas  ete  fans  doute  reli- 
gieulement  oblervée.  On  s’eft  accule  mutuellement  d  infidélité. 
Les  negres  ,  mal  payés  dans  ce  paêfe  honteux  ,  ont  recommencé 
plufieurs  fois  leurs  ravages. 

Soit  que  leur  exemple  eût  infpiré  de  l’audace ,  ou  que  la  durete. 
du  joug  Anglois  eût  foulevé  la  haine ,  les  negres  efclaves  réfolurent. 
d’être  libres  auffi.  Pendant  que  la  guerre  d’Europe  embrafoit  l’ Amé¬ 
rique,  ces-  malheureux  convinrent  tous  en  1760  ,  de  prendre  les. 
armes  le  même  jour ,  de  maiiacrer  leurs  tyrans,  Sz  de  s  empaier  du-, 
gouvernement.  Mais  l’impatience  de  la  liberté  déconcerta  i’unanir- 
Tonie  1 1 T  ^ 
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mité  du  complot  ,  en  prévenant  le  moment  de  l’exécution.  Quel¬ 
ques-uns  des  confpirateurs  mirent  avant  le  tems  convenu  le  feu  aux 
habitations  ,  en  poignardèrent  les  maîtres;  &  ne  fe  voyant  pas  en 
état  de  réfifier  à  toutes  les  forces  de  Tille  que  leur  entreprife  pré¬ 
maturée  avoit  réunies  en  un  moment  ,  ils  fe  réfugièrent  dans  les 
montagnes.  De  cet  aille  impénétrable ,.  ils  ne  cefierent  de  faire  des 
forties  meurtrières  6c  deftruêfives.  Les  Anglois  ,  dans  leur  défefpoir, 
furent  réduits  à  rechercher ,  à  prix  d’argent ,  le  fecours  des  negres 
fauvages ,  dont  ils  avoient  été  forcés  de  reconnoître  l’indépendance 
par  le  fceau  d’un  traité.  On  leur  promit  une  fomme  fixée  pour  la 
tête  de  chaque  efclave  qu’ils  auroient  tué  de  leur  main.  Ces  lâches 
Africains ,  indignes  de  la  liberté  qu’ils  avoient  recouvrée  ,  n’eurent 
pas  honte  de  vendre  le  fang  de  leurs  freres  :  ils  les  pourfuivirent ,  ils 
en  tuerent  un  grand  nombre  par  furprife.  Enfin  les  conjurés  aîioiblis 
6c  trahis  par  leur  propre  race ,  refterent  long-tems  dans  le  fiience  & 
l’inaEtion. 

Onçroyoit  le  feu  de  la  confpiration  éteint  fans  retour ,  lorfque  les 
révoltés  accrus  par  le  renfort  des  déferteurs'qui  s’étoient  échappés 
de  diverfes  plantations ,  reparurent  avec  une  nouvelle  fureur.  Les 
troupes  réglées,  les  milices,  un  corps  nombreux  de  matelots;  tout 
fe  réunit  contre  des  efclaves.  On  les  combattit  ;  on  les  vainquit  en 
plufieurs  rencontres.  Il  y  en  eut  beaucoup  de  tués  6c  de  pris.  Le 
refte  fe  difperfa  dans  les  bois  &  dans  les  rochers.  Tous  les  prifon- 
niers  furent  fufîllés ,  pendus  ou  brûlés.  Ceux  qu’on  croyoit  les  auteurs 
de  la  confpiration  furent  attachés  vivans  à  des  gibets  où  ils  périrent 
lentement ,  expofés  6c  confumés  au  foleil  ardent  de  la  zone  torride; 
fupplice  plus  cuifant ,  plus  affreux  que  celui  du  bûcher.  Cependant 
leurs  tyrans  favouroient  avec  avidité  les  tourmens  de  ces  mifé- 
rables,  dont  le  feul  crime  étoit  d’avoir  voulu  recouvrer  par  la  ven¬ 
geance  des  droits  que  l’avarice  &  l’inhumanité  leur  avoient  ravis. 

Le  même  efprit  de  barbarie  diêfa  les  mefures  qu’on  prit  pour  pré¬ 
venir  de  nouveaux  foulevemens.  Un  efclave  eft  fuftigé  dans  les 
places  publiques ,  s’il  joue  à  quelque  jeu  que  ce  Toit;  s’il  ofe  aller  à 
U  çhafie ,  ou  s’il  vend  autre  chofe  que  du  lait  ou  du  poiffon.  Il  ne 
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peut  fortir  de  l’habitation  où  il  fert ,  fans  être  accompagné  d’un 
blanc ,  ou  fans  une  permifîion  par  écrit.  S’il  bat  du  tambour ,  ou 
s’il  fait  ufage  de  quelque  infiniment  bruyant,  fon  maître  fera  con¬ 
damné  aune  amende  de  225  livres.  C’eil  ainii  que  les  Anglois,  ce 
peuple  fi  jaloux  de  fa  liberté  fe  joue  de  celle  des  autres  hommes. 
Ceft  à  cet  excès  de  barbarie  que  le  commerce  3c  l’efclavage  des 
negresont  dù  conduire  des  ufurpateurs.  Tels  font  les  progrès  de  1  in¬ 
justice  &  de  la  violence.  Pour  conquérir  le  nouveau-monde ,  il  a 
fallu  fans  doute  en  égorger  les  habitans.  Pour  les  remplacer,  il  fal- 
loit  acheter  des  negres ,  feuls  propres  au  climat,  aux  travaux  de 
l’Amérique.  Pour  tranfplanter  ces  Africains  qu’on  deiiinoit  à  cul¬ 
tiver  la  terre  fans  y  rien  pofléder,  il  a  fallu  les  prendre  par  force  3c 
les  rendre  efclaves.  Pour  les  tenir  dans  l’efclavage  ,  il  faut  les  traiter 
durement.  Pour  empêcher  ou  punir  les  révoltes  que  doit  exciter  la 
dureté  de  la  fervitude  :  il  faut  des  fupplices ,  des  châtimens  ,  des  loix 
atroces  contre  des  hommes  qui  le  font  devenus. 

Mais  enfin  la  cruauté  même  a  fon  terme  ,  dans  fa  nature  deftruc- 
tive.  Un  moment  fufïit  ;  une  defcente  heureufe  à  la  Jamaïque  ,  y 
peut  faire  paffer  des  armes  à  des  hommes  qui  ont  l’ame  ulcérée  ,  & 
le  bras  levé  contre  leurs  oppreffeurs.  Le  François  qui  ne  fongera 
qu’à  nuire  à  fon  ennemi ,  fans  prévoir  que  la  révolte  des  negres  dans 
une  colonie  les  peut  foulever  dans  toutes ,  ira  hâter  une  révolution 
pendant  la  guerre.  L’Anglois  placé  entre  deux  feux  perdra  fa  force, 
fon  courage ,  3c  laiffera  la  Jamaïque  en  proie  à  des  efclaves  &  a  des 
conquérans  ,  qui  fe  la  difputeront  par  de  nouvelles  horreurs.  Voilà 
l’enchaînement  de  l’injuftice.  Elle  s’attache  à  l’homme  par  des  nœuds 
qui  ne  fe  rompent  qu’avec  le  fer.  Le  crime  engendre  le  crime  ;  le 
fang  attire  le  fangq  3c  la  terre  demeure  un  théâtre  éternel  de  défo- 
lation  ,  de  larmes,  de  mifere  &  de  deuil,  où  les  générations  vien¬ 
nent  fucceffivement  fe  baigner  dans  le  carnage ,  s  arracher  les  en¬ 
trailles  3  3c  fe  renverfer  dans  la  poufîiere. 

G  z 
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CHAPITRE  XVII. 

jlv auta^cs  de  Ici  Jamaïque  pour  la  guerre  ?  defavautages  poui  la 


navigation . 


C  E  feroit  pourtant  une  perte  funefle  à  l’Angleterre  ,  que  celle  de 
la  Jamaïque.  La  nature  a  placé  cette  ifle  à  l’entrée  du  golfe  du  Mexi¬ 
que,  &  Fa  comme  rendue  la  clef  de  ce  riche  pays.  Les  vaiffeaux 
qui  vont  de  Carthagene  à  la  Havane  ,  font  forcés  de  palier  fur  fes 
côtes.  Elle  eft  plus  à  portée  qu’aucune  autre  ifle ,  des  différentes 
échelles  du  continent.  La  multitude  &  l’excellence  de  fes  rades ,  lui 
donnent  la  facilité  de  lancer  des  vaiiTeaux  de  guerre ,  de  tous  les 
points  de  fa  circonférence.  Tant  d’avantages  font  achetés  par  des 
inconvéniens. 

Si  l’on  arrive  aifément  à  la  Jamaïque  par  les  vents  alifés ,  en  allant 
reconnoître  les  petites  Antilles  ,  il  n’eft  pas  aulfi  facile  d’en  fortir , 
foit  qu’on  prenne  le  détroit  de  Bahama ,  f oit  qu’on  fe  détermine 
pour  le  pacage  fous  le  vent. 

La  première  de  ces  deux  routes  a  toute  la  faveur  du  vent  durant 
deux  cents  lieues  ;  mais  dès  qu’on  a  doublé  le  cap  Saint -Antoine, 
on  rencontre  à  l’avant  le  même  vent  qu’on  avoit  à  l’arriere  :  ainii 
l’on  perd  plus  de  tems  qu’on  n’en  avoit  gagné  ,  avec  le  nique  d’être 
enlevé  par  les  gardes-côtes  de  la  Havane.  De  ce  péril  on  tombe 
dans  les  écueils  de  la  Floride ,  où  les  vents  &  les  courans  portent 
avec  une  extrême  violence.  L’Eliiabeth ,  vaiffeau  de  guerre  Anglois, 
alloit  infailliblement  y  périr  en  1746,  loriqu’il  aima  mieux  entrer 
dans  la  Havane.  C’étoit  un  port  ennemi  \  c’étoit  dans  le  feu  de  la 
guerre.  «  Je  viens ,  dit  le  capitaine  Edward  au  gouverneur  de  la 
»  place  ,  je  viens  vous  livrer  mon  navire  ,  mes  matelots ,  mes  fol- 
»  dats ,  &  moi- même  ;  je  ne  vous  demande  que  la  vie  pour  mon 
»  équipage.  Je  ne  commettrai  point,  dit  le  commandant  Efpagnol, 
a  une  aêUon  déshonorante.  Si  nous  vous  avions  pris  dans  le  combat, 
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»  en  pleine  mer ,  ou  fur  nos  côtes ,  votre  vaiffeau  feroit  à  nous  ,  & 
s>  vous  feriez  nos  prifonniers.  Mais  battus  par  la  tempête ,  &  pouffes 
»  dans  ce  port  par  la  crainte  du  naufrage,  j’oublie,  &  je  dois 
»  oublier  que  ma  nation  eff  en  guerre  avec  la  vôtre.  Vous  êtes  des 
»  hommes  ,  &  nous  le  fournies  auffi.  Vous  êtes  malheureux,  nous 
»  vous  devons  de  la  pitié.  Déchargez-donc  avec  affurance  ,  & 
»  radoubez  votre  vaiffeau.  Trafiquez  ,  s’il  le  faut ,  dans  ce  port , 
»  pour  les  frais  que  vous  devez  payer.  Vous  partirez  enfuite,  & 
»  vous  aurez  un  paffe-port  jufqu’au-delà  des  Bermudes.  Si  vous  êtes 
w  pris  après  ce  terme  ,  le  droit  de  la  guerre  vous  aura  mis  dans  nos 
»  mains  ;  mais  en  ce  moment ,  je  ne  vois  dans  des  Anglois  que  des 
»  étrangers,  pour  qui  l’humanité  réclame  du  fecours«.  C’eff-là qu’on 
reconnoît  la  générofité  Ëfpagnole  !  ' 

La  fécondé  route  n’offre  pas  moins  de  difficultés  &  de  périls.  Elle 
aboutit  à  une  petite  ifle,que  les  Anglois  nomment  Crooked,  &  qui 
eff  fituée  à  quatre-vingts  lieues  de  la  Jamaïque.  Il  faut  communé¬ 
ment  lutter  pendant  tout  ce  trajet  contre  le  vent  d’eff,  ranger  de 
fort  près  les  côtes  de  Saint-Domingue,  de  peur  d’être  pouflés  fur 
les  baffes  de  Cuba ,  &  paffer  par  le  détroit  que  forment  les  pointes 
de  ces  deux  grandes  ifles  ,  où  il  eff  bien  difficile  de  n’être  pas  inter¬ 
cepté  par  leurs  corfaires,ou  par  leurs  vaiffeaux  de  guerre.  Les  navi¬ 
gateurs  partis  des  Lucayes,  n’éprouvent  pas  les  mêmes  difficultés. 


CHAPITRE  XVIII. 

LtablijJ'ement  des  Anglois  aux  ijles  Lucayes . 

CjEs  ifles,  les  premières  que  Colomb  découvrit  en  Amérique,  font 
au  nombre  de  quatre  ou  cinq  cents.  La  plupart  ne  font  que  des 
rochers  à  fleur  d’eau.  Quelques-unes  étoient  habitées  par  des  fau- 
vages  ,  qu’on  fit  tous  périr  dans  les  mines  de  Saint-Domingue.  Il 
n’y  en  avoit  pas  une  feule  qui  ne  fût  entièrement  défer  te ,  lorfque 
l’Angleterre  jeta  en  1672  dans  celle  qu’on  nomme  la  Providence^ 
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quelques  hommes  *  qui  furent  exterminés  fept  ou  huit  ans  après  par 
les  Espagnols.  Cette  cataftrophe  n’empêcha  pas  d’autres  Anglois 
d’y  retourner  en  1690.  A  peine  ils  avoient  eleve  cent  foixante  mai- 
fons ,  quand  les  François  &  les  Elpagnols  reunis,  les  attaquèrent  de 
nouveau  en  iyo^,  detruifirent  leurs  plantations ,  &  enieverent  leurs 
negres.  Les  colons  découragés  par  la  perte  totale  de  leurs  biens  , 
allèrent  chercher  de  l’occupation  ailleurs j  &  ils  furent  remplaces 
par  des  pirates  de  leur  nation,  qui,  après  avoir  rempli  de  leurs  bri¬ 
gandages  les  côtes  d’Afrique  ,  les  mers  les  plus  reculées  de  l’Ahe  » 
fur-tout  les  parages  de  l’Amérique  feptentrionale  ,  trouvoient  un 
aille  fur  &  commode  dans  ce  repaire.  Depuis  long-tems  iis  inful- 
toient  impunément ,  même  le  pavillon  de  la  Grande-lmetagne.  Enfin 
€n  I7I9  George  I.  réveillé  par  les  cris  de  fon  peuple  &  par  le  vœu 
de  fon  parlement ,  fit  partir  des  forces  fuffifantes  pour  les  réduire. 
La  plupart  acceptèrent  Tamniftie  qui  leur  étoit  offerte ,  &  groffi- 
rent  la  colonie  que  Vooder  Rogers  amenoit  d’Europe. 

Elle  peut  être  aujourd’hui  compofée  de  trois  mille  âmes. La  moitié 
eff  établie  à  la  Providence  5  le  relie  eft  établi  dans  les  autres  iffes. 
C’eft  au  brigandage  de  leurs  premières  mœurs  qu’il  faut  attribuer 
l’état  de  négligence  &  d’imperfeêlion  où  ces  colons  laiiTent  languir 
l’agriculture  ;  quoique  la  variété  du  terrain  qu’ils  occupent ,  ou  peu¬ 
vent  occuper  ,  11e  ceffe  de  folliciter  leur  induffrie,  leur  ambition  «, 
leurs  caprices  même.  On  fait  bien  qu  en  general  il  n  eii  pas  ivmtile  j. 
mais  il  s’y  trouve  des  veines  affez  riches  pour  faire  profpérer  une 
population  plus  confidérable.  Ces  ifles  qui,  faute  de  denrées,  ont 
été  jufquà  préfent  perdues  pour  la  Grande-Bretagne,  pourront  lui 
devenir  utiles  du  moins  par  leur  pofition,fi  ce  n’efl  pas  par  leur 
commerce. 

Les  Lucayes,  qui  d’un  cç>té  ne  font  feparees  de  la  Floride  que  par 
le  canal  de  Bahama  ,  forment  de  l’autre  une  longue  chaîne ,  qui  fe 
termine  à-peu-près  à  la  pointe  de  Cuba.  La  commencent  d  autres 
ifles  qu’on  appelle  Caïques  &  Turques,  mifes  depuis  peu  fous  le  joug 
de  la  marine  Angloife  ,  &  qui  prolongent  la  chaîne  jufques  vers  le 
milieu  de  la  côte  feptentrionale  de  Saint-Domingue.  Ces  differentes 
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îiks  laifTent  entr’elles  cinq  pafîages  aux  plus  grands  bâtimens.  La 
Turque  &  la  grande  Calque,  par  les  fortifications  que  l’Angleterre 
vient  d’y  élever ,  offrent  à  fes  corfaires  un  mouillage  tranquille ,  une 
retraite  allurée,  avec  l’empire  du  canal  étroit  qui  les  fépare  l’une 
&  l’autre  de  Saint-Domingue.  Dès-lors  la  plupart  des  navires  partis 
de  cette  colonie  fî  riche ,  doivent  tomber  dans  les  mains  des  Angiois. 
Si  ceux-ci  n’ont  pas  conflruit  des  forts  lur  les  autres  ifles  du  débou¬ 
quement  ,  c’eft  que  la  fupériorité  de  leur  manœuvre  leur  a  paru  fuffi- 
fante  fans  ce  fecours ,  pour  intercepter  ce  pafTage  à  la  navigation 
du  leurs  rivaux.  Ils  ne  le  promettent  pas  d’aufli  grands  avantages 
des  Bermudes. 
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CHAPITRE  XIX. 


Etabli ffement  des  Angiois  aux  ifles  Bermudes . 

C  Et  archipel ,  éloigné  d’environ  trois  cents  lieues  de  celui  des  An¬ 
tilles,  fut  découvert  en  1527  par  l’Efpagnol  Jean  Bermudès,qui  lui 
donna  fon  nom,  fans  y  aborder.  Jamais  ce  groupe  d’ifles  n’avoit  été 
habité  par  aucun  mortel ,  lorfque  foixante  Angiois  y  pafferent  en 
1612.  Sa  population  s’accrut  allez  considérablement ,  parce  qu’on 
exagéra  beaucoup  les  avantages  de  fon  climat.  On  s’y  rendoit  des 
Antilles  ,  pour  recouvrer  la  fanté  ;  des  colonies  feptentrionales  ,pour 
y  jouir  tranquillement  de  fa  fortune.  Plufîeurs  royalties  allèrent  y 
attendre  la  fin  des  jours  de  Cromwel  qui  les  opprimoit.  Waller 
entr’autres ,  poète  charmant ,  ennemi  de  ce  tyran  libérateur  ,  pafïa 
les  mers ,  &  chanta  ces  ifles  fortunées ,  infpiré  par  l’influence  de  l’air 
&  la  beauté  du  payfage ,  vrais  dieux  de  la  poëfie.  Il  fit  palier  fon 
enthoufiafme ,  à  ce  fexe  qu’il  ell  fi  doux  d’enflammer.  Les  dames 
Angloifes  ne  fe  croyoient  belles  &  bien  parées  ,  qu’avec  de  petits 
chapeaux  faits  de  feuilles  de  palmier  ,  qui  venoient  des  Bermudes. 

Mais  enfin  le  charme  difparut ,  &  ces  ifles  tombèrent  dans 
l’oubli  que  méritoit  leur  petiteffe.  Elles  font  extrêmement  nom- 
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breufes ,  &  n’occupent  qu’un  efpace  de  fxx  à  fept  lieues.  Le  fol  y 
eft  d’une  qualité  médiocre ,  fans  aucune  fource  pour  1  arroler.  Un 
n’y  boit  d’autre  eau  que  celle  des  puits  &  des  citernes.  Le  mays ,, 
les  légumes ,  beaucoup  de  fruits  excellens ,  y  donnent  une  nourri¬ 
ture  abondante  &  faine.  Il  n’y  croit  point  de  ce  iuperflu  qu’on 
exporte  aux  nations.  Cependant  le  hafard  a  raffemble  ious  ce  ciel 
pur  &  tempéré  quatre  ou  cinq  mille  habitans  ,  pauvres  ,  mais  heu¬ 
reux  d’être  ignorés.  Ils  n’ont  de  liaifons  au-dehors  que  par  que- 
nues  bâtimens ,  qui ,  paffant  des  colonies  du  nord  à  celles  du  midi  y 
vont  de  tems  en  tems  fe  rafraîchir  à  ces  ifles  paifibies.  _ 

On  a  fouhaité  d’augmenter  l’aifance  de  ce  peuple  par  lmduitne..  • 
On  a  voulu  qu’il  cultivât  la  foie  ,  enfuite  la  cochenille  ,  enfin  qu  1 
plantât  des  vignes.  Mais  ces  projets  n’ont  été  que  conçus.  Pour 
leur  propre  bonheur  ,  ces  infulaires  ont  borné  tous  .eurs  arts  le- 
dentaires  à  la  fabrication  des  voiles  de  marine.  Cette  manutaehire- 
fi  convenable  à  des  hommes  fimples  &  modérés,  devient  tous  les. 
jours  plus  floriffante.  On  y  conftruit  depuis  plus  d’un  fiecle  avec 
un  bois  de  cedre  que  les  François  appellent  acajou,  des  vaiffeaux 
qui  n’ont  point  d’égaux,  foit  pour  la  marche  ou  pour  la  duree,  & 
qui  font  généralement  recherchés,  fur-tout  par  les  codantes.  On  a 
tâché  de  les  imiter  à  la  Jamaïque  &  aux  Lueayes,  ou  Ion  avoit 
abondamment  les  matériaux  que  la  rareté  avoir  fait  enchérir  dans, 
les  anciens  chantiers;  mais  ces  vaiffeaux  iont  &  doivent  etre  fort 
inférieurs  à  ceux  qui  leur  ont  fervi  de  modèle. 

Les  principaux  habitanS  des  ifles  Bermudes  ont  formé  en  1765 
une  fociété,  dont  les  ftatuts  font  peut-être  le  monument  le  plus, 
refpeftable  qui  ait  jamais  honoré  l’humanité.  Ces  vertueux  citoyens 
fe  font-engagés  à  former  une  bibliothèque  de  tous  les  livres  econo¬ 
miques,  en  quelque  langue  qu’ils  aient  été  écrits,  à  procurer  aux 
perfonnes  valides  des  deux  fexes,  une  occupation  convenable  a 
leur  cara&ere;  à  récompenfer  tout  homme  qui  aura  introduit  dans 
la  colonie  un  art  nouveau,  Ou  qui  aura  perfeaionné  un  art  déjà 
connu  ;  à  donner  une  penfion  à  tout  journalier ,  qui ,  après  quarante 
ans,  d’un  travail  affidu  &  d’une  réputation  faine  ,  11  aura  pu  amaller 
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des  fonds  fuffifans  pour  couler  fes  derniers  jours  fans  inquiétude  ;  à 
dédommager  enfin  tout  habitant  des  Bermudes  ,  que  le  miniftere 
ou  le  magiUrat  auront  opprimé. 

Garde  ces  avantages,  peuple  laborieux  fans  riche  (Tes ,  heureux  de 
ton  travail  &  de  ta  pauvreté ,  qui  confervent  tes  mœurs.  Un  ciel 
pur  &  ferein  veille  fur  tes  jours  innocens.  Tu  refpires  la  paix  de 
lame  avec  la  fanté.  Aucun  poifon  du  luxe  n’a  coulé  dans  tes  veines. 
Tu  n’excites ,  ni  n’éprouves  l’envie.  Les  fureurs  de  l’ambition  &  de 
la  guerre  expirent  fur  tes  bords ,  comme  les  tempêtes  de  l’Océan 
qui  t’environne.  C’efi:  pour  jouir  du  fpeétacie  de  ta  frugalité ,  que 
l'homme  vertueux  voudrait  palier  les  mers.  Ah  !  que  les  vents  ne 
t’apportent  jamais  les  événemens  du  monde  où  nous  vivons!  Tu 
faurois. . .  hélas  !...  non  ?  mon  efprit  fe  trouble ,  ma  plume  tombe , 
&  tu  n’apprendras  rien. . . 

L’Angleterre  ne  retiroit  de  toutes  les  ifies  qui  profpéroient  fous 
ion  pavillon,  que  le  fucre  nécefiaire  à  fa  confommation ,  une  partie 
du  café  &  du  coton  dont  elle  avoir  befoin.  Elle  n’en  obtenoit  ni 
cacao ,  ni  indigo.  La  derniere  guerre  ,*  en  étendant  fon  domaine 
dans  le  nouveau -monde  ,  a  enrichi  fon  commerce  de  quelques 
branches  d’exportations. 

-  - - - - - - 

CHAPITRE  XX. 

Les  Anglois  prennent  pojfejjlon  de  HJle  de  Tabago  ,  qui  avait  été 
occupée  par  les  Hollandois  &  par  les  François . 

A  La  tete  de  fes  nouvelles  acquifitions  ,  eft  Fille  de  Tabago  ,  qui 
peut  avoir  trente  lieues  de  circuit.  Elle  n’efi:  point ,  comme  la  plupart 
des  autres  Caraïbes,  hérifiee  de  rochers  arides  ,  ou  empâtée *dè 
marécages  mal-fains.  Des  plaines  qui  s’étendent  fans  inégalités,  y 
font  couronnées  par  des  coteaux  ,  dont  la  pente  douce  &  facile  efi: 
prefque  par-tout  fufceptible  de  culture^  On  voit  fortir  de  ces  hau¬ 
teurs  un  nombre  prodigieux  de  fources ,  qui  la  plupart  femblent  de-E 
Tome  III  H 
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tinées  à  faire  agir  des  moulins  à  fucre:  Le  fol  quelquefois  fablonneux, 
conftamment  noir  &  profond.  Des  havres  furs  &  commodes , 
bornent  le  nord  &  le  couchant  de  Me,  qui  nef!  pas  expofée  à  ces 
terribles  ouragans  qui  caufent  ailleurs  de  fi  grands  ravages.  Le  voi- 
fïnao-e  du  continent  peut  lui  procurer  cet  avantage  inefhmable. 

Auffi  Tabago  fut-il  autrefois  extrêmement  peuplé,  fi  l’on  en  croit 
des  traditions,  dont  l’autorité  nef:  pourtant  que  douteufe.  Ses  ha- 
bitans  y  réfifterent  long-tems  aux  attaques  vives  &  fréquentes  es 
fauvages  de  la  terre-ferme,  ennemis  opiniâtres,  implacables.  Enfin 
laffés°de  ces  incurfions  toujours  renaiffantes  du  continent,  ils  fe 

difperferent  dans  les  ifles  voifmes. 

Celle  au’ils  avoient  abandonnée,  étoit  ouverte  aux  invafions  de 
l’Europe  ,  lorfquen  1632  il  y  débarqua  deux  cents  Fleffinguois  , 
pour  y  jeter  les  fondemens  d’une  colonie  Hollandoife.  Les  Indiens 
du  voifinage  fe  joignirent  aux  Efpagnols  de  la  Trinité  ,  contre^  un 
établiffement  qui  leur  portoit  ombrage.  Tout  ce  qui  voulut  arrêter 
leur  impétueufe  fureur  ,  fut  malfamé  ou  fait  prifonnier.  Le  peu  qui 
fe  fauva  de  leurs  mains  à  la  faveur  des  bois,  ne  tarda  pas  a  de- 

ferter  Lille-  ,  ..  , 

La  Hollande  oublia  durant  vingt  ans,  un  établiffement  quelle  de 

connoiffoit  que  par  les  défaftres  de  la  naiffance.  En  1654  ,  on  y  t 
paffer  une  nouvelle  peuplade.  Elle  en  fut  chaffée  en  1666.  Les 
Ano-lois  fe  virent  bientôt  arracher  cette  conquête  par  les  François. 
Mais  Louis  XIV.  content  de  vaincre ,  rendit  à  la  république,  on 
alliée,une ifle qu’elle  avoir  poffédée.  Cet  établiffement  ne  profpera 
pas  mieux  que  toutes  les  colonies  agricoles  de  cette  nation  commer¬ 
çante.  Ce  qui  détermine  ailleurs  tant  d’hommes  à  paffer  en  Amé¬ 
rique  ,  n’y  a  jamais  dû  pouffer  les  Hollandois.  Leur  métropole  offie 
à  l’induftrie  de  fes  citoyens  toutes  les  facilités  d’un  commerce  avan¬ 
tageux  *  ils  n’ont  pas  befoin  de  s’expatrier  pour  faire  leur  fortune. 
Une  heureufe  tolérance ,  achetée  comme  la  liberté  par  des  fleuves 
de  fang,  y  laiffe  enfin  refpirer  les  confidences  ;  jamais  des  fcrupules 
de  religion  n’y  réduifent  les  âmes  timorées ,  à  fe  bannir  du  fol  ou  le 
ciel  les" fit  naître,  La  patrie  pourvoit  avec  tant  de  iageffe  5e  d’hiiq 
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manité  à  la  fubfiflance  &  à  l’occupation  des  pauvres  ,  que  le  dé- 
fefpoir  ne  contraint  point  d’aller  défricher  une  terre  accoutumée  à 
dévorer  fes  premiers  cultivateurs.  Tabago  n’eut  donc  jamais  plus 
de  douze  cents  hommes  occupés  à  cultiver  un  peu  de  tabac,  un 
peu  de  coton ,  un  peu  d’indigo ,  &  à  exploiter  fix  fucreries. 

La  colonie  étôit  bornée  à  cet  eflor  d’induftrie ,  quand  elle  fut 
attaquée  par  la  nation  même  ,  qui  l'avoit  rétablie  dans  fes  droits 
primitifs  de  poflefîion  &  de  propriété.  Au  mois  de  Février  1677  , 
une  flotte  Angloife  deflinée  à  s’emparer  de  Tabago,  rencontra  la 
flotte  Hollandoife  qui  devoit  s’oppofer  à  cette  expédition.  Le  combat 
s’engagea  dans  la  rade  même  de  Me.,  qui  devint  fameufe  par  cette 
aêfion  mémorable  ,  dans  un  fiecle  fécond  en  grands  événemens. 
L’acharnement  de  la  valeur  fut  tel  des  deux  côtés ,  que  les  vaifleaux 
étoient  fans  mâts  ,  fans  agrêts ,  fans  matelots  pour  manœuvrer,  & 
qu’on  fe  battoit  encore.  La  bataille  ne  finit  que  quand  on  vit  douze 
bâtimens  brûlés  &.plufieurs  coulés  à  fond.  Les  affaillans  perdirent 
moins  de  monde  ,  &  les  défenfeurs  gardèrent  encore  Me. 

Mais  d’Ëilrées  qui  vouloir  l’emporter,  y  defcendit  cette  même 
année  au  mois  de  Décembre.  Il  n’y  avoit  plus  de  flotte  ,  pour 
arrêter  ou  détourner  fes  forces.  Une  bombe  lancée  de  fon  camp  , 
alla  tomber  fur  le  magafin  à  poudre.  Ce  coup ,  ordinairement  dé- 
cifif ,  mit  l’ennemi  hors  d’état  de  défenfe  :  il  fe  rendit  à  difcrétion. 
Le  vainqueur ,  avec  toute  la  rigueur  du  droit  de  la  guerre ,  non 
content  de  râler  les  fortifications,  réduifit  les  plantations  en  cendres , 
s’empara  de  tous  les  vaifleaux  qui  étoient  dans  le  port ,  &  tranf- 
porta  les  habitans  hors  de  l’ifle  qu’il  avoit  prife.  La  conquête  en  fut 
aflurée  à  la  France  ,  par  la  paix  qui  fuivit  une  aêfion  où  la  défaite 
fut  fans  honte  ,  &  la  viêfoire  fans  avantage. 

La  cour  de  Verfailles  négligea  cette  ifle  importante  ,  au  point  de 
n’y  pas  envoyer  un  feul  homme.  Peut-être  dans  l’ivrefie  d’une  faufle 
grandeur,  voyoit-elle  avec  indifférence  tout  ce  qui  n’étoit  qu’utile. 
Elle  prit  même  une  mauvaife  opinion  de  Tabago,  jufqu’à  la  re¬ 
garder  comme  un  rocher  flérile.  Cette  erreur  s’accrédita  parla  con¬ 
duite  des  François,  qui ,  trop  nombreux  à  la  Martinique  ,  fe  débor- 
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derent  aux  ifles  de  Sainte-Lucie,  de  Saint-Vincent,  de  la  Dominique, 
Celles-ci  étoient  des  pofiefiions  précaires, &  d  une  qualité  médiocre. 
Les  auroit-on  préférées  à  une  iile ,  dont  le  terrain  étoit  meilleur  & 
la  propriété  inconteitable  ?  Ainfi  raifonnoit  un  gouvernement  qui 
n’avoit  pas  alors  fur  le  commerce  &  les  plantations  des  colonies, 
affez  de  lumières  pour  difcerner  les  vrais  motifs  du  peu  de  penchant 
que  les  fujets  avoïent  pour  Tabago. 

Une  colonie  naiffante  ,  fur-tout  quand  elle  efl  fondée  avec  de 
foibles  moyens,  a  befoin  de  fecours  immédiats  pour  fubfifter.  Elle 
ne  peut  faire  des  progrès,  qu'à  mefure  quelle  trouve  la  confomma- 
tion  de  fes  premières  denrées.  Celles-ci  font  pour  l’ordinaire  d’une 
efpece  commune,  qui,  ne  valant  pas  les  frais  d’une  longue  expor¬ 
tation  ,  ne  fe  vend  guere  que  dans  les  lieux  voifins ,  &  doit  mener 
infenfibleinent ,  par  des  profits  médiocres,  à  l’entreprife  des  grandes 
cultures,  qui  font  l’objet  du  commerce  des  Européens  avec  les  An¬ 
tilles.  Or  Tabago  étoit  trop  éloigné  des  grands  établifiemens  Fran¬ 
çois  ,  pour  attirer  des  habitans  par  cette  gradation  de  fuccès.  On 
lui  préféra  des  ifles  moins  abondantes ,  mais  plus  rapprochées  des 
refiources. 

Le  néant  où  tout  l’avoit  plongée ,  ne  l’avoit  pas  dérobée  à  l’œil 
avide  de  l’Angleterre.  Cette  ifle  orgueilleufe  ,  qui  fe  croit  la  reine 
des  ifles  ,  parce  quelle  efl  la  plus  floriffante  de  toutes  ,  prétendoit 
avoir  des  droits  imprefcriptibles  fur  Tabago  ,  pour  l’avoir  occupée 
pendant  fix  mois.  Ses  forces  ont  couronné  fes  prétentions ,  &  la 
paix  de  1763  a  juftifié  le  fuccès  de  fes  armes,  en  lui  cédant  une 
poffeffion  quelle  vengera  de  Fina&ion  des  François. 

Prefque  toutes  les  propriétés  des  Antilles  devinrent  le  tombeau 
de  leurs  premiers  colons  ,  qui ,  agiffant  au  hafard  dans  des  tems 
d’inexpérience ,  fans  aucun  concours  de  leur  métropole  ,  faifoient 
autant  de  fautes  que  de  pas.  Leur  avidité  méprifa  la  pratique  des 
naturels  du  pays ,  qui ,  pour  diminuer  la  trop  grande  influence  d’un 
foleil  éternellement  ardent ,  féparoient  les  petites  portions  de  terrain 
qu’ils  étoient  forcés  de  défricher ,  par  de  grands  efpaces  couverts; 
d’arbres  &  d’ombre.  Ces  fauvages  inflruits  -par  l’expérience ,  pla~ 
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çoient  leurs  logemens  au  milieu  des  bois ,  dans  la  crainte  des  exha- 
laifons  vives  &  dangereufes  qui  fortoient  d’une  terre  qu’ils  venoient 
de  remuer. 

Les  deftru&eurs  de  ce  peuple  fage  ,  preffés  de  jouir  ,  abandon¬ 
nèrent  cette  méthode  trop  lente  ;  &  dans  l’impatience  de  tout  cul¬ 
tiver  ,  ils  abattirent  précipitamment  des  forêts  entières.  Aufli-tôt 
des  vapeurs  épaiffes  s’élevèrent  d’un  fol  échauffé  pour  la  première 
fois  des  rayons  du  foleil.  Elles  augmentèrent  à  mefure  qu’on  fouilla 
les  champs ,  pour  les  enfemencer  ou  les  planter.  Leur  malignité 
s’introduifit  par  tous  les  pores ,  par  tous  les  organes  du  cultivateur, 
que  le  travail  mettoit  dans  une  tranfpiration  exceflive  &  continuelle» 
Le  cours  des  liqueurs  fut  intercepté  -,  tous  les  vifceres  fe  dilatèrent, 
le  corps  enfla  ,  l’eflomac  ceffa  fes  fondions.  L’homme  mourut. 
Echappoit-on  aux  ardeurs  peftilentielles  du  jour  :  la  nuit  on  refpi- 
roit  la  mort  avec  le  fommeil ,  dans  des  cabanes  dreffées  à  la  hâte 
au  milieu  des  terres  défrichées,  fur  un  fol  dont  la  végétation  trop 
adive  &  mal -faine  ,  confumoit  les  hommes  avant  de  nourrir  les 
plantes. 

D’après  ces  obfervations ,  voici  le  plan  qu’il  feroit  bon  de  fuivre 
dans  l’établiffement  d’une  colonie  nouvelle.  En  y  arrivant  ,  nous 
examinerions  quels  font  les  vents  qui  régnent  le  plus  dans  l’archipel 
de  l’Amérique,  &  nous  trouverions  qu’ils  y  font  réguliers  du  fud-elt 
au  nord-efh  Si  nous  avions  la  liberté  du  choix,  fi  la  nature  du  terrain 
n’y  mettoit  point  d’oblfacle ,  nous  éviterions  de  nous  placer  fous  le 
vent  ,  de  peur  qu’il  n’apportât  continuellement  dans  notre  fein  la 
vapeur  des  terres  nouvellement  défrichées ,  &  n’infedât  par  l’exha- 
laifon  des  plantations  neuves ,  une  plantation  qui  fe  feroit  purifiée 
avec  le  tems.  Ainfi  nous  devrions  fonder  notre  colonie ,  au  vent  de 
tous  les  pays  qu’il  s’agiroit  de  mettre  en  culture.  D’abord  on  conf- 
truiroit  dans  les  bois  tous  les  logemens ,  autour  defquels  nous  ne 
Différions  pas  couper  un  feul  arbre.  Le  féjour  des  bois  efl  fain,  La 
fraîcheur  qu’ils  confervent  même  pendant  la  plus  grande  chaleur 
du  jour,  empêche  cette  furabondance  de  tranfpiration  qui  fait  périr 
la  plupart  des  Européens ,  par  la  féchereffe  &  l’acrimonie  d’un  fang 
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inflammable  &  dépouillé  de  Ton  fluide.  On  allumeroit  du  feu  pen¬ 
dant  la  nuit  dans  les  cafés ,  pour  divifer  le  mauvais  air  qui  pourroit 
s’y  être  introduit.  Cet  ufage  établi  conftamment  dans  certaines 
parties  de  l’Afrique  ,  auroit  en  Amérique  1  eflet  qu  on  doit  en  attendre, 

eu  égard  à  l’analogie  des  deux  climats. 

Ces  précautions  prifes ,  nous  commencerions  à  abattre  le  bois  , 
mais  à  l’éloignement  de  cinquante  toifes  au  moins  des  cabanes. 
Lorfque  la  terre  feroit’découverte ,  les  efclaves  feraient  envoyés  au 
travail  à  dix  heures  du  matin  feulement,  c  eft-a-dire ,  apïès  que  le 
foleil  auroit  divifé  les  vapeurs ,  &  que  le  vent  les  auroit  chaflees. 
Les  quatre  heures  perdues  depuis  le  lever  du  jour,  leroient  plus  que 
compenfées ,  par  l’a&ivité  des  cultivateurs  dont  on  ménagerait  les 
forces ,  &  par  la  confervation  de  l’efpece  humaine.  On  continuerait 
cette  attention ,  foit  qu’il  fallût  défricher  les  terres  ou  les  enfe- 
mencer,  jufqu’à  ce  que  le  fol  bien  purgé  ,  bien  confolidé,  permît 
d’y  établir  les  colons,  &  de  les  occuper  à  toutes  les  heures  du  jour  , 
fans  avoir  rien  à  craindre  pour  leur  furete.  L  experien.ee  a  juilifie 
d’avance  la  néceflité  de  toutes  ces  mefures. 

Pour  avoir  d’abord  occupé  le  défions  du  vent,  les  Anglois  ont 
péri  en  foule  à  Tabago,  &  perdu  beaucoup  d’efclaves,  quoiqu’ils 
fu  fient  venus  tous  enfemble  des  colonies  voiûnes.  Eclaires  par  cette 
difgrace ,  ils  fe  font  portés  au  deffus  du  vent ,  &  la  mortalité  s’eft 
arrêtée.  Cet  établiflement  qui  devoit  être  commencé  immédiate¬ 
ment  après  la  paix  ,  a  été  très  -  retardé  ,  parce  que  Puf  âge  oùeft 
l’Angleterre  de  vendre  le  fol  de  fes  ifles ,  a  entraîne  des  formalites 
fans  nombre  qui  ont  fufpendu  les  défrichemens.  Ce  n’efl:  qu’en  1766 
qu’ont  été  adjugés  quatorze  mille  acres  de  terre  ,  divifés  en  lots  de 
cinq  cents  acres  chacun.  On  a  fait  depuis  une  nouvelle  adjudica¬ 
tion  ;  mais ,  ni  dans  la  première  ,  ni  dans  la  fécondé,  il  n  a  été  permis 
à  aucun  cultivateur  d’acquérir  plus  d’un  lot.  La  loi  s  eft  étendue  fur 
Saint-Vincent  &  fur  la  Dominique,  avec  cette  reftri&ion ,  que  dans 
celle-ci ,  le  lot  n’a  été  que  de  trois  cents  acres.  Dans  les  trois  acqui- 
fitions,  l’acre  n’a  coûté  que  22  ou  28  livres.  Le  cinquième  de  cette 
fomme  a  été  payé  comptant.  Il  n’a  été  fourni  que  dix  pour  cent 
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dans  les  deux  premières  années  *  &  enfuite  vingt  pour  cent  par  an 
j u fqu’à  l’a  fin  du  paiement.  On  a  de  plus  afîervi  chaque  colon  à 
mettre  un  blanc  &  deux  blanches  fur  fon  habitation  ,  pour  chaque 
centaine  d’acres  qu’il  défrichera.  Une  difficulté  fe  préfente.  Les 
Anglois  en  plaçant  deux  femmes  par  homme  dans  une  habitation, 
s’expofent  donc  à  laiffer  une  femme  fans  homme ,  ou  à  donner  un 
feul  homme  à  deux  femmes.  C’efl  tomber  ou  dans  la  polygamie  que 
le  chriflianifme  défend  ,  ou  dans  le  célibat ,  que  le  proteffantifme 
rejette  :  car  on  ne  fuppofe  pas  que  les  Anglois  veuillent  mêler  en 
Amérique  leur  fang  avec  celui  des  negres.  Quoi  qu’il  en  foit,un 
colon  ne  peut  fe  fouftraire  à  cette  obligation,  qu’en  payant  45 o livres 
pour  chaque  femme ,  &  le  double  de  cette  fomme  pour  chaque 
homme  qui  lui  manquera. 

Malgré  cette  forte  de  gêne ,  le  caraéfere  Anglois  ne  permet  pas 
de  douter  que  Tabago  ne  s’élève  entre  leurs  mains  ,  d’une  inertie 
profonde  au  faîte  de  la  plus  riche  culture.  A  ce  brillant  période ,  il 
furpafferapar  la  qualité,  par  l’abondance  de  fes  produélions,  toutes 
les  poffeffions  que  cette  nation  a  acquifes  dans  le  nouveau-monde. 
Des  fpéculateurs ,  qui  peuvent  le  mieux  apprécier  les  rapports  de 
fon  étendue  avec  le  genre  de  fa  fécondité  ,  ne  balancent  pas  à  dire , 
que  cette  ifie  donnera  chaque  année  à  fa  métropole ,  cinquante 
mille  barriques  de  fucre  brut,  fans  parler  de  quelques  autres  denrées 
d’un  moindre  prix.  Elle  effacera  la  Jamaïque  j  elle  augmentera  les 
richeffes  de  la  Grenade. 
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CHAPITRE  XXL 

0 

La  France  ce  de  la  Grenade  d  /’ Angleterre.  Importance  &  productions 

de  cette  i(le. 


C  E  T  T  F.  ifle  fituée  fous  le  vent  de  Tabago  ,  n’a  que  neuf  ou 
dix  lieues  de  long  ,  fept  dans  fa  plus  grande  largeur  ,  &  vingt 
ou  vingt-deux  de  circonférence.  Ses  plaines  font  coupées  par  quel¬ 
ques  montagnes  peu  élevées  ,  &  par  un  nombre  prodigieux  de 
ruifleaux  allez  coniidérables.  Elle  a  fous  le  vent  un  port  ii  valfe  , 
que  foixante  vaiiTeaux  de  guerre  y  feroient  au  large  ,  &  fi  sûr , 
qu’ils  pourroient  fe  difpenfer  de  jeter  l’ancre. 

Quoique  les  François  ,  inftruits  de  la  fertilité  de  la  Grenade  , 
euffent  formé  dès  l’an  1638  le  projet  de  s’y  établir,  ils  ne  Fexé- 
cuterent  qu’en  1651.  En  arrivant ,  ils  donnèrent  quelques  haches  , 
quelques  couteaux  ,  un  barril  d’eau-de-vie  au  chef  des  fauvages 
qu’ils  y  trouvèrent  ;  &  croyant  à  ce  prix  avoir  acheté  Fille  ,  ils 
prirent  le  ton  de  fouverains  ,  &  bientôt  agirent  en  tyrans.  Les 
Caraïbes  ne  pouvant  les  combattre  à  force  ouverte  prirent  le  parti 
que  la  foibleüe  infpire  toujours  contre  FoppreÆion  ,  de  maffacrer 
tous  ceux  qu’ils  trouvoient  à  l’écart  &  lans  défenle.  Les  troupes 
qu’on  envoya  pour  foutenir  la  colonie  au  berceau  ,  ne  virent  rien 
de  plus  sûr  ,  de  plus  expéditif,  que  de  détruire  tous  les  naturels 
du  pays.  Le  refLe  des  malheureux  qu’ils  avoient  exterminés  ,  fe  ré¬ 
fugia  fur  une  roche  efcarpée  ,  aimant  mieux  fe  précipiter  tout  vi- 
vans  de  ce  fommet  ,  que  de  tomber  entre  les  mains  d’un  impla¬ 
cable  ennemi.  Les  François  nommèrent  légèrement  ce  roc  ,  le 
morne  des  fauteurs  ,  nom  qu’il  conferve  encore. 

Un  gouverneur  avide  ,  violent ,  inflexible  ,  les  paya  jullement 
de  tant  de  cruautés.  La  plupart  des  colons  révoltés  de  fa  ty¬ 
rannie  fe  réfugièrent  à  la  Martinique  3  &  ceux  qui  étoient  reliés 
fous  fon  obéiilance  le  condamnèrent  au  dernier  fupplice.  Dans 

toute 
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toute  la  cour  de  juflice  qui  fit  authentiquement  le  procès  à  ce  bri¬ 
gand  ,  un  feul  homme  nommé  Archangeli,  favoit  écrire.  Un  ma¬ 
réchal  ferrant  fit  les  informations.  Au  lieu  de  fa  fignature ,  il  a  voit 
pour  fceau  un  fer  à  cheval,  autour  duquel  Archangeli,  qui  remplif- 
foit  l’office  de  greffier ,  écrivit  gravement  :  Marque  de  monjieur  de 
la  Brie ,  confe ïller-rap porteur. 

On  craignit  fans  doute  que  la  cour  de  France  ne  ratifiât  pas  un 
jugement  fi  extraordinaire  &  réduit  à  des  formalités  inouïes ,  quoi¬ 
que  di&ées  par  le  bon  fens.  La  plupart  des  juges  du  crime  ,  &  des 
témoins  du  fupplice  ,  difparurent  de  la  Grenade.  Il  n’y  demeura  que 
ceux  qui ,  par  leur  obfcurité  ,  dévoient  fe  dérober  à  la  perquifition 
des  loix.  Le  dénombrement  de  1700  attefte ,  qu’il  n’y  avoit  dans 
l’ifle  que  2  5 1  blancs ,  5  3  fauvages  ou  mulâtres  libres, &  5  2  5  efclaves. 
Les  animaux  utiles  fe  réduifoient  à  64  chevaux,  &  569betes  à  corne. 
Toute  la  culture  confiitoit  en  trois  fucreries,  &  cinquante- deux  in- 
digoteries. 

Tout  changea  de  face  vers  Fan  1714,  &  ce  changement  fut  1  ou¬ 
vrage  de  la  Martinique.  Cette  ifle  jetoit  alors  les  fondemens  dune 
fplendeur  qui  devoir  étonner  toutes  les  nations.  Elle  envoyoit  à  la 
France  des  productions  immenfes ,  dont  elle  etoit  payée  en  mar- 
chandifes  précieufes.  Elle  portoit  ce  qu’elle  avoit  reçu  de  plus  ricne 
aux  côtes  Efpagnoles.  Ses  bâtimens  touchoient  en  route  à  la  Gre¬ 
nade  ,  pour  y  prendre  des  rafraîchiffiemens.  Les  corfaires  marchands 
qui  fe  chargeoient  de  cette  navigation  ,  apprirent  a  cette  iile  le 
fecret  de  fa  fertilité.  Son  fol  n’ avoit  befoin  que  d’etre  mis  en  valeur. 
Le  commerce  rend  tout  facile.  Quelques  négocians  fournirent  les 
efclaves  &  les  uflenfiles  pour  élever  des  fucreries.  Un  compte  s  é- 
tablit  entre  les  deux  colonies.  La  Grenade  fe  libéroit  peu-à-peu 
avec  fes  riches  productions;  &  la  folde  entière  allait  fe  terminer  , 
lorfque  la  guerre  de  1744,  interceptant  la  communication  des  deux 
ifles ,  arrêta  du  même  inftant  les  progrès  de  la  culture  à  lucre.  On 
y  fuppléa  par  celle  du  café,  qui,  pendant  les  hofhlités ,  fut  pouffée 
avec  toute  la  vigueur  &  l’eflor  que  Finduffrie  avoit  piis.  (  ) 

(*)  A  la  fin  des  troubles  la  population  de  la  Grenade  confiûoit  en  1140.  blancs; 
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La  paix  de  1748  ranima  toutes  les  refTources  &  les  travaux.  En 
1753  ?  ^  Grenade  renfermoit  dans  Ton  fein  1  ,  2 62  blancs  ,17^  nè¬ 
gres  libres,  &  11,991  efclaves;  2 ,  298  chevaux  ou  mulets 52,456 
betes  a  corne  ;  3  )  2.yS  moutons;  9 02.  chcvres;  331  cochons,  for» 
moient  fes  troupeaux.  Elle  cultivoit  8  3  fucreries  ;  2 , 72  5 , 600  pieds 
de  café j  1  ^o,  300  cacaoyers,  &  800  cotonniers.  Ses  vivres  confif- 
toient  en  5 ,  740,  4^0  folles  de  manioc  ;  933  ,  59 6  bananiers;  143 
quarrés  d’ignames  &  de  patates.  La  colonie  faifoit  rapidement  des 
progrès  proportionnés  à  l'excellence  de  fon  fol. Les  hevres  opiniâtres 
te  les  hyaropilies  ,  qui,  depuis  trente  ans  confumoient  les  hommes  à 
proportion  qu  ils  abattoient  des  bois ,  auroient  celle  fans  doute  avec 
les  defrichemens ,  où  le  colon  trouvoit  la  mort  en  y  cherchant  la 
vie.  Mais  la  France  a  perdu  fes  efpérances  avec  fes  biens.  Elle  ne 
jouira  plus  des  tréfors  que  lui  apportoit  la  Grenade.  Des  malheurs 
trop  mérités,  ont  fait  avorter  fes  précautions  tardives.  La  rage  de 
jouir  avant  le  tems ,  &  fans  mefure  ;  cette  maladie  qui  a  gagné  le 
gouvernement  d’une  nation  ,  digne  pourtant  d’être  aimée  de  fes 
maîtres;  cette  prodigalité  qui  moiflonne  quand  il  faudroit  femer; 
qui  détruit  d  une  main  le  paffé  ,  de  l’autre  l’avenir  ;  qui  feche  &L 
dévore  le  fond  des  richefles  par  l’anticipation  des  revenus  ;  ce  dé- 
fordre  qui  réfulte  des  befoins  où  le  défaut  de  principes  &  d'expé¬ 
rience  ,  11e  manque  jamais  de  réduire  un  état  qui  n’a  que  des  forces 
fans  vues  &  des  moyens  fans  conduite  ;  l’anarchie  qui  régné  au  ti¬ 
mon  des  affaires;  la  précipitation ,  la  brigue  fubalterne,  le  vice  ou 
le  manque  de  projets;  dun  cote,  la  hardielTe  de  tout  faire  impuné¬ 
ment  ,  &  de  1  autre ,  la  crainte  de  parler,  même  pour  le  bien  public  : 
ce  concours  de  maux  qui  s  entraînent  de  loin ,  a  fait  paffer  la  Gre¬ 
nade  entre  les  mains  des  Anglois,  qui  poffedent  cette  conquête  par 
le  traite  de  1763.  Mais  jufqu’à  quand  ?  Sera-ce  fans  retour  ? 

189  mulâtres  ou  negres  libres  ;  8700  efclaves  ;  1001  chevaux  ou  mulets  ;  3483  bêtes  à 
cornes  ;  511a  moutons  ou  chevres  ;  1351  cochons  formoient  Tes  troupeaux.  Ses  cultures 
s’elevoient  à  iôiaoo  pieds  de  cacao,  à  1680070  pieds  de  café,  à  83  fucreries  ;  elle  avoir 
pour  fes  vivres  110  quarres  de  terre  en  patates  &  ignames,  1963330  pieds  de  bananes, 
3800050  folles  de  manioc.  L’indigo  étoit  tcut-à-fait  tombé,  line  reliait  aucun  velfciee 
de  cecte  ancienne  production  de  la  colonie, 
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L'Angleterre  n’y  a  pas  heureufement  débuté.  Dans  le  premier 
enthouflafme  dune  acquifltion  dont  on  avoit  d’avance  la  plus  haute 
idée ,  chacun  s’efl  hâté  d’y  rechercher  des  habitations.  Elles  ont  été 
achetées  beaucoup  au  deflus  de  leur  valeur  réelle.  Cette  fantaifie, 
en  expulfant  de  fille  d’anciens  colons  habitués  au  climat ,  a  fait 
fortir  de  la  métropole  trente-cinq  ou  trente-fix  millions  de  livres. 
A  cette  imprudence  a  fuccédé  une  autre  imprudence.  Les  nouveaux 
propriétaires ,  aveuglés  fans  doute  par  l’orgueil  national ,  ont  fubf- 
titué  de  nouvelles  méthodes  à  celles  de  leurs  prédécefîeurs.  Ils  ont 
voulu  changer  la  maniéré  de  vivre  des  efclaves.  Par  leur  ignorance 
meme  attaches  plus  fortement  à  leurs  habitudes  que  le  commun  des 
y  cS  n^^res  fe  1 o n t  révoltés.  Il  a  fallu  faire  marcher  des 
troupes  y  &  verier  du  fang.  Toute  îa  colonie  s’eA  remplie  de  foup- 
çons.  Des  maîtres  qui  s’éroient  jetés  dans  la  néceffité  de  la  vio¬ 
lence  ?  ont  craint  d’être  brûlés  ou  aflafîinés  dans  leurs  plantations. 
Les  travaux  ont  langui ,  ont  même  été  interrompus.  Le  calme  s’efl: 
enfin  rétabli.  Le  nombre  des  efclaves  a  été  porté  à  quarante  mille , 
&  les  produélions  fe  font  élevées  au  triple  de  ce  qu’elles  étoient 
fous  la  domination  Françoife. 

Les  cultures  accroîtront  encore  par  le  voifinage  d’une  douzaine 
d  ifles  qui  dépendent  de  la  colonie ,  fous  le  nom  de  Grenadins.  Elles 
ont  depuis  trois  jufqu’à  huit  lieues  de  circonférence.  On  n’y  voit 
point  couler  de  fources  d’eau.  L’airy  eft  fain.  La  terre  couverte  feu¬ 
lement  de  huiliers  clairs  ,  n’a  point  été  défendue  des  rayons  du  fo- 
leil  :  elle  n’exhale  point  de  ces  vapeurs  mortelles,  qui  attaquent  la. 
vie  des  cultivateurs. 

Cariacou  ,  ta  feule  de  ces  ifles  que  les  François  aient  occupée, fut 
d  abord  fréquentée  par  quelques  pêcheurs  de  tortues,  qui ,  dans  les 
intervalles  de  loiiir  que  leur  Iaiffoit  un  métier  fi  facile  ,  fe  mirent  à 
défricher.  Avec  letems,  leur  petit  nombre  fut  groffi  par  des  habi- 
tans  de  la  Guadeloupe,  qui,  voyant  leurs  plantations  détruites  par 
une  efpece  particulière  de  fourmis ,  allèrent  porter  à  Cariacou  leur 
induftrie.'Elle  fleurit  à  l’ombre  de  la  liberté.  Ils  y  rafîemblerent  en- 

I  2 


68  - HISTOIRE  PHILOSOPHIQUE 

viron  douze  cents  efciaves ,  avec  lefquels  ils  fe  faifoient  un  revenu 
de  quatre  ou  cinq  cent  mille  livres  en  coton. 

Les  autres  Grenadins  ne  promettent  pas  les  mêmes  avantages. 
On  a  cependant  commencé  à  y  cultiver  le  lucre.  Il  a  ünguliére- 
ment  réuilï  à  Becouya ,  la  plus  grande ,  la  plus  fertile  de  ces  illes  : 
elle  n'eft  éloignée  que  de  deux  lieues  de  celle  de  Saint-Vincent. 
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CHAPITRE  XXII. 

Les  Anglois  prennent  pojfejjlon  de  Saint-Vincent.  Habitudes  des 
fauvages  qu’ils  trouvent  dans  cette  ijle . 

Lorsque  les  Anglois  &  les  François,  qui  ravageoient  depuis 
quelques  années  les  iûes  du  vent,  voulurent  donner  en  1660  de  la 
confiftance  à  des  établiffemens  qu'on  n’avoit  encore  qu  ébauchés ,  ils 
convinrent  que  la  Dominique  &  Saint-Vincent  rederoient  en  propre 
aux  Caraïbes.  Quelques-uns  de  ces  fauvages,  difperfés  jufqu'à  ce 
moment ,  allèrent  chercher  leur  aille  dans  la  première  ,  &  le  plus 
grand  nombre  dans  la  fécondé.  C’eft-là  que  ces  hommes  doux,  mo¬ 
dérés  ,  amis  de  la  paix  &  du  filence ,  vivoient  au  milieu  des  bois ,  en 
familles  éparfes, fous  la  direéfion  d'un  vieillard,  que  l’âge  feul  avoit 
inftruit  &  appellé  au  gouvernement.  L’empire  pafToit  fuccefllve- 
rnent  dans  toutes  les  familles,  où  le  plus  âgé  devenoit  toujours  roi, 
c’ed-à-dire ,  guide  &  pere  de  la  nation.  Ces  fauvages  ignorans  ne 
connohToient  pas  l’art  fublime  de  foumettre  &  de  gouverner  les 
hommes  par  la  force  des  armes  $  d’égorger  les  habitans  d’un  pays , 
pour  en  pofféder  légitimement  les  terres ,  d’accorder  au  vainqueur 
la  propriété,  au  vaincu  le  travail  des  pays  de  conquête  ;  &  de  dé¬ 
pouiller  à  la  longue  l’un  &  l’autre ,  des  droits  &  des  fruits  ,  par  des 
taxes  arbitraires. 

La  population  de  ces  enfans  de  la  nature,  s’accrut  tout-a-coup 
«d’une  race  d’Africains ,  dont  on  n’a  pu  favoir  exaéfement  l'origine. 
Un  navire ,  dit-on  ,  qui  tranfportoit  des  negrespour  les  vendre,  vint 
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échouer  à  Saint-Vincent  ;  &  les  efclaves,  échappés  au  naufrage,  ÿ 
furent  accueillis  comme  des  freres  par  les  lauvages.  D  autres  pré¬ 
tendent  que  ces  noirs  font  des  transfuges ,  qui  ont  déferté  les  plan¬ 
tations  des  colonies  voifmes.  Une  troifieme  tradition  veut  que  ce 
fang  étranger  provienne  desnegres  que  les  Caraïbes  enlevoient  aux 
Efpagnols,  dans  les  premières  guerres  de  ces  Européens  contre  es 
Indiens.  Si  l’on  en  croit  du  Tertre ,  le  plus  ancien  hiftorien  des  An¬ 
tilles,  ces  terribles  fauvages,  impitoyables  envers  les  maîtres,  epar- 
gnoient  les  captifs ,  les  emmenoient  chez  eux ,  leur  rendoient  la 
liberté  pour  jouir  de  la  vie,  c’eft- à-dire,  du  ciel  &  du  fol  ;  en  un 
mot ,  des  biens  de  la  nature  ,  qu’aucun  homme  ne  doit  ni  ravir  ni 

tefufer  à  perfonne.  , 

C’eft  peu.  Les  maîtres  de  Me  donnèrent  leurs  hiles  en  mariage 

à  ces  étrangers ,  quel  que  fût  le  hafard  qui  les  eût  conduits.  L  ef- 

pece  procréée  de  ce  mélange  ,  forma  une  génération  qu’on  appella 

Caraïbes  noirs.  Ils  ont  plus  confervéde  la  couleur  primitive  de  leurs 

peres  ,  que  de  la  nuance  mitoyenne  de  leurs  meres.  Le  Caraïbe 

rouge  eft  de  petite  ftature  ;  le  Caraïbe  noir  eft  grand ,  robufte  ;  & 

cette  race  doublement  fauvage  ,  parle  avec  une  vehémence  qui 

femble  tenir  de  la  colere.  . 

Cependant  le  tems  éleva  des  nuages  entre  ces  deux  nations  :  ils 

furent  apperçus de  la  Martinique.  On  réfolut  de  profiter  de  cette  me- 
fmtelligence  ,  pour  s’élever  fur  les  ruines  de  l’un  &  de  l’autre  parti. 
On  prétexta  que  les  Caraïbes  noirs  donnoient  afile  aux  excaves 
déferteurs^des  iftes  Françoifes.  L’impofture  n’entante  que  hnjuftice. 
O-n  attaqua  fans  raifon  ceux  qu’on  accufoit  à  tort.  Mais  le  peu  de 
monde  qui  fut  employé  à  cette  expédition;  la  jalonne  des  .criées 
qu’on  y  deftina  ;  la  défection  des  Caraïbes  rouges ,  qui  ne  voulurent 
donner  contre  leurs  rivaux  aucun  des  fe cours  quils  avoieni  promis 
à  des  alliés  trop  dangereux  ;  la  difficulté  des  fubhftances  ;  1  impoiTi- 
bilité  d’atteindre  des  ennemis  cachés  dans  des  bois  &  dans  des  mon¬ 
tagnes  :  tout  concourut  à  faire  échouer  une  entreprife  aufil  téméraire 
que  violente.  Il  fallut  fe  rembarquer ,  après  avoir  perdu  bien  des 
bomrnes  utiles 3  mais  la  victoire  des  fauvages  ne  les  empêcha  pas  .de 
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demander  la  paix  en  fupplians.  Ils  invitèrent  même  les  François  à 
venir  vivre  avec  eux ,  leur  jurant  une  amitié  fincere,  une  concorde 
inaltérable.  Cette  proportion  fut  acceptée  5  &  l’on  vit  dès  l’année 
fuivante ,  qui  fut  1719,  plufieurs  habitans  de  la  Martinique,  aller 
fe  fixer  à  Saint-Vincent.  4  ’ 

Les  premiers  s’établirent  paifiblement,  non- feulement  de  l’aveu  , 
mais  avec  le  fecours  du  Caraïbe  rouge.  Ce  fuccès  attira  d’autres 
colons,  qui,  par  jaloufie  ou  par  d’autres  motifs,  enfeignerent  aux 
fauvages  un  funefte  fecret.  Ce  peuple  qui  ne  connoiffoitde  propriété 
que  celle  des  fruits  ,  parce  que  c ’eft  la  récompenfe  du  travail,  fut 
étonne  d’apprendre  qu’il  pouvoir  vendre  la  terre  qu’il  avoir  cru  juf- 
qu’alors  appartenir  à  tous  les  hommes.  Cette  découverte  lui  mit  la 
toife  à  la  main.  Il  pola  des  bornes  ;  &  dès  ce  moment  la  paix  & 
le  bonheur  furent  exilés  de  fon  ifle.  Le  partage  des  terres  amena  la 
diviiion  entre  les  hommes.  Voici  les  caufes  de  la  révolution  qui 
fuivit  l'efprit  de  propriété. 

Lorfque  les  François  étoient  arrivés  à  Saint- Vincent ,  c’étoit 
avec  des  efclaves  pour  défricher  &  pour  cultiver.  Les  Caraïbes  noirs 
humilies,  elïia^es  de  lellerobler  a  des  hommes  avilis  par  la  forvi- 
tude  ,  craignirent  qu  on  nabusat  un  jour  de  Ja  couleur  qui  trahif- 
i'oit  leur  origine  ,  pour  les  attacher  au  même  joug  ;  &  ils  le  réfugiè¬ 
rent  dans  la  plus  profonde  épaifleur  des  bois.  Là  ,  pour  s’imprimer 
à  jamais  une  marque  diftinétive  qui  fût  le  ligne  de  leur  indépen¬ 
dance  ,  ns  applatii  ent  le  front  de  leurs  enfans  ,  à  mefure  qu’ils  ve- 
noient  au  monde.  Les  hommes  &  les  femmes  dont  la  tête  n’avoit 
pu  fe  plier  à  cette  étrange  forme  ,  n’oferent  plus  fe  montrer  fans 
le  caraftere  ineffaçable  &  vifible  de  la  liberté.  La  génération  Vi¬ 
vante  parut  un  peuple  nouveau.  Les  Caraïbes  au  front  applati , 
tous  a-peu-pres  du  même  âge  ,  grands ,  bienfaits ,  vigoureux  6c 
farouches  ,  vinrent  fur  les  côtes  ,  planter  des  cabanes/ 

Dès  qu’ils  lurent  le  prix  que  les  Européens  mettoient  à  la  terre 
qu’ils  habitoient ,  ils  prétendirent  y  participer  comme  les  autres  in- 
fulaires.  On  appaila  d’abord  ce  premier  inftinét  de  cupidité  ,  par 
des  prelens  d’eau-de-vie  &  de  quelques  fabres.  Mais  peu  contons 
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de  ces  armes,  ils  demandèrent  bientôt  des  fufils ,  comme  en 
avoient  reçu  les  Caraïbes  rouges.  Alors  ils  voulurent  avpir  leur  part 
a  la  valeur  de  tout  le  terrain  qui  le  vendroit  à  l’avenir  ,  aa  produit 
des  ventes  qu’on  avoir  déjà  faites.  Irrités  de  ce  qu’on  leur  rcfufoit 
de  les  afl’ocier  à  ce  partage  fraternel  ,  ils  formèrent  une  tribu  fépa- 
rée ,  jurèrent  de  ne  plus  s’allier  avec  les  Caraïbes  rouges ,  le  donne- 
rent  un  chef ,  &  commencèrent  la  guerre. 

Le  nombre  des  combattans  pouvoir  être  égal  de  part  &  d’autre  ; 
mais  la  foi  ce  ne  1  étoit  pas.  Les  Caraïbes  noirs  eurent  fur  les  rouges 
tout  l’afcendant  que  l’induftrie,  la  valeur  &  l’audace,  prennent 
bientôt  fur  la  foibleffe  de  tempérament  &  la  timidité  de  caraélere. 
Cependant  l’efprit  d’équité  ,  qui  n’abandonne  guère  l’homme  fau- 
vage  ,  fit  confentir  le  vainqueur  à  partager  avec  le  vaincu  le  ter¬ 
ritoire  de  Me  fitué  fous  le  vent.  Cétoit  le  feul  dont  les  d^ux  par¬ 
tis  fuffent  jaloux,  parce  qu’il  leur  attiroit  les  préfens  des  François. 

Le  Caraïbe  noir  ne  gagna  rien  à  l’accord  qu’il  avoit  diêfé  lui- 
meme.  Les  nouveaux  cultivateurs  qui  débarquoient  dans  l’ifle  ,  al- 
loient  tous  s’établir  dans  le  quartier  de  fon  rival ,  où  la  côte  étoit 
plus  acceffible.  Cette  préférence  ranima  une  haine  mal  éteinte.  Les 
combats  recommencèrent.  Les  rouges  toujours  battus  ,  fe  retirè¬ 
rent  au  vent  de  Me.  Plufieurs  allèrent  fur  leurs  canots  defeendre  en 

terre-ferme  ,  ou  fe  réfugier  à  Tabago.  Le  peu  qui  refia,  vécut  fé- 
paré  des  noirs. 

Ceux  ci ,  conquerans  &  maîtres  de  toute  la  côte  fous  le  vent , 
exigèrent  des  Européens  qu’ils  achetaffent  de  nouveau  les  terres 
quils  avoient  déjà  payées.  Un  François  voulut  montrer  un  contrat , 
d  acquiiition ,  pafîé  avec  un  Caraïbe  rouge.  Je  ne  fais  point,  lui 
dit  un  Caraïbe  noir  ,  ce  que  dit  ton  papier  ;  mais  lis  ce  qui  efl  écrit fur 
ma  fléché.  Tu  dois  y  voir  en  caractères  qui  ne  mentent  point  ,  que  fi  tu 
ne  me  aonnes  pas  ce  que  je  te  demande  ,  f  irai  brûler  ce  foir  ton  habita¬ 
tion.  C  eil  ainii  que  raifonnoit  avec  des  faifeurs  d’écriture  ,  un  peu¬ 
ple  qui  n’a  voit  point  appris  à  lire.  11  ufoit  du  droit  de  la  force  avec 
autant  d  aflurance  ,  avec  suffi  peu  de  remords,  que  s’il  avoir 
connu  le  droit  divin  ,  le  droit  politique  &  le  droit  civil. 
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Le  tems  ,  qui  change  les  procédés  avec  les  intérêts,  mit  fin  U 
ces  vexations.  Les  François  fans  doute  furent  les  plus  forts  à  leur 
tour.  Ils  ne  s’amuferent  plus  à  élever  des  volailles,  à  cultiver  des 
légumes  ,  du  manioc ,  du  mays ,  du  tabac ,  pour  aller  les  vendre 
à  la  Martinique.  En  moins  de  vingt  ans  ,  des  cultures  plus  impor¬ 
tantes  occupèrent  huit  cents  blancs  &  trois  mille  noirs.  La  vente 
annuelle  des  nouvelles  denrées  montoit  à  quinze  cent  mille  francs. 
L’ifle  de  Saint-Vincent  étoit  dans  cette  fituation  ,  quand  elle 
tomba  fous  la  domination  Angloife.  Elle  y  eft  attachée  par  le 
traité  de  1763. 

Les  François  qui  avoient  commencé  à  défricher  ce  pays  de 
tout  tems  inculte  ,  n’avoient  aucun  doute  fur  le  titre  de  leur  pro¬ 
priété.  Ils  la  tenoient  des  habitans  originaires,  qui  peut-être  avoient 
pu  difpofer  d’un  terrain  que  la  nature  leur  avoit  donné.  Quelle  fut 
leur  furprife  ,  lorfqu’on  leur  annonça  que  la  Grande-Bretagne  ,  qui 
n’avoit  traité  ni  avec  eux,  ni  avec  les  Caraïbes  ,  fe  croyoit,  d’a¬ 
près  des  principes  reçus  en  Europe  ,  autorifée  à  les  dépouiller , 
à  moins  qu’ils  ne  rachetaient  des  champs  qu’ils  avoient  arro- 
fés  de  leurs  fueurs  ?  En  vain  fe  récrierent-ils  contre  une  oppref- 
fion  fi  contraire  à  l’ordre  naturel ,  &  même  au  droit  des  nations. 
Leurs  plaintes  ne  furent  pas  écoutées.  Les  chefs  de  la  colonie 
n’oferent  fufpendre  les  ordres  de  la  métropole  ,  qui  avoient  prefcrit 
indiflinélement  la  vente  de  toutes  les  terres.  Le  parlement  fe  pro- 
pofoit  de  fuppléer  par  ce  foible  moyen  au  vuide  que  les  frais  de 
la  guerre  avoient  laiiTé  dans  le  fïfc  de  la  nation.  Mais  ce  but 
ne  fut  pas  rempli  De  vaines  formalités  abforberent  prefque 
1,575,  000  livres  que  produisent  les  conceffions  qu’on  fit  dans 
les  trois  ifles  appellées  neutres.  Quand  même  l’axiome  des  Euro¬ 
péens  ,‘  cet  axiome  faux  &  barbare  ,  qui  veut  que  les  terres  habi¬ 
tées  par  les  fauvages  foient  cenfées  vacantes  ,  eût  pu  être  rejeté 
des  Anglois  ,  qui  en  avoient  abufé  fi  fouvent  pour  ufurper  ,  à 
l’exemple  des  Efpagnols  ;  quand  les  François  n’auroient  pas  eu 
droit  d’acheter  ,  ce  qu’ils  avoient  du  moins  eu  le  droit  de  voler  ; 
quand  ils  n’auroient  pas  acquis  légitimement  par  le  travail  des 

terres 
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terres  qu’ils  avoient  obtenues  par  des  prefens;  enfin  quand  le  trefor 
public  de  l’Angleterre,  exténué  par  une  guerre  peut-être  injufte  , 
auroit  dû  fe  remplir  par  les  rapines  de  la  paix,  &  profiter  de  ces 
ventes  illégitimes  ;  il  étoit  contre  Tes  intérêts  &  Tes  principes  éco¬ 
nomiques,  de  rançonner  ainfi  des  hommes  a&ifs-,  qui  dévoient  accé¬ 
lérer  les  progrès  d’une  colonie  qu’ils  avoient  fu  fonder. 

Mais  la  dureté  de  la  nouvelle  domination  les  difperfa.  Quelques- 
uns  pafferent  à  Saint-Martin,  à  Marie-Galande ,  a  la  Guadeloupe, 
à  la  Martinique.  Le  plus  grand  nombre  fe  porta  à  Sainte -Lucie  , 
qu’on  commençoit  à  peupler ,  en  donnant  gratuitement  des  terrains 
à  qui  vouloit  les  défricher.  Tous  amenèrent  leurs  efclaves.  L  émi¬ 
gration  ne  fut  pourtant  pas  univerfelie.  Quelques  François ,  moins 
attachés  à  leurs  parens ,  moins  amoureux  d  une  patrie  qui  les  avoit 
pour  ainfi  dire  aliénés,  préférèrent  de  refter  fous  le  joug  du  vain¬ 
queur  ,  dans  un  fol  fertile  où  la  fortune  les  avoit  jetés.  Après  la 
première  humeur  du  mécontentement ,  la  réflexion  leur  démontra 
qu’ils  gagneroient  encore  plus  à  racheter  les  terres  dont  ns  jouif- 
foient ,  qu’à  s’aller  établir  dans  de  nouveaux  terrains  dont  le  fonds 
ne  leur  coûteroit  rien. 

Leur  fortune,  qui  n’avoit  jamais  eu  proprement  de  bafe ,  doit 
s’affermir ,  doit  s’étendre  à  l’ombre  du  gouvernement  Anglois.  L’ifle 
qu’ils  partagent  avec  leurs  nouveaux  concitoyens,  ne  piomet  pas 
beaucoup  de  coton;  mais  elle  eft  très -favorable  au  rocou  &  au 
cacao.  On  y  recueilloit  avant  la  conquête  trois  millions  pefant  de 
café  ,  dont  il  feroit  aifé  d’augmenter  confiderablement  la  culture , 
fi  les  Anglois  ne  tournoient  toute  leur  avidité  du  cote  du  fucre.  La 
partie  de  Saint-Vincent  où  ils  s’étoient  fixés,  &  qui  eft  ious  le  vent, 
ne  leur  en  fourniflbit  que  peu ,  parce  quelle  eft  hachée  &  montueufe. 
Cette  confidération  leur  a  fait  defirer  d’aller  occuper  les  plaines 
qui  font  au  vent.  Les  Caraïbes,  qui  s  y  etoient  réfugiés ,  ont  refufé 
de  les  abandonner  ,  &  on  a  pris  les  armes  pour  les  y  contraindre. 
Quoiqu’ils  fe  défendent  avec  courage,  ils  fuccomberont  un  peu 
plutôt ,  un  peu  plus  tard ,  fous  les  foudres  de  la  tyrannie  Européenne. 
Faffe  le  ciel  que  le  feu  de  la  guerre  ne  s’étende  pas  à  la  Dominique. 
Tofne  III •  ^ 
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CHAPITRE  XXIII. 

Les  Anglais  s  établirent  à  la  Dominique ,  But  de  cet  ètabliffement . 

C’Est  une  ifie  un  peu  plus  grande  que  Saint-Vincent.  Au  centre 
de  ion  enceinte ,  qui  renferme  treize  lieues  de  longueur  fur  neuf 
lieues  au  plus  de  largeur  ,  font  des  montagnes  inacceffibles  ,  qui 
verfent  de  nombreufes  rivières  d’un  eau  excellente  fur  un  terrain 
fécond,  mais  inégal. 

Ce  pays  étoit  habité  par  fes  propres  enfans.  En  1 73  2 ,  on  y  trouva 
938  Caraïbes,  répandus  dans  trente-deux  carbets.  349  François  y 
occupoient  une  partie  de  la  côte  que  les  fauvages  leur  avoient  aban¬ 
donnée.  Ges  Européens  n’ avoient  pour  infirumens ,  ou  plutôt  pour 
compagnons  de  leur  culture ,  que  2  3  mulâtres  libres ,  &  3  3  8  efclaves. 
Tous  étoient  occupés  à  élever  des  volailles ,  à  produire  des  denrées 
comeftibles  pour  la  confommation  de  la  Martinique ,  &  à  foigner 
72 , 200  pieds  de  coton.  Le  café  vint  enrichir  la  malle  de  ces  foibles 
produ&ions.  Enfin  Tille  comptoit  600  blancs  &  2 , 000  noirs  à  la 
puix  de  1763  ,  qui  en  fit  une  polie  filon  Angloife. 

Dès  la  fin  du  dernier  fiecle,  la  Grande-Bretagne  ,  qui  marchoit 
à  l’empire  des  mers ,  en  accufant  la  France  d’afpirer  à  la  monarchie 
du  continent ,  avoit  montré  pour  la  Dominique  la  meme  ardeur 
qu’elle  a  témoignée  dans  les  dernieres  négociations,  où  la  viéloire 
lui  donnoit  le  droit  de  tout  choifir.  Elle  ne  la  recherchoit  pas  pour 
la  culture  du  café  ,  du  coton  &  du  cacao,  qu’elle  y  peut  cependant 
multiplier  au-delà  de  fes  efpérances  ;  elle  ne  l’envioit  pas  pour  le 
fucre,  dont  elle  ne  doit  attendre,  même  avec  le  tems ,  que  trois 
ou  quatre  mille  barriques  par  année.  Un  plus  grand  objet  que  des 
établifîemens  de  culture,  entroit  de  loin  dans  fes  vues  politiques. 

L’Angleterre  vouloit  attirer  à  la  Dominique  les  denrées  des 
colonies  Françoifes,  pour  en  faire  elle-même  le  commerce.  Jufqu’à 
C£  que  la  nation ,  dont  la  fortune  a  baifle  avec  fa  gloire ,  ait  repris 
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toute  Ton  a&ivité ,  &  que  par  la  force  de  fa  marine ,  elle  puiffe 
difpofer  en  quelque  forte  du  prix  de  fes  produ&ions  ,  &  les  em¬ 
pêcher  de  s’écouler  de  fes  établiffemens  par  les  fauffes  portes  d’un 
commerce  interlope  :  jufqu’à  ce  moment  de  profpérité  ,  l’intérêt 
réciproque  des  cultivateurs  François  &  des  negocians  Anglois , 
forcera  toutes  les  barrières  que  l’autorité  de  la  cour  de  Verfailles 
pourra  leur  oppofer.  Cette  communication  fe  maintiendra ,  par  Fen- 
tremife  des  anciens  colons  qui  font  reftes  à  la  Dominique  ,  quoique 
le  nouveau  gouvernement  les  ait  injuffement  rançonnés  comme 
ceux  de  Saint-Vincent.  Ce  n’eft  pas  pourtant  la  feule  rigueur  qu'ils 
puiffent  reprocher  au  miniftere  Anglois.  En  rendant  tous  les  ports 
de  Fille  francs  &  libres ,  il  a  fournis  chaque  tête  de  negre  qu’on  y 
feroit  entrer ,  à  un  droit  de  3  3  livres  1 5  fols.  On  a  même  pouffé 
l’imprudence  de  cette  avidité  fifcale  ,  jufqu’à  faire  payer  avant  la 
vente ,  une  partie  de  ce  foi  impôt.  Ainfi  les  vaiffeaux  qui  viennent 
de  Guinée  ,  font  obligés  de  porter  de  l’argent  à  la  Dominique,  ou 
de  F  y  emprunter  à  un  prix  exceffif  ;  ce  qui  doit  les  en  éloigner ,  ou 
faire  enchérir  une  marchandée,  dont  le  commerce  vil  pour  l’huma¬ 
nité  ,  n’eft  que  trop  cher  pour  la  cupidité. 

Mais  le  grand  avantage  de  cette  ifle  pour  les  Anglois,  c  eff  que 
lituée  entre  la  Guadeloupe  &  la  Martinique ,  à  une  tres-petite  dis¬ 
tance  de  l’une  &  de  l’autre  ,  elle  menace  également  leur  fureté.  Ses 
rades  fûtes  &  commodes ,  mettront  les  armateurs  &  les  efcadres 
de  la  métropole ,  à  portée  d’intercepter  fans  rifque  la  navigation 
de  la  France  dans  fes  colonies,  la  communication  même  des  deux 
ifles  entr’elles.  Il  femble  que  l’Angleterre  fe  foit  emparée  par  la 
paix.de  tous  les  défilés,  de  tous  les  poffes  pour  la  guerre.  Réfumons 
fes  poffeffions.  Pour  une  puiffanee  maritime  &  commerçante, 
évaluer  fes  colonies ,  c’eft  apprécier  fes  forces. 
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CHAPITRE  XXIV. 

Etat  aclueL  des  ijles  Angloifes. 

Le  nombre  des  efclaves  qui  cultivent  les  ifles  Angloifes ,  monte 
environ  à  deux  cent  trente  mille;  mais  leur  travail  produit  moins 
de  denrées  ,  qu’une  égale  population  dans  les  colonies  Françoifes. 
Cette  différence  peut  fe  rapporter  à  trois  caufes.  Le  fol  des  poffef- 
fions  Britanniques  inférieur  de  fa  nature ,  eff  plus  ufé  par  l’ancienneté 
de  fa  culture.  Le  foin  des  habitations  y  eff  communément  aban¬ 
donné  à  des*mercenaires ,  gens  moins  aèlifs , moins  intelligens , moins 
économes  que  des  propriétaires.  L’exploitation  des  terres ,  &  les 
moyens  de  reproduèlion  ,  n’y  ont  pas  acquis  autant  de  perfeêlion. 

La  population  des  blancs,  qui,  dans  les  colonies  Françoifes  efl 
refpeêlivement  à  celle  des  noirs  comme  un  à  fix  ,  n’efl  guere  dans 
les  colonies  Angloifes  que  comme  un  à  onze.  C’efl  que  les  ifles 
Angloifes  ne  font  qu’agricoles  ,  au  lieu  que  les  ifles  Françoifes  font 
agricoles  &  marchandes.  A  ces  deux  titres  cependant ,  la  Barbade 
qui  fait  le  commerce  des  efclaves ,  &  la  Jamaïque  qui  s’efl  formé 
des  liaifons  interlopes  avec  les  côtes  Efpagnoles ,  doivent  avoir  une 
population  de  blancs  plus  nombreufe  à  proportion  que  les  autres 
pofTeffions  de  la  même  dépendance. 

Cette  difproportion  entre  les  blancs  &  les  noirs  ,  n’a  pas  été 
toujours  la  même  dans  les  colonies  Angloifes.  Elles  contenoient  au¬ 
trefois  un  très-grand  nombre  d’Européens  ;  mais  ils  ont  difparu  à 
mefure  que  les  petites  cultures  ont  diminué,  &  que  l’efpace  qu’elles 
occupoient  a  été  fondu  dans  les  fucreries,  qui  exigent  un  terrain 
très- vafte.  On  les  a  vus  fe  réfugier  fuccefîïvement  dans  de  nouvelles 
ifles ,  fe  retirer  dâns  l’Amérique  feptentrionale ,  ou  repailer  dans  la 
métropole.  Ce  n’efl  pas  qu’il  n’y  eût,  pour  les  remplacer,  autant 
d’hommes  indigens  &  défœuvrés  en  Angleterre ,  que  dans  les  pre¬ 
miers  tems  de  l’émigration  d’Europe  en  Amérique.  Mais  cet  efprit 
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d’aventure  &  d’entreprife  9  c[ue  la  nouveauté  de  1  objet  8^  le  con¬ 
cours  des  circonftances  àvoient  fait  éclore ,  a  été  étouffé ,  loin  d’etre 
entretenu  par  les  colons.  En  vain  les  loix  ont  ffatue ,  que  cnaque 
propriétaire  auroit  furfon  habitation ,  un  nombre  de  blancs  piopor- 
tionné  à  celui  des  noirs.  Ces  ordonnances  font  fans  force.  On  pré¬ 
féré  le  rifque ,  aujourd’hui  rare  &  léger ,  de  payer  une  foible  amende  , 
à  l’obfervation  dun  réglement  plus  coûteux  que  la  peine  de  la  con¬ 
travention.  Mais  le  défaut  du  nombre  des  blancs  eft  compenié  par 

des  avantages  qui  les  diftinguent. 

Tous  ceux  qui  habitent  les  ifles  Angloifes  font  enrégimentés. 
Cette  fujétion  qui  n’expofe  ni  aux  caprices  d’un  gouverneur ,  ni  à 
l’orgueil  infultant  des  troupes  reglees,  n’humilie,  ne  bleffe  perfonne. 
Si  cette  milice  eft  inférieure  par  la  difcipline  aux  foldats  d  Europe  * 
elle  l’emporte  de  beaucoup  par  1  ardeur  &  par  le  courage.  Si  ede 
étoit  affez  nombreufe  pour  repouffer  un  ennemi  dont  le  gouver¬ 
nement  eft  prefque  militaire  5  elle  déchargeroit  la  métropole  du  foin 
d’envoyer  avec  des  frais  &  des  rifques  immenfes ,  des  troupes  qui 
périfient  la  plupart  fans  avoir  rien  fait.  Mais  à  peine  cette  milice 
des  colonies  fuffit-elle  à  contenir  les  noirs  qui  font  très-portés  à  le 
foulever  contre  le  joug  Anglois  :  car  il  femble  que  l’efclavage  foit 
d’autant  plus  dur  chez  les  nations  libres  qu’il  y  eft  plus  mjufte  oc 
plus  étranger.  Telle  eft  donc  la  marche  de  l’homme  vers  l’indépen¬ 
dance  ,  qu’après  avoir  fecoué  le  joug  ,  il  veut  l’impofer  j  &  que  le 
cœur  le  plus  impatient  de  la  fervitude  devient  le  plus  amoureux  de 

la  domination  1  •  #  .  A  a 

Quoique  la  Grande-Bretagne  n’ait  jamais  établi  d  impôts  ire  s 

dans  fes  colonies ,  elles  font  plus  chargées  de  taxes  qu’on  ne  eit 
dans  des  gouvernemens  moins  modérés.  Abandonnées  a  leurs  propres 
forces ,  il  leur  a  fallu  trouver  en  elles-mêmes  des  reffources  contre 
les  défaftres  qui  ont  fuivi  les  grands  mouvemens  de  la  nature ,  ü  fre- 
quens  dans  ces  climats.  Obligées  de  remédier  aux  malheurs  de  la 
guerre  ,  &  de  pourvoir  au  foin  de  leur  défenfe  *  les  fortifications 
qu’elles  ont  élevées ,  ont  entraîné  des  contributions  volontaires ,  mais 
abondantes ,  mais  ruineufes ,  par  les  dettes  qu’il  a  fallu  contracter. 
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L’adminiflration  civile , par  une  contradiction  manifefle  avec  Peïprit 
républicain ,  qui  ell  un  efprit  d’économie  &  de  défintéreffement,  y 
a  toujours  été  très-chere,  &  la  chofe  publique  n’a  jamais  marché 
qu’à  prix  d’argent.  C’ell  un  inconvénient  inévitable  chez  un  peuple 
commerçant.  Libre  ou  non, il  en  vient  à  n’aimer,  à  n’eftimer  que  les 
ricneffes.  La  foif  de  l’or  étant  plus  l’ouvrage  de  l’imagination  que 
du  befoin ,  on  ne  lé  rafïafie  pas  de  tréfors  comme  des  autres  alimens 
de  nos  pallions.  Celles-ci  lont  ifolées  oe  n’ont  qu’un  tems  $  elles  le 
combattent  ou  fe  fuccedent  :  la  paillon  de  l’or  nourrit  &  fatisfait 
toutes  les  autres ,  du  moins  elle  y  fiippiée ,  à  melure  qu’elle  les  ulé 
par  les  moyens  qu’elle  fournit  de  les  affouvir.  Ï1  n’efl  point  d’habitude 
qui  fe  fortifie  plus  par  l’ufage  ,  que  celle  d’amaffer  ;  elle  femble  s’ir¬ 
riter  également  par  les  jouiffances  delà  vanité, &  par  les  privations 
de  l’avarice.  L'homme  riche  a  toujours  befoin  de  remplir  ou  de 
grolîir  fon  tréfor.  C’elt  une  expérience  confia ate  ,  qui  s’étend  des 
individus  aux  nations.  Depuis  que  le  commerce  a  élevé  des  for¬ 
tunes  conliderables  dans  toute  l’Angleterre,  la  cupidité  y  eff  devenue 
le  mobile  univerfel  <Se  dominant.  Les  citoyens  qui  n’ont  pas  pu,  ou 
qui  n’ont  pas  voulu  s’attacher  à  cette  profefïion  la  plus  lucrative  , 
n  ont  pas  renoncé  cependant  au  lucre  dont  les  moeurs  &  l’opinion 
leur  f  aifoient  un  befoin.  Même  en  afpirant  à  l’honneur,  ils  couroient 
aux  richeffes.  Dans  la,  carrière  des  loix  &  des  vertus  qui  doivent  fe 
chercher  &  s’appuyer  mutuellement  ,  dans  la  gloire  de  fiéger  au 
parlement ,  ils  ont  vu  le  moyen  d’agrandir  leur  fortune.  Pour  fe  faire 
elire  membres  de  ce  corps  puiflant,  ils  ont  corrompu  les  fuffrages 
du  peuple ,  &  n’ont  pas  plus  rougi  de  revendre  ce  même  peuple  à  la 
cour  ,  que  de  lavoir  acheté.  Chaque  voix  eff  devenue  vénale  au 
parlement.  Un  miniftre  célébré  en  avoit  le  tarif,  &  s’en  vantoit 
publiquement,  à  la  honte  des  Anglois.  C’étoit  un  devoir  de  fa  place, 
difoiî-il,d  acheter  les  repréfentans  de  la  nation^pour  les  faire  voter, 
non  pas  contre ,  mais  félon  leur  confcience.  Eh  1  que  dit  la  conf- 
cience  où  l’argent  a  parlé?  Si  l’efprit  mercantile  a  pu  répandre  dans 
la  métropole  la  contagion  de  l’intérêt  perfonnel,  comment  n’auroit-il 
pas  infeêlé  les  colonies,  dont  il  cil  le  principe  &  le  foutien?  Eli -il 
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bien  vrai  que  chez  la  fiere  Albion,  un  citoyen  allez  généreux  pour 
fervir  la  patrie  par  amour  de  la  gloire,  feroit  un  homme  d’un  monde, 
&  d’un  hecle  qui  ne  font  plus  ?  Ille  fuperbe ,  publient  tes  ennemis  ne 
plus  s’abandonner  à  ce  vil  efprit  d’intérêt  î  Tu  leur  rendras  un  jour 
tout  ce  qu’ils  ont  perdu. 

Cependant ,  malgré  l’énormité  des  contributions  &  des  dépenfes 
publiques  dans  les  établiffemens  Anglois  ,  les  terres  s’y  vendent 
encore  à  un  très-haut  prix.  Les  Européens  &  les  Américains  s’em- 
prelfent  d’en  acheter  ,  &  cette  concurrence  en  fait  enchérir  la 
valeur.  Ils  font  attirés  par  l’afîurançe  &  la  facilité  de  trouver  dans 
la  métropole  un  débouché  de  leurs  denrées  ,  plus  avantageux  que 
les  autres  nations  ne  fauroient  en  avoir  ailleurs.  De  plus  ,  les  illes 
Angloifes  font  moins  expofées  à  l’invafion  &:  au  dégât ,  que  les 
ifles  des  puifîances ,  riches  en  productions  &  foibles  en  vaifleaux. 
La  navigation  d’un  peuple  né  pour  la  mer  ,,  fe  foutient  par  fa  pro¬ 
pre  force  ,  en  guerre  comme  en  paix. 

Ce  peuple  ne  néglige  rien  ,  pour  donner  un  nouveau  prix  à  fes 
ides.  En  1  y 66  ,  il  a  fupprimé  le  droit  de  quatre  &  demi  pour  cent 
que  les  fucres  payoient  à  leur  fortie  ,  &  les  droits  impofés  fur 
toutes  les  autres  denrées.  Cette  exemption  s’ell  étendue  aux  pro¬ 
ductions  que  des  illes  étrangères  introduiroient  dans  les  bennes.  Le 
gouvernement  a  plus  fait  encore.  Il  s’elt  chargé  de  la  dépenfe  des 
garnifons  qui  doivent  garder  les  nouvelles  conquêtes  ;  dépenfe 
qui  monte  à  219 , 427  livres.  C’elt  ainb  <que  le  tréfor  public  fait 
aller  au-devant  des  befoins  du  commerce  ,  pour  en  accroître  la 
profpérité. 
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CHAPITRE  XXV. 

v  • 

I  ....  .. 

Quelles  font  les  liaifons  extérieures  des  if  es  Angloifes  ? 

L  E  s  liaifons  des  ifles  Angloifes  font  très-refferr ées.  Aucun  na¬ 
vire  étranger  n’y  aborde  ,  fi  ce  n’eft  à  la  Jamaïque  ,  à  la  Domi¬ 
nique  ,  dont  on  a  fait  en  1766  des  ports  francs.  La  févérité  des 
loix  a  prévenu  fur  cette  prohibition  importante  l’infidélité  des  gou¬ 
verneurs.  Toute  communication  avec  les  différentes  nations  de 
l’Europe  leur  a  même  été  conftamment  interdite  ;  &  lorfqu’en  1739 
on  les  autorifa  à  y  porter  directement  leurs  fucres  ,  ce  fut  avec 
des  reflriCtions  qui  l’empêcherent.  L’intérêt  de  la  métropole  eff  de 
réferver  à  fa  confommation  ou  à  fon  commerce  toutes  les  denrées 
de  fes  ifles.  Voici  comment  s’en  fait  le  partage. 

Ces  colonies  n’ont  jamais  produit  de  vivres  pour  leurs  habit  ans  , 
blancs  ou  noirs.  Elles  manquent  de  bois  ,  de  beftiaux  ,  de  poiifon 
falé.  Ces  objets  de  première  néceffité  ,  leur  font  fournis  par  la  Nou¬ 
velle-Angleterre,  qui  reçoit  en  échange  des  eaux-de-vie  de  fucre  , 
du  piment,  du  gingembre ,  peu  d’autres  denrées,  mais  beaucoup 
de  melaffes  qui  lui  tiennent  lieu  de  fucre.  Jamais  il  ne  lui  fut  permis 
de  tirer  dire&ement  cette  derniere  production ,  de  peur  que  le  bon 
marché  du  fucre ,  faifant  abandonner  les  melaffes ,  les  ifles  ne  fuffent 
obligées  de  donner  d’autres  denrées  en  paiement  de  celles  qu’elles 
recevoient  des  provinces  du  Nord.  La  métropole  fentoit  bien  que 
le  fucre  porté  d’Amérique  en  Angleterre  ,  &  rapporté  d’Angleterre 
en  Amérique, ne  trouveroit  que  peu  de  débouchés;  mais  cette  con- 
fidération  ne  l’arrêta  pas.  Sa  vue  principale  11’étoit  pas  de  vendre 
aux  colonies  feptentrionales  ,  une  production  dont  elle  trouvoit  en 
Europe  un  débouché  facile  :  elle  vouloir  fpécialement  affurer  la 
confommation  de  fes  melaffes,  &  s’approprier  par  ce  moyen  tous 
les  riches  produits  de  fes  ifles.  Mais  les  mefures  qui  dévoient  l’affurer 
de  ce  but  important,  furent  fingulié rendent  traverfées. 
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La  France ,  que  d’heureux  hafards  avoient  mife  en  poheffion  des 
ides  les  plus  riches  du  nouveau-monde,  aveuglée  par  cette  impru¬ 
dence0  qui  l’a  toujours  arrêtée  dans  Pufage  de  fa  fortune ,  n’avoit  pas 
fongé  à  faire  paffer  fes  firops  &  fes  eaux-de-vie  de  fucre,  dans  fes 
colonies  feptentrionales.  Cette  m au v aile  politique  attira  les  habi- 
tans  de  la  Nouvelle-Angleterre  aux  ides  Françoifes.  Avec  des  fa¬ 
rines,  des  légumes,  des  bois,  de  la  morue,  des  beitiaux,  &  même 
de  l’argent ,  ils  allèrent  y  chercher  de  l’indigo ,  du  coton ,  du  lucre 
qu’ils  avoient  le  fecret  de  vendre  à  l’Angleterre,  &  fur -tout  des 
melaües  qu’ils  confommoient  entièrement.  On  pourroit  prouver  que 
dès  l’an  1719  ,  ils  en  enlevoient  vingt  mille  barriques  ,  &  qu’en 
1733,  cette  navigation  leur  occupoit  trois  cents  navires  ,  &  près 
de  trois  mille  matelots. 

Cette  communication,  qui  mettoit  les  colonies  du  continent  hors 
de  la  dépendance  des  ides  Angloifes  pour  leurs  befoins ,  excita  les 
plaintes  des  colons  infulaires.  Ils  demandèrent  au  parlement  laprof- 
cription  d’un  commerce,  audi  contraire,  difoient-ils,  au  bien  de  la 
métropole  &  à  leur  profpérité,  que  favorable  aux  progrès  des  éta- 
blilfemens  François.  Les  feptentrionaux  de  leur  côté  répondirent 
que,  fi  cette  porte  de  commerce  leur  étoit  fermée ,  ils  ne  pourroient 
ni  poudèr  leurs  défrichemens ,  ni  faire  la  traite  des  pelleteries ,  ni 
continuer  leurs  pêches  ,  ni  confommer  les  manufaêlures  nationales 
ni  rien  ajouter  aux  richeUes ,  à  la  conddération,  aux  forces  mari¬ 
times  de  la  métropole. 

Ce  grand  procès ,  auquel  prefque  tous  les  Anglois  avoient  plus  ou 
moins  d'intérêt ,  excita  la  plus  grande  fermentation,  &  fit  éclore 
une  foule  d’écrits ,  où  l’efprit  de  parti  mêla  beaucoup  d’animofité. 
Mais,  c’ed  ainfi  que  la  nation  s’éclaire  fur  fes  intérêts.  Quand  elle 
fut  bien  indruite  ,  le  parlement ,  pour  concilier  les  vues  de  tous  fes 
colons  de  l’Amérique ,  maintint  ceux  du  continent  dans  la  liberté  de 
continuer  leur  commerce  avec  les  François;  mais  en  faveur  des 
ifles  ,  il  affi  ujettit  les  melaffes  étrangères ,  à  un  droit  qui  de  voit 
affurer  aux  nationales  la  fupériorité  du  débit.  Ce  droit  a  fouvent 
Tome  III,  L 
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varié.  Les  habitans  des  iiles  demandoient  en  1764,  quil  fut  porte 
•à  7  fols  6  deniers  par  galon.  Ceux  du  continent ,  défiroient  0de  ne 
payer  que  trois  lois  9  deniers.  Pour  fatisfaire  les  uns  &  les  autres  , 
il  fut  mis  à  5  fols  7  deniers  &  demi.  Depuis  on  a  réduit  1  impôt  à 
1  fol  10  deniers  &  demi,  qui  eff  également  leve  fur  les  melaffes  de 
la  nation  &  de  l’étranger.  Mais ,  heureufement  pour  les  ifles  An- 
gloifes ,  la  confommation  des  melaffes  &  des  eaux-de-vie  de  fucre  , 
s’eft  fi  fort  étendue  dans  le  nord  de  l’Amérique  ,  &  celle  de  1  eau- 
de-vie  de  fucre  s’eff  tellement  accrue  en  Angleterre  meme,  fur- 
tout  en  Irlande ,  qu’on  n’a  jamais  manqué  de  débouché  pour  ces 
productions.  Tels  font  les  rapports  des  iiles  Angloifes  avec  les 
colonies  feptentrionales.  Us  font  bien  plus  confidérables  avec  la 
métropole. 

Elle  fournit  à  fes  iiles ,  leurs  vêtemens  ,  leurs  uffenfiles  ,  leurs 
efclaves.  C’eft  à-peu-près  le  vingtième  de  ce  qu’elle  en  retire.  La 
raifon  de  cette  difproportion  vient  de  ce  que  la  plupart  des  pro¬ 
priétaires  des  habitations  confidérables,  vivent  toujours  en  Angle¬ 
terre  ,  &  que  leurs  agens  ne  font  &  ne  peuvent  taire  que  peu.de  con- 
fommations.  Leurs  affaires  font ,  à  peu  de  chofe  près  ,  conduites 
comme  celles  des  grands  feigneurs  le  font  en  Europe. 

Un  négociant  de  confiance,  eff  une  efpece  d’intenaant  de  maifon  , 
qui  fait  palier  aux  iiles  tout  ce  qui  eff  néceffaire  aux  habitations 
dont  il  eff  comme  chargé.  Il  donne  des  ordres  aux  adminiftrateurs, 
ou  économes,  qui  doivent  en  diriger  la  culture,  il  en  reçoit  toutes 
les  productions ,  par  le  retour  de  fes  vaifleaux  d  envoi.  Il  paie  les 
lettres  de  change ,  tirées  pour  l’achat  des  efclaves.  Cette  forte  ae 
procuration  lui  affure  le  fret ,  l’intérêt  &  le  rembourfement  de  fes 
avances ,  fans  compter  le  profit  de  la  commiffion  fur  les  ventes  & 
fur  les  achats.  Sa  condition  eff  plus  avantageufe  que  celle  du  pro¬ 
priétaire  même. 

Si  cet  arrangement  différé  d’un  privilège  exclufif,ii  en  a  du  moins 
tous  les  inconvéniens  ;  puifqu’il  met  entre  les  mains  d  un  petit  nombre 
d’armateurs,  l’adminiffration  de  toutes  les  plantations,  &  qu’il  leur 
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aflure  le  tranfport  des  denrées  qu’elles  produifent.  Dès-lors,  comme 
ri  n’y  a  pas  de  concurrence  pour  le  fret ,  il  doit  toujours  être  à-peu- 
près  le  même ,  c’eft-à-dire  à  un  prix  très-haut. 

L’efpece  de  monopole ,  qu’exercent  quelques  négocians  dans  les 
ifles  Angloifes  ,  eft  exercé  par  la  capitale  de  la  métropole  à  l’égard 
des  provinces.  C’eft  à  Londres  ,  prefque  uniquement  ,  qu’arrivent 
les  produits  des  colonies.  C’eft  à  Londres  qu’habitent  la  plupart  de 
ceux  à  qui  appartiennent  ces  produits.  C’eft  à  Londres  que  font  con- 
fommées  les  valeurs  de  ces  produits.  Le  refte  de  l’état  n’y  prend 
qu’un  intérêt  fort  indireêt. 

Mais  ,  du  moins  ,  Londres  eft  le  plus  beau  port  de  l’Angleterre  ; 
Londres  conftruit  des  vaiffeaux  &  fabrique  des  marchandifes;Londres 
fournit  des  matelots  à  la  navigation  &  des  bras  au  commerce  ; 
Londres  eft  dans  une  province  tempérée ,  féconds  &  centrale.  Tout 
peut  y  arriver,  tout  peut  en  fortir.  Elle  eft  vraiment  le  cœur  du 
corps  politique,  par  fa  fttuation  locale.  Ce  n’eft  pas  une  tête  monf- 
trueufe  ,  quoique  cette  capitale  foit  aufti  trop  grande  comme  toutes 
les  autres;  ce  n’eft  pas  une  tête  d’argile ,  qui  veuille  dominer  fur  un 
colofte  d’or.  Cette  cité  n’eft  pas  remplie  de  fuperbes  oiftfs ,  qui  ne 
font  qu’embarrafter  &  furcharger  un  peuple  laborieux.  C’eft  le 
rendez-vous  de  tous  les  marchands;  c’eft  le  ftege  de  la  nation  aftem- 
blée.  Là  ,  le  palais  du  prince ,  n’eft  ni  vafte ,  ni  vuide.  Il  y  régné 
par  fa  préfence  qui  vivifie.  Le  fénat  y  diète  les  loix  ,  au  gré  dw. 
peuple  qu’il  repréfente.  Il  n’y  craint  pas  l’afpeêt  du  monarque  ,  ni 
les  attentats  du  miniftere.  Londres  n’eft  point  parvenue  à  fa  gran¬ 
deur,  par  l’influence  du  gouvernement ,  qui  force  &  fubordonne 
toutes  les  caufes  phyfiques  ;  mais  par  l’impulfion  naturelle  des  hom¬ 
mes  &  des  chofes ,  par  une  forte  d’attraêtion  du  commerce.  C’eft: 
la  mer  ,  c’eft  l’Angleterre ,  c’eft  le  monde  entier ,  qui  veulent  que 
Londres  foit  riche  &  peuplée. 
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CHAPITRE  XXVI. 

Ré  fumé  des  richeffes  que  l'Europe  tire  des  ijles  de  l'Amérique . 

L'Histoire  des  colonies  de  l’archipel  Américain,  ne  fauroit  être 
mieux  terminée,  cefemble,  que  par  une  récapitulation  des  richeffes 
qu’elles  fourniffent  à  l’Europe.  C’eff-làle  grand  objet  du  commerce 
de  nos  jours  ,  c’eft  par-là  que  les  Antilles  doivent  tenir  une  place 
éternelle  dans  les  faffes  des  nations  ;  puilqu’enfin  les  richeffes  font 
le  mobile  des  grandes  révolutions  qui  tourmentent  la  terre.  Ce 
furent  les  colonies  de  l’Aiie-Mineure ,  qui  amenèrent  la  fplendeur& 
la  chute  de  la  Grece.  Rome ,  qui  n’aima  d’abord  à  dompter  les 
peuples  que  pour  les  gouverner,  s’arrêta  dans  la  grandeur  ,  quand 
elle  eut  fous  fa  main  les  tréfors  de  l’Orient.  La  guerre  femme  s  ai- 
foupir  un  moment  en  Europe  ,  pour  aller  envahir  le  nouveau- 
monde  ^  &  ne  s’eft  depuis  fi  fouvent  réveillée  ,  qüe  pour  en  par¬ 
tager  les  dépouilles.  La  pauvreté ,  qui  fera  toujours  le  partage  du 
grand  nombre  des  hommes  ,  &  le  choix  du  petit  nombre  des  lages, 
ne  fait  pas  de  bruit  fur  la  terre.  L’hiffoire  ne  peut  donc  s  entretenir, 

que  de  maffacres  ou  de  richeffes. 

Celles  des  ifles.  Efpagnoles ,  ne  fauroient  s’apprécier  avec  une 
certaine  précilion.  La  raifon  en  eff  ,  qu’il  y  vient  habituellement 
du  continent ,  en  échange  ou  par  commiffion  ,  plulieurs  efpeces  de 
marchandifes ,  qui  fe  confondent  dans  la  maffe  des  richeffes  terri¬ 
toriales  des  Antilles  Efpagnoles.  Cependant  on  ne  croit  pas  s’é¬ 
loigner  de  beaucoup  de  la  vérité  ,  en  évaluant  à  dix  millions  de 
livres ,  les  denrées  que  la  métropole  tire  annuellement  de  ces  ifles. 

Les  productions  des  colonies  Danoifes  ne  s’élèvent  pas  au  deffus 
de  fept  millions.  Soixante -dix  navires  &  quinze  cents  matelots 
font  employés  à  leur  extradion.  Ces  établiffemens  reçoivent  en 
efclaves  ou  en  marchandifes ,  pour  quinze  cent  mille  francs.  On 
peut  réduire  à  neuf  cent  mille,  les  frais  d’exportation  ou  dimpor- 
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tation,  &  à  dix  pour  cent  les  droits  &  les  aflurances.  Toutes  dé- 
peafes  prélevées ,  les  iües  Danoises  doivent  jouir  d’un  revenu  net, 
d’environ  trois  millions  &  demi. 

La  Hollande  peut  recevoir  de  Tes  établifîemens  pour  vingt-quatre 
millions  de  denrées.  Elles  y  font  portées  ,  par  cent  cinquante  bâti- 
mens ,  &  quatre  mille  matelots.  Les  frais  de  cette  navigation  doi¬ 
vent  monter  à  trois  millions  &  demi  ;  les  droits ,  la  commiffion  & 
l’affurance  à  deux  millions  &  demi  ;  les  marchandifes  &  les  efclaves 
fournis  à  Ex  millions.  Il  relie  net,  pour  les  propriétaires,  environ 
douze  millions. 

Le  produit  des  ifleS  Angloifes ,  qui  occupe  Ex  cents  navires  & 
douze  mille  matelots  ,  peut  être  eflimé  foixante-Ex  millions.  Indé¬ 
pendamment  de  ce  que  la  métropole  envoie  à  la  Jamaïque ,  pour 
les  liaifons  interlopes  avec  le  continent ,  elle  fournit  à  l’ulage  de 
fes  colonies  pour  dix-fept  millions  en  eiclaves  &  en  marchandifes. 
Le  bénéfice  des  agens  de  ce  commerce,  les  frais  de  navigation, 
les  droits  &  la  commiffion  réunis  ,  ne  s’éloignent  pas  de  leize  mil¬ 
lions.  D’après  ce  calcul,  on  trouvera  net,  pour  les  poffefleurs  des 
plantations ,  trente-trois  millions. 

On  ne  craindra  pas  d'être  accufé  d’exagération,  en  portant  les 
denrées  des  ifles  Françoifes  à  la  valeur  de  cent  millions.  Six  cents 
bâtimens  &  dix-huit  mille  matelots,  font  occupés  à  les  tranfporter. 
La  France  vend  à  ces  grands  établifîemens ,  en  efclaves ,  en  pro- 
duclions  de  fon  fol  ou  de  fon  induftrie  ,  &  en  or  de  Portugal ,  pour 
foixante  millions.  Le  proft  de  fes  négociants  à  dix  feulement  pour 
cent ,  doit  être  de  Ex  millions.  Les  frais  de  navigation  montent  au 
moins  à  quinze  ;  &  les  droits ,  l’aflurance  ,  la  commiffion ,  n’en  peu¬ 
vent  pas  abforber  moins  de  fept.  Les  propriétaires  n’auront  donc 
de  net ,  en  argent  ,  qu  environ  douze  millions.  Ce  foible  refie ,  com¬ 
paré  à  celui  qu’on  trouve  dans  les  autres  ifles,  devroit  frapper  par 
le  contrafle ,  E  l’on  n’obfervoit  que  dans  les  autres  colonies ,  les 
quatre  cinquièmes  des  propriétaires  n’y  réEdent  pas  ;  au  lieu  que 
les  colonies  Françoifes  font  conftamment  habitées  par  les  neuf  di¬ 
xièmes  de  leurs  propriétaires. 
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De  cette  énumération ,  il  réfulte  que  les  produ&ions  du  grand 
archipel  de  l’Amérique,  valent  ,  rendues  en  Europe,  207, 000, 
000.  Ce  n’efî:  pas  un  don  que  le  nouveau-monde  fait  à  l’ancien.  Les 
nations  qui  reçoivent  ce  fruit  important  du  travail  de  leurs  fujets  éta¬ 
blis  dans  un  autre  hémifphere  ,  donnent  en  échange  ,  mais  avec 
un  avantage  marqué  ,  ce  que  le  fol  ou  leurs  atteiiers  leur  fournif- 
fentde  plus  précieux.  Quelques-unes  confomment  en  totalité,  ce 
qu'elles  tirent  de  leurs  ifies  ;  les  autres  ,  &  fur- tout  la  France,  font 
de  leur  fuperflu  ,  la  bafe  d’un  commerce  floriftant  avec  leurs  voifins. 
Ainfî  chaque  nation  propriétaire  en  Amérique,  quand  elle  eE vrai¬ 
ment  induflrieufe ,  gagne  moins  encore  par  le  nombre  de  fujets 
quelle  entretient  au  loin  fans  aucuns  frais,  que  par  la  population 
que  lui  procure  au- dedans  celle  du  dehors.  Pour  nourrir  une  colonie 
en  Amérique ,  il  lui  faut  cultiver  une  province  en  Europe  ;  &  ce 
furcroît  de  culture  augmente  fa  force  intérieure  ,  fa  richeffe  réelle. 
Enfui ,  au  commerce  des  colonies ,  tient  aujourd’hui  celui  du  monde 

entier. 

Les  travaux  des  colons,  établis  dans  ces  ifies  long-tems  mépri- 
fées ,  font  l’unique  bafe  du  commerce  d’Afrique  ,  étendent  les  pê¬ 
cheries  &  les  défrichemens  de  l’Amérique  feptentrionale ,  procu¬ 
rent  des  débouchés  avantageux  aux  manufa&ures  d’Alie  ,  doublent, 
triplent ,  peut-être  l’aêfivité  de  l'Europe  entiers.  Ils  peuvent  être 
regardés ,  comme  la  caufe  principale  du  mouvement  rapide  qui 
agite  notre  globe;  Cette  fermentation  doit  augmenter  ,  à  mefure 
que  la  culture  des  ifies  ,  qui  n’a  pas  encore  atteint  la  moitié  de 
fon  terme  ,  approchera  de  fa  perfeêfion. 

Rien  ne  feroit  plus  propre  à  avancer  cet  heureux  période  ,  que 
le  facrifce  du  commerce  exclufif  que  fe  font  réfervé  toutes  les  na¬ 
tions  ,  chacune  dans  les  colonies  qu’elle  a  fondées.  La  liberté  illi¬ 
mitée  de  naviguer  aux  ifies,  exciteroit  les  plus  grands  efforts , 
échauffer  oit  les  efprits  par  une  concurrence  générale.  Les  hommes 
qui  ofant  invoquer  l’amour  du  genre  humain,  puifent  leurs  lumières 
clans  ce  feu  facré ,  ont  toujours  fait  des  vœux  pour  voir  tomber 
les  barrières  qui  interceptent  la  communication  direclc  de  tous  les 
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ports  de  F  Amérique  ,  avec  tous  les  ports  de  l’Europe.  Les  gouver- 
riemens  qui ,  prefque  tous  corrompus  dans  leur  origine  ,  ne  peuvent 
fe  conduire  par  les  principes  de  cette  bienveillance  univerlelle  ,  ont 
cru  que  des  fociétés  fondées ,  la  plupart  fur  l’intérêt  particulier 
d’une  nation  ou  d’un  feul  homme,  dévoient  reftreindre  à  leur  métro¬ 
pole  toutes  les  liaifons  de  leurs  colonies.  Ces  loix  prohibitives,  ont- 
ils  dit ,  aflurent  à  chaque  nation  commerçante  de  l’Europe  ,  la 
vente  de  fes  produ&ions  territoriales ,  des  moyens  pour  fe  procu¬ 
rer  des  denrées  étrangères  dont  elle  auroit  befoin ,  une  balance 
avantageufe  avec  toutes  les  autres  nations  commerçantes. 

Ce  fyitême  ,  après  avoir  été  jugé  long-tems  le  meilleur,  s’eft  vu 
vivement  attaqué ,  lorfque  la  théorie  du  commerce  a  franchi  les 
entraves  des  préjugés.  Aucune  nation,  a-t-on  dit,  n’a  dans  fa  pro¬ 
priété  de  quoi  fournir  à  tous  les  bcfoins  que  la  nature  on  l’imagi¬ 
nation  donnent  à  fes  colonies.  Il  n’y  en  a  pas  une  feule  qui  ne  foit 
obligée  de  tirer  de  l’étranger  de  quoi  completter  les  cargaifons 
qu’elle  defline  pour  fes  établi fientens  du  nouveau- monde.  Cette 
néceflité  met  tous  les  peuples  dans  une  communication  ,  du  moins 
indireêle ,  avec  ces  polTeflions  éloignées.  Ne  feroit-il  pas  raifon- 
nable  d’éviter  la  route  tortueufe  des  échanges,  &  de  faire  arriver 
chaque  chofe  à  fa  deftination  par  la  ligne  la  plus  droite  ?  Moins  de 
frais  à  faire  ,  des  confommations  plus  confidérables ,  une  plus  grande 
culture  ,  une  augmentation  de  revenu  pour  le  ffc  ;  mille  avantages 
dédommageroient  les  métropoles  du  droit  excluiif  qu’elles  s’arro¬ 
gent  toutes  à  leur  préjudice  réciproque. 

Ces  maximes  font  vraies  ,  folides ,  utiles  5  mais  elles  ne  feront 
pas  adoptées.  En  voici  la  raifon.  Une  grande  révolution  fe  prépare 
dans  le  commerce  de  l’Europe  ;  &  elle  eft  déjà  trop  avancée  pour 
ne  pas  s’accomplir.  Tous  les  gouvernemens  travaillent  à  fe  palier 
de  l’indufbrie  étrangère.  La  plupart  y  ont  réuffî  ;  les  autres  ne  tar¬ 
deront  pas  à  s’afhanchir  de  cette  dépendance.  Déjà  les  Anglais 
&  les  François,  qui  font  les  grands  manufa&uriers  de  l’Europe, 
voient  refufer  de  toutes  parts  leurs  chefs  -  d’œuvres.  Ces  deux  peu¬ 
ples  qui  font  en  même  tems  les  plus  grands  cultivateurs  des  iiles , 
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iront-ils  en  ouvrir  les  ports  *  à  ceux  qui  les  forcent ,  pour  ainfi  dire , 
à  fermer  leurs  boutiques  ?  Plus  ils  perdront  dans  les  marchés  étran¬ 
gers  ,  moins  ils  voudront  confentir  à  la  concurrence  dans  le  feul 
débouché  qui  leur  reliera.  Ils  travailleront  bien  plutôt  à  l’éten¬ 
dre  ,  pour  y  multiplier  leurs  ventes,  pour  en  retirer  une  plus  grande 
quantité  de  produélions.  C’ell  avec  ces  retours  qu’ils  conferveront 
leur  avantage  dans  la  balance  du  commerce  ;  fans  craindre  que  l'a¬ 
bondance  de  ces  denrées  les  faffe  tomber  dans  Paviliffement.  Le 
progrès  de  l’indulfrie  dans  notre  continent,  ne  peut  qu’y  faire  aug¬ 
menter  la  population,  l’aifance  ,  &  dès-lors. la  confommation  & 
la  valeur  des  productions  qui  viennent  des  Antilles. 


CHAPITRE  XXVII. 

Quel  doit  être  le  fort  futur  des  if  es  de  !  Amérique  ? 

M  Aïs  cette  partie  du  nouveau- monde,  que  deviendra-t-elle  ? 
Les  établiiTemens  qui  la  rendent  floriilante  ,  relieront -ils  aux  na¬ 
tions  qui  les  ont  formés?  Changeront-ils  de  maître  ?  S’il  y  arrive 
une  révolution  ,  en  faveur  de  quel  peuple  le  fera-t-elle  ,  &  par 
quels  moyens  ?  Grande  matière  aux  conjeèlures }  mais  il  faut  les 
préparer  par  quelques  réflexions.  ,  , 

Les  ifles  font  dans  une  dépendance  enriere  de  Pancien-monde , 
pour  tous  leurs  befoins.  Ceux quine  regardent  que  le  vêtement,  que 
les  moyens  de  culture,  peuvent  fupporter  des  délais.  Mais  le  moin¬ 
dre  retard  dans  Papprovilionnement  des  vivres  ,  excite  une  défo- 
lation  univerfelle  ,  une  forte  d’alarme  ,  qui  fait  plutôt  delirer  que 
craindre  l’approche  de  l’ennemi.  Aufii  pafîe-t-il  en  proverbe  aux  co¬ 
lonies  ,  qu’elles  ne  manqueront  jamais  de  capituler  devant  une  ef- 
cadre  ,  qui  au  lieu  de  barils  de  poudre  à  canon,  armera  les  vergues 
de  barils  de  farine.  Prévenir  cet  inconvénient ,  en  obligeant  les 
habitans  de  cultiver  pour  leur  fu  b  fl  fl  an  ce  ^  ce  feroit  fapperpar  les 
fond  ernens  l’objet  de  Pétabliflement ,  fans  utilité  réelle.  La  mé¬ 
tropole 
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tropole  fe  priveroit  d’une  grande  partie  des  riches  produirions 
qu’elle  reçoit  de  fes  colonies ,  &  ne  les  préferveroit  pas  de  l’in- 
vafton. 

En  vain  efpéreroit-on  repoufîer  une  defcente  avec  des  negres , 
qui ,  nés  dans  un  climat  où  la  molleffe  étouffe  tous  les  germes  du 
courage  ,  font  encore  avilis  par  la  fervitude  ,  &  ne  peuvent  mettre 
aucun  intérêt  dans  le  choix  de  leurs  tyrans.  A  l’égard  des  blancs  , 
difperfés  dans  de  vaffes  habitations  ,  que  peuvent-ils  faire  en  ff 
petit  nombre  ?  Quand  ils  pourroient  empêcher  une  invafion  ,  le 
voudroient-ils  ? 

Tous  les  colons  ont  pour  maxime  qu’il  faut  regarder  leurs  iffes 
comme  ces  grandes  villes  de  l’Europe  ,  qui  ouvertes  au  premier 
occupant ,  changent  de  domination  fans  attaque  ,  fans  liege  ,  & 
prefque  fans  s’appercevoir  de  la  guerre.  Le  plus  fort  eft  leur  maître. 
Vive  le  vainqueur ,  difent  leurs  habitans ,  à  l’exemple  des  Italiens  , 
paffant  &  repaffant  d’un  joug  à  l’autre  ,  dans  une  feule  campagne. 
Qu’à  la  paix  la  cité  rentre  fous  fes  premières  loix  ,  ou  reffe  fous 
la  main  qui  l’a  conquife  ,  elle  n’a  rien  perdu  de  fa  fplendeur  j 
tandis  que  les  places  revêtues  de  remparts  &  difficiles  à  prendre  , 
font  toujours  dépeuplées  &  réduites  en  un  monceau  de  ruines.  Auffi 
n’y  a-t-il  peut-être  pas  un  habitant  dans  1  archipel  Américain  9 
qui  ne  regarde  comme  un  préjugé  deftruêleur  l’audace  d’expofer 
fa  fortune  pour  fa  patrie.  Qu’importe  à  ce  calculateur  avide  ,  de 
quel  peuple  il  reçoive  la  loi  ,  pourvu  que  fes  récoltes  relient  fur 
pied.  C’eft  pour  s’enrichir  qu’il  a  paffé  les  mers.  S’il  conferve  fes 
tréfors  ,  il  a  rempli  fon  but.  La  métropole  qui  l’abandonne  ,  fou- 
vent  après  l’avoir  tyrannifé  j  qui  le  cédera,  le  vendra  peut-être  à 
la  paix,  mérite-t-elle  le  facrifice  de  fa  vie  ?  Sans  doute  il  eft  beau 
de  mourir  pour  la  patrie.  Mais  un  état  oùfta  profpérité  de  la  na¬ 
tion  eft  facriftée  à  la  forme  du  gouvernement  ;  où  Fart  de  tromper 
les  hommes  ,  eft  l’art  de  façonner  des  fujets  ;  où  l’on  veut  des  ef- 
claves  &  non  des  citoyens  ;  où  Fon  fait  la  guerre  &  la  paix ,  fans 
confulter  ni  l’opinion  ,  ni  le  vœu  du  public  5  où  les  mauvais  def- 
Tome  II L  M 
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feins  ont  toujours  des  appuis  dans  les  intrigues  de  la  débauche  f 
dans  les  pratiques  du  monopole  ;  où  les  bons  projets  ne  font^  reçus 
qu’avec  des  moyens  &  des  entraves  qui  les  font  avorter  :  eft-ce  là 

la  patrie  à  qui  l’on  doit  fon  fang  ? 

Les  fortifications  élevées  pour  la  defenfe  des  colonies  ne  les 
mettront  pas  plus  à  couvert  que  les  bras  des  colons.  Fufïent-elles 
meilleures  ,  mieux  gardées ,  mieux  pourvues  quelles  ne  l'ont  jamais 
été  ÿ  il  faudra  toujours  finir  par  fe  rendre ,  à  moins  qu  on  ne  foit 
fecouru.  Quand  la  réfiftance  des  afîiégés  dureroit  au-delà  de  fix 
mois  ,  elle  ne  rebuter  oit  pas  l’affaillant ,  qui ,  libre  de.fe  procurer 
des  rafraîchiffemens  par  mer  &  parterre  ,  foutiendra  mieux  l’intem¬ 
périe  du  climat ,  qu’une  garnifon  ne  fauroit  réfifter  à  la  longueur 

d’un  fiege. 

II  n’eft  pas  d’autre  moyen  de  conferver  les  ifles  qu  une  marine 
redoutable.  C’eft  fur  ics  chantiers  &  dans  les  ports  de  l’Europe 
que  doivent  être  conftruits.  les  baftions  &  les  boulevards  des  co¬ 
lonies  de  l’Amérique.  Tandis  que  la  métropole  les  tiendra  pour 
ainfi  dire  fous  les  ailes  de  les  vaùïeaux  >  tant  quelle  remplira  de  fes 
flottes  le  vafte  intervalle  qui  la  fepare  de  ces  ifles  ,  filles  de  fon 
induftrie  &  de  fa  puiffance  j  fa  vigilance  maternelle  lur  leur  prof- 
périté,  lui  répondra  de  leur  attachement.  C’eft  donc  vers  les  forces 
de  mer  que  les  peuples  propriétaires  du  nouveau-monde  porte¬ 
ront  déformais  leurs  regards.  La  politique  de  1  Europe  veut  en  gé¬ 
nérai  garder  les  frontières  des  états  par  des  places.  Mais  pour  les 
puiffances  maritimes ,  il  faudroit  peut-être  des  citadelles  dans  les 
centres ,  &  des  vaiffeaux  fur  la  circonférence.  Une  ifle  commer¬ 
çante  n’a  pas  même  befoin  de  places.  Son  rempart ,  c’eft  la  mer 
qui  fait  fa  fureté  ,  fa  fubfiftance  ,  fa  richefîe.  Les  vents  font  à 
fes  ordres  ,  &  tous  les  élémens  confpirent  à  fa  gloire. 

A  ces  titres ,  l’Angleterre  peut  tout  ofer ,  tout  fe  promettre.  Elle 
eft  maintenant  la  feule  qui  doive  fe  confier  dans  fes  pofTeffions  de 
l’Amérique  j  &  qui  puifte  attaquer  les  colonies  de  fes  rivaux.  Peut- 
être  ne  tardera-t-elle  pas  à  prendre  à  cet  egard  confeil  de  fon 
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courage.  L’orgueil  de  fes  fuccès  ;  l’inquiétude  même  ,  inféparable 
de  fes  profpérités  ;  le  fardeau  des  conquêtes  qui  femble  être  le 
châtiment  de  la  vi&oire  :  tout  îa  ramene  à  la  guerre.  Le  peuple  An- 
glois  eft  écrafé  fous  le  poids  de  fes  entreprifes  &  de  fes  dettes  na¬ 
tionales  j  fes  manufactures  font  menacées  d’une  entière  décadence  y 
chaque  jour  il  échappe  de  fes  mains  quelque  branche  de  com¬ 
merce  y  il  ne  peut  calmer  la  fermentation  des  colonies  feptentrio- 
nales  ,  qu’en  ouvrant  de  nouveaux  débouchés  à  leurs  productions. 
Les  fentimens  qu’il  a  conçus  de  fa  valeur ,  &  la  terreur  que  fes 
armes  ont  infpirée,  s’affoibliroieni  dans  une  longue  paix  ;  les  ef- 
cadres  s’anéantir  oient  dans  Foifiveté  ;  fes  amiraux  perdroient  le 
fruit  d’une  heureufe  expérience.  Toutes  ces  réflexions  font  des 
caufes  de  guerre  affez  légitimes  ,  pour  une  nation  qui  l’a  faite 
avant  de  la  déclarer  ,  &  qui  prétend  devenir  la  maîcreffe  dans  le 
nouveau- monde  ,  par  le  droit  qui  met  les  defpotes  à  la  tête  des 
peuples.  La  première  étincelle  éclatera  dans  l’Amérique  ,  &  l’orage 
fondra  d’abord  fur  les  ides  Françoifes  5  parce  que  le  rede  ,  à  la 
Havane  près ,  ira  de  foi-même  au-devant  du  joug. 

Ceft  donc  aux  François  à  fe  préparer  les  premiers  à  la  défende 
du  nouveau-monde,  feuls  capables  de  le  défendre  ,  s’il  peut  l’être  y 
puifque  les  Hollandois  ne  font  plus  rien,  &  que  l’Efpagne  a  laide 
engourdir  toutes  les  forces  qu’elle  tenoit  de  la  nature  ,  &  mis  le 
nerf  de  fa  puidance  aux  mains  des  autres  nations.  Oui  la  France 
peut  feule  en  ce  moment  élever  une  marine  formidable.  Philofo- 
phes  de  tous  les  pays  ;  amis  des  hommes  ,  pardonnez  a  un  écrivain 
François  d’exçiter  aujourd’hui  fa  patrie  à  s’armer  de  vaiffeaux. 
C’eft  pour  le  repôs  de  la  terre  qu’il  fait  des  vceux  ;  en  fouhai- 
tant  de  voir  établir  fur  l’empire  des  mers  l’équilibre  qui  maintient 
aujourd’hui  la  fureté  du  continent. 

Prefqu’au  centre  de  l’Europe,entre  l’Océan  &  la  Méditerranée, 
la  France  joint  par  fa  podtion  &  fort  étendue,  aux  forces  d’une  puif- 
fance  de  terre,  les  avantages  d’une  puidance  maritime.  Elle  peut 
tranfporter  toutes  fes  productions  d’une  mer  à  l’autre  ,  fans  pader 
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fous  le  canon  menaçant  de  Gibraltar,  fous  le  pavillon  infultant 
des  Barbarefques.  Un  canal  préférable  au  PaCloie  verfe  les  ri-, 
cheffes  de  fes  plus  riantes  provinces  dans  les  deux  mers  ,  &  les  tré- 
fors  des  deux  mers  dans  fes  plus  belles  provinces.  Aucun  peuple 
navigateur  ne  jouit  d’une  communication  li  prompte  &  ft  facile 
entre  fes  ports  par  fes  terres  ,  entre  fes  terres  par  fes  ports.  Elle  eft 
affez  près  de  PEfpagne  &  du  Portugal ,  qui  ne  favent  pas  fournir  à 
leur  fubfiftance  ,  allez  près  des  Turcs  &  des  Africains  qui  n’ont 
qu’un  commerce  purement  palfif.  La  douceur  de  fon  climat  lui 
procure  la  double  commodité  ,  l’avantage  ineflimable  &  prefque 
unique  d’expédier  &  de  recevoir  fes  vaiffeaux  dans  toutes  les  lai- 
fons  de  l’année.  Elle  doit  à  la  profondeur  de  fes  rades  de  pouvoir 
donner  à  fes  navires  la  forme  la  plus  propre  à  la  célérité  ,  à  la 
fureté. 

Manque- t-elle  d’objets  &  de  matières  à  exporter  ?  Le  nouveau- 
monde  &  le  nord  de  l’Europe  fe  difputent  ou  fe  partagent  fes  vins 
&  fes  eaux-de-vie.  Que  de  peuples  lui  demandent  fes  fels  3  fes 
huiles ,  fes  favons ,  fes  fruits  même  &  fes  grains  î  On  recherche  à 
l’envi  les  denrées  de  fes  colonies.  Mais  c’eft  encore  plus  par  les 
manufactures  ,  fes  étoffes  &  fes  modes  quelle  a  fubjugué  le  goût 
des  nations.  En  vain  ont-elles  voulu  mettre  des  barrières  à  cette 
paillon  que  fes  maniérés  infpirent  pour  fon  luxe  ;  l’Europe  eft  fal- 
cinée  &  n’en  reviendra  pas.  La  manie  a  gagné  julqu’à  l’Angle¬ 
terre  ,  où  les  légillateurs  ,  même  en  diêtant  des  loix  pour  la  prof- 
crire  ,  ne  ceffent  de  s’y  livrer.  Inutilement  pour  s’affranchir  du 
tribut  qu’iinpofent  ces  ouvrages  étrangers  on  a  cherché  à  les  copier. 
La  fécondité  de  l’invention  dévancera  toujours  la  promptitude  de 
l’imitation  ;  &  la  légéreté  des  goûts  d’une  nation  qui  rajeunit  tout 
dans  fes  mains  ,  qui  vieillit  tout  chez  fes  voifins  ,  trompera  la  ja- 
loulie  &  l’avidité  de  ceux  qui  voudront  la  furprendre  en  la  con- 
trefaifant.  Quelle  devroit  être  la  navigation  d’un  peuple  qui  eft: 
en  poffeffion  de  fournir  à  beaucoup  d’autres  nations  ce  qui  fert 
à  nourrir  leur  vanité  ,  leur  luxe  &  leur  volupté  ? 
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Aucun  obllacle  ,  pris  de  la  nature  des  chofes  ,  ne  pourroit  ar¬ 
rêter  cette  aélivité.  Aflez  grande  pour  n’être  pas  embarraffée 
dans  fa  marche  par  les  puiffances  qui  l’environnent  $  allez  heureu- 
fement  limitée  pour  n’être  pas  furchargée  par  fa  propre  grandeur , 
la  France  a  tous  les  moyens  d’acquérir  fur  mer  la  puilfance  qui 
peut  mettre  le  comble  à  fa  profpérité.  Une  population  nombreufe 
&  propre  à  tout  entreprendre  ,  n’attend  qu’un  encouragement  vers 
la  marine.  Le  reproche  même  qu’on  lui  fait  d’avoir  plus  de  ma¬ 
telots  fur  chaque  vaiffeau  que  les  autres  nations  ,  prouve  qu’en 
France  ce  ne  font  pas  les  hommes  qui  manquent  à  l’art  ,  mais 
plutôt  l’art  qui  manque  aux  hommes.  Cependant  quel  peuple  a  reçu 
de  la  nature  plus  de  cette  vivacité  de  génie  qui  doit  perfectionner 
la  conftruélion  des  vailfeaux  j  plus  de  cette  dextérité  de  corps  qui 
peut  économifer  le  tems  &  les  frais  de  la  manœuvre  par  la  lîmpli- 
cité  ,  par  la  célérité  des  moyens  ? 

C’eit  dans  la  navigation  marchande  qu’une  puilfance  apprend  à 
devenir  redoutable  fur  mer.  Les  matelots  font  naturellement  fol- 
dats.  Ils  bravent  tous  les  jours  les  dangers  de  la  mort  ;  ils  font 
endurcis  par  leur  métier  aux  fatigues  du  travail ,  aux  injures  des 
climats.  Ce  n’eft  que  par  l’apprentilfage  de  la  mer  qu’on  peut  for¬ 
mer  une  marine  militaire.  La  marine  marchande  en  efl  l’école  ,  & 
le  commerce  en  eft  la  fabrique  &  le  foutien.  En  vain  le  tréfor  royal 
d’une  cour  -,  qui  n’a  jamais  vu  la  mer  ni  de  vaiffeau  ,  voudroit  lever 
des  flottes.  L’Océan  repoufle  ces  êtres  efféminés  &  rampans ,  qui 
vont  baiffer  la  tête  &  courber  le  corps  devant  d’autres  hommes. 
De  pareils  chefs  d’efcadres  n’ont  befoin  des  vents  que  pour  fuir. 
Qu’ils  relient  dans  la  capitale  ,  &  laiflent  le  commandement  des 
vaiffeaux  de  ligne  à  des  patrons-armateurs.  Mais  non  :  que  la  no- 
bleffe  ,  fl  elle  afpire  à  commander  fur  mer  ,  fe  fafle  commerçante  , 
&  monte  elle-même  fes  navires  marchands ,  avant  de  briguer  des 
polies  dans  la  marine  royale. 

Les  états  modernes  ne  peuvent  s’agrandir  que  par  la  puilfance 
maritime.  Depuis  qu’un  luxe ,  inconnu  des  anciens ,  a  comme  ern- 
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poifonné  l’Europe  d’une  foule  de  nouveaux  goûts ,  les  nations  qui 
peuvent  fournir  ces  befoins  à  toutes  les  autres,  deviennent  les  plus 
confidérables  ;  parce  qu’en  exerçant  leurs  forces  dans  les  périls  de 
la  navigation  &  les  travaux  du  commerce  ,  elles  enchaînent  leurs 
voifins  dans  l’ina&ion  &  la  mollefle  ;  elles  tiennent  dans  la  dépen¬ 
dance  de  leur  induftrie  des  peuples  quelles  achètent  pour  la  guerre, 
avec  l’argent  même  dont  elles  les  ont  dépouillés  par  le  luxe.  C  eft 
depuis  cette  révolution  qui ,  pour  ainfi  dire  ,  a  fournis  la  terre  à  la 
mer,  que  les  grands  coups  d'état  fe  font  frappés  fur  1  Océan.  Ricne- 
lieu  ne  Favoit  pas  entrevue  dans  un  avenir  prochain  ;  lorfque  pour 
fermer  aux  Anglois  le  port  de  la  Rochelle ,  il  fermoit  prefque  aux 
Rcchelois  le  chemin  de  la  mer.  Des  vaiffeaux  auroient  mieux  valu 
qu’une  digue  ;  mais  la  marine  n’entra  pour  rien  dans  fon  plan  de  fub- 
juguer  la  France  pour  dominer  dans  l’Europe.  Le  monarque  dont 
il  avoir  préparé  la  grandeur  ne  la  vit,  comme  lui ,  que  dans  l’art 
de  conquérir.  Après  avoir  foulevé  par  fes  entreprifes  tout  le  conti¬ 
nent  de  l’Europe,  il  lui  fallut  pour  réfiffer  à  cette  ligue  ,  foudoyer 
des  armées  innombrables.  Bientôt  fon  royaume  ne  fut,  pour  ainfi 
dire  ,  qu’un  camp;  fes  frontières  qu’une  haie  de  places  fortes.  Sous 
ce  reene  brillant ,  les  refforts  de  l’état  furent  toujours  trop  tendus; 
le  gouvernement  tourmenté  de  fa  propre  vigueur,  ne  fortit  dune 
crife  que  pour  tomber  dans  une  autre.  On  ne  fentit  le  beloin  d’une 
marine  permanente  ,  que  lorfque  l’épuifement  des  finances  eut  ren¬ 
du  per  fqu’ inutile  s  les  efforts  pour  la  créer. 

Depuis  la  fin  d’un  fiecle,  où  la  nation  du  moins  foutenoit  fes  dis¬ 
grâces  par  le  fouvenir  de  fes  fuccès  ,  enimpofoit  encore  à  l’Europe 
par  quarante  ans  de  gloire  ,  chériffoit  un  gouvernement  qui  Favoit 
honorée,  &  bravoit  des  rivaux  qu’elle  avoit  humiliés  ;  la  France  a 
toujours  décliné  de  fa  profpérité,  malgré  les  acquifitions  dont  Ion 
territoire  s’efi  agrandi.  Vingt  ans  de  paix  ne  1  auroient  pas  ener- 
vée ,  fi  l’on  eût  tourné  vers  la  navigation  les  forces  qu  on  avoit 
trop  long-tems  prodiguées  à  la  guerre.  Mais  fa  marine  n’a  pris  au¬ 
cune  confiffance.  L’avarice  d  un  miniffere ,  les  prodigalités  d  un 
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autre  ,  l’indolence  de  plufieurs  ,  de  fauffes  vues  ,  de  petits  intérêts  ; 
les  intrigues  de  cour  qui  mènent  le  gouvernement  ;  une  chaîne 
de  vices  Si  de  fautes ,  une  foule  de  cattfes  obfcures  &  méprifables  , 
ont  empêché  la. nation  de  devenir  fur  la  mer  ce  qu’elle  avoir  été 
dans  le  continent ,  d'y  monter  du  moins  à  l’équilibre  du  pouvoir  , 
fi  ce  n’étoit  pas  à  la  prépondérance.  Le  mal  eff  incurable ,  fi  les 
malheurs  quelle  vient  d’éprouver  dans  la  guerre  ,  fi  les  humiliations 
quelle  a  dévorées  à  la  paix  ,  n’ont  pas  rendu  l’efprit  de  fag  effe  au 
confeil  qui  la  gouverne ,  &  ramené  tous  les  projets  ,  tous  les  efforts 
au  fyffême  d’une  marine  formidable. 

L’Europe  attend  cette  révolution  avec  impatience.  Elle  ne  croira 
pas  fa  liberté  affurée  ,  jufqu’à  ce  quelle  voie  voguer  fur  l’Océan, 
un  pavillon  qui  ne  tremble  point  devant  le  pavillon  de  la  Grande- 
Bretagne.  Celui  de  la  France  eft  le  feul  en  ce  moment  qui  peut  le 
balancer  avec  le  tems.  Le  vœu  des  nations  eff  aujourd’hui  pour  la 
profpérité  de  celle  qui  fauta  les.  défendre  contre  la  prétention  d’un 
feul  peuple  à  la  monarchie  uni-ver  (elle  des.  mers.  Le  fyffême  de 
l’équilibre  veut  que  la  France  augmente  fes  forces  navales  ;  d’au¬ 
tant  plus  qu’elle  ne  le  peut  fans  diminuer  fes  forces  de  terre.  Alors 
fon  influence  partagée  entre  les  deux. élé mens,  ne  fera  plus  redou¬ 
table  fur  aucun ,  qu’à  ceux  qui  voudraient  en  troubler  l’harmonie. 
La  nation  elle- même  ne  demande  ,,  pourafpirer  à  cet  état  de  gran¬ 
deur  ,  que  la  liberté  d’y  tendre.  C’effau  gouvernement  delà  laiffer 
agir.  Mais  fi  l’autorité  refferre  de  plus  en  plus  l’aifance  &  les  facul¬ 
tés  de  l’induftrie  nationale  par  des  gênes ,  par  des  entraves  ,  par 
des  impôts  j  fi  elle  lui  ôte  fa  vigueur  ,  en  voulant  la  forcer  ;  fi  atti¬ 
rant  tout  à  [elle  feule ,  elle  tombe  elle-même  dans  la  dépendance 
de  fes  fubalternes  ;  fi  pour  aller  en  Amérique  ou  dans  l’Inde  ,  il  faut 
paffer  par  les  circuits  tortueux  de  la  capitale  ou  de  la  cour  j  fi 
quelque  miniftre  déjà  grand  &  puiffant  ne  veut  pas  immortalifer  fon 
nom,  en  délivrant  les  colonies  du  joug  d’une  adminiffration  mili¬ 
taire  ,  en  allégeant  l’a&ion  de  la  douane  fur  le  commerce  ,  en  ou¬ 
vrant  aux  éleves  de  la  marine  marchande  l’entrée  aux  honneurs 
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'  comme  au  fcrvtcc  delà  marine  royale  ;  h  tout  ne  change  pas  jtout 

eft  perdu.  4f 

La.  France  a  fait  des  fautes  irréparables  ?  des  facrifices  amers. 

Ce  qu’elle  a  confervé  de  richeffes  dans  les  ifles  de  1  Amérique  ?  ne 
la  dédommage  peut-être  pas  de  ce  qu’elle  a  perdu  de  forces  dans 
le  continent  de  cette  vafte  contrée.  Ceft  au  Nord  que  fe  prépare 
une  nouvelle  révolution-dans  le  nouveau-monde.  C’eft-là  le  théâtre 
de  nos  guerres.  Allons-y  cnercher  d  avance  le  fecret  de  nos  def- 

tinées. 

Fin  du  quatorzième  Livre . 
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Établijfemens  des  François  dans  l' Amérique  Jeptentriona.lt* 


CHAPITRE  XXVIII. 

P ourquoi  les  François  n  ont  fonde  que  tard  des  colonies  en  dimérique. 


'Espagne  étoit  maîtreffe  des  riches  empires  du  Mexique 
&  du  Pérou  ,  de  l’or  du  nouveau-monde ,  &  de  prefque  toute  l’A¬ 
mérique  méridionale.  Les  Portugais  9  après  une  longue  fuite  de 
yi&oires ,  de  défaites  ,  d’entreprifes  ,  de  fautes  ^  de  conquêtes  &  de 
pertes ,  avoient  confervé  les  plus  beaux  etabliffemens  dans  1  Afri¬ 
que  5  dans  l’Inde  &  dans  le  Bréfil.  Le  gouvernement  de  France  n  a- 
voit  pas  même  penfé  qu’on  pût  fonder  des  colonies  ?  &  qu  il  fût 
Tome  111%  ^ 
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de  quelque  utilité  d’avoir  des  poffeffions  dans  ces  régions  éloignées. 

Toute  fon  ambition  s’étoit  tournée  vers  l’Italie.  D’anciennes  pré¬ 
tentions  fur  le  Milanois  &  les  deux  Siciles ,  avoient  entraîné  cette 
puiffance  dans  des  guerres  ruineufes  qui  Pavoient  long-tems  occu¬ 
pée.  Des  troubles  intérieurs  la  détournoient  encore  plus  des  grands- 
objets  d’un  commerce  étendu  &  éloigné  ,  de  l’idée  d’aller  cher¬ 
cher  des  royaumes  dans  les  deux  Indes. 

L’autorité  des  rois  n’étoit  pas  formellement  conteffée  ;  mais  on 
lui  réffffoit  ,  on  Péludoit.  Le  gouvernement  féodal  avoir  laiffé  des 
traces  -,  &  plusieurs  de  fes  abus  fubffftoient  encore.  Le  prince  étoit 
fans  ceffe  occupé  à  contenir  une  noblefle  inquiété  &  puiflante.  La 
plupart  des  provinces  qui  compofoient  la  monarchie  ,  fe  gouver- 
noient  par  des  loix  &  des  formes  différentes.  Tous  les  corps,  tous 
les  ordres  avoient  des  privilèges,  ou  toujours  attaqués,  ou  toujours 
pouffes  à  l’excès.  La  machine  du  gouvernement  étoit  compliquée. 
Pour  la  conduire  ,  il  falloir  manier  une  multitude  de  refforts  déli¬ 
cats.  La  cour  étoit  forcée  de  recourir  fouvent  aux  moyens  honteux 
de  la  foiblefle ,  à  l’intrigue  &  à  la  féduèfion ,  ou  d’employer  les  ar¬ 
mes  odieufes  de  l’oppreffion  &  de  la  tyrannie  ;  la  nation  négocioit 
fans  ceffe  avec  le  prince.  L’autorité  des  rois  étoit  illimitée  ,  fans 
être  avouée  par  les  loix  ;  la  nation  fouvent  trop  indépendante  , 
n’avoit  aucun  garant  de  fa  liberté.  De  là  on  s’obfervoit ,  on  fe 
craignoit ,  on  fe  combattoit  fans  ceffe.  Le  gouvernement  s’occupoit 
uniquement ,  non  du  bien  de  la  nation,  mais  de  la  maniéré  de  l’af- 
fujettir.  Le  peuple  fentant  toujours  fes  befoins  ,  ignorant  fes  forces 
&  fes  reflources ,  ne  voyoit  que  fes  droits  alternativement  bleffés 
&  foulés  par  fes  feigneurs  &  par  les  rois. 
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CHAPITRE  XXIX. 

P  rcmieres  expéditions  des  François  dans  L  Amérique  Jeptentrtonale \ 

L  A  France  laifîa  donc  les  Efpagnois  &  les  Portugais  découvrir 
des  mondes  &  donner  des  loix  à  des  nations  inconnues.  Un  feul 
homme  lui  ouvrit  enfin  les  yeux.  Ce  fut  l’amiral  de  Coligny ,  un  des 
génies  les  plus  étendus ,  les  plus  fermes  ,  les  plus  a&ifs  ,  qui  aient 
jamais illuflre  ce  puifTant  empire.  Ce  grand  politique,  citoyen juf- 
ques  dans  les  horreurs  des  guerres  civiles  ,  envoya  l’an  1 562,  Jean 
Ribaud  dans  la  Floride.  Cette  immenfe  contrée  de  l’Amérique 
feptentrionale ,  s  eiendoit  alors,  depuis  le  ivlexique  ,  jufqu’au pays 
que  les  Anglois  ont  depuis  cultivé  fous  le  nom  de  Caroline.  Les 
Efpagnois  fav oient  parcourue  en  1512,  mais  fans  s’y  établir.  On 
ne  fait  lequel  admirer  le  plus ,  ou  du  motif  qui  les  engagea  dans 
cette  découverte  ,  ou  de  celui  qui  la  leur  fit  abandonner. 

Tous  les  Indiens  des  Antilles  croyoient  ,  fur  la  foi  d’une  ancienne 
tradition  ,  que  la  nature  cachoit  dans  le  continent  une  fontaine  dont 
les  eaux  avoient  la  vertu  de  rajeunir  tous  les  vieillards  affez  heu- 
P  .  m^  e  de  l’immortalité  fut  toujours  la  paf- 

iion  des  hommes  ,  &  la  confolation  du  dernier  âge.  Cette  idée 
enchanta  1  imagination  romanefque  des  Efpagnois.  La  perte  de  plu- 
fîeurs  d  entr  eux  ,  qui  furent  viélimes  de  leur  crédulité ,  n’ébranla 
pas  la  confiance  des  autres.  Plutôt  que  de  foupçonner  que  les  pre¬ 
miers  avoient  péri  dans  un  voyage  où  la  mort  étoit  ce  qu’il  y  avoit 
de  plus  sur  ,  on  penfa  que  s’ils  ne  reparoiffoient'  plus  ,  c’étoit  parce 
quils  avoient  trouvé  le  fecret  d’une  jeuneffe  éternelle,  &  ce  féjour 
de  délices  d’ou  l’on  ne  vouloir  plus  fortir. 

Ponce  de  Léon  fut  le  plus  célébré  ,  entre  les  navigateurs  qui  s’in¬ 
fatuèrent  de  cette  rêverie.  Perfuadé qu’il  exifloit  un  troifieme  monde 
dont  la  conquête  étoit  réiervée  à  fa  gloire  ,  mais  croyant  que  ce 
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qui  lui  reffoit  de  vie  étoit  trop  court  pour  l’immenfe  carrière  qui 
s’ouvroit  devant  fes  pas,  il  réfolut  d’aller  renouveller  fes  jours  & 
recouvrer  la  jeuneile  dont  ii  avoir  Oelom,  Aufii-tot  il  dirigea  Tes 
voiles  vers  les  climats  où  la  fable. avoir  placé  la  fontaine  de  Jou- 
yence  ,  &  trouva  la  Floride,  d’où  il  revint  à  Porto -Rico  fe  noble¬ 
ment  plus  vieux  qu’il  n’en  étoit  parti.  Ce  R  ainfi  que  le  hafard 
immortafifa  le  nom  d’un  aventurier  qui  ne  fit  une  véritable  décou¬ 
verte ,  qu’encourant  après  une  chimere. 

Prefque  tout  ce  que  l’efprit  humain  a  inventé  d’utile  &  d’impor¬ 
tant  ,  a  été  le  fruit  d’une  inquiétude  vague,  plutôt  que  d’une  induf- 
trie  rationnée.  Le  hafard  ,  qui  eft  le  cours  inapperçu  de  la  nature  * 
ne  fe  repofe  jamais ,  &  fert  indiffinêfement  tous  les  hommes.  Le 
génie  fe  fatigue  ,  ie  rebute  &  n’appartient  qu’à  très-peu  d’êtres  y 
pour  quelques  momens.  Ses  efforts  même  ne  le  mènent  fouvent  qu’à 
fe  trouver  fur  la  route  du  hafard,  pour  le  faiiir.  La  différence  entre 
les  hommes  de  génie  &  le  vulgaire  ,c’eff  que  ceux-là  lavent  preffen- 
tir  &  chercher  ,  ce  que  ceux-ci  trouvent  quelquefois.  Plus  fouvent 
encore  le  génie  emploie  ce  que  le  hafard  a  jeté  fous  fa  main.  C’eft 
le  lapidaire  qui  met  le  prix  au  diamant  que  le  laboureur  a  déterré 
fans  le  connoître. 

Les  Efpagnols  avoient  méprifé  la  Floride,  parce  qu’ils  n’y  avaient 
trouvé  ni  la  fontaine  qui  devoit  les  rajeunir  ,  ni  l’or  qui  hâte  notre 
vieilleffe.  Les  François  y  découvrirent  un  tréfor  plus  réel  & 
plus  précieux  :  c’étoit  un  ciel  ferein  ,  une  terre  abondante  ,  un 
climat  tempéré  ,  des  fauvages  amis  de  la  paix  &de  l’hofpitalité 
mais  ils  ne  connurent  pas  eux-mêmes  la  valeur  de  ce  trélor.  Si  l’on 
eût  fuivi  les  ordres  de  Coligny  ;  fi  l’on  eût  cultivé  les  terres  qui  ne 
demandoient  que  la  main  de  l’homme  pour  l’enrichir  -,  ff  la  fubordi- 
nation  avoit  été  maintenue  entre  les  Européens  j  fi  les  droits  des 
naturels  du  pays  n’ avoient  pas  été  violés  ,  on  auroit  pu  fonder  une 
colonie  ,  dont  le  tems  auroit  augmenté  l’éclat  ^  &  affuré  la  profpé- 
rité.  Mais  la  légéreté  Françoife  ne  permettoit  pas  tant  de  fageffe. 
On  prodigua  les  vivres.  Les  champs  ne  furent  point  enfemencés. 
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l’autorité  des  chefs  fut  méconnue  par  des  fubalrernes  indociles.  La 
fureur  de  la  chaffe  &  de  la  guerre  échauffa  tous  les  efprits.  On  ne 

fit  rien  de  ce  qu’on  devoir  faite.  ......  . 

Pour  comble  de  malheur  ,  les  troubles  civns  qui  defoloient  la 
France  , détourneront  les  regards  des  fujets  d’une  entre prife  où  l’état 
n'avoit  jamais  arrêté  fes  vues.  Les  querelles  abfurdesde  la  théologie 
aliénoienttous  les  efprits, divifoient  tous  les  coeurs.  Le  gouvernement 
avoit  violé  en  même  teins  la  loi  facrée  de  la  nature  ,  qui  ordonne 
à  tous  les  hommes  de  tolérer  les  opinions  de  leurs  femblables  ,  & 
les  loix  de  la  politique  qui  défendent  d’être  tyran  mal-à-propos.  La 
religion  réformée  avoir  fait  en  France  les  plus  grands  progrès, lorf- 
cm’elle  y  fut  perfécutée.  Une  partie  confidérable  de  la  nation  le 
trouva  enveloppée  dans  la  proscription  ;  &  elle  courut  aux  armes. 

L’Efpagne  ,  non  moins  intolérante  ,  avoit  prévenu  les  quere.les 
de  religion ,  en  laiffant  prendre  au  clergé  cet  empire  abfolu  qui  alla 
toujours  en  fe  fortifiant ,  &  qui  déformais  ira  toujours  en  s’affoibl.i- 
fant.  L’Inquifition  ,  toujours  armée  contre  la  moindre  apparence  de 
nouveauté  ,  fut  empêcher  le  proteftantifme  d’entrer  dans  1  état ,  & 
n’eut  point  à  le  détruire.  Tout  occupé  de  l’Amérique  ;  accoutume 
à  s’en  attribuer  la  poffeffion  exclusive  ;  inftrmt  des  tentatives  de 
quelques  François  pour  s’y  établir ,  &  de  l’abandon  où  les  laiffoit  le 
gouvernement  ,  Philippe  II.  ht  partir  de  Cadix  une  flotte  pour  les 
exterminer.  Menendez  qui  la  commandoit ,  arrive  a  la  Floride  ;  d 
y  trouve  les  ennemis  qu’il  cherchoit  établis  au  fort  de  la  Caroline  ; 
fl  attaque  tous  leurs  retranchemens ,  les  emporte  lepee  à  la  main  » 
&  fait  un  maffacre  horrible.  Tous  ceux  qui  avoient  échappé  au  car¬ 
nage  furent  pendus  à  un  arbre  avec  cette  mfcnption  :  Nom 

comme  François  ,  mais  comme  hérétiques. 

Loin  de  fonder  à  venger  cet  outrage  ,  le  mimftere  de  Char 
les  K  fe  réjouit  en  fecret  de  l’anéantiffement  d’un  projet  qu  a  la 
vérité  il  avoir  approuvé  ,  mais  qu’il  n’aimoit  pas  *  parce  qu  ,1  avoir 
été  imaginé  pafïe  chef  des  huguenots  ,  &  qu  il  pouvoir  donner  dt 
relief  aux  opinions  nouvelles.  L’indignation  publique  ne  fit  que  at- 
felmir  dansTa  réfolution  de  ne  témoigner  aucun  reffentrmen,  il 
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dû°fairïferVé  à  Un  par£icuIier  ’  d’exécuter  ce  que  l’état  auroit 

Dominique  de  Gourgue  ,  né  au  mont  de  Marfan  en  Gafcogne 
navigateur  habile  &  hardi  ;  ennemi  des  Efpagnols  ,  dont  il  avait 
reçu  des  outrages  perfonnels  ;  paffionné  pour  fa  patrie ,  pour  les 
expéditions  pernieufes  &  pour  la  gloire,  vend  fon  bien  ,  conftruit 

[  6S  ^aifreaux  ’  choirit  des  compagnons  dignes  de  lui  ;  va  attaquer 
les  meurtriers  dans  la  Floride ,  les  pouffe  de  polie  en  polie  avec 
une  valeur  ,  une  aftivité  incroyables  ;  les  bat  par-tout  &  pour 
oppofer  denfion  à  dérilion ,  les  fait  pendre  à  des  arbres  fur  lefcîuels 
cf,™  'FrON  C°M“E  Espagnols  ,  mais  comme  assassins. 

.  61  leS  “Paën°E  s  etoient  contentés  de  majorer  les  François 
jamais  on  n  auroit  ufé  contr’eux  d’une  repréfaille  fi  cruelle.  Ce  fut 
1  antithefe  de  l’.nfcription  qui  fit  tout  le  mal.  On  commit  une  atro- 
c  e  effroyable  ,  parce  qu’on  trouva  un  mot  plaifant.  L’hifloire 

1  rt,^fUS  Un  ,CXemp  e ’  oa  Pon  Peut  foupçonner  ,  que  ce  n’efl  nas 
a  chofe  qui  a  fait  le  mot ,  mais  le  mot  qui  a  fait  la  chofe. 

_  expédition  du  brave  de  Gourgue  n’eut  pas  d’autres  fuites. 

o,  qu  i  manquât  de  provifions  pour  relier  dans  la  Floride  •  l'oit 

qV  prev,n  c!u  !  ,n®  lra  viendroit  aucun  fecoursde  France  •  foit  qu’il 
«ut  que  1  amitié  des  fauvages  finiroit  avec  les  moyens  de  ÙX 

ter  le”  foPrtsnSat’'lUe  Efp^no,S  vie"droient  l’accabler }  il  fit  fau¬ 
fil  i1,”01'  C°nqU1S’  &  rePrit  Ia  rou«  de  fa  patrie.  Il  y 
ut  reçu  de  tous  les  citoyens  avec  l’admiration  qui  lui  était  due  & 

&  fUPei'“’  **  «"*  tropt 

IesDFrancôL67oubfUe  1’1Mfépide  Gafcon  avoit  évacué  la  Floride  , 
les  François  oublièrent  le  nouveau  -  monde.  Egarés  dans  un 

chaos  de  dogmes  inconcevables,  ils  perdirent  la  raifon  &  l’huma- 

W  le  PS  ?  T  &  k  P)US  f0dabie  >  devint  le  Plus  bar- 
chers  &  dï  deSpeUPleS’  Ce  n’étoit  Pas  affez  des  bu- 

ec  îaffauts:  criminels  les  uns  aux  yeux  des  autres  tons 

furent  bourreaux  ,  tous  furent  viâimes  Apr  f 

— "*»  *“  *—  *  «r ,  » 
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leurs  pretres ,  qui  ne  Ciioient  que  fang  &  que  vengeance.  Enfin  ,  le 
généreux  Henri  toucha  Famé  de  Tes  fujets.  En  pleuranr  fur  leurs 
maux,  il  leur  apprit  à  les  fentir.  Il  leur  rendit  les  doux  penchans  de 
la  vie  fociale ,  leur  ôta  les  armes  des  mains  *  &  les  fit  confentir  à 
vivre  heureux  fous  fes-  loix  paternelles. 

Alors  la  nation  tranquille  &  libre  fous  un  roi  en  qui  elle  avoit  con¬ 
fiance  ,  conçut  des  projets  utiles.  On  s’occupa  de  la  formation  des 
colonies.  Les  premières  idées  dévoient  fe  tourner  naturellement  vers 
I3.  Floride.  A  1  exception  du  fort  Saint- Auguftin, autrefois  conffruit 
par  les  Efpagnols  à  dix  ou  douze  lieues  de  la  colonie  Françoife  , 
les  Européens  n’avoient  pas  un  feul  établiffement  dans  ce  vaffe  & 
beau  pays.  On  n  en  craignoit  pas  les  habitans.  Xout  annoncoit  fa 
fertilité.  Il  paffoit  même  pour  riche  en  mines  d’or  &  d’argent,  parce 
qu’ony  avoit  trouvé  de  ces  métaux ,  fans foupçonner  qu’ils  venoient 
de  quelques  vaiffeaux  ,  jetés  fur  les  côtes  par  le  naufrage.  Le  fou- 
venir  des  grandes  aélions  que  quelques  François  y  avoient  faites  , 
ne  pouvoir  pas  encor  être  effacé.  Il  eft  vraifemblable  qu’on  craignit 
d  aigrir  1  Efpagne  ,  qui  n  etoit  pas  difpofee  a  fouffrir  le  moindre 
établiffement  dans  le  golfe  du  Mexique  ,  ou  même  dans  le  voifinage. 
Le  danger  qu’il  y  avoit  à  provoquer  un  peuple  fi  puiffant  dans  le 
nouveau-monde  ,  infpira  laréfolution  de  s’éloigner  de  lui  le  plus  qu’il 
feroit  poflible.  Les  contrées  plus  feptentrionales  de  l’Amérique  9 
obtinrentpar  cette  raifon  lapréférence.  Larouteenétoitdéjàtracée. 
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CHAPITRE  XXX. 


Les  François  tournent  leurs  vues  vers  le  Canada. 


F 


Rançois  premier  y  avoit  envoyé  en  1 523  le  Florentin  \eraz- 
zani  ,  qui  ne  fit  qu’obferver  l’ifle  de  Terre-Neuve  ,  &  quelques 

côtes  du  continent  ,  mais  fans  s  y  arrêter. 

Onze  ans  après ,  Jacques  Cartier  ,  habile  navigateur  de  Saint- 
Malo  ;  reprit  les  projets  de  Yerazzani.  Les  deux  nations  qui  étoient 
les  premières  débarquées  au  nouveau-monde  ,  crièrent  à  l’injuflice, 
en  voyant  qu’on  y  couroit  fur  leurs  traces.  Eh  quoi  !  dit  plailam- 
ment  François  I.  le  roi  d’Efpagne  &  le  roi  de  Portugal  partagent 
tranquillement  entreux  toute  F  Amérique  ,  fansfoujfrir  que  j'y  prenne 
part  comme  leur  frere  !  Je  voudrais  bien  voir  F  article  du  teflament 
d’Adam  ,  qui  leur  légué  ce  vajle  héritage  ?  Cartier  alla  plus  loin  que 
fon  prédéceffeur.  11  entra  dans  le  fleuve  Saint-Laurent  ;  mais ,  après 
avoir  échangé  avec  les  fauvages  quelques  marchandées  d  Europe 
contre  des  pelleteries  ,  il  fe  rembarqua  pour  la  France  ,  où  Ion  ou¬ 
blia  par  légéreté,  une  entreprife  qu’on  paroifîoit  n’avoir  formée  que 

par  imitation. 

Heureufement  les  Normands  ,  les  Bretons  ,  les  Banques  conti¬ 
nuèrent  à  faire  la  pêche  de  la  morue  fur  le  grand  banc  y  le  long 
des  côtes  de  Terre  -  Neuve  ?  dans  tous  les  parages  voifins.  Ces 
hommes  intrépides  ,  qui  avoient  de  l’expérience ,  fervirent  de  pilo¬ 
tes  aux  aventuriers  qui  depuis  1 5 98  tentèrent  de  fonder  dos  colo¬ 
nies  dans  ces  contrées  défertes.  Aucun  de  ces  premiers  étabhffe- 
mens  ne  profpéra  ,  parce  qu’ils  furent  tous  dirigés  par  des  compa¬ 
gnies  exclufives  ,  qui  n’ avoient  ni  les  talens  qu  il  falloir  pour  choifir 
les  meilleures  pofitions.,  ni  des  fonds  iufiiians  pour  attendre  le  ictour 
de  leurs  avances.  Un  monopole  remplaça  rapidement  un  monopole  ; 
mais  en  vain  :  c’étoit  toujours  avec  une  avidité  fans  vues  &  fans 

moyens.  Tous  ces  différens  corps  fe  ruinoient  1  un  après  1  autie  ,  lans 
J  que 
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que  l’état  gagnât  rien  à  leur  perte.  Tant  d’expéditions  avoient  con- 
fommé  plus  d’hommes  ,  d’argent  &  de  vaifîeaux  ,  que  n  en  coû- 
toit  à  d’autres  puiflances  la  fondation  de  grands  empires.  Enfin 
Samuel  de  Champlain  remonta  bien  avant  le  fleuve  de  Saint-Lau¬ 
rent,  &  jeta  fur  fes  bords,  en  1608,  les  fondemens  de  Québec, 
qui  devint  le  berceau,  le  centre,  la  capitale  de  la  Nouvelle-France, 
ou  du  Canada. 

L’efpace  illimité  qui  s’ouvroit  devant  cette  colonie  ofFroit  à  fes 
premiers  regards  des  forêts  fombres,  épaiffes  &  profondes,  dont  la 
feule  hauteur  atteftoit  l’ancienneté.  Des  rivières  fans  nombre 
venoient  de  loin  arrofer  ces  pays  immenfes.  L’intervalle  quelles 
laifîbient  ,  étoit  coupé  d’une  multitude  de  lacs.  On  en  comptoir 
quatre  ,  dont  la  circonférence  embralloit  depuis  deux  cents  jufqu’à 
cinq  cents  lieues.  Ces  efpeces  de  mers  intérieures  communiquoient 
entr’elles  ;  &  leurs  eaux,  après  avoir  formé  le  fleuve  Saint-Laurent , 
alloient  grofîir  confidérablement  le  lit  de  l’Océan.  Tout  dans  cette 
région  intaêfe  du  nouveau- monde  ,  portoit  l’empreinte  du  grand 
&  du  fublime.  La  nature  y  déployoit  un  luxe  de  fécondité  ,  une 
magnificence  ,  une  majeflé  qui  commandoit  la  vénération  3  mille 
grâces  fauvages  qui  furpaffoient  infiniment  les  beautés  arti  cie  es 

de  nos  climats.  Ceft-là  qu’un  peintre  ,  un  poëte  auroit  fenti  fon 

imagination  s’exalter,  s’échauffer,  &  le  remplir  e  ces  1  ..es  qui 
deviennent  ineffaçables  dans  la  mémoire  des  hommes.  oute  - 
contrées  exhaloient ,  refpiroient  un  air  de  longue  vie.  ette  tx.i  p 
rature  ,  qui ,  par  la  pofitiondu  climat ,  devoir  être  delicieu  e ,  ne 
perdoit  rien  de  fa  falubrité  par  la  rigueur  fmguhere  d  un  froid  long 
&  violent.  Ceux  qui  n’attribuent  cette  fingularite  qu  aux  ois  ,  aux 
fources  ,  aux  montagnes  dont  ce  pays  eft  couvert ,  n’ont  Pas  wut 
confidéré.  D’autres  obfervateurs  ajoutent  à  ces  cau.es  u  ito*  , 
l’élévation  du  terrain  ,  un  ciel  tout  aérien,  &  rarement  charge  de 
vapeurs,  la  direftion  des  vents  qui  viennent  du  nord  au  midi,  pa 

des  mers  toujours  glacées. 


Tome  ///. 
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CHAPITRE  XXXI. 


Gouvernement  ,  habitudes  ,  vertus  ,  vices  ,  guerres  des  fauvages  qui 

habitoient  le  Canada . 

I^Es  habitans  de  cet  âpre  climat  étoient  cependa  nt  peu  vêtus. 
Un  manteau  de  buffle  ou  de  caftor  ,  ferré  par  une  ceinture  de 
cuir  j  une  chauffure  de  peau  de  chevreuil  :  c  étoit  leur  habille¬ 
ment  avant  leur  commerce  avec  nous.  Ce  qu’ils  y  ont  ajouté  depuis. 


a  toujours  excité  les  lamentations  de  leurs  vieillards  fur  la  déca¬ 
dence  des  mœurs. 

Peu  de  ces  fauvages  connoiffoient  la  culture  j  encore  n’étoit-ce 
que  celle  du  mays  qu’ils  abandonnoient  aux  femmes ,  comme  indi¬ 
gne  des  foins  de.  l’homme  indépendant.  Leur  plus  vive  impréca¬ 
tion  contre  un  ennemi  mortel  ,  c’étoit  qu’il  fût  réduit  à  labourer  un 
champ.  Quelquefois  ils  s’abaifToient  jufquà  la  pêche  ,  mais  leur  vie 
&  leur  gloire  étoient  la  chafle.  Toute  la  nation  y  alloit  comme  à 
la  guerre  ;  chaque  famille  ,  chaque  cabane  ,  comme  à  fa  fubfif- 
tance.  Il  falloit  fe  préparer  à  cette  expédition  par  des  jeûnes  auffe- 
res  ,  n’y  marcher  qu  après  avoir  invoqué  les  dieux.  On  ne  leur 
demandoit  pas  la  force  de  terraffer  les  animaux  ,  mais  le  bonheur 
de  les  rencontrer.  Hormis  les  vieillards  arrêtes  parla  décrépitude, 
tous  fe  mettoient  en  campagne  ,  les  hommes  pour  tuer  le  gibier  , 
les  femmes  pour  le  porter  &  le  fécher.  Au  gré  d’un  tel  peuple  , 
l’hiver  étoit  la  belle  faifonde  l’année  :  Tours,  le  chevreuil ,  le  cerf  & 
l’orignal  ,  ne  pouvoient  fuir  alors  avec  toute  leur  vîtefle ,  à  tra¬ 
vers  quatre  à  cinq  pieds  de  neige.  Ces  fauvages  ,  que  n  arretoient 
ni  les  buiffons  ,  ni  les  ravines  ,  ni  les  étangs,  ni  les  rivières,  &  qui 
paffoient  à  la  courfe  la  plupart  des  animaux  légers,  faifoient  rare¬ 
ment  une  chaffe  malheureufe.  Mais  au  défaut  de  gibier ,  on  vivoit 
de  gland.  Au  défaut  de  gland,  on.fe  nourriffoit  de  la  fève  ou  de 
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la  pellicule ,  qui  naît  entre  le  bois  &  la  groffe  écorce  du  tremble 
&  du  bouleau. 

Dans  l’intervalle  d’une  chaffe  à  l’autre  1,  on  faifoit  ,  on  réparoit 
les  arcs  &  les  fléchés  ,  les  raquettes  qui  fervoient  à  courir  lur  la 
neige  ,  les  canots  furlefquels  on  devoir  pafler  les  lacs  &  les  rivières. 
Ces  meubles  de  voyage ,  &  quelques  pots  de  terre  ,  formoient 
toute  l’induflrie  ,  tous  les  arts  de  ces  peuples  errans.  Ceux  d’entr’ eux 
qui  s’étoient  réunis  en  bourgades  ,  ajoutoient  à  ces  travaux  ,  les 
foins  qu’exige  oient  leur  vie  plus  fédentaire  ;  ils  y  joignoient  la  pré¬ 
caution  de  paliffader  ,  de  défendre  leurs  cabanes  contre  les  irrup¬ 
tions.  Les  fauvages  s’abandonnoient  alors  dans  une  fécurité  pro¬ 
fonde  ,  à  la  plus  entière  inaction.  Ce  fentiment  inquiet  de  fa  pro¬ 
pre  foibleffe;  cette  laflitude  de  tout  &  de  foi-même  ,  qu’on  appelle 
ennui  :  ce  befoin  de  fuir  la  folitude  &  de  fe  décharger  fur  autrui  du 

7  £7 

fardeau  de  fa  vie,  étoient  inconnus  à  ce  peuple  content  de  la  nature 
&  de  fa  deftinée. 

Leur  ilature  étoit  taillée  en  général  dans  les  plus  belles  propor¬ 
tions  :  mais  plus  propres  a  fupporter  les  fatigues  de  la  courfe  ,  que 
les  peines  du  travail  ,  ils  av oient  moins  de  vigueur  que  d’agilité. 
Avec  des  traits  réguliers ,  ils  avoient  cet  air  féroce  que  leur  don- 
noient  fans  doute  l’habitude  de  la  chaffe  &  le  péril  de  la  guerre. 
Leur  peau  étoit  d’un  rouge  obfcur  &  fale.  Cette  couleur  défagréa- 
ble  leur  venoit  de  la  nature  qui  haie  tous  les  hommes  continuelle¬ 
ment  expofés  au  grand  air.  Elle  étoit  augmentée  par  la  manie 
qu’ont  toujours  eue  les  peuples  fauvages  de  fe  peindre  le  corps  & 
le  vifage  ,  foit  pour  fe  reconnoître  de  loin ,  foit  pour  fe  rendre  plus 
agéables  dans  l’amour  ou  plus  terribles  à  la  guerre.  A  ce  vernis  ,  iis 
joignoient  des  fri&ions  de  graiffe  de  quadrupède  ou  d’huile  de  poif- 
fon ,  ufage  familier  &  néceffaire  pour  fe  garantir  de  la  piqûre 
infoutenable  des  moucherons  &  des  infe&es ,  qui  couvrent  tous  les 
pays  que  l’homme  laifle  en  friche.  Ces  onguens  étoient  préparés 
&  mêlés  avec  des  fucs  ou  des  matières  rouges  ,  qui,  peut-être, 
étoient  le  poifon  le  plus  mortel  pour  les  mouincs.  Ajoutez  à  ces 
enduits ,  qui  pénètrent  &  dénaturent  la  couleur  de  la  peau,  lesfumi- 
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gâtions  qu’on  oppofe  encore  à  tous  ces  infeêfes  ,  ou  que  refpirent 
ces  peuples  dans  leurs  cabanes ,  où  ils  fe  chauffent  tout  l’hiver  ,  où 
ils  boucanenq  leurs  viandes  ;  c’en  étoit  affez  pour  leur  donner  un 
teint  hideux  à  nos  regards  ,  mais  beau  fans  doute ,  ou  du  moins 
fupportable  à  leurs  yeux  peu  délicats.  Du  relie  ,  ils  avoient  la  vue  , 
l'odorat ,  fouie  ,  tous  les  fens  d’une  fine  lie  ou  d’une  fubtilité  qui  les 
avertilfoient  de  loin  fur  leurs  dangers  ou  leurs  befoins.  Ceux  -  ci 
étoient  bornés  ;  mais  leurs  maladies  1  etoient  bien  davantage.  Ils 
ne  connoiffoient  guere  que  celles  qui  pouvoient  naître  de  leurs 
exercices  quelquefois  trop  violens  ,  ou  de  la  furabondance  de  nour¬ 
riture  qu’ils  prenoient  après  des  dietes  excelfives. 

Leur  population  étoit  peu  nombreufe;  &  peut-être  n’étoit-ce  pas 
un  malheur.  Les  nations  policées  doivent  defirer  la  multiplication  des 
hommes  ;  parce  que  ,  gouvernés  par  des  chefs  ambitieux  d’autant 
plus  portés  à  la  guerre  qu’ils  ne  la  font  pas ,  elles  font  réduites  à  la 
nécefüté  de  combattre  pour  envahir  ou  pour  répouffer  ;  parce 
quelles  n’ont  jamais  affez  de  terrain  &  d’efpace  pour  leur  vie  entre¬ 
prenante  &  difpendieufe.  Mais  les  peuples  ifolés  ,  errans,  gardés 
par  les  déferts  qui  les  féparent ,  par  les  courfes  qui  les  dérobent 
aux  irruptions  ,  par  la  pauvreté  qui  les  garantit  de  faire  ou  de  fouf- 
frir  des  injuilices  ;  ces  peuples  fauvages  n’ont  pas  befoin  d’être 
multipliés.  Pourvu  qu’ils  le  foient  affez  pour  réfiffer  aux  animaux 
féroces  ,  pour  repouller  un  ennemi  qui  n  eff  jamais  fort  ,  pour  fe 
fecourir  mutuellement  ,  tout  eff  bien.  Plus  ils  le  leroient  au-delà  j 
plus  promptement  ils  auroient  dévafféles  lieux  qu  ils  habitent,  plutôt 
ils  feroient  forcés  de  les  quitter  pour  en  aller  chercher  d’autres,  le 
feul,  du  moins  le  plus  grand  inconvénient  de  leur  vie  précaire. 

Indépendamment  de  ces  réflexions ,  qui  pouvoient  bien  ne  s’être 
pas  préfentées  aux  fauvages  du  Canada  ,  d’une  maniéré  il  déve¬ 
loppée,  la  nature  des  choies  fu  fût  oit  feule  pour  arrêter  leur  popu¬ 
lation.  Quoiqu’ils  habitaffent  des  contrées  abondantes  en  gibier 
&  en  poiffon,  il  y  avoit  des  faifons  &  quelquefois  des  années 
où  cette  unique  reffource  leur  manquoit  :  la  famine  faifoit  alors 
d’horribles  ravages  chez  des  nations  trop  éloignées  les  unes  des 
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autres  pour  fe  donner  des  fecours.  Leurs  guerres  ou  leurs  hofti- 
ütés  paiTageres,  mais  caufées  par  des  haines  éternelles,  étoient 
très-deftruâives.Des  chafieurs  continuellement  exercés  à  pourfuivre 
leur  nourriture  qui  fuyoit  devant  eux,  à  déchirer  1  animal  quils 
avoient  furpris  à  la  courfe  $  des  hommes  dont  l’oreille  étoit  fami- 
liarifée  aux"  cris  de  la  mort,  &  la  vue  à  PefMon  du  fang,  dé¬ 
voient  ,  dans  les  combats ,  fe  montrer  plus  impitoyables  encore , 
s’il  eft  pofîible  ,  que  ne  le  font  nos  peuples  frugivores.  Enfin  , 
malgré  les  éloges  qu’on  donne  à  1  éducation  la  plus  dure,  &  qui 
féduifirent  Pierre  le  Grand,  au  point  qu’il  ordonna  de  ne  laifler 
boire  crue  de  l’eau  de  la  mer  aux  enfans  de  les  matelots ,  étrange 
épreuve  qui  leur  coûta  la  vie  à  tous  ;  il  eft  certain  qu’un  grand 
nombre  de  jeunes  fauvages  perilfoient  par  la  faim,  par  la  foif, 
par  le  froid  &  par  les  fatigues.  Ceux  même  dont  le  tempérament 
étoit  allez  vigoureux  pour  ré  lifter  aux  exercices  communs  dans 
ees  climats ,  pour  traver fer  les  plus  grandes  rivières  à  la  nage , 
pour  faire  des  chaftes  de  deux  cents  lieues,  pour  fe  detendre  du 
fommeil  durant  plulieurs  jours,  pour  le  palier  iong-tems  de  nour¬ 
riture  :  ces  hommes  en  étoient  moins  propres  a  la  génération , 
&  fentoient  tarir  en  eux  les  germes  de  la  vie.  Peu  parvenoient  à 
la  carrière  que  l’on  fournit  dans  nos  focietes,  ou  les  habitudes 
font  plus  uniformes  &  plus  tranquilles. 

L’auftérité  de  l’éducation  Spartiate,  la  pratique  des  ruaes  tra¬ 
vaux  ,  &  l’ufage  des  nourritures  grolîieres ,  ont  fait  une  illufion 
dangereufe.  Les  philofophes  ,  feduits  par  le  Sentiment  des  maux 
de  l’humanité,  ont  voulu  confoler  les  malheureux  que  la  foi  tune 
avoit  condamnés  à  ce  genre  de  vie,  en  leur  perfuadant  que  c  étoit 
le  plus  fain  &  le  meilleur.  Les  gens  riches  n  ont  pas  manqué 
d’adopter  un  fyftème  qui  leur  endurciftoit  tranquillement  le  cœui , 
&  les  difpenfoit  de  la  compagnon  &  de  la  bienfaifance.  Non  ,  il 
n’eft  pas  vrai  que  les  hommes  occupés  des  pénibles  arts  de  la 
fociété,  vivent  aufli  long-tems  que  l’homme  qui  jouit  du  fruit  de 
leurs  fueurs  Le  travail  modéré  fortifie,  le  travail  exceflif  accable. 
Un  pay fan  eft  un  vieillard  à  foixante  ans*  tandis  que  les  citoyens 
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cle  nos  villes  qui  vivent  dans  l’opulence  avec  quelque  fagefTe  , 
atteignent  &  pafifent  fouvent  quatre-vingts  ans.  Les  gens  de  let¬ 
tres  même  ,  dont  les  occupations  font  peu  favorables  à  la  fanté  , 
comptent  dans  leur  claffe  un  affez  grand  nombre  d’o&ogénaires. 
Loin  des  livres  modernes ,  ces  cruels  fophifmes  dont  on  berce 
les  riches  &  les  grands  qui  s’endorment  fur  les  labeurs  du  pauvre, 
ferment  leurs  entrailles  à  fes  gémiflemens  ,  &  détournent  leur 
fenfibilité  de  deffus  leurs  vaflaux ,  pour  la  porter  toute  entière 
fur  leurs  chiens  &  fur  leurs  chevaux. 

On  trouva  dans  le  Canada  trois  langues  meres ,  l’Algonquine> 
la  Sioufe  &  la  Huronne.  On  jugea  que  ces  langues  étoient  primi¬ 
tives  ;  parce  qu’elles  renfermoient  chacune  un  grand  nombre  de 
ces  mots  imitatifs,  qui  peignent  les  chofes  par  le  Ion.  Les  dia- 
leêles  qui  en  dérivoient ,  fe  multiplioient  preiqu’autant  que  les 
bourgades.  On  n’y  remarquoit  point  de  termes  abllraits;  parce 
que  l’efprit  des  fauvages,  efprit  encore  enfant ,  ne  s’écarte  guere 
loin  des  objets  &  des  tems  préfens  ;  &  qu’avec  peu  d'idées ,  on 
a  rarement  befoin  de  les  généraliser ,  &  d’en  représenter  pluiieurs 
dans  un  feul  figne.  Mais  d’ailleurs  le  langage  de  ces  peuples  , 
prefque  toujours  animé  d’un  Sentiment  prompt ,  unique  &  pro¬ 
fond  ,  remué  par  les  grandes  fcenes  de  la  nature  ,  prenoit  dans 
leur  imagination  fenfible  &  forte ,  un  caraêfere  vivant  &  poéti¬ 
que.  L’étonnement  &  l’admiration,  dont  leur  ignorance  même 
les  rendoit  fufceptibles  ,  les  entraînoient  violemment  à  l’exagéra¬ 
tion.  Leur  ame  s’exprimoit  comme  leurs  yeux  voyoient  :  c’étoient 
toujours  des  êtres  phyfques  qu’ils  retraçoient  avec  des  couleurs 
fenfbîes ,  &  leurs  diicours  devenoient  pittorefques.  Au  défaut  de 
termes  de  convention  pour  rendre  certaines  idées  compofées  ou 
compliquées  ,  ils  employoient  des  expreffions  figurées.  Le  gelfe, 
l’attitude  ou  l’aêfion  du  corps,  l’inflexion  de  la  voix,  fuppléoient 
ou  achevoient  ce  qui  manquoit  à  la  parole.  Les  métaphores 
étoient  plus  hardies,  plus  familières  dans  leur  converlation,  qu’elies 
ne  le  font  dans  la  poéfie  même  épique  des  langues  de  l’Europe. 
Leurs  harangues  dans  les  affemblées  publiques ,  étoient  fur-tout 


V 


ET  P  O  L  I  T I Q  UE,  L  i  y.  XV.  \  \  i 

remplies  d’images  ,  d’énergie  &  de  mouvement.  Jamais  peut-être 
aucun  orateur  Grec  ou  Romain,  ne  parla  avec  autant  de  force 
&  de  fublimité  qu’un  chef  de  ces  fauvages.  On  vouloit  les 
éloigner  de  leur  patrie:  Nous  femmes,  répondirent-ils,  nés  fer 
cette  ter/e  ;  nos  peres  y  fent  enfevelis.  Dirons-nous  aux  ojfemens 
de  nos  peres  ,  leve^-vous  ,  &  vene?L  avec  nous  dans  une  terre  étrangère  ? 

11  eft  aifé  de  penler  que  de  pareilles  nations  ne  pouvoient  pas 
être  auffi  douces ,  aufli  foibles  que  celles  du  midi  de  l’Amérique. 
On  éprouva  qu’elles  avoient  cette  adivité  ,  cette  énergie  qu’on 
trouve  toujours  chez  les  peuples  du  Nord  ,  à  moins  qu’ils  ne  foient , 
comme  les  Lapons  ,  d’une  efpece  fort  différente  de  la  nôtre.  Elles 
n’étoient  guère  parvenues  qu’à  ce  dégré  de  lumière  &  de  police  , 
où  l’inftind  feul  peut  conduite  les  hommes  dans  un  petit  nombre 
d  années  :  &  c’eff  chez  ces  peuples  que  les  philofophes  peuvent  étu¬ 
dier  l’homme  de  la  nature. 

Ils  étoient  divifés  en  plufieurs  petites  nations ,  dont  le  gouverne¬ 
ment  étoit  à-peu-près  le  même.  Quelques-unes  reconnoiffoient  des 
chefs  héréditaires  ;  d’autres  s’en  donnoient  d  eledifs  ;  la  plupart  n’é¬ 
toient  dirigés  que  par  leurs  vieillards.  C’étoient  de  {impies  affocia- 
tions  fortuites  &  toujours  libres ,  unies  fans  aucun  lien.  La  volonté 
générale  n’y  affujettiffoit  pas  même  la  volonté  particulière.  Les  déd¬ 
iions  étoient  de  {impies  confeils  qui  n’obligeoient  perfonne ,  fous  la 
moindre  peine.  Si  dans  une  de  ces  fingulieres  républiques  on 
ordonnoit  la  mort  d’un  homme  ,  c’étoit  plutôt  une  efpece  de  guerre 
contre  un  ennemi  commun,  qu’un  a  de  judiciaire  exercé  fur  un  fujet 
ou  un  citoyen.  Au  défaut  de  pouvoir  coërcitif,  les  mœurs ,  l’exem¬ 
ple,  l’éducation  ,  le  refped  pour  les  anciens  ,  l’amour  des  parens , 
maintenoient  en  paix  ces  fociétés  fans  loix  comme  ians  biens.  La 
raifon ,  qui  n’avoit  pas  été  comme  parmi  nous  ,  dénaturée  par  les 
préjugés  &  violée  par  des  ades  de  force  ,  leur  tenoit  lieu  de  pré¬ 
ceptes  de  morale  ,  &  d’ordonnances  de  police.  La  concorde  &  la 
fureté  fe  maintenoientfansl’entremile  du  gouvernement.  Jamais  l’au¬ 
torité  ne  bleffoit  ce  puiffant  inffind  de  la  nature ,  l’amour  de  Fin- 


Ui  HISTOIRE  PHILOSOPHIQUE 
dépendance  ,  qui,  éclairé  par  la  raifon  ,  produit  en  nous  celui  de 
l’égalité. 

De  là  ces  égards ,  que  les  fauvages  obfervent  réciproquement 
entr’eux.  Ils  fe  prodiguent  des  marques  d  eftime  ,  par  un  retour  de 
celle  que  chacun  exige  pour  foi-même.  Prévenans  &  réfervés  ,  ils 
pefent  leurs  paroles,  ils  ecoutent  avec  attention.  Leur  gravite  quon 
prendroit  pour  delà  mélancolie,  eft  fur-  tout  remarquable  dans 
leurs  affemblées  nationales.  Chacun  y  harangue  à  fon  tour ,  félon 
fon  âge  ,  fon  expérience  &  fes  fer  vices.  Jamais  on  n’efh  interrompu , 
ni  par  un  reproche  indécent  ni  p  ar  un  applaudiflement  déplacé. 
Les  affaires  publiques  y  font  maniees  avec  un  dénntereffement  in¬ 
connu  dans  nos  gouvernemens ,  ou  le  bien  de  1  état  ne  le  fait  prefque 
jamais  que  par  des  vues  perfonnelles ,  ou  par  efprit  de  corps.  Il  n  eft 
pas  rare  de  voir  un  orateur  fauvage  qui  eil  en  poffeflion  des  iuffra- 
ges ,  avertir  ceux  qui  défèrent  à  fes  confeils  ,  qu’un  autre  eff  plus 
digne  de  leur  confiance. 

Ce  refpeêl  mutuel ,  entre  les  habitans  d’une  bourgade ,  régné 
entre  les  peuples,  dès  que  la  guerre  celle.  Les  envoyés  font  reçus, 
font  traités  avec  l’amitié  qu’on  doit  à  des  hommes  qui  viennent  par¬ 
ler  de  paix  ou  d’alliance.. Ce  n’eft  jamais  pour  un  projet  de  con¬ 
quête  .  ni  pour  un  intérêt  de  domination  que  négocient  des  nations 
errantes  ,  qui  n’ont  pas  même  l’idée  d’un  domaine.  Celles  meme 
qui  s’arrêtent  dans  des  habitations  fixes  ,  ne  difputent  a  perfonne 
le  droit  de  s’établir  dans  leur  canton  ,  pourvu  qu’on  ne  les  inquiété 
pas.  La  terre  ,  difent-ils ,  eft  faite  pour  tout  les  hommes  ;  aucun 
n’y  doit  pofféder  la  portion  de  deux.  Toute  la  politique  des  fau¬ 
vages  fe  réduit  donc  à  former  des  ligues  contre  un  ennemi  trop  nom¬ 
breux  &  trop  fort  j  à  fufpendre  des  hoftilités  trop  meurtrières.  Eft- 
on  convenu  de  la  treve  ou  de  l’union  ?  on  s  en  donne  mutuelle¬ 
ment  le  gage  ,  par  des  colliers  de  porcelaine.  C  eft  une  efpece  de 
coquillage  ou  de  colimaçon.  Les  blancs  font  trop  communs  ;  on 
en  fait  peu  de  cas.  Les  violets  plus  rares ,  &  les  noirs  ,  qui  le  font 
encore  davantage,  font  les  plus  eftimes.  O11  leur  donne  une  forme 
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cylindrique  ;  on  les  perce  5  on  les  diflribue  en  branches  &  en  col¬ 
liers.  Les  branches  d’environ  un  pied  de  long  ,  portent  des  grains 
enfilés  à  la  fuite  les  uns  des  autres*  Les  colliers  font  de  larges  cein¬ 
tures  o  11  les  grains  ,  difpofés  par  rang,  font  afiujettis  par  de  peti¬ 
tes  bandelettes  de  cuir  ,  dont  on  forme  un  tifiu  affez  propre.  La 
mefure  ,  le  poids  ,  &  la  couleur  de  ces  coquillages  décident  de 
l’importance  des  affaires,  lis  fervent  de  bijoux ,  de  regifires  &  d  an¬ 
nales.  C’efi:  le  lien  des  peuples  &  des  individus.  C  efL  un  gage  invio¬ 
lable  &  facré,  qui  donne  la  fanélion  aux  paroles  ,  aux  promefles  , 
aux  traités.  Les  chefs  de  bourgades  font  les  dépofitaires  de  ces 
faites  de  la  nation,  lis  en  connoiffent  la  lignification;  ils  en  inter¬ 
prètent  le  fens.  C’eft  avec  ces  carafteres  de  convention  ,  quils 
tranfmettent  l’hiftoire  du  pays  à  la  génération  naiffante. 

Comme  les  fauvages  n’ont  point  de  richeffes ,  ils  font  bien,  ai  fans. 
On  le  voit ,  on  le  lent  dans  le  foin  qu’ils  prennent  des  orphe¬ 
lins  ,  des  veuves  &  des  infirmes.  Ils  partagent  libéralement  le  peu 
qu’ils  ont  de  provifions  ,  avec  ceux  dont  la  chaffe  ,  la  pecne  ou 
les  récoltes  ont  trompé  les  cfpérances.  Leurs  tables  &  leurs  caa- 
nes  font  jour  &  nuit  ouvertes  aux  étrangers  &  aux  voyageurs.  C  eit 
■dans  les  fêtes  que  brille  fur-tout  cette  hofpitalité  génereufe  ,  qui 
fait  un  bien  public  des  avantages  d’un  particulier.  C’efc  moins  par 
ce  qu’il  pofïede  ,  que  par  ce  qu’il  donne  ,  quun  fauvage  afpire  a  la 
confidération.  Ainfi  la  provifion  d’une  chaffe  de  fix  mois  efL  fouvent 
diftribuée  en  un  jour  ;  &  celui  qui  regaïc  a  bien  plus  e  p.ami'  que 
cous  ceux  qu’il  a  invités. 

Tous  les  peintres  des  mœurs  fauvages  ne  placent  point  a  îen- 
veillance  dans  leurs  tableaux.  Mais  la  prévention  iu  leur  a  t  e  .e 
pas  fait  confondre,  avec  le  caraftere  naturel  ,  une  antipathie  de 
reffentiment  ?  Ces  peuples  n’aiment,  n eftiment ,  m  n’accueillent 
les  Européens.  L’inégalité  des  conditions ,  que  nous  croyons  ù 
nécefîaire  pour  le  maintien  des  fociétés ,  ell ,  aux  yeux  d  un  au- 
vage  le  comble  de  la  démence.  Ils  font  également  fcandalües  ,  que 
chez  nous,  un  homme  ait  lui  feul  plus  de  bien  que  puieu.s  au 

Tome  1  //. 


ii4  HISTOIRE  PHILOSOPHIQUE 

très  j  &  que  cette  première  injuftice  en  entrains  une  féconds  ,  qui 
eff  d’attacher  plus  de  confédération  à  plus  de  richeffes.  Mais  ce 
qui  leur  femble  une  baffeffe  ,  un  aviliffement  au  deffous  de  la  Cu¬ 
pidité  des  bêtes  ;  c’eft  que  des  hommes  qui  font  égaux  par  la 
nature ,  fe  dégradent  jufqu’a  dépendre  des  volontés  ou  des  capri¬ 
ces  d’un  feul  homme.  Le  refpeél  que  nous  avons  pour  les  titres  , 
les  dignités  &  fur-tout  pour  la  nobleffe  héréditaire  ,  ils  l’appellent 
infulte  ,  outrage  pour  l’efpece  humaine.  Quand  on  fait  conduire  un 
canot  ,  battre  l’ennemi ,  conffruire  une  cabane ,  vivre  de  peu  , 
faire  cent  lieues  dans  les  forêts  fans  autre  guide  que  le  vent  &  le 
foleil  ,  fans  autre  provifion  qu’un  arc  &  des  fléchés  ;  c’eff  alors 
qu’on  eft  un  homme  :  &  que  faut-il  de  plus?  Cette  inquiétude  qui 
nous  fait  palier  tant  de  mers  pour  chercher  une  fortune  qui  fuit 
devant  nos  pas ,  il  la  croient  plutôt  l’effet  de  notre  pauvreté  que 
de  notre  induftrie.  Ils  rient  de  nos  arts  ,  de  nos  maniérés  ,  de  tous 
ces  ufages  qui  nous  infpirent  plus  de  vanité  ,  à  mefure  qu’ils  s’éloi¬ 
gnent  plus  de  la  nature.  Leur  franchife  &  leur  bonne  foi ,  font  indignées 
des  fine  lies  &  des  perfidies  qui  ont  fait  la  bafe  de  notre  commerce 
avec  eux.  Une  foule  d’autres  motifs  ,  appuyés  quelquefois  fur  le 
préjuge  ,  fouvent  fur  la  raifoii,  ont  rendu  les  Européens  odieux 
aux  fauvages.  Iis  font  devenus  3  par  repréfailles ,  durs  &  cruels 
envers  nous.  L’averfion  &  le  mépris  que  nous  leur  avons  fait  con¬ 
cevoir  pour  nos  moeurs  ,  les  ont  toujours  éloignés  de  notre  fociété* 
On  na  jamais  pu  façonner  aucun  d’eux  aux  délices  de  notre 
aifance  ,  tandis  qu’on  a  vus  des  Européens  renoncer  à  toutes  les 
commodités  de  l’homme  civil ,  pour  aller  prendre  dans  les  forêts 
l’arc  &  la  maffue  de  l’homme  fauvage. 

Cependant  un  fentiment  inné  de  bienveillance ,  les  ramene  quel¬ 
quefois  à  nous.  Un  bâtiment  François  s’étoit  brifé  ,  à  l’entrée  de 
1  hiver  ,  fur  les  rochers  d’Anticoffi.  Ceux  des  matelots  qui  dans 
cette  ifle  déferte  &  fauvage  ,  avoient  échappé  aux  rigueurs  des 
frimats  &  de  la  famine  3  formèrent  ,  des  débris  de  leur  navire ,  un 
radeau  qui  au  printems  les  conduifît  dans  le  continent.  Une  cabane 
de  fauvages  s’offrit  à  leurs  regards  expirans.  Mes  f reres  3  leur  dit 
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affeêhieufement  le  chef  de  cette  famille  folitaire,  les  malheureux 
ont  droit  à  notre  commisération  &  ci  notre  ajjijlance  ;  nous  fommes 
hotnmes  ,  &  les  miferes  de  I humanité  nous  touchent  dans  les  autres 
comme  dans  nous-mêmes.  Ces  expreflions  d’une  ame  tendre  ,  furent 
fuivies  de  tous  les  fecours  qui  étoient  au  pouvoir  de  ces  généreux 
fauvages. 

Une  feule  félicité  manquoit  aux  libres  Américains  ;  le  bonheur 
d’aimer  palïïonnément  leurs  femmes.  En  vain  ont-elles  reçu  de  la 
nature  une  taille  avantageufe ,  de  beaux  yeux  ,  des  traits  agréables  , 
des  cheveux  noirs  ,  longs  &  bien  placés.  Tous  ces  agrémens  ne 
font  comptés  que  durant  le  tems  de  leur  indépendance.  A  peine 
ont-elles  fubi  le  joug  de  l’hymen  ,  que  l’époux  même  quelles  ché- 
riflent  uniquement ,  devient  infenfible  h  des  charmes  qu’elles  pro- 
diguoient  avant  le  mariage.  A  la  vérité  ,  le  genre  de  vie  oii  cet 
état  les  condamne ,  n’eli  pas  favorable  à  la  beauté.  Leurs  traits 
s’altèrent  ;  elles  perdent  en  même  tems  ,  &  le  delir  8e  le  pouvoir 
de  plaire.  Laborieufes,  aftives ,  infatigables  j  on  les  voit  labourer 
la  terre  ,  jeter  la  femence  ,  faire  la  moiffon  ;  tandis  que  leurs  maris 
dédaignant  de  courber  la  tête  8e  le  dos  fous  le  joug  de  l’agriculture  , 
s’amufent  à  chaffer  ,  à  pêcher,  à  tirer  de  l’arc,  à  exercer  lur  la  terre 
l’empire  de  l’homme. 

Plulieurs  de  ces  nations  ont  l’ufage  de  la  pluralité  des  femmes. 
Les  peuples  même  qui  ne  pratiquent  pas  la  polygamie  ,  le  font 
du  moins  réfervé  le  divorce.  L’idée  d’un  lien  indiffoluble  n  efh 
pas  encore  entré  dans  l’efprit  de  ces  hommes  libres  jufqu’à  la  mort. 
Quand  les  gens  mariés  ne  fe  conviennent  pas  ,  ils  fe  féparent  de 
concert ,  &  partagent  entr’eux  les  enfans.  Rien  ne  leur  par  oit  plus 
contraire  auxloix  de  la  nature  &  de  la  raifon ,  que  le  fyftême  oppofé 
des  chrétiens.  Le  grand  elprit  ,  dilent-ils ,  nous  a  créés  poui  etre 
heureux  ;  &  ce  leroit  l’offenler  ,  que  de  vivre  dans  un  état  de  con¬ 
trainte  8e  de  chagrin.  Cette  morale  eft  d  accord  avec  le  langage 
que  tenoit  un  Miamis  a  1  un  de  nos  millionnaires.  Nous  ne  pouvions 
plus  bien  vivre  enfemble  majemme  &  moi.  Mon  voijin  lîétoit  pas  mieux 
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avec  la  jienne.  Nous  avons  changé  de  femme  ,  &  nous  fommes  tous 
contens . 

Un  écrivain iliuEre,  &  qu’il  faut  encore  admirer  quand  on  n’efl 
pas  de  fon  avis ,  penfe  que  l’amour  n’efl:  point  chez  les  Améri¬ 
cains  un  principe  d’induftrie,  de  génie  &  de  mœurs,  comme  il  l’e.ffc 
en  Europe  ;  parce  que  les  Américains  ,  dit-il  ,  ont  un  fixieme  fens 
plus  foible  qu’il  ne  l’efl  chez  les  Européens.  On  prétend  que  ces 
fauvages  ne  connoiffent  ni  les  tourmens  ,  ni  les  délices  de  la  plus 
ardente  des  pallions.  L’air  &  la  terre,  dont  l’humidité  contribue  fi 
fort  à  la  végétation ,  leur  donnent  peu  de  chaleur  pour  la  génération. 
La  même  feve  qui  couvre  les  campagnes  de  forêts  &  les  arbres  de 
feuilles  ,  y  fait  croître,  chez  les  hommes  comme  chez  les  femmes, 
de  longues  chevelures  ,  liffes,  é pailles ,  fortes  &  tenaces.  Des 
hommes  qui  n’ont  guere  plus  de  barbe  que  les  eunuques  ne  doivent 
pas  abonder  en  germes  reproductifs.  Le  fang  de  ces  peuples  efl 
aqueux  &  froid.  Les  mâles  y  ont  quelquefois  du  lait  aux  mammeiles. 
De  là  ce  penchant  tardif  pour  les  femmes  $.  cette  averfion  qui  les  en 
éloigne  dans  le  flux  menilruel ,  &  dans  les  teins  de  groflefle  * 
cette  ardeur  foible  &  paffagere  qui  ne  fe  réveille  que  dans  certaines 
faifons  de  l’année.  De  là  cette  vivacité  d’imagination  qui  les  rend 
fuperfiitieux  ,  peureux  dans  les  ténèbres  comme  des  enfans  ,  aulii 
portés  à  la  vengeance  que  des  femmes ,  poètes  8e  figurés  dans  leurs 
difcours;  fenflbies  en  un  mot ,  mais  peu  paffionnés.  Enfin  ,  de  là 
vient  fans  doute  en  partie  ce  défaut  de  population  ,  qu’on  a  tou¬ 
jours  remarqué  chez  eux.  Ils  ont  peu  d’enfans ,  parce  qu’ils  n’aiment 
pas  aifez  les  femmes  :  &  c’eifl  un  vice  national ,  que  les  vieillards  ne 
cefioient  de  reprocher  aux  jeunes  gens. 

Mais  ,  ne  pourroit-on  pas  dire  que  la  paflion  pour  les  femmes  , 
languit  moins  par  le  tempérament  des  fauvages,  que  parleur  carac¬ 
tère  moral  ?  Les  plaifirs  de  l’amour  y  font  trop  faciles  ,  pour  y 
exciter  puiflamment  les  defirs.  Parmi  nous ,  en  effet ,  efl-ce  dans  les 
fiecles  où  le  luxe  favorife  l’incontinence  ,  qu’on  voit  les  hommes 
aimer  le  plus  les  femmes ,  &  les  femmes  porter  le  plus  d’enfans  £ 
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Dans  quels  pays  l’amour  fut-il  une  iource  clheroiime  C\  us  vciiii, 
quand  les  femmes  n’y  encourageoient  pas  leurs  amans  par  les  rerus 
de  la  pudeur  ,  par  la  honte  qu’elles  attachaient  aux  foiblefics  dv 
leur  lexe  ?  Ce  if  à  Sparte  ,  c’eft  à  Rome  ,  c’eft  en  France  même  , 
dans  les  terns  de  la  chevalerie  ,  que  l’amour  a  fait  entreprendre  & 
fouffrir  de  grandes  choies.  Ceif-là  que  fe  mêlant  à  l’eiprit  pubac  , 
il  aidoit  ou  fuppléoit  au  patriotifme.  Comme^  il  étoit  plus  difficile 
de  plaire  toujours  à  une  femme  que  d’en  féduire  pluheurs  ,  le  régné 
de  l’amour  moral  prolongent  le  pouvoir  de  l’amour  phyfique ,  en  le 
reprimant  ,  en  le  dirigeant  ,  en  le  trompant  même  par  des  efpé- 
rances  qui  perpétuoient  les  delirs  &  confervoient  les  forces.  Mass 
cet  amour  qui  jouiffoit  peu  ,  produisit  beaucoup.  Aimer  n’étoit 
pas  un  art  5  c  étoit  une  paffion.  Engendrée  par  l’innocence  même  , 
elle  fe  nourriffoit  de  facrihces  ,  au  lieu  de  s’éteindre  dans  les 

voluptés.  p  c 

Quant  aux  fauvages ,  s’ils  aiment  moins  les  femmes  que  ne  font 

les  peuples  policés ,  ce  n’eft  pas  peut-être  faute  de  vigueur  &  ae 
penchant  à  la  population.  Mais  le  premier  befoin  de  l’homme  , 
arrête  chez  eux  les  cris  du  fécond.  Le  foin  de  leur  nourriture  epuile 
prefque  toutes  leurs  forces.  La  chatte  &  les  courles  ne  leur  lail- 
fent  ni  les  moyens ,  ni  le  loifir  de  peupler.  Toute  nation  errante 
ne  fera  jamais  féconde.  Que  deviendraient  des  femmes  obligées 
de  fuivre  leurs  maris  à  cent  lieues,  avec  des  enfans  dans  leur  iem 
où  dans  leurs  bras?  Que  deviendraient  ces  enfans  eux-memes, 
privés  d’une  mammelle  qui  tariroit  en  chemin.  La  chafle  em¬ 
pêche  donc  la  multiplication  des  hommes  ,  &  la  guerre  la  détruit. 
Un  fauvage  guerrier  réfifte  aux  piégés  féduêleurs ,  dont  .es  jeunes 
filles  cherchent  à  l’envelopper.  Quand  la  nature  oblige  ce  lexe  a 
pourfuivre  celui  qui  fuit ,  &  qu’elles  vont  foluciter  les  hommes  ,ul- 
ques  dans  leur  lit ,  ceux  qui  font  moins  touches  de  la  gloire  mili¬ 
taire  que  des  charmes  de  la  beauté,  fe  laiffent  aller  a  la  tentation. 
Mais  les  vrais  guerriers,  à  qui  l’on  apprend  de  bonne  heure  que  la 
fréquentation  des  femmes  énerve  le  courage  &  la  force,  ne  fe  ren¬ 
dent  pas.  Le  Canada  n’eft  donc  point  delert  par  1  avarice  de  la 
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nature ,  mais  par  le  genre  de  vie  de  fes  habitans.  Auffi  propres  à 
îa  génération  que  nos  peuples  du  Nord ,  ils  ufent  toute  leur  vigueur 
à  leur  confervation.  La  faim  ne  leur  permet  pas  d’écouter  l’amour. 
Si  les  peuples  du  Midi  donnent  tout  à  cette  fécondé  paffion ,  c’eft 
que  la  première  eft  promptement  fatisfaite  à  très  -  peu  de  frais. 
Dans  un  pays  où  la  nature  produit  beaucoup,  &  l’homme  con- 
fomme  peu,  toute  la  furabondance  des  forces  fe  porte  vers  la  po¬ 
pulation  ,  qui  d’ailleurs  eft  fécondée  par  la  chaleur  du  ciel.  Dans 
un  climat  où  les  hommes  font  plus  voraces  que  la  nature  n’eft  pro¬ 
digue,  le  tems  &  les  facultés  de  l’efpece  humaine  font  abforbés 
par  desfatigues  qui  nuifent  à  la  multiplication. 

Mais  la  preuve  que  les  fauvages  ne  font  pas  moins  fenfibles  que 
nous  à  la  pafiion  des  femmes ,  c’eft  qu’ils  aiment  bien  plus  leurs  en- 
fans  .  Une  rnere  allaite  fon  fils  jufquà  l’âge  de  quatre  ou  cinq  ans  & 
quelquefois  jufquà  fix  ou  fept.  Dès  l’âge  le  plus  tendre ,  on  refpe&e 
en  eux  leur  indépendance  naturelle.  Jamais  on  ne  les  bat,  jamais  on 
ne  les  gronde,  pour  ne  pas  abattre  cet  efprit  libre  &  martial  qui 
doit  former  un  jour  la  bafe  de  leur  caraclere.  On  évite  même  d’em¬ 
ployer  des  raifons  trop  fortes  pour  les  perfuader ,  parce  que  ce 
feroit  une  efpece  de  violence  qu’on  feroit  à  leur  volonté.  Comme 
on  ne  leur  apprend  que  ce  qu’ils  doivent  favoir ,  ils  font  les  enfans 
les  plus  heureux  de  la  terre.  S’ils  viennent  à  mourir,  les  parens  les 
pleurent  amèrement.  On  voit  quelquefois  deux  époux  aller,  après 

fix  mois,  verfer  des  larmes  fur  le  tombeau  d’un  enfant  &  la  mere 
y  faire  couler  du  lait  de  fes  mammelles. 

Des  liens  prefque  auffi  forts  &  plus  durables  encore  chez  les  fau¬ 
vages  ,  ce  font  ceux  de  l’amitié.  Jamais  elle  n’y  eft  altérée  par  cette 
foule  d’intérêts oppofés ,  qui,  dans  nos  fociétés,  affoibliffent  toutes 
les  liaifons  ,  fans  en  excepter  les  plus  douces  &  les  plus  fa- 
crées.  C’eft-là  que  le  cœur  de  l’homme  fe  choifit  un  cœur  pour 
y  dépofer  fes  penfées,  fes  fentimens,  fes  projets,  fes  peines,  fes 
plaifirs.  Tout  devient  commun  entre  deux  amis.  Ils  s’attachent 
pour  jamais  l’un  à  l’autre  ;  ils  combattent  à  côté  l’un  de  l’autre  < 
ils  meurent  conftamment  l'un  fur  le  corps  de  l’autre.  Dans  les  dam 
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gers  prcfTans,  s’ils  font  féparés,  chacun  d’eux  invoque  le  nom  de 
fon  ami ,  l’efprit  de  fon  ami.  C’eft-là  Ion  dieu  tutelaire. 

Les  fauvages  ont  une  pénétration  &  une  fagacité  qui  étonnent 
tout  homme  qui  ne  fait  pas  combien  nos  arts  &  nos  méthodes 
ont  rendu  notre  efprit  parelfeux;  parce  que  nous  n’avons  prefque 
jamais  que  la  peine  d’apprendre,  &  très-rarement  le  befoin  de 
penfer.  S’ils  n’ont  cependant  rien  perfeêlionné ,  non  plus  que  les 
animaux  en  qui  on  remarque  le  plus  d’adreffe,  c’elt  peut-être 
que  ces  peuples,  n’ayant  que  des  idées  relatives  aux  premiers 
béfoins  ,  l’égalité  qui  régné  entr’eux ,  met  chaque  fauvage  dans 
la  néceflité  de  les  acquérir,  &  de  paffer  toute  fa  vie  à  faire  fon 
cours  de  connoilfances  ufuelles  :  d’où  il  réfuite  que  la  fomme  des 
idées  de  chaque  fociété  de  fauvages ,  n’efl  pas  plus  grande  que  la 
fomme  des  idées  de  chaque  individu. 

Au  lieu  de  méditations  profondes ,  les  fauvages  ont  des  chanfons. 
Leur  chant,  dit-on,  efl  monotone.  Maist ceux  qui  l’ont  jugé  tel, 
avoient-ils  une  oreille  propre  &  faite  à  les  bien  entendre  ?  La  pre¬ 
mière  fois  qu’on  parle  devant  nous  une  langue  étrangère,  tout 
nous  y  paroît  continu,  dit  &  prononcé  du  même  ton,  fans  aucune 
inflexion,  fans  profodie.  On  ne  commence  à  dillinguer  les  mots, 
les  fyllabes ,  à  s’appercevoir  que  les  unes  font  plus  fourdes,  les 
autres  plus  aiguës,  occupent  un  certain  efpace,  qu’après  une  afîez 
longue  expérience.  Ne  faudroit-ii  pas  du  moins  autant  de  tems 
pour  prononcer  fur  la  mélodie  d’un  peuple  qui  doit  être  toujours 
fubordonné  à  fa  langue  ? 

Leurs  danfes  font  prefque  toujours  une  image  de  la  guerre ,  Sc 
communément  exécutées  les  armes  à  la  main.  Elles  font  fi  vraies , 
fi  rapides,  fi  terribles ,  qu’un  Européen,  qui  les  voit  pour  la  pre¬ 
mière  fois ,  ne  peut  s’empêcher  de  frémir.  11  croit  qu’en  un  inf- 
tant  la  terre  va  être  couverte  de  fang  &  de  membres  épars ,  & 
que  de  tous  les  danfeurs ,  de  tous  les  fpeéfateurs ,  il  ne  reliera  pas 
un  feul  homme.  N’eft-il  pas  fingulier  que  dans  les  premiers  âges 
du  monde  &  chez  les  fauvages ,  la  danfe  foit  un  art  d’imitation , 
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El  qu’elle  ait  perdu  ce  cara&ere  dans  les  pays  policés,  où  elle 
femble  réduite  à  un  certain  nombre  de  pas  exécutés  fans  aétion  , 
fans  fujet,  fans  conduite?  Mais  il  en  efl  des  danfes  comme  des 
langues  :  elles  deviennent  abftraites ,  ainfî  que  les  idées  dont  elles 
font  compofées.  Les  figues  en  font  plus  allégoriques,  à  proportion 
que  l’efprit  des  peuples  eft  plus  raffiné.  De  même  qu’un  mot  dans 
une  langue  lavante  exprime  plulîeurs  idées  $  un  pas ,  une  attitude 
fuffit  pour  rappeller  plulieurs  fentimens  dans  une  danfe  raifonnée. 
C’ell  la  faute  des  danfeurs  ou  des  fpeélateurs,  qui  n’ont  pas  d’i¬ 
magination  ,  quand  ils  ne  rendent  ou  ne  voient  point  de  carac¬ 
tère  &  d’expreffion  dans  une  danfe  figurée.  D'ailleurs,  les  fau- 
vages  ne  peuvent  peindre  que  des  pallions  fortes  &  des  moeurs 
féroces }  les  images  en  doivent  être  plus  expreffives  dans  leurs 
danfes,  qui  font  le  langage  des  geïles ,  le  premier  &  le  plus  naïf 
de  tous  les  langages.  Les  nations  policées  &  pailïbles,  ont  à  peindre 
des  paffions  douces  avec  des  images  fines ,  propres  à  réveiller  des 
idées  fubtiles.  Cependant,  il  faudroit  quelquefois  ramener  les 
danfes  à  leur  origine,  y  retracer  des  moeurs  iimples ,  y  faire  re¬ 
vivre  les  premiers  fentimens  de  la  nature  par  des  mouvemens  qui 
les  repréfentent  ;  &  s’éloigner  des  traces  antiques  &  fav  antes  des 
Grecs  &  des  Romains ,  pour  revenir  aux  images  vigoureufes  & 
parlantes  des  fauvages  du  Canada. 

Ceux  -  ci  toujours  uniquement  livrés  à  la  paffion  qui  les  oc¬ 
cupe  ,  ont  une  forte  de  fureur  pour  le  jeu ,  comme  tous  les  gens 
oiffs ,  &L  fur- tout  pour  les  jeux  de  hafard.  Ces  hommes  ordinai¬ 
rement  û  taciturnes ,  fi  modérés ,  fi  maîtres  d’eux-mêmes,  fi  déffii- 
térefiés,  deviennent  au  jeu  forcenés  ,  avides,  turbulens  ;  ils  y  per¬ 
dent  le  repos,  la  raifon  &  tout  ce  qu’ils  pofledent.  Dénués  de  la 
plupart  des  chofes  ,  curieux  de  ce  qu’ils  voient,  &  dès  qu’il  leur 
plaît,  preffés  de  l’avoir,  &  d’en  jouir,  ils  fe  livrent  tout  entiers 
aux  moyens  d’acquérir  les  plus  prompts  &  les  moins  pénibles. 
C’eft  une  fuite  de  leurs  mœurs  ;  c’eil  encore  une  fuite  de  leur  carac¬ 
tère.  L’afpeéf  du  bonheur  préfent  dérobe  toujours  àleurs  yeux  le 

*  mal 
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mal  qui  peut  le  fuivre.  Leur  prévoyance  ne  va  pas  même  du  jour 
à  la  nuit.  Ce  font  alternativement  des  enfans  imbécilles ,  &  des 
hommes  terribles.  Tout  dépend  du  moment. 

Le  jeu  fuffiroit  pour  les  mener  à  la  fuperftition  ;  quand  ils  ne 
feroient  pas  fujets  par  leur  nature  à  ce  fléau  de  l’efpece  humaine. 
Mais ,  comme  ils  n’ont  pas  beaucoup  de  médecins  ou  de  charla¬ 
tans  en  ce  genre  ,  ils  fouffrent  moins  de  cette  maladie  que  les 
peuples  policés  ;  ils  y  apportent  mieux  tous  les  tempéra  mens  de 
la  raifon.  Les  Iroquois  fuppofent  confufément  un  premier  être  qui 
réglé  à  fon  gré  le  cours  du  monde.  Ils  ne  s’affligent  pas  du  mal,  que 
cet  être  permet  ou  laide  faire.  Quand  il  leur  arrive  un  evenement 
fâcheux:  l'homme  d' en-haut  Fa  voulu ,  dilent-ils  ;  &  il  y  a  peut- 
être  plus  de  philofophie  dans  cette  foumiffion  que  dans  tous  les 
raifonnemens,  toutes  les  déclamations  de  nos  philofophes.  La  plu¬ 
part  des  autres  nations  fauvages  adorent  ces  deux  principes ,  qui 
ne  tardent  pas  à  naître  dans  l’efprit  humain,  dès  quil  a  conçu 
des  fuhftances  invifibles.  Quelquefois  ceft  un  fleuve,  une  foret, 
la  lune  &  le  foleil  qu’ils  adorent  ;  en  un  mot  des  êtres  où  ils  ont 
remarqué  une  certaine  puiffance  &  du  mouvement  ;  parce  que 
par-tout  où  ils  voient  un  mouvement  dont  ils  ignorent  la  caufe ,  ils 
fuppofent  une  ame. 

Ils  femblent  avoir  quelque  idée  d’une  autre  vie  ;  mais ,  comme 
ils  n’ont  aucun  principe  de  moralité,  ils  ne  la  croient  pas  deftinée 
à  la  punition  du  crime ,  à  la  récompenfe  de  la  vertu.  Ils  penfent  que 
le  chaffeur  infatigable ,  le  guerrier  fans  peur  &  fans  pitié  ,  1  homme 
qui  aura  tué  ou  brûlé  beaucoup  d’ennemis,  &  rendu  fa  bourgade 
vi&orieufe ,  à  fa  mort  palfera  dans  une  terre  abondante,  où  toutes 
fortes  d’animaux  raffafieront  fa  faim.  Mais  ceux  qui  auront  vieilli 
fans  gloire  &  dans  l’indolence,  feront  relégués  à  jamais  dans  un 
fol  ltérile ,  où  la  famine  &  les  maladies  les  affiégeront  éternelle¬ 
ment.  Leurs  dogmes  font  faits  pour  leurs  mœurs  &  pour  leurs  be- 
foins.  Ils  croient  à  des  plaifirs  &  à  des  peines  qu’ils  connoment. 
Us  ont  plus  d’efpérances  que  de  craintes  ;  ils  font  heureux  jufques 
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dans  leurs  erreurs.  Cependant  ils  font  tourmentés  par  des  fonges- 

Rien  nef!  fi  naturel  à  l’ignorance,  que  d’attacher  du  myiiere 
aux  fonges  ;  que  de  les  rapporter  à  quelque  être  puiffa.nt  qui  prend  le 
moment  où  toutes  nos  facultés  font  fufpendues  &  liées  par  le  fom- 
meil ,  pour  veiller  fur  nous  en  l’ablence  de  nos  fens.  G’efl  comme 
une  ame  étrangère  qui  s’introduit  en  nous,  pour  nous  avertir  de 
ce  qui  fe  paffe  au  loin  dans  l’avenir,  toujours  préfent  à  l’être  qui 
l’a  déjà  créé ,  quand  nous  ne  le  voyons  pas  encore.  Ce  préjugé 
qui  ne  s’élève  que  dans  un  état  de  fociété  commencée  ,  fait  chez 
les  peuples  policés,  les  révélations,  les  apparitions,  les  commu¬ 
nications  avec  la  divinité.  Nul  ne  devient  prophète ,  fans  avoir 
eu  des  fonges.  C’eft  le  premier  pas  du  métier  :  celui  qui  ne  rêve 
pas  ,  ne  prédit  point. 

Dans  les  climats  âpres  &  rudes  du  Canada ,  chez  des  peuples 
qui  ne  vivent  que  de  chaffe,  les  nerfs  font  quelquefois  doulou- 
reufement  affeélés  par  l’intempérie  de  l’air ,  par  les  fatigues  & 
les  longues  diettes.  Alors  les  fauvages  ont  des  fonges  -,  &  ces  fon¬ 
ges  font  trilles  &  funeftes.  Ils  rêvent  qu’ils  font  entourés  d’enne¬ 
mis  5  ils  voient  leur  bourgade  furprife  nager  dans  le  fang  ;  ils 
reçoivent  des  outrages,  des  bleffùres  ;  on  leur  enleve  leurs  femmes , 
leurs  enfans  ,  leurs  amis.  A  leur  réveil,  ils  prennent  ces  vidons 
pour  un  avis  des  dieux,  &la  crainte  qui  met  cette  opinion  dans  leur 
ame  ,  ajoute  à  leur  férocité,  par  la  mélancolie  dont  elle  tient  tou¬ 
tes  leurs  idées  &  leurs  [fombres  regards.  Les  vieilles  femmes , 
inutiles  au  monde,  rêvent  pour  la  fureté  de  l’état,  comme  parmi 
nous  les  indolens  prient  &  chantent.  Quelques  vieillards  imbé- 
cilles  rêvent  avec  elles,  pour  les  affaires  publiques  où  ils  n’ont 
point  d’influence.  Des  jeunes  gens  inhabiles  à  3a  chaffe  ,  à  la 
guerre  ,  à  la  fatigue ,  rêvent  auffi  pour  avoir  part  à  l’adminiffra- 
tion  de  la  peuplade.  Vainement  on  a  travaillé  durant  deux  flecles 
à  difliper  des  illuflons  fl  profondément  enracinées.  Tous  autres 
chrétiens  ,  ont  conffamment  répondu  les  fauvages ,  vous  vous  mo~ 
que^  de  la  foi  que  nous  accordons  aux  fonges  ,  &  vous  exige ç  que 
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nous  croyions  des  chofes  infiniment  moins  vraifemblables.  On  voit 
ainfi  toujours  chez  ces  nations  le  germe  du  facerdoce  &  des  plus 
grands  maux. 

Sans  ces  affe&ions  mélancoliques  &  ces  rêves  ,  il  n’y  auroit 
rien  de  fi  rare  que  les  querelles  entre  les  particuliers.  Des  Euro¬ 
péens  qui  ont  long-tems  vécu  dans  ces  contrées,  a  (Turent  qu'ils 
n’ont  jamais  vu  un  fauvage  en  colere.  Sans  la  fuperftition ,  il  n’y 
auroit  rien  de  fi  rare  que  les  querelles  de  nation  à  nation. 

Les  querelles  des  particuliers  font  ordinairement  appaifées  par 
le  corps  de  l’état.  La  confidération  que  la  nation  témoigne  à  l’of- 
fenfé ,  calme  Ton  amour-propre  ,  &  difpofe  Ton  ame  à  la  paix.  11 
efl  plus  difficile  d’éviter  les  démêlés,  &  de  pacifier  les  hoflilités 
entre  deux  peuples. 

La  chaffe  efl  un  germe  de  guerre.  Dès  que  deux  troupes , 
fénarées  par  des  forêts  de  cent  lieues ,  viennent  à  Te  rencontrer 
dans  leurs  courfos ,  à  s’intercepter  le  gibier  ,  elles  11e  tardent 
pas  à  tourner  contr’eiles-  mêmes  les  fléchés  qu’elles  réforvoient 
aux  ours.  Dès-lors  une  légère  efoarmouche  efl  la  femence  d’une 
difoorde  éternelle.  Le  parti  vaincu  jure  aux  vainqueurs  une  ven¬ 
geance  implacable ,  une  haine  nationale  qui  vivra  dans  leur  fang 
&  renaîtra  de  leurs  cendres.  Cependant  ces  querelles  s’éteignent 
quelquefois  dans  les  bleffures  des  deux  bandes,  quand,  de  part  & 
d’autre  ,  ce  n’efl  qu’une  jeunefTe  bouillante  qui,  dans  [l’impatience 
de  Ton  âge,  efl  allée  au  loin  faire  TefTai  de  Tes  premières  armes. 
Mais  la  rage  des  peuples  entiers  ne  s’allume  pas  légèrement. 

Quand  il  y  a  fujet  de  guerre ,  ce  n’efl  pas  un  homme  qui  en 
juge  ,  qui  la  décide  &  la  déclare.  La  nation  s’affemble  ,  &  le  chef 
parie.  Il  expofe  les  griefs  &  les  injures.  On  pefe ,  on  balance  les 
dangers  &  les  fuites  d’une  rupture.  Les  orateurs  vont  droit  à  leur 
but,  fans  s’arrêter,  fans  s’écarter,  fans  prendre  le  change.  Les  in¬ 
térêts  font  difcutés  avec  une  force  de  raifon  &  d’éloquence,  qui 
naît  de  l’évidence  &  de  la  fimplicité  des  objets;  avec  une  impar¬ 
tialité  même ,  dont  la  chaleur  des  pallions  laiffe  encore  les^  efprits 
plus  fufceptibles ,  que,  11e  fait  parmi  nous  la  complication  gcS  îdé^s. 
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Si  la  guerre  eft  décidée  à  Punanimité  des  voix,  à  l’acclamation 
universelle ,  les  alliés  y  font  invités.  Rarement  ils  s’y  refufent  ;  parce 
qu’ils  ont  toujours  quelque  injure  à  venger ,  des  morts  à  remplacer 
par  des  prifonniers. 

Enfuite  on  s’occupe  à  choilir  un  chef ,  un  capitaine  de  l’expédi¬ 
tion;  &  on  a  beaucoup  d’égard  à  la  phy  fionomie.  Ce  moyen  de  ju¬ 
ger  des  hommes,  feroit  peut-être  défeêlueux  &  ridicule  chez  des 
peuples  qui,  formés  dès  l’enfance  à  contraindre  leur  air  &tous  leurs 
mouvemens ,  n’ont  plus  de  phy  fionomie ,  font  pleins  de  diffimulation 
&  de  pallions  faêlices.  Mais  le  premier  coup-d’œil  ne  trompe  guere 
les  fauvages  qui  ,  guidés  par  la  nature  feule  ,  en  connoiffent  la 
marche.  Après  l’air  guerrier  ,  on  cherche  une  voix  forte  ;  parce  que 
dans  des  armées  qui  marchent  fans  tambours  ,  fans  clairons  pour 
mieux  fur  prendre  l’ennemi ,  rien  n’ell  plus  propre  à  fonner  l’alarme , 
à  donner  le  lignai  du  combat  ,  que  la  voix  terrible  d’un  chef  qui 
crie  &  frappe  en  même  tems.  Mais  ce  font  fur-tout  les  exploits  qui 
nomment  un  général.  Chacun  a  droit  de  vanter  fes  viêloires  pour 
marcher  le  premier  au  péril  ;  de  dire  ce  qu’il  a  fait  pour  prouver  ce 
qu’il  veut  faire  ;  &  les  fauvages  trouvent  qu’un  héros  balafré ,  qui 
montre  fes  cicatrices  ,  a  très-bonne  grâce  à  fe  louer. 

Celui  qui  doit  guider  les  autres  dans  le  chemin  de  la  viêloire ,  ne 
manque  jamais  de  les  haranguer.  «  Camarades ,  dit-il  ,  les  os  de 
»  nos  freres  font  encore  découverts.  Iis  crient  contre  nous  ;  il  faut 
»  les  fatisfaire.  Jeunelfe ,  aux  armes  ;  remplilfez  vos  carquois  ;  peignez- 
»  vous  de  couleurs  funèbres  qui  portent  la  terreur.  Que  les  bois 
»  retendirent  de  nos  chants  de  guerre.  Défennuyons  nos  morts  par 
»  les  cris  de  la  vengeance.  Allons  nous  baigner  dans  le  fang  ennemi , 
»  faire  des  prifonniers  ,  &  combattre  tant  que  l’eau  coulera  dans  les 
»  fleuves  ,  que  le  foleil  &  la  lune  relieront  attachés  au  firmament.  » 

A  ces  mots  ,  les  braves  qui  brûlent  de  courir  les  hafards  de  la 
guerre  ,  vont  trouver  le  chef,  &  lui  difent  :  Je  veux  rifquer  avec  tou 
Je  le  veux  bien ,  répond-il  y  nous  risquerons  enfemble.  Mais  comme 
on  n’a  follicité  perfonne  ,  de  peur  qu’un  faux  point-d’honneur  ne  fit 
marcher  des  lâches ,  il  faut  fubir  bien  des  épreuves  avant  d’être  reçu 
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foJdat.  Si  le  jeune  homme  qui  n’a  pas  encore  vu  l’ennemi ,  témoi- 
gnoit  la  moindre  impatience,  quand  ,  après  de  longues  diettes  ,  011 
Fexpofe  à  l’ardeur  du  foleil ,  aux  rudes  gelées  de  la  nuit ,  aux  piqû¬ 
res  fanglantes  des  infeéfes  ,  on  le  déclareroit  incapable  ,  indigne  de 
porter  les  armes.  Eft-ce  ainfi  que  le  forment  les  milices  de  nos  ar¬ 
mées  ?  Quelle  cérémonie  trille  1  Quel  préfage  funefle  !  Des  hommes 
qui  n’ont  pu  fe  dérober  par  la  fuite  ,  à  ces  levées  de  troupes  ou 
s’y  foullraire  par  des  privilèges  &  de  l’argent  ,  fe  traînent  ,  l’œil 
baillé  ,  le  vifage  pâle  &  confterné ,  devant  un  délégué  dont  les 
fondions  font  odieufes  ,  &  la  probité  fufpe&e  aux  peuples.  Des 
parens  défolés  &  tremblans ,  femblent  accompagner  leurs  fils  à  la 
mort.  Un  billet  noir  fort  d’une  urne  fatale  ,  &  défi gne  les  viêlimes 
que  le  prince  dévoue  à  la  guerre.  Une  mere,dans  le  défefpoir,  prelfe 
&  retient  vainement  fur  fon  fein  le  fils  qu’on  arrache  de  fes  bras. 
MaudiiTant  le  jour  de  fon  hymen,  de  fon  enfantement ,  elle  dit  à  ce 
fils  un  éternel  adieu.  Non  ,  ce  n’eft  pas  a  ce  prix  qn  on  fait  de 
vrais  foldats.  Ce  n’efl  pas  dans  cet  appareil  de  deuil  &  de  confter- 
nation ,  que  les  fauvages  fe  préfentent  à  la  viêtoire  :  c’eft  du  milieu 
des  fefiins ,  des  chants  ,  des  danfes ,  qu’ils  fe  mettent  en  marche. 
Les  jeunes  mariées  fuivent  un  jour  ou  deux  leurs  époux;  mais  ians 
donner  aucun  figne  de  chagrin  ou  de  triftefîe.  Des  femmes  qui  ne 
pouffent  pas  un  cri  dans  les  douleurs  de  1  accouchement,  oferoient- 
elles  amollir  par  des  pleurs  même  de  tendreffe  ,  les  defenfeurs  ,  les 
vengeurs  de  la  patrie  ? 

Ils  ont  pour  toutes  armes  ,  une  efpece  de  javelot  hériite  de 
pointes  d’os  ;  ils  ont  un  caffe-tête.  Avant  l’arrivee  des  Européens , 
ce  n’étoit  qu’une  petite  maffue  d’un  bois  très-dur  ,  de  figure  ronde  , 
avec  un  côté  tranchant.  Aujourd’hui  ,  c’eft  une  petite  hache,  quils 
manient  avec  une  dextérité  furprenante.  La  plupart  n’ont  aucune 
arme  défenfive  ;  mais  s’il  leur  arrive  d’attaquer  les  palilTades  qui 
entourent  les  bourgades  ,  ils  fe  couvrent  le  corps  dun  bois  legei . 
Quelques-uns  d’entr’eux  ,  qui  fe  faifoient  une  maniéré  de  cun  affe 
d’un  tiffu  de  jonc,  y  renoncèrent,  dès  qu’ils  virent  quelle  n  etoit 
pas  à  l’épreuve  des  armes  à  feu. 
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L’armée  fe  fait  fuivre  dans  fes  expéditions  ,  parles  rêveurs  ,  qui, 
fous  le  nom  de  jongleurs  ,  décident  trop  fouvent  des  opérations. 
Elle  marche  fans  étendards.  Tous  les  guerriers,  prefque  nuds  pour 
être  plus  agiles  au  combat,  fe  barbouillent  le  corps  avec  du  char¬ 
bon  ,  pour  paroître  plus  terribles  ;  ou  avec  de  la  terre  ,  pour  fe 
cacher  de  loin  ,  &  mieux  furprenare  l’ennemi.  Malgré  leur  intrépi¬ 
dité  naturelle ,  malgré  leur  averlionpour  le  déguifement ,  les  guerres 
qu’ils  fefont  le  tournent  en  rufes.  Cet  art  de  rufer  ,  commun  à  toutes 
les  nations ,  foit  fauvages  ,  foit  policées ,  quoiqu’il  femble  contraire 
à  la  bravoure  ,  au  préjugé  de  l’honneur  ;  cet  art  eft  devenu  nécef- 
laire  aux  petites  nations  du  Canada.  Elles  fe  feroient  toutes  abfo- 
lument  détruites  ,  li  ,  loin  de  n’aimer  la  viéloire  que  teinte  du  fang 
des  vainqueurs ,  on  n’eût  mis  la  gloire  des  chefs  à  ramener  tous 
leurs  compagnons.  L’honneur  eft  donc  d’accabler  l’ennemi  fans 
qu’il  s’y  attende.  Une  fineiTe  de  fens ,  que  tout  cultive  &  rien  n’é- 
moulfe ,  apprend  à  ces  peuples  à  difcerner  les  lieux  par  où  l’on  a 
pallé.  Par  la  vue  ou  l’odorat  ,  ils  découvrent  ,  dit-on  ,  des  velliges 
fur  l’herbe  la  plus  courte ,  fur  la  terre  feche  &  dure  ,  lùr  la  pierre 
même  3  ils  voient  à  la  maniéré  dont  ces  traces  font  imprimées  , 
quelle  nation  elles  délignenî.  Peut-être  ne  les  reconnoiffent  -  ils 
qu’aux  feuilles  dont  les  forêts  jonchent  continuellement  la  terre. 

Lorfqu’on  ale  bonheur  d’arriver  à  rimprovifte  près  de  l’ennemi , 
il  fe  fait  une  décharge  générale  de  fléchés  ,  &  l’on  fond  fur  lui  le 
caÛe-tête  à  la  main.  S’il  efl  fur  fes  gardes  ,  ou  trop  bien  retranché, 
on  fe  retire,  s’il  eft  poffible;  linon  ,  il  faut  fe  battre  jufqu’à  la  mort 
ou  la  viéloire.  Celui  qui  l’emporte  ,  achevé  les  bieffés  qu’il  ne  pour- 
roit  emmener ,  arrache  aux  morts  leur  chevelure  pour  toute  dé¬ 
pouille  ,  6e  fait  des  prifonniers. 

Le  vainqueur  laide  fur  le  champ  de  bataille  fon  caffe-tête ,  où 
il  a  eu  foin  de  tracer  la  marque  de  fa  nation  ,  celle  de  fa  famille,  6e 
fur-tout  fon  portrait  ;  c’elf-à-dire,  un  ovale,  avec  les  ligures  peintes 
fur  fon  vifage.  D’autres  peignent  toutes  ces  marques  d’honneur,  ou 
plutôt  de  viéioire  ,  fur  un  tronc  d’arbre  ou  fur  une  écorce  avec  du 
charbon  broyé  dans  un  mélange  de  couleurs.  On  ajoute  à  ce  trophée. 
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l’hiftoire  ?  non-feulement  de  la  bataille,  mais  de  toute  la  campagne, 
en  caraéferes  hiéroglyphiques.  Après  le  portrait  du  général  ,  vient 
le  nombre  de  fes  foldats  ,  marqué  par  autant  de  lignes;  celui  des  pri¬ 
fonniers  ,  par  autant  de  marmoufets ;  celui  des  morts,  par  des  figu¬ 
res  humâmes  fans  tête.  Ce  font-là  les  fignes  parlans  &  techniques 
qui  ont  précédé  ,  chez  toutes  les  fociétés  ,  fart  de  l’écriture  &  de 
l’imprimerie  ,  &  les  nombreufes  bibliothèques  qui  furchargent  les 
palais  des  riches  oififs  &  la  tête  des  favans. 

L’hiftoire  des  guerres  eff  courte  chez  les  fauvages  :  ils  fe  hâtent 
de  l’écrire.  Comme  les  fuyards  pourroient  revenir  en  force  fur  leurs 
pas ,  le  vainqueur  ne  les  attend  point.  Sa  gloire  eff  de  marcher 
avec  précipitation  ,  fans  jamais  s’arrêter  en  route  ,  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  arrivé  fur  fon  territoire  &  dans  fa  bourgade.  Ced-ià  qu’on  le 
reçoit  avec  les  tranfports  de  la  plus  vive  joie,  avec  des  éloges  qui 
font  fa  récompenfe.  Enfuite  on  s’occupe  du  fort  dqs  prifonniers , 
unique  fruit  de  la  viéloire. 

Les  heureux  font  ceux  qu’on  choifit  pour  remplacer  les  guerriers 
que  la  nation  a  perdus  dans  l’aêfion  qui  vient  de  fe  paffer ,  ou  dans 
des  occafions  plus  éloignées.  Cette  adoption  a  été  fagement  imagi¬ 
née  ,  pour  perpétuer  des  peuples  qu’un  état  de  guerre  continuelle 
auroit  bientôt  épuifés.  Les  prifonniers ,  incorporés  dans  une  famille, 
y  deviennent  coufins ,  oncles  ,  peres ,  freres  ,  époux  ;  enfin  ils  y 
prennent  tous  les  titres  du  mort  qu’ils  remplacent  :  &  ces  tendres 
noms  leur  donnent  tous  fes  droits ,  en  même  tems  qu’ils  leur  impo- 
fent  tous  fes  engagemens.  Loin  de  fe  refufer  aux  fentimens  qu’ils 
doivent  à  la  famille  dont  ils  font  faits  membres ,  ils  n’ont  pas  même 
d’éloignement  à  prendre  les  armes  contre  leurs  compatriotes.  C’ed 
pourtant  un  étrange  renverfement  des  liens  de  la  nature.  Il  faut 
qu’ils  foient  bien  foibles,  pour  changer  ainfi  d’objet  avec  les  vieilli- 
tudes  de  la  fortune.  C’ed  que  la  guerre,  en  effet  ,  femble  rompre 
tous  les  nœuds  dufang  ,  &  n’attacher  plus  l’homme  qu  à  lui-même. 
De  là  vient,  chez  les  fauvages  ,  cette  union  entre  les  amis  ,  plus 
fortes  que  celle  des  parens.  Ceux  qui  combattent  &  meurent  enfem- 
bie ,  font  plus  étroitement  liés  que  ceux  qui  font  nés  enfemble  on 
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fous  le  même  toit.  Quand  la  guerre  ou  la  mort  a  brifé  la  parenté  , 
qui  effc  cimentée  par  la  nature,  ou  celle  qui  efi  formée  par  le  choix, 
le  fort  qui  donne  des  chaînes  au  fauvage  prifonnier,  lui  donne  aufîi 
de  nouveaux  parens  &  d’autres  amis.  La  convention  générale  & 
l’ufage  ont  fait  cette  loi  finguliere ,  qui ,  fans  doute ,  efi:  née  de  la 
nécefiité. 

Mais  quelquefois  un  captif  refufe  cette  adoption ,  &  quelquefois 
il  en  efi  exclu.  Un  prifonnier  grand  &  bien  faitavoit  perdu  plufieurs 
doigts  à  la  guerre  ;  on  ne  s’en  étoit  pas  d’abord  apperçu.  Mon  ami , 
lui  dit  la  veuve  à  laquelle  il  étoit  defiiné  ,  nous  lavions  choife pour 
vivre  avec  nous  ;  mais  dans  la  Jituation  ou  je  te  vois  ,  incapable  de 
combattre  &  de  nous  défendre  ,  que  ferais- tu  de  la  vie  /  La  mon  vaut 
mieux  pour  toi.  Je  le  crois  ,  répondit  le  fauvage.  Eh  bien  !  répliqua 
la  femme  ,  tu  feras  attaché  ce  fof  au  poteau  du  bûcher.  Pour  ta  propre 
gloire  ,  &  pour  I honneur  de  notre  famille  qui  tavoit  adopté  ,  fouviens - 
toi  de  ne  pas  démentir  ton  courage.  11  le  promit  ,  &  tint  parole.  Du¬ 
rant  trois  jours,  il  fouffrit  les  plus  cruels  tourmens,  avec  une  conf¬ 
iance  qui  les  bravoit ,  une  gaieté  qui  les  défiait.  Sa  nouvelle  famille 
ne  l’abandonna  pas  ;  elle  l’encouragea  même  par  des  éloges  ,  lui 
fournifîant  de  quoi  boire  &  de  quoi  fumer  au  milieu  des  fupplîces. 
Quel  mélange  de  vertus  &  de  férocité!  Tout  efi:  grand  chez  ces 
peuples  qui  ne  font  pas  afîervis.  C’efi  le  fublime  de  la  nature,  dans 
fes  ho  rreurs  &  fes  beautés. 

Les  captifs  que  perfonne  n’adopte  ,  font  bientôt  condamnés  à  la 
mort.  On  y  prépare  les  viêHmes  par  tout  ce  qui  peut  ,  ce  femble  , 
leur  faire  regretter  la  vie.  La  meilleure  chere ,  les  traitemens  &  les 
noms  les  plus  doux  ,  rien  ne  leur  efi:  épargné.  On  leur  abandonne 
même  quelquefois  des  filles  jufqu  au  moment  de  leur  arrêt.  Efi- ce 
commifération  ou  raffinement  de  barbarie  ?  Un  héraut  vient  enfin 
dire  au  malheureux  que  le  bûcher  l’attend.  Monfrere ,  prends  patience , 
tu  vas  être  brûlé.  Mon  frere ,  répond  le  prifonnier  ,  c  efi  fort  bien  5  je 
te  remercie. 

% 

Ces  mots  font  reçus  avec  un  applaudifiement  univerfel.  Mais  les 
femmes  l’emportent  dans  la  commune  joie.  Celle  à  qui  le  prilonnier 

efi 
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€il  livré  ,  invoque  aufii-tôt  l’ombre  d’un  pere  ,  d’un  époux  ,  d’un 
fils  ,  de  letre  le  plus  cher  qui  lui  refie  à  venger..  Approche ,  crie-t- 
elle  à  cette  ombre  ,  je  te  prépare  unfeflin.  Viens  boire  à  longs  traits 
le  bouillon  que  je  te  deftine .  Ce  guerrier  va  être  mis  dans  la  chaudière. 
On  lui  appliquera  des  haches  ardentes  fur  tout  le  corps .  On  lui  enlèvera 
la  chevelure .  On  boira  dans  f on  crâne.  Tu  feras  vengée  &  Jratisfaite. 

Cette  furie  fond  alors  fur  le  patient ,  qui  efl  attaché  à  un  poteau 
près  d’un  brader  ardent  ^  &  frappant  ou  mutilant  fa  viêfime  ,  elle 
donne  le  lignai  de  toutes  les  cruautés.  Iln’efi  pas  une  femme  ,  il  n’efl 
pas  un  enfant  dans  la  peuplade  que  ce  fpe&acle  affemble  ,  qui  ne 
veuille  avoir  part  à  la  mort,  aux  tourmens  du  malheureux  captif. 
Les  uns  lui  fillonnentla  chair  avec  des  tifons  ardensy  d’autres  la  tran¬ 
chent  en  lambeaux  j  d’autres  lui  arrachent  les  ongles  j  d’autres  lui 
coupent  les  doigts,  les  ronflent  &  les  dévorent  à  fes  yeux.  Rien  n’ar¬ 
rête  fes  bourreaux ,  que  la  crainte  de  hâter  fa  mort  :  ils  s'étudient  à 
prolonger  fon  fupplice  durant  des  jours  entiers ,  &  quelquefois  une 
femaine. 

Au  milieu  de  ces  tourmens  ,  le  héros  entonne  &  répété  tranquil¬ 
lement  fa  chanfon  de  mort  ;  infulte  à  lafoibleffe  de  fes  ennemis,  qui 
ne  favent  pas  venger  les  parens  qu’il  leur  a  tués }  les  excite  ,  par  les 
outrages  ou  par  fes  prières  ,  à  redoubler  de  cruautés.  C’efl  un  com¬ 
bat  de  la  viêiime  contre  fes  bourreaux  ;  c’eft  un  défi  horrible  entre 
la  confiance  à  fouffrir  ék  l’acharnement  à  torturer.  Mais  la  gloire 
l’emporte.  Soit  que  l’ivrefTe  de  l’enthouliafme  ôte  ou  fufpende  le  fen- 
timent  de  la  douleur  ,  foit  que  l’habitude  &  l’éducation  opèrent  ces 
prodiges  d’héroïfme ,  le  patient  meurt ,  fans  que  le  feu  ni  le  fer  aient 
pu  lui  arracher  une  larme  ,  un  foupir.  Fanatiques  de  toutes  les  reli¬ 
gions  vaines  &  fauffes  ,  vantez  encore  la  confiance  de  vos  martyrs  î 
*  le  fauvage  de  la  nature  efface  tous  vos  miracles. 

Cette  infenfibilité  vient-elle  du  climat  ou  du  genre  de  vie  ?  Un 
fan  g  plus  froid  ,  des  humeurs  plus  épaiffes ,  un  tempérament  que 
l’humidité  de  l’air  &  du  fol  rend  plus  flegmatique  ,  peuvent  fans 
doute  émouffer  au  Canada  l’irritabilité  du  genre  nerveux.  Des  hom¬ 
mes  continuellement  expofés  à  toutes  les  injures  des  faifons,  auxfati- 
Tome  III.  R 
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gués  de  la  chafîe  ,  aux  périls  de  la  guerre  ,  en  contractent  une  rigi¬ 
dité  de  libres ,  une  habitude  à  fouffrir,  qui  fe  change  en  une  forte 
d’impafflbilité.  On  dit  que  les  fauvages  n’éprouvent  prefqüe  point 
les  convullions  de  l’agonie  ,  foie  qu'ils  meurent  dune  maladie  ou 
d’une  blefîure.  Leur  imagination  n’attachant  aucune  crainte  aux 
approches  ni  aux  fuites  de  la  mort,  ne  leur  donne  pas  une  fenfibilité 
faâice  ,  contre  laquelle  la  nature  les  a  prémunis.  Toute  leur  vie 
phylique  &  morale  les  porte  à  braver  cette  mort  ,  que  tout  nous 
apprend  à  redouter  ;  à  lurmonter  cette  douleur  que  notre  mollefle 
irrite. 

Mais  ce  qui  devroit  nous  étonner  plus  encore  que  l’intrépidité 
dans  les  tourmens ,  c’efl:  la  férocité  des  fauvages  dans  la  vengeance. 
On  frémit  de  penfer  que  l’homme  peut  devenir  le  plus  cruel  des 
animaux.  En  général  ,  foit  dans  les  nations  ,  foit  dans  les  particu¬ 
liers  ,  la  vengeance  n’efl  point  atroce  chez  les  peuples  où  régnent 
les  bonnes  loix  ,  parce  que  ces  loix  qui  gardent  les  citoyens  ,  les 
préfervent  des  offenfes.  La  vengeance  n’efl  pas  un  fentiment  fort 
vif  dans  les  guerres  des  grands  peuples ,  parce  qu’ils  ont  peu  à  crain¬ 
dre  de  leurs  ennemis.  Mais  chez  de  petites  nations ,  où  chaque  indi¬ 
vidu  tient  une  grande  portion  de  l’état  dans  fes  mains  ,  où  l’enlè¬ 
vement  d’un  feul  homme  menace  la  fociété  de  fa  ruine  ,  les  guerres 
ne  peuvent  être  que  la  vengeance  de  tous  contre  tous.  Chez  des 
hommes  indépendans  ,  qui  ont  une  eAime  d’eux-mêmes  que  des¬ 
hommes  affervis  ne  peuvent  avoir  3  chez  des  fauvages  dont  les 
afleêtions  font  peu  étendues  &  fort  vives  ,  on  doit  venger  fans 
mefure  les  outrages ,  parce  qu’ils  attaquent  toujours  la  perfonne 
dans  quelque  endroit  infiniment  fenfible  :  on  doit  pourfuivre  jufqu’à 
la  derniere  goutte  de  fang,  le  meurtrier  d’un  ami  *  d’un  fils  ,  d  un 
frere  ,  d’un  concitoyen.  Ces  ombres  toujours  chéries  5  crient  tou¬ 
jours  vengeance  au  fond  de  leurs  tombeaux.  Elles  errent  dans  les 
forêts  5  parmi  les  accens  lugubres  des  oifeaux  de  la  nuit-,  elles  appa- 
roiflent  dans  les  phofphores  &  les  éclairs  3  &  la  fuperftition  parle 
pour  elles ,  dans  les  âmes  affligées  ou  courroucées. 

Une  réflexion  fe  préfente.  Si  l’on  confldere  la  haine  que  tes  fau-~ 


ET  P  O  L1TÎQUE.  Liv.  XV.  i3î 

vages  fe  portent  de  horde  à  horde  ;  leur  vie  dure  &  difetteufe  ;  la 
continuité  de  leurs  guerres  ;  leur  peu  de  population  ;  les  piégés  fans 
nombre  que  nous  ne  cefîons  de  leur  tendre  ,  on  ne  pourra  s’empê¬ 
cher  de  prévoir  qu’avant  qu’il  fe  foit  écoulé  trois  hecles  ,  ils  auront 
difparu  de  la  terre.  Alors  que  penferont  nos  defcendans  de  cette 
efpece  d’hommes ,  qui  ne  fera  plus  que  dans  l’hihoiredes  voyageurs  ? 
Les  tems  de  l’homme  fauvage  ne  feront-ils  pas  pour  la  pohérité  ,  ce 
que  font  pour  nous  les  tems  fa  buleux  de  l’antiquité  ?  Ne  parlera-t- 
elle  >  as  de  lui ,  comme  nous  parlons  des  centaures  &  des  lapithes  ? 
Combien  ne  trouvera-t-on  pas  de  contradi&ions  dans  leurs  mœurs , 
dans  leurs  ufages  ?  Ceux  de  nos  écrits  qui  auront  échappé  à  l’oubli 
des  tems ,  ne  palferont-ils  pas  pour  des  romans  femblables  à  celui 


que  Platon  nous  a  labié  fur  l’ancienne  Atlantide?  Combien  s’éleve- 


veront  fur  les  beaux  ouvrages  de  notre  ïiecle  de  difputes  philofophi- 
ques  ?  De  même  que  nous  inclinons  aujourd’hui ,  malgré  l’inhabilité 
dont  nous  fommes  les  témoins  &  le  jouet ,  à  croire  que  l’état  aékiel 
d’une  efpece  quelconque  de  créatures  ,  fur-tout  lorfqu’il  eh  immé¬ 
morial  &:  univerfel ,  doit  être  fon  état  néceffaire  &  primordial  : 
alors. ,  il  y  aura  des  efprits  fyhématiques  qui  prouveront  par  une  infi¬ 
nité  de  raifons  ,  prifes  de  la  dignité  de  l’efpece  humaine ,  de  fes  hau¬ 
tes  dehinées  ,  de  la  noblehe  de  fon  fort  pendant  fa  vie  ,  de  l’état 
merveilleux  qui  l’attend  après  fa  mort ,  de  la  fageffe  de  la  provi¬ 
dence  ,  qui  ne  paroît  avoir  que  de  grandes  vues  fur  l’homme  -,  ils 
prouveront  qu’il  n’a  jamais  éténud  ,  errant ,  fans  police  ,  fans  loix  , 
réduit  enfin  à  la  condition  animale.  Selon  que  cette  opinion  fera  con¬ 
traire  ou  favorable  aux  opinions  théologiques  qui  régneront  alors  , 
elle  fera  orthodoxe  ou  hétérodoxe.  On  fera  peut-être  hérétique  , 
impie , philofophe  ,  hai , perfécuté,  flétri,  mis  aux'fers ,  brûlé  même, 
pour  ofer  ahurer  un  jour  ,  que  l’homme  fut  tel  qu’il  eh  au  Canada  , 
d’après  le  témoignage  même  de  nos  miflionaires.  Voilà,  gens  de 
foi ,  gens  de  loi ,  fanatiques  ou  politiques  ,  hommes  fourbes  ou  féro¬ 
ces  par  état  ou  par  caraêlere  ,  voilà  comme  vous  vous  mentez  à 
vous-même,  contre  la  nature  qui  vous  accufe  ,  contre  la  terre  qui 
vous  confond,  contre  le  Dieu  même  que  vous  invoquez  pour  témoin 
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de  vos  impoftures  ,  pour  garant  de  vos  injuftices  !  Prophètes  à  ve¬ 
nir;  tyrans  de  nos  neveux  !  puiflent  ces  lignes  ,  que  la  vérité  infpire 
à  l’écrivain  qui  vous  parle  d’avance  ,  durer  affez  long  -  tems  pour 
vous  démentir  ! 

Sans  doute  il  eft  important  aux  générations,  futures  de  ne  pas  per¬ 
dre  le  tableau  de  la  vie  &  des  moeurs  des  fauvages.  C’ed  peut-être 
à  cette  connoifîance  que  nous  devons  tous  les  progrès  que  la  philo¬ 
sophie  morale  a  faits  parmi  nous.  Jufqu’ici  les  moraliftes  avoient 
cherché  l’origine  &  les  fondemens  de  la  fociété  ,  dans  les  fociétés 
qu’ils  avoient  fous  leurs  yeux.  Suppofant  à  l’homme  des  crimes,  pour 
lui  donner  des  expiateurs  ;  le  jetant  dans  l’aveuglement  pour  deve¬ 
nir  les  guides  &  fes  maîtres  ,  ils.  appelaient  myftérieux  ,  furnaturei 
&  céleile  ,  ce  qui  n’efl  que  l’ouvrage  du  tems  ,  de  l’ignorance  ,  de 
la  foibleffe  ou  de  la  fourberie.  Mais  depuis  qu’on  a  vu  que  les  indi- 
tutions  fociales  ne  dérivoient  ni  des  befoins  de  la  nature  ,  ni  des 
dogmes  de  la  religion- ,  puifque  des  peuples  innombrables  vivoient 
indépendans  &  fans  culte  ,  on  a  découvert  les  vices  de  la  morale  & 
de  la  légillation  dans  l’établiffement  des  fociétés.  On  a  fenti  que 
ces  maux  originels  venoientdes  fondateurs. &  des  légifiateurs  ,  qui , 
la  plupart,  avoient  créé  la  police  pour  leur  utilité  propre  ,  ou  dont 
les  fages.  vues  de  juflice  &  de  bien  public  avoient  été  perverties  par 
l’ambition  de  leurs  fucceffeurs,.  &  par  l’altération  des  tems  &  des 
mœurs.  Cette  découverte  a  déjà  répandu  de  grandes  lumières;  mais 
elle  n’ed  encore  pour  l’humanité  que  l’aurore  d’un  beau  jour.  Trop 
contraire  aux  préjugés  établis  ,  pour  avoir  pu  fi  -  tôt  produire  de 
grands  biens  ,  elle  en  fera  jouir  ,  fans  doute  ,  les  races  futures  ;  & 
pour  la  génération  préfente  ,  cette  perfpeélive  riante  doit  être  une 
confolation.  Quoi  qu’il  en  foit  ,  nous  pouvons  dire  que  c’eftl’igno^ 
lance  des  fauvages  quia  éclairé ,  en  quelque  forte ,  les  peuples  policés^ 
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CHAPITRE  X  X  X  I  L 

Les  François  prennent  part  mal- à-propos  ceux  guerres  des  fuuvagesr 

Le  cara&ere  des  Américains  feptentrionaux tel  qu’on  vient  de 
le  tracer,  s’étoit  finguliérement  développé  dans  la  guerre  des  Iro- 
quois  &  des  Algonquins.  Ces  deux  peuples ,  les  plus  nombreux 
du  Canada  ,  avoient  formé  entr’eux  une  efpece  de  confédération.. 
Les  premiers  qui  travaillaient  la  terre  faifoient  part  de  leurs-produc- 
tionsà  leurs  alliés  ,  qui ,  de  leur  côté  ,  dévoient  partager  avec  eux 
le  fruit  de  leur  chaffe.  La  défenfe  étoit  réciproque  entre  ces  deux- 
nations,  liées  par  leurs  befoins.  Durant  la  faifon  où  la  neige  inter- 
rompoit  tous  les  travaux  de  la  culture  ,.  elles,  vivaient  enfemble.  Les 
Algonquins  chatoient ,  &  les  Iroquois  fe  contentoient  d’écorcher 
les  bêtes  ,  de  faire  lécher  les  viandes,  de  préparer  les  peaux. 

Une  année  ,  il  arriva  qu’un  parti  d’ Algonquins  peu  adroits  ou  peu 
exercés  à  la  chaffe  ,  y  réufiit  mal.  Les  Iroquois  ,  qui  les  Envoient , 
demandèrent  la  permiffron  d’effayer  s’ils  feroient  plus  heureux.  Cette 
complaifance  ,  qu’on  avoit  eue  quelquefois  ,  leur  fut  refufée.  Une 
dureté  E  déplacée  les  aigrit.  Ils-  partirent  à  la  dérobée  pendant  la 
nuit ,  &  revinrent  avec  une  chaffe  très-abondante.  La  eonfufion  des 
Algonquins  fut  extrême.  Pour  en  effacer  jufqu’ au  fouvenir ,  ils  atten¬ 
dirent  que  les  chaffeurs  Iroquois  fuffent  endormis  ,  &  leur  cafferent 
à  tous  la  tête.  Cet  affaffinat  fit  du  bruit.  La  nation  offenfée  demanda 
juffice.  Elle  lui  fut  refufée  avec  hauteur.  On  ne  lui  laiffa  pas  même 
l’efpérance  de  la  plus  légère  fatisfa&ion. 

Les  Iroquois,  outrés  de  ce  mépris ,  jurèrent  de  périr  ou  de  fe 
venger  :  mais  n’étant  pas  affez  forts  pour  tenir  tête  à  leur  fuperbe 
offenfeur ,  ils  allèrent  au  loin  s’effayer  &  s’aguerrir  contre  des  na¬ 
tions  moins  redoutables.  Quand  ils  eurent  appris  à  venir  en  renards-, 
à  attaquer  en  lions  ,  à  fuir  en  oifeaux  ,  c’eft  leur  langage  ,  alors  ils 
ne  craignirent  plus  de  fe  mefurer  avec  l’Algonquin.  Ils  firent  la. 
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guerre  à  ce  peuple  avec  une  férocité  proportionnée  à  leur  reflen- 

tinrent. 

C’eA  dans  le  tems  où  le  feu  de  ces  haines  embrafoit  le  Canada , 
que  les  François  y  parurent.  Les  Montagnez  ,  qui  habitoient  le  bas 
du  fleuve  Saint-Laurent  ;  les  Algonquins  qui  occupoient  fes  rives  , 
depuis  Québec  jufqu’à  Montréal  ;  les  Hurons,  répandus  autour  du 
lac  qui  porte  leur  nom  ;  quelques  peuples  moins  confidérables ,  er¬ 
ra  ns  dans  les  intervalles  ,  favoriferent  l’établiiTement  de  ces  étran¬ 
gers.  Réunies  contre  les  Iroquois  ,  fans  pouvoir  leur  réfifier ,  cesdi- 
verfes  nations  virent  dans  leurs  nouveaux  hôtes  une  refiource  inefpé- 
rée  ,  dont  ils  fe  promirent  un  fuccès  infaillible.  Jugeant  des  Fran¬ 
çois  comme  s’ils  les  avoient  connus ,  ils  fe  flattèrent  de  les  engager 
dans  leur  querelle  ,  &  ils  ne  fe  trompèrent  pas.  Champlam  ,  qui 
auroit  dû  profiter  de  la  fupériorité  des  lumières  que  les  Européens 
ont  fur  les  Américains ,  pour  chercher  des  moyens  de  pacification  , 
ne  tenta  pas  même  de  les  réconcilier.  Epoufant  avec  ardeur  les 
intérêts  de  fesvoihns  ,  il  alla  chercher  avec  eux  leur  ennemi. 

Le  pays  des  Iroquois  s’étendoit  près  de  quatre-vingts  lieues  en 
long,  fur  un  peu  plus  de  quarante  en  largeur.  Ses  limites  étoient 
le  lac  Erié  ,  le  lac  Ontario  ,  le  fleuve  Saint-Laurent ,  &  les  con¬ 
trées  fameufes  depuis  fous  le  nom  de  Nouvelie-Yorck  &  de  Pen- 
fylvanie.  L’efpace  compris  entre  ces  vaftes  bornes ,  etoit  fertilife 
par  de  belles  rivières.  On  y  voyoit  cinq  nations,  qui,  réduites  de 
nos  jours  à  moins  de  quinze  cents  guerriers,  en  comptoient  alors 
environ  vingt  mille.  Elles  formoient  une  efpece  de  ligue  ou  d’aft 
fociation ,  allez  femblable  à  celle  des  SuiiTes  ou  de  la  Hollande. 
Leurs  députés  s’aflembloient  tous  les  ans  pour  faire  le  feflrin  du- 
nion  ,  &  pour  délibéra  fur  les  intérêts  de  la  république. 

Quoique  les  Iroquois  ne  s’attendifient  pas  à  être  provoqués  par 
des  ennemis  fi  fouvent  vaincus,  ils  ne  furent  pas  furpris.  Le  com¬ 
bat  s’engagea  avec  une  égale  confiance  de  part  &  d’autre.  Les 
uns  la  fondoient  fur  leur  fupériorité  habituelle  ;  les  autres  ,  fur 
le  fecours  du  nouvel  allié,  dont  les  armes  à  feu  ne  pouvoient 
manquer  d’entraîner  la  viéfoire.  En  effet,  Champlain  6c  les  deux 
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François  qui  l'accompagnoient,  n’eurent  pas  plutôt  rué,  à  coups 
d’arqucbufe,  deux  chefs  Iroquois ,  &  bleffé  mortellement  le  troi- 
fieme,  que  l’armée  entière,  également  étonnée  &  concernée , prit 
la  fuite. 

Un  changement  d'attaque  lui  fit  changer  de  défenfe.  Dans  la 
campagne  fuivante,  elle  crut  devoir  fe  retran  cher  contre  des  armes 
qu’elle  ne  connoiffoit  pas.  Mais  cette  précaution  fut  inutile.  Mal¬ 
gré  l’opiniâtreté  de  la  réliffatice,  les  retranchemens  furent  em¬ 
portés  par  les  fauvages,  foutenus  d’un  feu  plus  vif,  &  de  plus  de 
François  que  dans  la  première  expédition.  Prefque  tous  les  Iroquois 
furent  tués  ou  pris.  Ceux  qui  avoient  échappé  au  combat,  furent 
culbutés  dans  une  riviere ,  où  ils  le  noyèrent. 

On  peut  conjeêfurer  que  cette  nation  auroit  été  détruite ,  ou; 
forcée  à  vivre  en  paix  ,  li  les  Hollandois ,  qui,  en  1610,  avoient 
fondé  à  fon  voifinage  la  colonie  de  la  Nouvelle-Belge,  ne  lui 
euffent  pas  fourni  des  armes  &  des  munitions.  Peut-être  même 
l'engageoient-ils  fourdement  à  continuer  les  hoffilités,  parce  que  les 
pelleteries  qu’elle  enlevoit  alors  à  fes  ennemis  ,  formoient  un  plus 
grand  objet  que  le  produit  de  fes  propres  chaffes.  Quoi  qu’il  en 
foit,  le  poids  que  cette  liaifon  avoit  mis  dans  la  balance  ,  rétablit 
une  égalité  de  force  entre  les  deux  partis.  On  fe  faifoit  récipro¬ 
quement  beaucoup  de  mal,  fans  qu'il  en  réfultât  que  de  l’affoiblif- 
fement  pour  l’un  &  pour  l’autre.  Ce  flux  &  reflux  perpétuel  de 
fuccès  &  de  difgraces,  qui,  dans  les  gouvernemens  où  l  intérêt  eft 
plus  confulté  que  la  vengeance,  auroit  infailliblement  ramené  la 
tranquillité  ,ne  faifoit  que  nourrir  les  haines,  qu’augmenter  l’achar¬ 
nement  d’une  infinité  de  petites  peuplades ,  qui  n’avoient  d’autre 
but  que  leur  mutuel  anéantiffement.  Les  plus  foibles  nations  dif- 
parurent  en  effet  de  la  face  de  la  terre ,  &  les  autres  fe  rédui- 
fnent  infenfiblement  à  rietv 
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CHAPITRE  XXXII  ï. 

La  colonie  F rançoife  ne  fait  point  de  progrès .  Caufes  de  cette  langueur . 

Cependant  les  François  ne  s’élevaient  pas  fur  tant  de  débris.  En 
1 626,  ilsn’avoient  encore  que  trois  miférables  établiffemens  entou¬ 
rés  de  paliffades.  Cinquante habitans,  hommes,  femmes,  enfans, 
compofbient  la  plus  grande  de  ces  colonies.  Le  climat  n’avoit  pas 
dévoré  les  hommes  qu’on  y  avoir  fait  paffer.  Il  étoit  rigoureux  ,  mais 
fain;  &  les  Européens  y  fortifioient  leur  tempérament,  fans  rifquer 
leur  vie.  Cette  langueur  navoit  d’autre  caufe  que  le  fyftême  d’une 
compagnie  exclulive,  qui  fe  propofoit  moins  de  créer  une  puif- 
fance  nationale  au  Canada,  que  de  s’y  enrichir  par  le  commerce 
des  pelleteries.  Pour  guérir  le  mal ,  il  n’eût  fallu  que  fubftituer  à 
ce  monopole  la  liberté.  Mais  le  tems  d’une  théorie  fi  (Impie  n’é- 
toit  pas  venu.  Le  gouvernement  fe  contenta  de  fubftituer  à  cette 
compagnie  une  affociation  plus  nombreufe,  &  compofée  de  gens 
plus  accrédités. 

On  lui  donna  la  difpofition  des  établiffemens  formés  8e  à  for¬ 
mer  dans  le  Canada  ;  le  droit  de  les  fortifier  &  de  les  régir  à  Ion 
gré  ,  de  faire  la  guerre  ou  la  paix ,  félon  fes  intérêts.  A  l’excep¬ 
tion  de  la  üêche  de  la  morue  &  de  la  baleine ,  qu  on  rendit 
libre  pour  tous  les  citoyens,  tout  le  commerce  qui  pouvoir  fe  faire 
par  terre  &  par  mer ,  lui  fut  cédé  pour  quinze  ans.  La  traite  du 
caftor  &  des  pelleteries  lui  fut  accordée  à  perpétuité. 

A  tant  d’encouragemcns ,  on  ajouta  d  autres  faveurs.  Le  toi  ht 
prélent  .de  deux  gros  varlfeaux  à  la  fociete  ,  compofee  de  fept 
cents  intéreftes.  Douze  des  principaux  obtinrent  des  lettres  de 
nobleffe.  On  preffa  les  gentilshommes,  le  clergé  même,  déjà  trop 
riche ,  de  participer  à  ce  commerce.  La  compagnie  pouvoir  en¬ 
voyer ,  pouvoit  recevoir  toutes  fortes  de  denrees,  toutes  fortes 

de  marchandées ,  fans  être  alTujettie  au  plus  petit  droit.  La  pra¬ 
tique 
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tique  d’un  métier  quelconque  ,  durant  fix  ans  dans  la  colonie,  en 
afluroit  le  libre  exercice  en  France.  Une  derniere  faveur,  fut  l’en¬ 
trée  franche  de  tous  les  ouvrages  qui  feroient  manufacturés  dans 
ces  contrées  éloignées.  Cette  prérogative  fînguliere ,  dont  il  n’eft 
pas  aifé  de  pénétrer  les  motifs,  donnoit  aux  ouvriers  de  la  Nou¬ 
velle-France,  un  avantage  incomparable  fur  ceux  de  Fancienne, 
enveloppés  de  péages,  de  lettres  de  maîtrife,  de  frais  de  marque, 
de  toutes  les  entraves  que  l’ignorance  &  l’avarice  y  avoient  mul¬ 
tipliées  à  l’infini. 

Pour  répondre  à  tant  de  preuves  de  prédilection  ,  la  compagnie  t 
qui  avoir  un  fonds  de  cent  mille  écus,  s’engagea  à  porter  dans 
la  colonie  ,  dès  l’an  1628  ,  qui  étoit  le  premier  de  fon  privilège, 
•deux  ou  trois  cents  ouvriers  des  proférions  les  plus  convenables, 
&  jufqu’à  feize  mille  hommes  avant  1643.  devoit  les  loger, 
les  nourrir,  les  entretenir  pendant  trois  ans,  &  leur  diftribuer  en- 
fuite  une  quantité  de  terres  défrichées  ,  fuffil  antes  pour  leur  fub- 
fiftance  ,  avec  le  bled  néceffaire  pour  les  enfemencer  la  pre¬ 
mière  fois. 

La  fortune  ne  féconda  pas  les  avances  que  le  gouvernement 
avoit  faites  à  la  nouvelle  compagnie.  Les  premiers  vaiffeaux  quelle 
expédia  furent  pris  par  les  Ànglois ,  que  le  fiege  de  la  Rochelle 
venoit  de  brouiller  avec  la  France.  Richelieu,  Buckingham ,  en¬ 
nemis  par  jalouiîe ,  par  caraCtere ,  par  intérêt  d’état ,  par  tout  ce 
qui  peut  rendre  irréconciliables  deux  miniftres  ambitieux  ,  faifi- 
xent  cette  occafion  pour  mettre  aux  priées  les  deux  rois  qu’ils  gou- 
vernoient ,  les  deux  nations  qu’ils  travailloient  à  opprimer.  La 
nation  Angloife  qui  combattoit  pour  fes  intérêts ,  eut  l’avantage 
furies  François.  Ceux-ci  perdirent  le  Canada,  en  1629.  Le  con- 
feil  de  Louis  XIII.  connoiffoit  fi  peu  l’importance  de  cet  établif- 
fement ,  qu’il  opinoit  à  11’en  pas  demander  la  reflitution  ;  mais 
l’orgueil  de  fon  chef,  qui  regardoit  l’irruption  des  Anglois  comme 
fon  injure  perfonnelle ,  parce  qu’il  étoit  à  la  tête  de  la  compagnie, 
fit  changer  d’avis.  On  n’éprouva  pas  autant  de  difficultés  qu’on 
Tome  III.  S 
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en  craignoit;  &  le  traité  de  Saint-Germain-en-Laye  rendit  aux 

François,  en  1631  ,  &  la  paix  &  le  Canada. 

L’adverfité  ne  les  corrigea  pas.  Ce  tut  après  le  recouvrement  de 
la  colonie,  la  même  ignorance,  la  même  négligence.  Le  mono¬ 
pole  ne  remplirent  aucun  des  engagement  qu’il  avoit  pris.  Cette 
infidélité,  loin  d’être  punie,  fut ,  pour  ainfi  dire,  récompenfée  par 
la  prolongation  du  privilège.  Les  cris  que  pouffoit  le  Canada,  fe 
perdoient  dans  l’immenfité  des  mers;  &  les  députés,  chargés  d  aller 
peindre  l’horreur  de  fa  fituation,  ne  pouvoient  , jamais  arriver  au 
pied  du  trône ,  où  la  prévention  ne  laiffe  approcher  la  vérité  trem¬ 
blante,  que  pour  lui  impofer  filence  par  des  menaces  &  des  châ- 
timens.  Cette  conduite  qui  blefloit  egalement  1  humanité ,  les  in¬ 
térêts  particuliers  &  la  politique,  eut  les  fuites  quelle  devoit  avoir 
naturellement.  Les  échanges  commencèrent  à  devenir  rares,  parce 
que  les  communications  étoient  trop  dangereufes.  Les  fauvages* 
mal  appuyés  des  François  leurs  alliés,  fuyoient  continuellement 
devant  l’ancien  ennemi  qu’ils  étoient  accoutumés  à  craindre.  Les 
Iroquois ,  reprenant  leur  fupériorité  ,  fe  vantoient  hautement  quils 
forceroient  l’étranger  à  quitter  leur  pays,  après  lui  avoir  enleve 
fes  enfans,  pour  remplacer  ceux  qu’ils  avoient  perdus.  Les  Fran¬ 
çois  eux-mêmes ,  oubliés  de  leur  métropole ,  hors  d  état  de  faire 
leurs  foibles  récoltes  fans  rifquer  leur  vie  ,  étoient  déterminés  à 
abandonner  un  établiffement  li  peu  foutenu.  Telle  était  la  mi  fer  e 
&  la  dégradation  de  cette  colonie  ,  quelle  ne  fubfiftoit  plus  que 
par  les  aumônes  que  les  millionnaires  recevoient  d’Europe. 
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CHAPITRE  XXXIV. 

% 

Les  François  fortent  de  I inaction .  Par  quels  moyens . 

Enfin  le  miniftere  tiré  de  fa  léthargie,  par  un  mouvement 
général  qui  changeoit  alors  l’efprit  des  nations,  fit  palier,  en 
1662,  quatre  cents  hommes  de  bonnes  troupes  dans  le  Canada.  Ce 
corps  fut  renforcé  deux  ans  après  par  le  régiment  de  Carignan.  On 
reprit  par  degrés  un  afcendant  décidé  fur  les  Iroquois.  Trois  de  leurs 
nations  effrayées  de  leurs  pertes ,  propoferent  un  accommodement  ; 
&  les  deux  autres  y  furent  amenées  en  1668,  par  les  fuites  de 
leur  affoiblifîe ment.  La  colonie  jouit  alors,  pour  la  première  fois, 
d’une  profonde  paix.  Cétoit  le  germe  de  la  profpérité  ,•  la  liberté 
du  commerce  le  fit  éclore.  Le  caffor  feul  reffa  lous  le  monopole. 

Cette  révolution  dans  les  affaires  fit  fermenter  l’induffrie.  Les 
anciens  colons ,  concentrés  par  foibleffe  autour  de  leurs  palif- 
fades ,  donnèrent  plus  d’étendue  à  leurs  plantations ,  &  les  cul¬ 
tivèrent  avec  plus  de  fuccès  &  de  confiance.  Tous  les  -foldats  qui 
confentirent  à  fe  fixer  dans  le  nouveau-monde,  obtinrent  leur  congé 
&  une  propriété.  O11  accorda  aux  officiers  un  terrain  proportionne 
ù  leur  grade.  Les  établiffemens  déjà  formes  acquirent  plus  de 
confift  ance j  on  en  forma  de  nouveaux,  ou  1  interet  &  la  fureté 
de  la  colonie  l’exigeoient.  Cet  efprit  de  vie  &  d  activité  multiplia 
les  échanges  des  fauvages  avec  les  François  \  &  ce  commerce 
ranima  les  liaifons  entre  les  deux  mondes.  11  fembloit  que  ces 
commencemens  de  profpérité  dévoient  aller  en  augmentant,  par 
l’attention  qu’avoient  les  adminiffrateurs  de  la  colonie,  non-feule¬ 
ment  de  bien  vivre  ave  les  peuples  voifins ,  mais  encore  d  établir 

entr’eux  une  harmonie  generale.  Dans  un  efpace  de  quatre  ou 
cinq  cents  lieues,  il  ne  fe  commettoit  pas  un  feul  a 61e  d hoftilité  ; 
chofe  peut-être  inouie  jufqu'alors  dans  1  Amérique  feptentrionale. 

S  2 


i 


x40  HISTOIRE  PHILOSOPHIQUE 

On  eût  dit  que  les  François  n’y  avoient  d’abord  échauffé  la  guerre- 

à  leur  arrivée  ,  que  pour  l’eteindre  plus  efficacement* 

Mais  cette  concorde  ne  pouvoir  pas  durer  chez  des  peuples 
toujours  armés  pour  la  chaffe ,  à  moins  que  la  puiffance  qui  Tavoit 
cimentée,  n’employât  à  la  maintenir  une  grande  lupériorité  de- 
forces.  Les  Iroquois  s’appercevant  qu’on  négligeoit  ce  moyen,  re¬ 
vinrent  à  ce  caraélere  remuant  que  leur  donnoit  l’amour  de  la 
vengeance  &  de  la  domination.  Ils  eurent  pourtant  l’attention  de 
ne  fe  faire  que  des  ennemis  qui  ne-fuffent  ni  alliés,  ni  voilins  des. 
François.  Malgré  ce  ménagement,  on  leur  lignifia  qu’il  falloit 
mettre  bas  les  armes ,  rendre  tous  les  plafonniers  qu’ils  avoient 
faits,  ou  s'attendre  à  voir  leur  pays  détruit,  &  leurs  habitations 
hrûlées.  Une  fommation  fi  ffere  irrita  leur  orgueil.  Ils  répondirent 
qu’ils  ne  laifferoient  jamais  porter  la  moindre  atteinte  à  leur  indé¬ 
pendance  j  &  qu’on  devoit  lavoir  qu’ils  n’étoient  ni  des  amis  à  né¬ 
gliger  ,  ni  des  ennemis  à  mépriler.  Cependant  j.  ébranlés  par  le  tort 
impofant  qu’on  avoir  pris,  ils  accordèrent  en  partie  ce  qu’on  exi- 
geoit,  &  l’on  ferma  les  yeux  fur  le  relie*. 

Mais  cette  efpece  d’humiliation  aigrit  le  reffentiment  d’une  nation, 
plus  accoutumée  à  faire  qu’à  fouffrir  des  outrages.  Les  Anglois  qui 
en  1664  ,  avoient  chaffé  Les  Hollandois  de  la  Nouvelle- Belge , 
qui  étoient  reffés  en  poffeffion  de  leur  conquête  qu’ils  avoient  nom¬ 
mée  la  Nouvelle-Yorck,  profitèrent  des  difpofitions  oùils  voyaient 
les  Iroquois.  Aux  femences  de  défeélion  qu’ils  jetoient  dans  leur 
ame  ulcérée,  ils  ajoutèrent  des  préfens  pour  les  y  engager.  On  tâcha, 
de  débaucher  également  les  autres  alliés  de  la  France.  Ceux  qui. 
rélifferent  à  la  iéduâion  furent  attaqués.  Tous  furent  invités  ,  & 
quelques-uns  forcés  à  porter  leurs  caffors  &  les  autres  pelleteries  à. 
la  Nouvelle-Yorck  ,  où  elles  étoient  beaucoup  mieux  vendues  que 
dans  la  colonie  Françoife.. 

Denonville  envoyé  depuis  peu  dans  le  Canada  pour  faire  refpec- 
îer  l’autorité  du  plus  fier  des  rois  ,  fouffroit  impatiemment  tant: 
d’infultes.  Quoiqu’il  fût  non-feulement  en  état  de  couvrir  fes  fron- 
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tieres  ,  mais  d’entreprendre  même  fur  les  Iroqnois ,  comme  on  fen- 
to.it  qu’il  ne  falloir  point  attaquer  cette  nation  fans  la  détruire  ,  ou 
convint  de  relier  dans  une  inaêiion  apparente  ,  jufqu’à  ce  qu’on 
eût  reçu  d’Europe  les  moyens  d’exécuter  une  fi  extrême  réfolutiorr.. 
Ces  fecours  arrivèrent  en  1687  ;  &  la  colonie  eut  alors  onze  mille 
deux  cent  quarante  -  neuf  perfonnes-  dont  on  en  pouvoir  armer  en¬ 
viron  le  tiers. 

Avec  cette  fupériorité  de  forces  ,  Denonville  eut  pourtant  re¬ 
cours  aux  armes  de  la  foibieffe.  Il  déshonora  le  nom  François  chez, 
les  fauvages  ,  par  une  infâme  perfidie.  Sous  prétexte  de  vouloir 
terminer  les  différens  par  la  négociation,  il  abufa  de  la  confiance 
que  les  Iroquois  avoient  dans  le  jéfuite  Lambreville,  pour  attirer 
leurs  chefs  à  une  conférence.  A  peine  ils  s’y  étoient  rendus  ,  qu’ils 
furent  mis  aux  fers  ,  embarqués  à  Québec  &  conduits  aux  galeres» 

Au  premier  bruit  de  cette  trahifon  ,  les  anciens  des  Iroquois  fi¬ 
rent  appeiler  leur  millionnaire.  «  Tout  nous  autorife  à  te  traiter  eiv 
p  ennemi ,  lui  dirent-ils;  mais  nous  ne  pouvons  nous  y  réfoudre... 
»  Ton  cœur  n’a  point  eu  de  part  à  Finfulte  qu’on  nous  a  faite  ;  &  il 
a  feroit  injufle  de  te  punir  d’un  crime  que  tu  dételles*  plus  que  nous.. 
»  Mais  il  faut  que  tu  nous  quittes.  Une  jeuneffe  inconfidérée  pour- 
»  roit  ne  voir  en  toi  qu’un  perfide  ,  qui  a  livré  les  chefs  de  la  na- 
»  tion  à  un  indigne  efclavage.  »  Après  ce  dilcours ,  ces  fauvages  r 
que  les  Européens  onttoujours  appellés  barbares ,  donnèrent  au  mif- 
fionnaire  des  conducteurs  qui  ne  le  quittèrent  qu’ après  l’avoir  mis* 
hors  de  danger  ;  &  des  deux  côtés  on  courut  aux  armes* 

Les  François  portèrent  d’abord  la  terreur  chez  les  Iroquois  voi- 
fins  des  grands  lacs  ;  mais  Denonville  n’avoit  ni  l’aélivité ,  ni  la  célé¬ 
rité  propres  à  faire  valoir  ce  premier  fuecès.  Tandis  qu’il  réfiéchiffoit: 
au  lieu  d’agir ,  la  campagne  fe  trouva  finie  fans  aucun  avantage^ 
permanent.  L’audace  en  redoubla  parmi  les  peuplades  Iroquoifes  , 
qui  n’étoientpas  éloignées  des  établiffemens  François.  Elles  y  firent ,, 
à  plufieurs  reprifes ,  les  plus  horribles  dégâts.  Les  colonsvoyant  leurs: 
travaux  ruinés  par  ces  dévafiations,  qui  leur  ôtoient  jufqu’à  la  ref- 
fouree  d’y  remédier  r  ne  foupirerent  que  pour  la  paix.  Le.  car  acte  te.' 
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de  Denonville  fecondoit  ces  defirs  :  mais  il  étoit  difficile  d’amener 
à  une  conciliation  ,  un  ennemi  que  l’injure  devoit  rendre  implaca¬ 
ble.  Lambreville  ,  qui  confervoit  encore  fon  premier  afcendant  fur 
des  efprits  effarouchés  ,  fit  des  ouvertures  de  paix  :  elles  furent 
écoutées. 

Pendant  qu’on  négocioit ,  un  Machiavel ,  né  dans  les  forêts  ;  Le 
Rat ,  qui  étoit  le  fauvage  le  plus  brave,  le  plus  ferme ,  le  plus  éclairé 
qu’on  ait  jamais  trouvé  dans  l’ Amérique  Septentrionale ,  arriva  au 
fort  de  Frontenac ,  avec  une  troupe  choifie  de  Hurons  ,  bien  déter¬ 
miné  à  faire  des  aftions  dignes  de  la  réputation  qu’il  avoit  acquife. 
On  lui  dit  qu’un  traité  étoit  entamé  *  que  des  députés  Iroquois  étoient 
en  chemin  pour  le  conclure  à  Montréal;  qu’ainfi  ce  feroit  déiobliger 
le  gouverneur  François  ,  que  de  continuer  les  hoffilités  contre  une 
nation  avec  qui  on  étoit  en  voie  d’accommodement. 

Le  Rat ,  vivement  offenfé  de  ce  que  les  François  difpofoient 
ainfi  de  la  guerre  &  de  la  paix  ,  fans  confulter  leurs  alliés ,  réfolut 
de  punir  cet  orgueil  outrageant.  Il  dreffa  une  embufcade  aux  dépu¬ 
tés  ;  les  uns  furent  tués  ,  les  autres  prifonniers.  Quand  ceux-ci  lui  di¬ 
rent  le  fujet  de  leur  voyage  ,  il  en  parut  d’autant  plus  étonné  ,  que 
Denonville  ,  leur  répondit-il,  l’avoit  envoyé  pour  les furprendre. 
Pouffant  la  feinte  jufqu’au  bout,  il  les  relâcha  tous  fur  l’heure,  à  l’ex¬ 
ception  d’un  feul  qu’il  garda,  difoit-il,  pour  remplacer  un  de  ces 
Huions  tué  dans  l’attaque.  Enfuite  il  fe  rendit  avec  la  plus  grande 
diligence  à  Michillimakinac ,  où  il  fit  préfent  de  fon  prifonnier  au 
commandant  François  ,  qui  ,ne  fachant  point  que  Denonville  trai- 
toit  avec  les  Iroquois  ,fitcaffer  la  tête  à  ce  malheureux  fauvage.  Dès 
qu’il  fut  mort ,  Le  Rat  fit  venir  un  vieux  Iroquois ,  depuis  long  tems 
captif  chez  les  Hurons  ,  &  lui  donna  laliberté  pour  aller  apprendre 
à  fa  nation,  que  tandis  que  les  François  amufoient  leurs  ennemis 
par  des  négociations  ,  ils  continuoient  à  faire  des  prifonniers  &  les 
maffacroient.  Cet  artifice  digne  de  la  politique  Européenne  la  plus 
confommée  en  méchanceté  ,  réuffit  au  gré  du  fauvage  Le  Rat.  La 
guerre  recommença  plus  vive  qu’auparavant.  Elle  fut  d’autant  plus 
durable  ,  que  l’Angleterre ,  depuis  peu  brouillée  avec  la  France  ,  à 
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Poccafion  du  détrônement  de  Jacques  IL  crut  de  fon  intérêt  de  s’al¬ 
lier  avec  les  Iroquois. 

Une  flotte  Angioife  ,  partie  d’Europe  en  1690.  arriva  devant 
Québec  au  mois  d’oélobre  ,  pour  en  former  le  flege.  Elle  avoir  dû 
compter  fur  une  foible  réiiflance  ,  par  la  diverflon  qte  les  fauvages 
feroient  en  occupant  les  principales  forces  de  la  colonie.  Mais  elie 
fut  obligée  de  renoncer  honteufement  à  fon  entreprife  ,  après  de 
grandes  pertes  ,  trompée  dans  fon  attente  par  des  caules  lingulieres 
qui  méritent  quelque  attention. 

Le  miniftere  de  Londres  ,  en  formant  le  projet  d’aflervir  le  Ca¬ 
nada  ,  avoir  décidé  que  fes  forces  de  terre  &  celles  de  mer ,  y  arri- 
veroient  par  des  mouvemens  parallèles.  Cette  fage  combmaifon  fut 
exécutée  avec  la  plus  grande  préciflon.  A  mefure  que  les  vaifleaux  re- 
montoient  le  fleuve  Saint- Laurent,  les  troupes  franc  hiiïbient  les  terres, 
pour  aboutir  en  même  -  tems  que  la  flotte  au  théâtre  de  la  guerre. 
Elles  y  touchoientprefque  ,  quand  les  Iroquois ,  qui  leur  lervoient  de 
guide  &  de  foutien ,  ouvrirent  les  yeux  fur  le  danger  où  ils  cour  oient , 
en  menant  leurs  alliés  à  la  conquête  de  Québec.  Placés  ,  dirent-ils 
dans  leur  confeii ,  entre  deux  nations  Européennes  ,  chacune  allez 
forte  pour  nous  exterminer,  également  intéreflees  à  notre  deilruc- 
tion  lorfqu’elles  n’auront  plus  befoin  de  notre  fecours  ;  que  nous 
refte-t-il ,  linon  d’empêcher  qu’aucune  ne  l’emporte  fur  l’autre  } 
Alors  elles  feront  forcées  de  briguer  notre  alliance ,  ou  même  d’a¬ 
cheter  notre  neutralité.  Ce  fyilême  ,  qu’on  eût  dit  imaginé  par  la 
politique  profonde  qui  préflde  à  l’équilibre  de  l’Europe  ,  détermina 
les  Iroquois  à  reprendre  tous  ,  fous  divers  prétextes ,  la  route  de 
leurs  bourgades.  Leur  retraite  entraîna  celle  des  Angloisj  &  les 
François  en  fureté  dans  les  terres  ,  réunirent  avec  autant  de  fuccès 
que  de  concert ,  toutes  leurs  forces  à  la  défenfe  de  leur  capitale. 

Les  Iroquois  enchaînant  par  politique  leur  reflfentiment  contre  la 
France ,  &  reliant  attachés  plutôt  au  nom  qu’à  l’intérêt  de  l’Angle¬ 
terre  ;  ces  deux  puiflances  de  l’Europe,  irréconciliables  par  rivalité ? 
mais  féparées  par  le  territoire  d’une  nation  fauvage  qui  craignoit 
également  les  fuccès  de  l’une  &:  de  l’autre  ,  ne  fe  cauferent  pas  la 
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moitié  des  maux  qu’elles  fe  fouhaitoient  ;  &  la  guerre  fe  réduifit  à 
quelques  ravages  funeftes.  aux  colons  ,  mais  prefque  indifférons  pour 
toutes  les  nations  qui  la  faifoient.  Au  milieu  des  cruautés  qu  elle 
enfanta  parmi  tous  les  petits  partis  combinés  d’ Anglois  &  d’Iroquois , 
de  François  &  de  Hurons  ,  qui  couraient  faire  le  dégât  à  cent  lieues 
de  leurs  habitations  ,  on  vit  éclore  des  avions  qui  lembloient  éle¬ 
ver  la  nature  humaine  au-deffus  de  tant  de  fureurs. 

Des  François  &  des  fauvages  s’étoient  réunis  pour  une  expédi¬ 
tion  qui  demandoit  une  longue  marche.  Les  provifions  leur  man¬ 
quèrent  en  chemin.  Les  Hurons  chaffoient  ,  abattoient  beaucoup  de 
gibier  ,  &  ne  manquoient  jamais  d’en  offrir  aux  François  ,  moms 
habiles  chaffeurs.  Ceux-ci  vouloient  fe  défendre  de  cette  generofite. 
Vous  partagez  avec  nous  les  fatigues  de  la  guerre  ,  leur  dirent  les 
fauvages  ;  il  eftjuftë  que  nous  partagions  avec  vous  les  alimens  de  U 
vie  ;  nous  ne  ferions  pas  hommes  d’en  agir  autrement  avec  des  hommes . 
Si  quelquefois  des  Européens  ont  été  capables  de  cette  grandeur 
dame ,  voici  ce  qui  n  appartient  qu’à  des  fauvages. 

Un  corps  d’Iroquois  ,  averti  quun  parti  de  François  &  de  leurs 
alliés  s’avançoit  avec  des  forces  fupérieures  ,  fedifperfa  précipitam¬ 
ment.  Onnontagué  qui  menoit  cette  troupe ,  âgé  de  cent  ans  ,  dé¬ 
daigna  de  fuir  ,  &  préféra  de  tomber  entre  les  mains  des  iauvages 
ennemis,  quoiqu’il  n’en  pût  attendre  que  des  tourmens  horribles. 
Quel  fpeéfacle  ce  fut  de  voir  quatre  cents  barbares  acharnés  autour 
d’un  vieillard  qui ,  loin  de  pouffer  un  foupir  ,  traitant  les  François 
avec  un  profond  mépris  reprochoit  aux  Hurons  de  s’étre  rendus 
efclaves  de  ces  vils  Européens  î  Un  de  ces  bourreaux ,  outré  de  fes 
inveéfives ,  lui  donna  trois  coups  de  poignard  pour  mettre  fin  à  tant 
d’infuites.  Tu  as  tort  ,  lui  dit  froidement  Onnontagué  ,  T  abréger  ma 
vie  ;  tu  aurais  eu  plus  de  tems  pour  apprendre  à  mourir  en  homme.  Et 
ce  font  de  tels  hommes  que  les  François  &  les  Anglois  conlpirent  à 
détruire  depuis  un  fiecle  !  Apparemment  qu’ils  auroient  trop  à  rougir 
de  vivre  au  milieu  de  ces  modèles  d’héroïfme  &  de  grandeur  d’ame.Q 

(*)  Courez,  lâches  nations  ,  déshonorer  la  terre  fous  une  autre  hémifpnere  ;  pour 
s?ous  venger  de  votre  pareffè,ou  vous  punir  de  votre  avarice,  n’y  laifïezque  vos  fera  ombles. 
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La  paix  de  Rifwick  fit  cefTer  tout-à-la-fois  les  calamités  de  l’Eu¬ 
rope  ,  &  les  hoflilités  de  l’Amérique.  A  l’exemple  des  Anglois  &  des 
François  ,  les  Iroquois  &  lesHurons  fentirent  le  befoin  qu’ils  avoient 
d’un  long  repos  ,  pour  réparer  les  pertes  de  la  guerre.  Les  fauvages 
commencèrent  à  refpirer  ,  les  Européens  reprirent  leurs  travaux  ;  &r 
le  commerce  des  pelleteries  ,  le  premier  qu’on  eût  pu  faire  avec 
des  peuples  chafleurs  ,  acquit  plus  de  confiftance. 


CHAPITRE  XXXV. 


Les  pelleteries  font  la  bafe  des  liaifons  des  François  avec  les 

fauvages . 

A.Vant  la  découverte  du  Canada  ,  les  forets  qui  le  couvroient 
n’étoientj  pour  ainli  dire  ,  qu’un  vaife  repaire  de  bêtes  fauves.  Elles 
s’y  étoient  prodigieufement  multipliées;  parce  que  le  peu  d’hommes 
qui  couroient  dans  ces  délerts  ,  fans  troupeaux  &  fans  animaux 
domeftiques  ,  laiffoient  plus  d’efpace  &  de  nourriture  aux  efpeces 
errantes  &  libres  comme  eux.  Si  la  nature  du  climat  ne  varioit  pas 
ces  efpeces  à  l’infini  j  du  moins  chacune  y  gagnoit  par  la  multitude 
des  individus.  Mais  enfin  elles  payoient  tribut  à  la  fouveraineté  de 
l’homme  ,  titre  fi  cruel  &  fi  coûteux  à  tous  les  êtres  vivans  !  Faute 
d’art  &  de  culture  ,  le  fauvage  fe  nourriffoit  &  s’habilloit  unique¬ 
ment  aux  dépens  des  bêtes.  Dès  que  notre  luxe  eut  adopté  l’ufage 
de  leurs  peaux  ,  les  Américains  leur  firent  une  guerre  d’autant  plus 
vive  ,  qu’elle  leur  valoit  une  abondance  &  des  jouiffances  nouvelles 
pour  leurs  fens.;  d’autant  plus  meurtrière  ,  qu’ils  avoient  adopté  nos 
armes  à  feu.  Cette  induftrie  deflruêlive  fit  paffer,  des  bois  du  Canada 
dans  les  ports  de  France  ,  une  grande  quantité  ,  une  grande  diverfité 
de  pelleteries  ,  dont  une  partie  fut  confommée  dans  le  royaume  ,  & 
l’autre  alla  dans  les  états  voifins.  La  plupart  de  ces  fourrures  étoient 
connues  dans  l’Europe.  Elle  les  tiroit  du  nord  de  notre  hémifphere  ; 
mais  en  trop  petit  nombre  pour  que  l’ufage  en  fût  étendu.  Le  caprice 
Tome  II L  T 
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&  ia  nouveauté  leur  ont  donné  plus  ou  moins  de  vogue  ,  depuis  que 
l’intérêt  des  colonies  de  l’Amérique  a  voulu  quelles  priilent  faveur 
dans  les  métropoles*  Il  faut  dire  quelque  choie  de  celle  dont  la  mode 
exifte  encore. 

La  loutre  eft  un  animal  vorace  ,  qui  courant  ou  nageant  fur  les 
bords  des  lacs  &  des  rivières  ,  vit  ordinairement  de  poilïbn  ;  & 
quand  il  en  manque  ,  mange  de  Pherbe  &  Pécorce  même  des  plan¬ 
tes  aquatiques.  Son  féjour  &  fon  goût  dominant  Pont  fait  ranger 
parmi  les  amphibies  qui  vivent  également  dans  Pair  &  dans  Peau  ; 
mais  c’eft  improprement  *  puifque  la  loutre  a  beloinde  refpirer  à-peu- 
près  comme  tous  les  animaux  terreftres.  On  trouve  quelquefois  celui- 
ci  dans  tous  les  climats  arrofés ,  qui  ne  font  pas  brûlans  ;  mais  il  elt 
bien  plus  commun  &  plus  grand  dans  le  nord  de  PAmerique.  Sa  four¬ 
rure  y  eft  aufli  plus  noire  &  plus  belle  que  par-tout  ailleurs  j  mais  en 
cela  même  plus  nuifible ,  puifqu’elle  y  eh:  l’objet  des  piégés  que  les 
hommes  tendent  à  la  loutre. 

La  fouine  a  le  même  attrait  pour  les  chafteurs  du  Canada.  Cet 
animal  y  eft  de  trois  efpeces.  La  première  elt  la  commune  ;  la 
fécondé  s’appelle  vifon  j  &  la  troifteme  eft  nommee  puante  ,  paice 
que  l’urine  ,  que  la  peur  fans  doute  lui  fait  lâcher  quand  elle  eft  pour- 
fuivie  ,  empefte  Pair  à  une  grande  diftance.  Leur  poil  eft  plus  brun , 
plus  luftré  ,  plus  foyeux  que  dans  nos  contrées. 

Le  rat  même  eft  utile  par  fa  peaudans  PAmerique  feptentrionaie. 
H  y  en  a  fur-tout  deux  efpeces  ,  dont  1a  dépouille  entre  dans  le  com¬ 
merce.  L’un  ,  qu’on  appelle  rat  de  bois  ,  a  deux  fois  la  grofteur  de 
nos  rats.  Son  poil  eft  communément  d’un  gris  argenté  ,  quelquefois 
d’un  très-beau  blanc.  Sa  fémelle  a  fous  le  ventre  une  boude  quelle 
ouvre  &  ferme  à  fon  gré.  Quand  elle  eft  pourfuivie  ,  elle  y  met 
fes  petits,  &  fe  fauve  avec  eux.  L’autre  rat ,  qu’on  appelle  rnufqué, 
parce  que  fes  tefticules  renferment  du  mule,  a  toutes  les  inclinations 
du  caftor  ,  dont  il  paroît  même  être  un  diminutif  ^  &  la  peau  fert  aux 
mêmes  ufages. 

L’hermine ,  qui  eft  de  la  grofteur  de  1  écureuil ,  mais  un  pv.u  moins 
allongée  ,  a  comme  lui  les  yeux  vifs ,  la  phyftonomie  Une  ,  &  les 


ET  POLITIQUE.  Liv.  XV.  U7 

mouvemens  fi  prompts  que  l’œil  ne  peut  les  fuivre.  L  extrémité  de 
fa  queue  longue,  épaiffe  &  bien  fournie  ,  eft  d’un  noir  de  jais.  Son 
poil  roux  en  été  comme  For  des  moiiïbns  ou  des  fruits  ,  devient  en 
hiver  blanc  comme  la  neige.  Cet  animal  vif,  léger  &  joli  ,  fait  une 
des  beautés  du  Canada  -,  mais  quoique  plus  petit  que  la  martre  ,  il 
n’y  eft  pas  aufiï  commun. 

La  martre  fe  trouve  uniquement  dans  les  pays  froids  ,  au  centre 
des  forêts  ,  loin  de  toute  habitation  ,*  animal  chaffeur  &  vivant 
d’oifeaux.  Quoiqu’elle  n’ait  pas  un  pied  &  demi  de  long  ,  les  traces 
qu’ellefait  fur  la  neige  paroiffent  être  d’un  animal  très-grand,  parce 
qu’elle  ne  va  qu’en  fautant ,  &  qu’elle  marque  toujours  des  deux 
pieds  à  la  fois.  Sa  fourrure  effc  recherchée  ,  quoiqu’infiniment  moins 
précieufe  que  celle  de  la  martre  fi  diftinguée  fous  le  nom  de  zibe¬ 
line.  Celle-ci  eft  d’un  noir  luifant.  La  plus  belle  ,  parmi  les  autres  , 
efl:  celle  dont  la  peau  la  plus  brune  s’étend  le  long  du  dos  jufqu’au 
bout  de  la  queue.  Les  martres  ne  quittent  communément  le  fond 
de  leurs  bois  impénétrables ,  que  tous  les  deux  ou  trois  ans.  Les  natu¬ 
rels  du  pays  en  augurent  un  bon  hiver  ,  c’eft-à-dire  ,  beaucoup  de 
neige  qui  doit  procurer  une  grande  chaffe. 

Un  animal  que  les  anciens  appelloient  lynx,  connu  en  Sibérie  fous 
le  nom  de  loup-cervier  ,  ne  s’appelle  que  chat-cervier  dans  le  Ca¬ 
nada  ,  parce  qu’il  eft  plus  petit  que  dans  notre  hémifphere.  Cet 
animal ,  à  qui  l’erreur  populaire  n’auroit  pas  donné  des  yeux  merveil- 
leufement  perçans  ,  s’iln’avoit  la  faculté  de  voir  ,  d’entendre  ou  de 
fentir  de  loin  ,  vit  du  gibier  qu’il  peut  attraper ,  &  qu’il  pourfuit  juf- 
qu  à  la  cime  des  plus  grands  arbres.  On  convient  que  fa  chair  eft 
blanche  &  d’un  goût  exquis  ;  mais  on  ne  le  recherche  à  la  chaffe 
que  pour  fa  peau  ,  dont  le  poil  eft  fort  long  &  d’un  beau  gris-blanc  , 
moins  eftimée  pourtant  que  celle  du  renard. 

Cet  animai  carnivore  &  deftruéfeur  eft  originaire  des  climats 
glacés  ,  où  la  nature  ,  qui  fournit  peu  de  végétaux  ,  femble  obli¬ 
ger  tous  les  animaux -à  fe  manger  les  uns  les  autres.  Natu  ralité  dans 
les  zones  tempérées ,  il  n’y  a  pas  gardé  fa  première  beauté.  Son  poil 
y  a  dégénéré.  Dans  le  Nord ,  il  l’a  coniervé  long  &  touffu ,  quelque- 

T  z  ' 
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fois  blanc  ,  quelquefois  gris ,  fouvent  d’un  rouge  tirant  fur  le  roux* 
Le  plus  beau  ,  fans  comparaifon  ,  eft  le  poil  tout-à-fait  noir;  mais 
c’ef:  un  mérite  plus  rare  au  Canada  ,  que  dans  la  Mofcovie,  qui  eff 
plus  feptentrionale  &  moins  humide. 

On  tire  de  l’Amérique  feptentrionale  ,  outre  ces  menues  pelle¬ 
teries  ,  des  peaux  de  cerf,  de  daim  &  de  chevreuil  ;  des  peaux  de 
renne  ,  fous  le  nom  de  caribou;  des  peaux  d’élan  ,  fous  le  nom  d  o- 
rignaj»  Les  deux  dernieres  efpeces  qui  ,  dans  notre  hémifphere ,  ne 
fe  trouvent  que  vers  le  cercle  polaire,  l’élan  en-deçà  ,  le  renne  au- 
delà  ,  fe  trouvent  dans  le  nouveau-monde  à  de  moindres  latitudes  ; 
foit  parce  que  le  froid  eff  plus  vif  en  Amérique  ,  par  des  caufes  fin- 
gulieres  d’exception  à  la  loi  générale  ;  foit  peut-être  auffi ,  parce 
que  ces  nouvelles  terres  font  moins  habitées  par  1  homme  depopu» 
lateur.  Leurs  peaux  fortes  ,  douces  &  moëlleufes  ,  fervent  à  faire 
d’excellens  buffles ,  qui  pefent  très-peu.  La  chaffe  de  tous  ces  ani¬ 
maux  ,  fe  fait  pour  les  Européens.  Mais  les  fauvages  en  ont  une  par 
excellence  qui  fut  ,  de  tout  tems,  leur  chaffe  favorite.  Elle  conve- 
noit  plus  à  leurs  mœurs  guerrières ,  à  leur  bravoure  &  fur  -  tout  à 
leurs  beloins  :  c’eft  la  chaffe  de  Tours. 

Sous  un  climat  froid  &  rigoureux  ,  cet  animal  ed  le  plus  ordinai¬ 
rement  noir.  Plus  farouche  que  féroce  ,  au  lieu  de  cavernes  ,  il 
choifit  pour  retraite  un  tronc  creux  &  pourri  de  quelque  vieux  ar¬ 
bre  mort  fur  pied.  C’eff-là  qu’il  feloge  en  hiver,  le  plus  haut  qu’il 
peut  grimper.  Comme  il  eff  très-gras  à  la  fin  de  l’automne  ,  qu’il 
eff  vêtu  dun  poil  très  -  épais,  qu’il  ne  fe  donne  aucun  mouvement , 
&  qu’il  dort  prefque  continuellement  ,  il  doit  perdre  peu  par  la 
tranfpirarion  ,  &  rarement  fortir  de  fon  afile  pour  chercher  de  la 
nourriture.  Mais  on  l’y  force  en  y  mettant  le  leu  ;  &  dès  qu’il  veut 
defcendre  ,  il  eff  abattu  fous  les  fléchés  ,  avant  d  arriver  a  teire. 
Les  fauvages  fe  nourriffent  de  fa  chair  ,  fe  frottent  de  fa  graiffe  ,  fe 
couvrent  de  fa  peau.  C’etoit-  la  le  but  de  la  guerre  qu  ils  failoient  a 
l’ours  ;  lorlqu’un  intérêt  nouveau  tourna  leur  inftinèf  vers  la  chaffe 
du  caffor. 

Cet  animal  qui  poffede  les  dons  fecourables  de  la  fociete  7  fans 
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en  éprouver  comme  nous  les  vices  &  les  malheurs  \  cct  animal  à 
qui  la  nature  donna  le  befoin  ,  infpira  1  indinéf  de  vivre^  avec  fes 
femblabies  pour  la  propagation  &  la  confervation  de  l'on  efpece. 
Cet  animal  doux  ,  touchant  ,  plaintif ,  dont  1  exemple  &  le  fort 
arrachent  des  larmes  d’admiration  &  d’attendriffement  au  philofo- 
phe  fenfible  ,  qui  contemple  fa  vie  &  fes  moeurs  :  le  cador  ,  qui 
ne  nuit  à  aucun  être  vivant ,  qui  n’ed  ni  carnacier ,  ni  fanguinaire  , 
ni  guerrier,  ed  devenu  la  plus  furieufe  paillon  de  1  homme  chaf- 
feury  la  proie  à  laquelle  le  fauvage  ed  le  plus  cruellement  acnarné, 
grâce  à  l’implacable  avidité  des  peuplesles  plus  polices  de  1  Europe. 

-  Long  d’environ  trois  à  quatre  pieds  ,  épais  dans  une  proportion; 
qui  lui  donne  entre  cinquante  &  foixante  livres  de  peianteur  quil 
doit  fur-tout  à  la  grodeur  de  fes  mufcles  y  il  a  la  tete  comme  un  rat 
&  il  la  porte  baillée  avec  le  dos  arqué  comme  une  fouris,  Lucrèce 
a  dit  ,  non  pas  que  l’homme  a  reçu  des  mains  pour  s’en  lervir  , 
mais  qu’d  a  eu  des  mains  &  qu’il  s’en  ed  fervi.  De  même  le  caf- 
tor  a  des  membranes  aux  pieds  de  derrière  ,  &.  il  nâge  ,  il  a  des 
doigts  féparés  aux  pieds  de  devant  ,  &  ceux-ci  lui  tiennent  lieu  de 
mains  ;  il  a  la  queue  plate,  ovale  ,  couverte  d’écailies  ,  &  il  l’em¬ 
ploie  à  traîner  &  à  travailler  ;  il  a  quatre  dents  ineifives  &  tram 
chantes  ,  &  il  en  fait  des  outils  de  charpente.  Tous  ces  mftrumens  , 
qui  ne  font  prefque  d’aucun  ufage  ,  quand  l’animai  vit  feul  ,  ou  qui, 
ne  le  didinguent  point  alors  des  autres  animaux  ,  lui  donnent  une 
indudrie  fupérieure  à  tous  les  indinéls ,  quand  il  vit  en  fociété. 

Sans  pallions,  fans  violence  &  fans  ruie ,  dans  1  état  ilolé  ,  à  peine 
ofe-t-ilfe  défendre.  À  moins  qu’il  ne  foit  pris  ,  il  ne  fait  pas  moi  Jic. 
Mais  au  défaut  d’armes  &  de  malice  ,  il  a.  dans  l’état  iociai  tous 
les  moyens  de  fe  conferver  fans  guerre  ,  &  de  vivre  fans  faire  ni 
fouffrir  d’injure.  Cet  animal  paifible  ,  &  même  familier ,  ed  d  ailleurs 
indépendant  ,  &  ne  s’attachant  à  perfonne  ^  parce  qu  il  11a  beioin 
que  de  lui-même  ;  il  entre  en  communauté  ,,  mais  il  ne  veut  point 
fervir  ,  ni  ne  prétend  commander.  Un  indinêf  muet  au-dehors  ,.mais 
qui  lui’ parle  en-dedans ,  préfide  à  fes  travaux. 

Ced.le  befoin  commun  de  vivre  &  de  peupler,  qui. rappelle 
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caftors ,  8k  les  raffemble  en  été,  pour  bâtir  leurs  bourgades  d’hiver. 
Dès  le  mois  de  Juin  &  de  Juillet,  ils  viennent  de  tous  les  côtés* 
&  fe  réunifient  au  nombre  de  deux  ou  trois  cents  :  mais  toujours 
fur  le  bord  des  eaux  y  parce  que  c’eff:  fur  l’eau  que  doivent  habiter 
ces  républicains ,  à  l’abri  des  invaffons.  Quelquefois  ils  préfèrent 
les  lacs  dormans  au  milieu  des  terres  peu  fréquentées  ;  parce  que 
les  eaux  y  font  toujours  à  la  même  hauteur.  Quand  ils  ne  trou¬ 
vent  point  d’étang  ,  ils  en  forment  dans  les  eaux  courantes ,  d^s 
fleuves  ou  des  ru  i  fie  aux  y  &  c’eff:  par  le  moyen  d’une  chauffée  ou 
d’une  digue.  La  feule  penfée  de  cet  ouvrage,  efl  un  fyffême  d’idées 
très-compofées,  très-compliquées ,  qui  femble  n’appartenir  qu’à  des 
êtres  intelligens  ;  &  fi  ce  n’étoit  la  crainte  du  feu  dans  ce  monde  ou 
dans  l’autre,  un  chrétien  croiroit  ou  diroit  que  les  caffors  ont  une 
ame  fpiritueile,  ou  que  celle  de  l’homme  n’eff  que  matérielle.  Il  s’a¬ 
git  d’un  pilotis  de  cent  pieds  de  longueur  fur  une  épaiffeur  de  douze 
pieds  à  la  bafe ,  qui  décroît  jufqu’à  deux  ou  trois  pieds ,  par  un  talus , 
dont  la  pente  &  la  hauteur  répondent  à  la  profondeur  des  eaux. 
Pour  épargner  ou  faciliter  le  travail ,  on  choifft  l’endroit  d’une 
riviere  où  il  y  a  le  moins  d’eau.  Sil  fe  trouve  fur  les  bords  du 
fleuve  un  gros  arbre,  il  faut  l’abattre  pour  qu’il  tombe  de  lui- 
même  en  travers  fur  le  courant.  Fut-il  plus  gros  que  le  corps  d’un 
homme,  on  le  foie  ou  plutôt  on  le  ronge  au  pied,  avec  quatre 
dents  tranchantes.  Il  eff  bientôt  dépouillé  de  fes  branches  par  le 
peuple  ouvrier,  qui  veut  en  faire  une  poutre.  Une  foule  d’autres 
arbres  plus  petits ,  font  également  abattus,  mis  en  pièces  &  taillés 
pour  le  pilotis  qu’on  prépare.  Les  uns  traînent  ces  arbes  jufqu’aux 
bords  de  la  riviere;  d’autres  les  conduifent  fur  l’eau  jufqu’à  l’en¬ 
droit  ou  doit  fe  faire  la  chauffée.  Mais  comment  les  enfoncer  dans 
l’eau,  quand  on  n’a  que  des  dents,  une  queue  &  des  pieds  ?  Le  voici. 
Avec  les  ongles ,  on  creufe  un  trou  dans  la  terre  ou  au  fond  de 
l’eau.  Avec  les  dents,  on  appuie  le  gros  bout  du  pieu  fur  le  bord 
de  la  rivierre  eu  contre  le  madrier  qui  la  traverfe.  Avec  les  pieds* 
on  dreffe  le  pieu  &  on  l’enfonce,  par  la  pointe  dans  le  trou  où  il 
fe  plante  debout.  Avec  la  queue,  on  fait  du  mortier,  dont  on 
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remplit  tous  les  intervalles  des  pieux  entrelacés  de  branches  pour 
maçonner  le  pilotis.  Le  talus  de  la  digue  eft  oppofé  au  courant  de 
l’eau ,  pour  mieux  en  rompre  l’effort  par  degrés ;  &  les  pieux  y  font 
plantés  obliquement  à  raifon  de  l’inclinaifon  du  plan.  On  les  plante 
perpendiculairement  du  côté  où  l’eau  doit  tomber;  &  pour  lui 
ménager  un  écoulement  qui  diminue  l’aftion  de  fa  pente  &  de  fon 
poids  ,  on  ouvre  deux  ou  trois  iffues  au  fommet  de  la  digue ,  par 
•où  la  riviere  débouche  une  partie  de  fes  eaux. 

Quand  cet  ouvrage  eft  achevé  en  commun  par  la  république, 
le  citoyen  fonge  à  fe  loger,  chaque  compagnie  fe  conffruit  une 
cabane  dans  l’eau  fur  le  pilotis.  Elles  ont  depuis  quatre  jufqu’à 
dix  pieds  de  diamètre,  fur  une  enceinte  ovale  ou  ronde.  Il  y  en  a 
de  deux  ou  trois  étages,  félon  le  nombre  des  familles  ou  des  ména¬ 
ges.  Une  cabane  en  contient  au  moins  un  ou  deux,  &  quelque¬ 
fois  de  dix  à  quinze.  Les  murailles ,  plus  ou  moins  élevées,  ont 
-environ  deux  pieds  d'épaiffeur,  &  fe  terminent  toutes  en  forme 
de  voûte  ou  d’anfe  de  panier,  maçonnées  en-dedans  &  en-de¬ 
hors  avec  autant  de  propreté  que  de  folidité.  Les  parois  en  font 
revêtues  d  une  efpece  de  ffuc  impénétrable  à  l’eau ,  même  à  l’air 
•extérieur.  Chaque  maifon  a  deux  portes  ;  l’une  du  côté  de  la  terre 
pour  aller  faire  des  provifions  ;  l’autre  vers  le  cours  des  eaux  pour 
s’enfuir  à  l’approche  de  l’ennemi,  c’eff-à-dire,  de  l'homme  deftruc- 
leur  des  cités  &  des  républiques,  la  fenêtre  de  la  maifon  eff  ou¬ 
verte  du  côté  de  l’eau.  On  y  prend  le  frais  durant  le  jour,  plongé 
dans  le  bain  à  mi-corps,  elle  fert  en  hiver ,  à  garantir  des  glaces, 
-qui  fe  forment  épaiffes  de  deux  ou  trois  pieds.  La  tablette  qui  doit 
-empêcher  qu’elles  ne  bouchent  cette  fenêtre,  eff  appuyée  fur  des 
pieux  qu’on  coupe  ou  qu’on  enfonce  en  pente ,  &  qui ,  faifant  un 
batardeau  devant  la  maifon ,  laiffe  une  iffue  pour  s’échapper  ou 
nager  fous  les  glaces.  L’intérieur  du  logis  a  pour  tout  ornement  un 
plancher  jonché  de  verdure,  &  tapiffé  de  branches  de  lapin.  On  n’y 
fouffre  point  d'ordures. 

Les  matériaux  de  ces  édifices  font  toujours  voifms  de  rempla¬ 
cement.  Ce  font  des  aulnes ,  des  peupliers  ,  des  arbres  qui  aimeut 
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l’eau  ,  comme  les  républicains  qui  s’en  conflruifent  des  logemens. 
Ces  citoyens  ont  le  plaifir,  en  taillant  ce  bois,  de  s’en  nourrir  en 
même  tems.  A  l’exemple  de  certains  fauvages  de  la  mer  Glaciale, 
ils  en  mangent  l’écorce.  Il  ell  vrai  que  ceux-la  ne  1  aiment  que 
feche,  pilée  &  apprêtée  avec  des  ragoûts  5  au  lieu  que  ceux-ci  la 
mâchent  &  la  lucent  toute  fraîche. 

On  fait  des  provif  ons  d’écorce  &  de  branches  tendres,  dans 
des  magafns  particuliers  à  chaque  cabane,  &  proportionnes  au 
nombre  de  fes  habitans.  Chacun  reconnoît  fon  magafin  ,  &  per¬ 
sonne  ne  va  piller  celui  de  fes  voifins.  Chaque  tribu  vit  dans  fon 
quartier  ,  contente  de  fon  domaine  ,  mais  jaloufe  de  la  propriété 
qu’elle  s’en  eft  acquife  par  le  travail.  On  y  ramafTe  ,  on  y  dépente , 
fans  querelles,  les  provifions  de  la  communauté.  O11  fe  borne  à 
des  mets  lîmples  que  le  travail  prépare.  L’unique  paffion  efl  1  a- 
mo.ur  conjugal,  qui  a  pourbafe  &  pour  terme,  la  reproduêlion  de 
l’efpece. 

Deux  êtres  affortis  &  réunis  par  un  goût,  par  un  choix  récipro¬ 
ques,  après  s’être  éprouvés  dans  une  afociation  à  des  travaux  pu¬ 
blics  ,  pendant  les  beaux  jours  de  l’été ,  confent ent  à  palier  enfemble 
les  rudes  faifons  des  hivers.  Ils  s’y  préparent  par  l’approvifionne- 
ment  qu’ils  font  en  Septembre.  Les  deux  «poux  fe  retirent  dans 
leur  cabane  dès  l’automne ,  qui  n’efl  pas  moins  favorable  aux  amours 
que  le  printems.  Si  la  faifon  des  fleurs  invite  les  oifeaux  du  ciel 
à  fe  perpétuer  dans  les  bois ,  la  faifon  des  fruits  excite  peut-être 
auffi  fortement  les  habitans  de  la  terre  à  repeupler.  L’hiver  donne 
au  moins  le  loilîr  d’aimer  ;  &  cette  douceur  vaut  toutes  celles  de 
l’année.  Les  époux  alors  ne  fe  quittent  plus.  Aucun  travail,  aucun 
plaid r  ne  fait  diverfion ,  ne  dérobe  du  tems  à  l’amour.  Les  meres 
conçoivent  &  portent  les  doux  gages  de  cette  paffion  univerfelle 
de  la  nature.  Si  quelque  beau  foleil  vient  égayer  la  trille  faifon  , 
le  couple  heureux  fort  de  fa  cabane ,  va  fe  promener  fur  le  bord 
de  l’étang  ou  de  la  riviere ,  y  manger  de  l’écorce  fraîche,  y  ref- 
pirer  les  falutaires  exalaifons  de  la  terre.  Cependant  la  mere  met 
au  jour  ,  vers  la  fin  de  l’hiver,  les  fruits  de  l’hymen  conçus  en  au¬ 
tomne  j 
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tomne  -,  &  tandis  que  le  pere ,  attiré  dans  les  bois  par  les  dou¬ 
ceurs  du  printems,  laiffe  à  fes  petits  la  place  qu'il  occupoit 
dans  fa  cabane  étroite,  elle  les  allaite,  les  foigne,  les  éleve  au 
nombre  de  deux  ou  trois.  Enfuite  elle  les  mene  dans  fes  prome¬ 
nades  où  le  befoin  -de  fe  refaire  &  de  les  nourrir  lui  fait  chercher 
des  écreviffes ,  du  poiffon,de  l’écorce  nouvelle,  julqu  à  la  faifon 
du  travail. 

Ainfï  vit  cette  république,  dans  des  bourgades  qu’on  pourroit 
comparer  de  loin  à  de  grandes  chartreufes.  Mais  elles  n’en 
ont  que  l’apparence  ,*  &  li  le  bonheur  habite  dans  ces  deux 
fortes  de  communautés ,  il  faut  avouer  qu’il  ne  fe  reffemble  guere 
à  lui-même  dans  fes  moyens  ;  puifque  là  c’eft  à  fuivre  la  nature 
qu’on  le  fait  confifler  ,  &  qu’ici  c’eft  à  la  contrarier  &  à  la  dé¬ 
truire.  Mais  l’homme  en  fa  folie,  a  cru  trouver  la  fageffe.  Une 
foule  d’êtres  vivent  dans  une  forte  de  fociété  qui  fépare  à  jamais 
les  deux  fexes.  L’un  &  l’autre  ifolés  dans  des  cellules,  où  pour 
être  heureux  ils  n’auroient,  qu’à  fe  réunir,  confumént  les  plus 
beaux  jouis  de  leur  vie  à  étouffer  &  à  détefter  le  penchant  qui 
les  attire  à  travers  les  priions  &  les  portes  de  fer ,  que  la  peur 
a  élevées  entre  des  cœurs  tendres  &  des  âmes  innocentes.  Où  eff 
l’impiété ,  finon  dans  l’inhumanité  de  ces  infHtutions  fombres  & 
féroces,  qui  dénaturent  l’homme  pour  le  divinifer ,  qui  le  rendent 
ftupide,  imbécille  &  muet  comme  les  bêtes  ,  pour  qu’il  devienne 
femblable  aux  anges?  Dieu  de  la  nature,  c’eff  à  ton  tribunal  quil 
faut  en  appeller  de  toutes  les  loix,  qui  violent  le  plus  beau  de 
tes  ouvrages,  en  le  condamnant  à  une  fterilité  que  ton  exemple 
défavoue  !  N’es-tu  pas  effentiellement  fécond  &  reproduéiif,  toi  qui 
as  tiré  l’être  du  néant  &  du  chaos ,  toi  qui  fais  ians  celle  fortir  & 
renaître  la  vie  du  fein  de  la  mort  meme.  Qui  eff-ce  qui  chante 
le  mieux  tes  louanges ,  l’être  folitaire  qui  troubie  le  fîience  de  la 
nuit  pour  te  célébrer  parmi  les  tombeaux,  ou  le  peupie  neureux 
qui,  fans  fe  vanter  de  l’inffinêf  de  te  connoître,  te  glorifie  dans 
fes  amours,  en  perpétuant  la  fuite  &  la  merveille  de  tes  créa¬ 
tures  vivantes  ? 

Tome  III. 
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Ce  peuple  républicain,  archite&e,  induftrieux,  intelligent, 
prévoyant  &  fyftémaîique  dans  fes  plans  de  police  eSc  de  focieté, 
c’efl  le  caftor  dont  on  vient  de  tracer  les  mœurs  douces  &  dignes 
d’envie.  Heureux  fi  fa  dépouille  n’acharnoit  pas  l'homme  impi¬ 
toyable  &  fauvage  à  la  ruine  de  fes  cabanes  &  de  fa  race  !  Sou¬ 
vent  les  Américains  ont  détruit  les  établiffemens  des  caflors,  & 
ces  animaux  infatigables  ont  eu  la  confiance  de  les  réédiner  plu- 
fieurs  étés  de  fuite  dans  l’enceinte  d’où  ils  avoient  été  chaffés. 
C’eff  en  hiver  qu’on  vient  les  inveftir.  L’expérience  les  avertit  du 
danger.  A  l’approche  des  chaffeurs,  un  coup  de  queue  frappé  for¬ 
tement  fur  l’eau ,  fonne  l’alarme  dans  toutes  les  cabanes  de  la 
république,  &  chacun  cherche  à  fe  fauver  fous  les  glaces.  Mais 
il  eft  bien  difficile  d’échapper  à  tous  les  piégés  qu’on  tend  à  ce 
peuple  innocent. 

On  prend  quelquefois  le  cailor  à  l’affût.  Cependant,  comme 
il  voit  &  qu’il  entend  de  loin,  on  ne  peut  guère  le  tirer  au  fuul 
fur  les  bords  de  l’étang,  dont  il  ne  s’éloigne  jamais  affez  pour 
être  furpris.  L’eût-on  bleffé  avant  qu’il  fe  fût  jeté  dans  l’eau ,  il 
a  toujours  le  tems  de  s’y  plonger  ;  &  s’il  meurt  de  la  bielfure  ,  on 
le  perd  parce  qu’il  ne  lurnage  point. 

Un  moyen  plus  sûr  d’attrapper  les  caftors ,  eft  de  dreffier  des 
trappes  dans  les  bois  où  ils  vont  fe  régaler  d’écorces  tendres  des 
jeunes  arbres.  On  garnit  ces  trappes  de  copeaux  de  bois  fraîche¬ 
ment  coupés j  &  dès  qu'ils  y  touchent,  un  poids  énorme  tombe 
&  leur  caiTe  les  reins.  L’homme,  caché  dans  un  lieu  voifin,  ac¬ 
court  ,  fe  jette  fur  fa  proie ,  achève  de  la  tuer  &  l’emporte. 

D’autres  fortes  de  chalfe  font  encore  plus  ufitées ,  &  d’un  plus 
grand  fuccès.  Quelquefois  on  attaque  les  cabanes  pour  en  faire 
fortir  les  habitans ,  &  on  va  les  attendre  au  bord  des  trous  qu’on 
a  pratiqués  dans  la  glace,  parce  qu’ils  ont  befoin  dy  venir  ref- 
pirer  l’air.  On  prend  ce  moment  pour  leur  caner  la  tete.  D  autres 
fois  l’animal ,  chaffe  de  fon  logement ,  tomme  cens  qcs  fileis  dont 
on  l’a  environné  tout  autour  ,  en  bnlant  la  glace  a  quelques  tones 
de  fa  cabane.  Veut-on  prendre  la  peuplade  entiers^  au.  lieu  de 
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rompre  les  éclufes  pour  noyer  les  habitans,  comme  on  pourroit  le 
tenter  en  Hollande;  on  ouvre  la  chauffée  pour  laiffer  écouler 
Peau  de  l’étang  où  les  caffors  vivent^  Reffés  à  fec ,  &  hors  d’état 
de  s’échapper  ou  de  fe  défendre,  on  les  prend  à  loifir  &  à  volonté. 
Mais  on  a  foin  d’en  laiffer  toujours  un  certain  nombre ,  mâles 
&  fémelies,  pour  repeupler  l’habitation;  &  cette  générofité  neff 
qu’a  varice.  La  cruelle  prévoyance  de  l’homme  ne  fait  conferver 
pêu,  que  pour  avoir  plus  à  détruire.  Le  caffor,  dont  le  cri  plaintif 
femble  implorer  fa  clémence  &  fa  pitié ,  ne  trouve  dans  le  fau- 
vage,  que  les  Européens  ont  rendu  barbare,  qu’un  implacable 
ennemi  qui  ne  combat  plus  tant  pour  fes  propres  befoins ,  que  pour 
es  fuperfluités  d’un  monde  étranger.  O  nature  !  où  eff  ta  pro¬ 
vidence,  où  eff  ta  bienfaifance ,  d’avoir  armé  les  animaux,  efpeco 
contre  efpece  ,  &  l’homme  contre  tous  ? 

Si  l’on  compare  maintenant  les  mœurs,  la  police  &  l’induff 
des  caffors  ,  avec  la  vie  errante  des  fauvages  du  Canada  ;  peut- 
être  avouera-t-on  que,  vu  la  fupériorité  des  organes  de  l’homme 
fur  ceux  de  tous  les  animaux,  le  caffor  s’étoit  bien  plus  avancé 
dans  les  arts  de  la  fociabilité  que  le  chaffeur ,  quand  l’Européen 
alla  étendre  &  porter  fes  connoiffances  &  fes  progrès  dans  l’Amé¬ 
rique  feptentrionale.^ 

Plus  ancien  habitant  de  ce  nouveau-monde  que  l’homme,  tran¬ 
quille  poffeffeur  de  ces  contrées  favorables  à  fon  efpece,  le  caffor 
avoit  mis  à  profit  une  paix  de  plufîeurs  fiecles ,  pour  perfeftionner 
l’ufage  de  fes  facultés.  Sous  notre  hémifphere ,  l’homme  s’eff  em¬ 
paré  des  régions  les  plus  faines  &:  les  plus  fertiles,  il  en  a  chaffe 
ou  il  y  a  fubjugué  tous  les  autres  animaux.  C’eff ,  grâce  à  leur 
petiteffe,  que  l’abeille  &  la  fourmi  ont  dérobé  leurs  loix  &  leur 
gouvernement  à  la  jalouiie  &  deffruélive  domination  de  ce  tyran 
de  la  nature  vivante.  C’eff  ainfi  qu  on  voit  quelques  republiques 
fans  éclat  &  fans  vigueur,  fe  foutenir  par  leur  foibleffe  meme  au 
milieu  des  vaftes  monarchies  de  l’Europe,  qui,  tôt  ou  tard,  les 
engloutiront.  Mais  les  quadrupèdes  fociables,  relégués  dans  des 
climats  inhabités  &  contraires  à  leur  multiplication,  fe  font  trouves 
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par-tout  ifolés,  incapables  de  fe  réunir  en  communauté,  d’étendre 
leurs  connoiffances }  &  l’homme  qui  les  a  réduits  a  cet  état  pré¬ 
caire  ,  s’applaudit  de  la  dégradation  où  il  les  a  plongés ,  pour  fe. 
croire  d’une  nature  fupérieure,  &  s’attribuer  une  intelligence  qui 
forme  une  barrière  eternelle  entre  fon  eipece  &  toutes  les  autres. 

Les  animaux  ,  dit-on  ne  perfectionnent  rien  :  leurs  opérations  ne 
peuvent  donc  être  que  méchaniques  ,  &  ne  fuppofent  aucun  prin¬ 
cipe  femblable  à  celui  qui  meut  l’homme.  Sans  examiner  en  quoi 
confifte  la  perfeCtion  ;  fi  l’être  le  plus  civilifé  fe  trouve  le  plus  par¬ 
fait  ;  fi  ce  qu’il  gagne  en  propriété  des  chofes ,  il  ne  le  perd  pas  en 
propriété  de  fa  perfonne  ;  fi  tout  ce  qu’il  ajoute  à  fes  jouifknces  , 
n’eft  pas  retr  anché  de  fa  durée  :  le  caftor  qui ,  parmi  nous  ,  eh:  er¬ 
rant  ,  folitaire  ,  timide  ,  ignorant ,  ne  connoiffoit-il  pas  dans  le  Ca¬ 
nada  le  gouvernement  civil  &  domeftique;  les  faifons  du  travail  & 
du  repos-,  certaines  réglés  d’architeCCure  ;  l’art  curieux  &  favant  de 
conftruire  des  digues  ?  Cependant  il  étoit  parvenu  à  ce  degré  de  per¬ 
fectibilité  ,  avec  des  inftrumens  foibles  &  peu  maniables.  A  peine 
peut-il  voir  le  travail  qu’il  fait  avec  fa  queue.  Ses  dents  qui  lui  fer¬ 
vent  à  la  place  de  mille  outils  font  circulaires  &  gênées  par  les 
îevres.  L’homme  ,  au  contraire  ,  avec  une  main  qui  fe  plie  à  tout  & 
fe  foumet  tout ,  a  dans  ce  feul  organe  du  taCt  tous  les  inftrumens  réu¬ 
nis  de  la  force  &  de  l’adreffe.  Mais  ne  doit-il  pas  principalement  à 
cet  avantage  de  fon  organifation  ,  la  fuperiorite  de  Ion  eipece  lur 
toutes  les  autres  ?  Ce  n’eft  point  parce  qu’il  leve  les  yeux  au  ciel 
comme  tous  les  oifeaux,  qu’il  eft  le  roi  des  animaux  ;  ceft  parce 
qu’il  eft  armé  d’une  main  fouple ,  flexible  ,  induftrieufe  ,  terrible  & 
fecourable.  Sa  main  eft  fon  fceptre.  Ce  même  bras  qu’il  leve  au 
ciel  comme  pour  y  chercher  fon  origine  ,  il  l’étend  &  fappefantit 
fur  la  terre  ,  pour  y  dominer  par  la  deftruCtion  ,  pour  en  boule vei- 
fer  la  furface ,  &  dire  quand  il  a  tout  ravagé  :  Je  régné.  La  plus 
fure  marque  de  la  population  de  l’efpece  humaine  eft  la  dépopula¬ 
tion  des  autres  efpeces.  Ainfi  diminue  &  difparoit  infenfiblement 
dans  le  Canada  celle  du  caftor  ,  depuis  que  les  Européens  1e  font 
fait  un  befbin  de  fa  peau. 
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Celle-ci  varie'  avec  le  climat  qui  change  la  couleur  ,  en  modi¬ 
fiant  l’efpece.  Dans  le  même  canton  où  font  les  peuplades  de  caf- 
tors  civilifés ,  il  y  a  pourtant  des  callors  fauvages  &  folitaires.  Ces 
animaux  rejetés  ,  dit-t-on  ,  de  la  fociété  pour  leurs  défauts,  vivent 
fans  maifon  ,  fans  magafin  ,  dans  un  boyau  fous  terre.  On  les  ap¬ 
pelle  callors  terriers.  Leur  robe  eft  fale  -,  leur  poil  eft  rongé  fur  le 
dos  par  le  frottement  de  leur  corps  contre  la  voûte  qu’ils  fe  creu- 
fent.  Ce  terrier  qu’ils  ouvrent  pour  l’ordinaire  au  bord  de  quelque 
étang  ou  d’un  folle  plein  d’eau  ,  s’étend  quelquefois  à  plus  de  cent 
pieds  en  longueur,  &  va  toujours  en  s’élevant,  pour  leur  donner  la 
facilité  de  fe  garantir  de  l’inondation  dans  la  crûe  des  eaux.  Quel¬ 
ques-uns  de  ces  callors  font  alfez  fauvages  pour  s’éloigner  de  toute 
communication  avec  l’élément  naturel  à  leur  efpece  y  ils  n’aiment  que 
la  terre.  Tels  font  nos  bievres  d’Europe.  Ces  callors  folitaires  &  ter¬ 
riers  n’ont  pas  le  poil  auffi  luifant  ,  auffi  poli  que  ceux  qui  vivent  en 
fociété.  Leur  fourrure  fe  relient  de  leurs  mœurs. 

On  trouve  des  callors  en  Amérique  ,  depuis  le  trentième  degré 
de  latitude  feptentrionale  jufqu’au  foixantieme.  Toujours  clair-femés 
au  midi  ,  leur  nombre  croît  &  leur  poil  brunit  en  avançant  au  nord. 
Jaune  &  couleur  de  paille  chez  les  Ilinois ,  châtains  un  peu  plus  haut, 
couleur  foncée  de  marron  au  nord  du  Canada ,  on  en  trouve  enfin 
de  tout  noirs  ,  &  ce  font  les  plus  beaux.  Cependant  fous  ce  climat  , 
le  plus  froid  qui  foit  habité  par  cette  efpece  ,  il  y  en  a  parmi  les  noirs 
de  tout-à-fait  blancs  ;  d’autres  d’un  blanc  taché  de  gris  ,  &  quelque¬ 
fois  de  roux  fur  la  croupe  :  tant  la  nature  fe  plaît  à  marquer  les  nuan¬ 
ces  du  chaud  &  du  froid  ,  &  la  variété  de  toutes  fes  influences  ,  non- 
feulement  dans  la  figure,  mais  jufques  fur  le  vêtement  des  animaux. 
De  la  couleur  de  leurs  peaux  ,  dépend  le  prix  que  les  hommes  atta¬ 
chent  à  leur  vie.  Il  y  en  a  qu’ils  méprifent  juiqu  a  ne  pas  daigner  les 
tuer.  Mais  ceux-là  font  rares. 
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CHAPITRE  XXXVI. 


En  quels  lieux  &  de  quelle  maniéré fefaifoit  le  commerce  des  fourrures. 


J_j  A  traite  des  pelleteries  fut  le  premier  objet  du  commerce  des 
Européens  au  Canada.  La  colonie  Françoife  fit  d’abord  ce  com¬ 
merce  à  Tadouffac  ,  portfitué  à  trente  lieues  au  deifousde  Québec. 

Vers  l’an  1640  ,  la  ville  des  Trois-Rivieres  ,  bâtie  à  vingt  -  cinq 
lieues  plus  haut  que  cette  capitale ,  devint  un  fécond  entrepôt.  Avec 
le  tems  ,  Montréal  attira  feul  toutes  les  pelleteries.  On  les  voyoit 
arriver  au  mois  de  Juin  fur  des  canots  d’écorce  d’arbre.  Le  nombre 
des  fauvagesquilesapportoient  ,  ne  manqua  pas  de  groffîr  à  mefure 
que  le  nom  François  s’étendit  au  loin.  Le  récit  de  l’accueil  qu’on  leur 
avoit  fait ,  la  vue  de  ce  qu’ils  avoient  reçu  en  échange  de  leurs  mar- 
chandifes,  tout  augmentoit  le  concours.  Jamais  ils  ne  revenoient 
vendre  leurs  fourrures  *  fans  conduire  avec  eux  une  nouvelle  nation. 
Ceft  ainfi  qu’on  vit  fe  former  une  efpece  de  foire  où  fe  rendoient 
tous  les  peuples  de  ce  vafte  continent. 

Les  Anglais  furent  jaloux  de  cette  branche  de  richefle  ;&  la  colo¬ 
nie  qu’ils  avoient  fondée  à  la  Nouvelle-Yorck  ,  ne  tarda  pas  à  dé¬ 
tourner  une  h  grande  circulation.  Après  s’être  affurés  de  leur  fub (if- 
tan  ce  ,  en  donnant  leurs  premiers  foins  à  l’agriculture ,  ils  penferent 
au  commerce  des  pelleteries.il  fut  borné  d’abord  au  pays  des  Iroquois. 
Les  cinq  nations  de  ce  nom  ne  fouffroient  pas  qu’on  traversât  leurs 
terres,  pour  aller  traiter  avec  d’autres  nations  fauvages  qu’ils  avoient 
conftamment  pour  ennemies,  ni  que  celles-ci  vinffent  fur  leur  terri¬ 
toire  leur  difputer  par  la  concurrence  les  profits  d’un  commerce  ou¬ 
vert  avec  les  Européens.  Mais  le  tems  ayant  éteint  ou  plutôt  ful- 
pendu  les  hoftilités  nationales  entre  les  fauvages  ,  l’Anglois  fe  ré¬ 
pandit  de  tous  côtés  ,  &  de  tous  côtés  on  accourut  à  lui.  Ce  peuple 
avoit  des  avantages  infinis  pour  obtenir  des  préférences  fur  le  Fran¬ 
çois  fon  rival.  Sa  navigation  étoit  plus  facile  ^  &  dès-lors  les  mar- 
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chandifes  s’offroientà  meilleur  marché.  Il  fabriquoit  feul  les  grottes 
étoffes  qui  convenoient  le  mieux  au  goût  des  fauvages.  Le  commerce 
du  cattor  étoit  libre  chez  lui ,  tandis  que  chez  les  François ,  il  étoit 
&  fur  toujours  afTervi  à  la  tyrannie  du  monopole.  C’ell  àvec  cette 
liberté  ,  cette  facilité  ,  qu’il  intercepta  la  plus  grande  partie  des  mar¬ 
cha  nciifes  qui  faifoient  la  célébrité  de  Montréal. 

Alors  s’étendit  chez  les  François  du  Canada, un  ufage  qu’ils  avoient 
d’abord  reflerré  dans  des  bornes  affez  étroites.  La  paillon  de  courir 
les  bois  ,  qui  fut  celle  des  premiers  colons ,  avoit  été  fagement  ref- 
treinte  aux  limites  du  territoire  de  la  colonie.  Seulement  on  accor- 
doit  chaque  année  à  vingt-cinq  perfonnes  la  permiffion  de  franchir 
ces  bornes ,  pour  aller  faire  le  commerce  chez  les  fauvages.  L’af- 
cendant  que  prenoit  la  Nouvelle-Yock ,  rendit  ces  congés  beaucoup 
plus  fréquens.  C’étoit  des  efpeces  de  privilèges  exciulifs  ,  qu’on 
exerçoit  par  foi-même  ou  par  d'autres.  Ils  duroient  un  an  ou  même 
au-delà.  On  les  vendoit ,  &  le  produit  en  étoit  diftnbné  parie  gou¬ 
verneur  de  la  colonie  ,  aux  officiers  ou  à  leurs  veuves  6c  à  leurs 
•enfans ,  aux  hôpitaux  ou  aux  millionnaires  ,  à  ceux  qui  s’étoient 
fignalés  par  une  belle  aêfion  ou  par  une  entreprife  utile  ;  quelquefois 
enfin  aux  créatures  du  commandant  ,  lui  -  même  ,  qui  vendoit  les 
permiffions.  L’argent  qu’il  ne  donnoit  pas  ,  ou  qu’il  vouloir  bien  ne 
pas  garder,  étoit  verfé  dans  les  caifles  publiques  j  mais  il  ne  devoir 
compte  à  perfonne  de  cette  adminittration. 

Elle  eut  des  fuites  Emettes.  Piufieurs  de  ceux  qui  faifoient  la  traite, 
fe  fixoient  parmi  les  fauvages  ,  pour  fe  fouftraire  aux  allociés  dont 
ils  avoient  négocié  les  marchandifes.  Un  plus  grand  nombre  encore 
alloit  s’établir  chez  les  Anglois  où  les  profits  étoient  plus  confidéra- 
bles.  Sur  des  lacs  immenfes ,  fouvent  agités  de  violentes  tempêtes  ; 
parmi  des  cafcades  qui  rendent  fi  dangereufe  la  navigation  des  fleu¬ 
ves  les  plus  larges  du  monde  entier  ;  fous  le  poids  des  canots  *  des 
vivres  ,  des  marchandifes  qu’il  falloir  voiturer  fur  les  épaules  dans 
les  portages  ,  où  la  rapidité  ,  le  peu  de  profondeur  des  eaux  obligent 
de  quitter  les  rivières  pour  aller  par  terre  ;  à  travers  tant  de  dan¬ 
gers  6c  de  fatigues  ,  on  per  doit  beaucoup  de  monde,  il  en  périf 
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dans  les  neiges  ou  dans  les  glaces  par  la  faim  ou  par  le  fer  de  l’en¬ 
nemi.  Ceux  qui  rentroient  dans  la  colonie  avec  un  bénéfice  de  fix 
ou  fept  cents  pour  cent ,  ne  lui  devenoient  pas  toujours  plus  utiles  ; 
foit  parce  qu’ils  s’y  livroient  aux  plus  grands  excès  ,  loit  parce  que 
leur  exemple  infpiroit  le  dégoût  des  travaux  affidus.  Leurs  fortunes 
fubitement  amaffées  difparoifioient  auffi  vite  ;  lemblablesà  ces  mon¬ 
tagnes  mouvantes ,  qu’un  tourbillon  de  vent  éleve  &  détruit  tout-à- 
coup  dans  les  plaines  fablonneufes  de  l’Afrique.La  plupart  de  ces  cou¬ 
reurs  ,  épuifés  par  les  fatigues  exceffives  de  leur  avance  ,  par  les 
débauches  d’une  vie  errante  &  libertine,  trainoient  dans  l’mdigence 
&  dans  l’opprobre  une  vieillelfe  prématurée.  Le  gouvernement  ou¬ 
vrit  les  yeux  fur  ces  inconvéniens ,  &  donna  une  nouvelle  direthon 
au  commerce  des  pelleteries. 

Depuis  long-tems  la  France  travailloit  fans  relâche  à  elever  une 
échelle  de  forts  quelle  croyoit  néceflaire  à  fa  confervation ,  k  fon 
agrandiffement  dans  l’Amérique  feptentrionale.  Ceux  qu'elle  avoir 
conftruits  ,  foit  à  Foueft ,  foit  au  midi  du  fleuve  Saint-Laurent ,  pour 
refferrer  l’ambition  des  Anglois  ,  avoient  de  la  grandeur,  de  la  foli- 
dité.  Ceux  quelle  avoit  jetés  furies  différents  lacs,  dans  les  polirions 
importantes ,  formoient  une  chaîne  qui  s’étendoit  au  nord  jufqu  à 
mille  lieues  de  Québec  ;  mais  ce  n’etoient  que  de  mherables  palif- 
fades  deffinées  à  contenir  les  fauvages  ,  a  s  affurer  de  leur  alliance  & 
du  produit  de  leurs  chaffes.  Il  y  avoit  dans  tous  une  garnifon  plus  ou 
moins  nombreufe ,  à  raifon  de  l’importance  cm  poile  &  des  ennemis 
qui  le  menaçoient.  C’eft  au  commandant  de  chacun  de  ces  forts  , 
qu’on  jugea  devoir  confier  le  droit  excluflfd  acheter  &  de  vendre 
dans  toute  l’étendue  de  fa  domination.  Ce  privilège  s’achetoit  -,  mais 
comme  il  étoit  toujours  uneoccafion  de  gain  ,  louventmeme  dune 
fortune  confidérable ,  il  n’étoit  accordé  qu’aux  officiers  les  plus  favo- 
rifés.  S’il  s’en  rencontroit  parmi  eux  qui  n’euffent  pas  les  fonds  necef- 
faires  pour  l’exploitation,  ils  trouvoientaifément des  capitaliffes  qui 
s’affbcioient  à  leur  entreprife.  On  prétendoitque  ,  loin  de  contrarier 
le  bien  du  fervice ,  ce  iyffême  lui  étoit  favorable ,  parce  qu  il  mettoit 
les  militaires  dans  la  néceflité  d’avoir  des  liaifons  plus  fuivies  avec 
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les  naturels  dn  pays  ,  de  mieux  éclairer  leurs  mouvemens  ,  de  ne 
rien  négliger  pour  s’affurer  de  leur  amitié.  Perfonne  ne  voyoit  ou  ne 
vouloit  voir  que  cette  difpofition  ne  manqueroit  pas  d’étouffer  tout 
autre  fentiment  que  celui  de  l’intérêt  $  &  feroit  la  fource  d’une  op- 
preffion  confiante. 

Cette  tyrannie  ,  devenue  en  peu  de  tems  univerfelie  ,  fe  fit  fentir 
plus  fortement  à  Frontenac  ,  à  Niagara  ,  à  1  oronto.  Les  fermiers 
de  ces  trois  forts,  abufant  de  leur  privilège  exclufif,  effimoient  fi 
peu  ce  qu’on  leur  préfentoit  ,  donnoient  une  fi  grande  valeur  à  ce 
qu’ils  offroient  en  échange ,  que  les  fauvages  perdirent  peu-à-peu 
l’habitude  de  s’y  arrêter.  Ils  fe  rendoient  enfouie  à  Choueguen,  fur 
le  lac  Ontario  où  les  Anglois  leur  accordoient  des  conditions  plus 
avantageufes.  On  fit  craindre  à  la  cour  de  France  les  fuites  de  ces 
nouvelles  liaifons.  Elleréuffit  à  les  affoiblir,  en  prenant  elle-même 
le  commerce  de  ces  trois  poftes  ,  &  donnant  un  meilleur  traitement 
aux  fauvages  que  la  nation  rivale. 

Qu’en  arriva-t-il  ?  Le  roi  fut  feulenpoffeffion  des  pelleteries  qu’on 
rebtitoit  ailleurs  ;  le  roi  eut '  fans  concurrence  les  peaux  des  bêtes 
qu’on  tuoit  en  été  ou  en  automne  ;  ce  qu’il  y  avoir  de  moins  beau  , 
de  moins  garni  de  poil ,  de  plus  fujet  à  fe  corrompre  ,  fut  pour  le 
compte  du  roi.  Toutes  ces  mauvaifes  pelleteries ,  achetées  fans  fidé¬ 
lité  ,  étoient  entaffées  fans  foin  dans  des  magafins  où  elles  deve- 
noient  la  proie  des  vers.  Lorfque  la  faifon  de  les  envoyer  à  Québec 
étoit  venue ,  on  les  chargeoit  fur  des  bateaux  ,  abandonnées  à  la 
merci  des  foldats  ,  des  paffagers  ,  des  matelots,  qui,  n’ayant  aucun 
intérêt  fur  ces  marchandifes ,  ne  portoient  pas  la  moindre  attention 
à  les  garantir  de  l’humidité.  Arrivées  fous  les  yeux  des  adminiffra- 
teurs  de  la  colonie,  elles  étoient  vendues  la  moitié  du  peu  quelles 
valoient.  C’eft  ainfi  que  les  avances  confi dérables  faites  par  le  gou¬ 
vernement  ,  lui  retournoient  prefque  en  pure  perte. 

Mais  fi  ce  commerce  ne  produifoit  rien  au  roi ,  l’on  peut  douter 
qu’il  fut  beaucoup  plus  avantageux  aux  fauvages  ;  quoique  1  or  & 
l’argent  n’en  fuffent  point  le  ligne  dangereux.  En  échangé  de  leurs 
pelleteries ,  ils  recevoient  à  la  vérité  des  fcies ,  des  couteaux  ,  des 
Tome  II L  X 
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haches  ,  des  chaudières  ,  des  hameçons,  des  aiguilles  ,  du  fil  ,  des 
toiles  communes  ,  de  groffes  étoffes  de  laine  ,  premiers  inftrumens 
ou  gages  de  la  fociabilité.  Mais  on  leur  vendoit  auffi  ce  qui  leur  eût 
été  préjudiciable  ,  même  à  titre  de  don  &  de  préfent  ,  des  fufils  ,  de 
la  poudre  ,  du  plomb  ,  du  tabac  &  fur-tout  de  l’eau-de-vie. 

Cette  boiffon  ,  le  préfent  le  plus  funefte  que  Pancien-monde  ait 
fait  au  nouveau  ,  n’eut  pas  plutôt  été  connue  des  fauvages ,  qu’elle 
devint  l’objet  de  leur  plus  forte  paffion.  Il  leur  étoit  également  im- 
poffible  ,  &  de  s’en  abftenir  ,  &  d’en  ufer  avec  modération.  On  ne 
tarda  pas  à  s’appercevoir  quelle  troubioit  leur  paix  domeffique ; 
quelle  leur  ôtoit  le  jugement  $  qu’elle  les  rendoit  furieux  ,  qu’elle 
portoit  les  maris  ,  les  femmes  ,  les  peres  ,  les  meres,  lesenfans  ,  les 
fceurs ,  les  freres  ,  à  s’infulter  ,  à  fe  mordre  ,  à  fe  déchirer.  Inutile¬ 
ment  quelques  François  honnêtes  voulurent  les  faire  rougir  de  ces 
excès.  C’eft  vous,  répondirent-ils,  qui  nous  avez  accoutumés  à  cette 
liqueur  ;  nous  ne  pouvons  plus  nous  en  paffer  ;  &  fi  vous  refufez  de 
nous  en  donner,  nous  en  irons  chercher  chez  les  Anglois.  C’eff  vous 
qui  avez  fait  le  mal  ;  il  eff  fans  remede. 

La  cour  de  France  tantôt  bien  ,  tantôt  mal  informée  des  défor- 
dres  qu’occafionnoit  un  fi  funefte  commerce  ,  l’a  tour-à-tour  prof- 
crit ,  toléré  ,  autorifé  en  raifon  des  biens  ou  des  maux  qu’on  faifoit 
envifager  à  fes  miniffres.  Au  milieu  de  ces  variations  ,  I  interet  des 
marchands  s’arrêta  rarement.  La  vente  de  l’eau-de-vie  fut  à-peu-près 
égale  dans  tous  les  tems.  Cependant  les  efprits  fages  la  regardoient 
comme  la  caufe  principale  de  la  diminution  d’hommes  ,  &  par  con¬ 
fisquent  des  peaux  de  bêtes  :  diminution  qui  devenoit  tous  les  jours 

plus  fenfible. 

Cette  décadence  n’étoit  pas  encore  arrivée  au  point  ou  on  l’a 
vue  depuis  ,  lorfque  l’elevation  du  duc  d  Anjou  fur  le  trône  de 
Charles-Quint , remplit  l’Europe  d’inquiétudes ,  &  la  replongea  dans 
les  horreurs  d’une  guerre  univerfelle.  Les  flammes  de  l’incendie 
général  allèrent  jufqu’au-delà  des  mers.  11  approchoit  du  Canada. 
Les  Iroquois  empêcheront  qu’il  ne  s’y  communiquât.  Depuis  long- 
tems  les  Anglois  &  les  François  briguoient  ?  à  1  envi  7  1  alliance  de 
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ce  peuple.  Ces  témoignages  ou  d’efiâme  ou  de  crainte  avoient  enflé 
fon  cœur  naturellement  haut.  Il  lé  croyoit  l’arbitre  des  deux  nations 
rivales  ,  &  prétendoit  que  fes  intérêts  dévoient  régler  leur  conduite. 
Comme  la  paix  lui  convenoit  alors  ,  il  déclara  fièrement  quil  pren- 
droit  les  armes  contre  celui  des  deux  ennemis  qui  commenceroit  les 
hoftilités.  Cette  réfolution  s’accordoit  avec  la  fituation  de  la  colonie 
Françoilé  ,  qui  n’avoit  que  peu  de  moyens  pour  la  guerre  ,  ce  n  en 
attendoit  point  de  fa  métropole.  LaNouvelle-Yorck  ,  au  contraire  , 
dont  les  forces  déjà  confiderables  augmentoient  tous  les  jours  ,  \ou- 
loit  entraîner  les  Iroquois  dans  fa  querelle.  Ses  infinuations  ,  fes 
préfens  ,  fes  négociations  furent  inutiles  jufqu’en  1 709.  A  cette  épo¬ 
que  ,  elle  réuflit  à  féduire  quatre  des  cinq  nations  5  &  fes  troupes 
reliées  jufqu’alors  dans  l’inaêlion  ,  s  ebranlerent  foutenues  d  un 
grand  nombre  de  guerriers  fauvages. 

L’armée  s’avançoit  fièrement  vers  le  centre  du  Canada,  avec  l’af- 
furance  prefque  infaillible  de  le  conquérir  ;  lorfquun  chef  Iroquois  , 
qui  n’avoit  jamais  approuve  la  conduite  qu  on  tenoit ,  dit  Amplement 
aux  fiens  :  que  deviendrons  -  nous  fi  nous  reufîiflons  a  cnalfer  les 
François  ?  Ce  peu  de  mots  prononcés  avec  un  air  de  myftere  & 
d’inquiétude  ,  rappella  promptement  à  tous  les  efprits  leur  premier 
fyftême  ,  qui  étoitde  tenir  la  balance  égale  entre  les  deux  peuples 
étrangers  ,  pour  afiurer  l’indépendance  de  la  nation  Iroquoife.  Aufli- 
tôtil  fut  réfolu  d’abandonner  un  parti  qu’on  avoit  pris  témérairement 
contre  l’intérêt  public  ;  mais  comme  il  paroifloit  honteux  de  s  en 
détacher  ouvertement,  on  crut  pouvoir  fuppleer  a  une  defeélion 
manifefie  par  une  trahifon  fecrete.  Les  fauvages  fans  loix  ,  les  ver¬ 
tueux  Spartiates  ,  les  religieux  Hébreux  ,  les  Grecs  &  les  Romains  , 
éclairés  &  belliqueux  ;  tous  les  peuples  brutes  ou  policés  ont  toujours 
compofé  ce  qu’on  appelle  le  droit  des  gens  ,  de  la  rufe  &  de  la 
force  (  *  ) 

On  s’étoit  arrêté  furie  bord  dune  petite  riviere  ,  ou  Ion  atten¬ 
doit  les  munitions  &  l’artillerie.  L’Iroquois ,  quipafloit  à  la  chaffe 


(*)  La  raifon  n’a  pas  encore  atteint  l’art 
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tout  le  loifîr  que  lui  laiffoit  la  guerre,  imagina  de  jeter  dans  la  riviere 
un  peu  au  deffus  du  camp,  toutes  les  peaux  des  animaux  qu’il  écor- 
choit.  Les  eaux  en  furent  bientôt  infeéfées.  Les  Anglois  ,  qui  ne  fe 
défioient  pas  d’une  femblable  perfidie ,  continuèrent  malheureufe- 
ment  à  puifer  dans  cette  fource  empeffée.  Il  en  périt  fubitement 
un  fi  grand  nombre  *  qu’on  fut  obligé  de  renoncer  à  la  fuite  des  opé¬ 
rations  militaires. 

Un  danger  plus  grand  encore  menaça  la  colonie  Françoife.  Une 
flotte  nombreufe  deftinée  contre  Québec ,  &  qui  portoit  cinq  ou 
fix  mille  hommes  de  débarquement,  entra  l’année  fuivante  dans  le 
fleuve  Saint-Laurent.  Elle  paroiffoit  fure  de  vaincre ,  fi  elle  fût  arri¬ 
vée  au  terme  de  fa  deftination.  Mais  la  préfomption  de  fon  amiral, 
&  le  courroux  des  élémens ,  la  firent  périr  dans  la  route.  Ainfi  le 
Canada  tout-à-la-fois  délivré  de  fes  inquiétudes  ,  &  du  côté  de  la 
terre  ,  &  du  côté  de  la  mer  ,  eut  la  gloire  de  s’être  maintenu  fans 
fecours  &  fans  perte ,  contre  la  force  &  la  politique  des  Anglois. 
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CHAPITRE  XXXVII. 


La  France  ejl  réduite  à  céder  une  partie  des  provinces  qui  étaient 

unies  au  Canada . 

C  E  pend  an  T  la  France  ,  qui ,  pendant  quarante  ans,,  avoit 

foutenu feule  tous  les  efforts  de  l’Europe  conjurée,  vaincu  ou  repouffé 
toutes  les  nations  réunies,  fait  avec  fes  propres  fujets  fous  Louis  XIV. 
ce  que  Charles-Quint  n’avoit  pu  faire  avec  les  troupes  innombrables 
de  fes  divers  royaumes.  La  France  qui  avoit  produit  dans  fon  fein 
allez  de  grands  hommes  pour  immortalifer  vingt  régnés  ,  &  fous  un 
feul  régné ,  tout  ce  qui  peut  élever  la  grandeur  de  vingt  peuples  j 
la  France  alloit  couronner  tant  de  gloire  &  de  fuccès,  en  plaçant 
une  branche  de  fa  maifon  royale  fur  le  trône  des  Efpagnes.  Elle 
avoit  alors  ,  &  moins  d’ennemis  &  plus  d’alliés  quelle  n’en  avoit  eu 
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dans  le  tems  de  Tes  plus  éclatantes  profpérités.  Tout  lui  promettoit 
des  avantages  faciles  ,  une  fupériorité. prompte  &  décifive. 

Ce  ne  fut  pas  la  fortune  ,  mais  la  nature  même  qui  changea  fes 
deflinées.  Fiere  &  vigoureufe  fous  un  roi  brillant  de  toutes  les  grâces 
&  la  force  de  la  jeuneffe  ,  après  s’être  élevée  avec  lui  par  tous  les 
degrés  de  la  gloire  &  de  la  grandeur  ,  elle  defcendit  &  déclina 
comme  lui  par  tous  les  périodes  de  la  décadence  attachée  a  l’hu¬ 
manité.  L’efprit  de  bigoterie  qui  étoit  entré  à  la  cour  avec  une  prude 
ambitieufe  ,  décida  du  choix  des  minières ,  des  généraux ,  des  admi¬ 
nistrateurs  j  &  ce  choix  fut  toujours  aveugle  &  malheureux.  Les  rois 
qui ,  comme  les  autres  hommes  ,  s’attachent  au  ciel  quand  la  terre 
va  leur  manquer  ,  femblent  chercher  dans  leur  vieilieffe  une  nou¬ 
velle  efpece  de  flatteurs  qui  les  bercent  d’efpérances  ,  au  moment 
où  toutes  les  réalités  leur  échappent.  C’e fl  alors  que  l’hypocrifie, 
toujours  prête' à  Surprendre  les  deux  enfances  de  la  vie  humaine, 
réveille  dans  Pâme  des  princes  les  idées  quelle  y  a  voit  femées  ;  & 
fous  prétexte  de  les  conduire  au  feul  bonheur  qui  peut  leur  relier  , 
elle  gouverne  toutes  leurs  volontés.  Mais  comme  ce  dernier  âge  eft 
un  état  de  foibleffe  ainlique  le  premier  ,  une  variation  continuelle 
régné  dans  le  gouvernement.  La  brigue  a  plus  d’ardeur  &  de  pou¬ 
voir  que  jamais  ;  l’intrigue  efpere  davantage  ,  &  le  mérité  ootient 
moins  ;  les  talens  fe  retirent ,  &  les  follicitations  de  toute  efpece 
s’avancent  ;  les  places  tombent  au  hafard  lur  des  hommes  qui ,  tous 
également  incapables  de  les  remplir  ,  ont  la  prelomption  de  s  en 
croire  dignes  ;  fondant  l’elfime  d’eux-mêmes  fur  le  mépris  qu’ils  ont 
les  uns  pour  les  autres.  La  nation  dès-lors  perd  fa  force  avec  la  con¬ 
fiance  ;  &  tout  va  comme  tout  eft  mené  ,  fans  deffein ,  fans  vigueur , 
fans  intelligence. 

Tirer  un  peuple  de  l’état  de  barbarie,  le  foutenir  dans  fa  fplen- 
deur  ,  l’arrêter  fur  le  penchant  de  fachûte ,  font  trois  opérations  dif¬ 
ficiles  ,  mais  la  derniere  i’eft  davantage.  On  fort  de  la  barbarie  par 
des  élans  intermittens  ;  on  fe  foutient  au  fommet  de  la  profpérité 
par  les  forces  qu’on  a  acquifes,  on  décline  par  un  affaiffement  géné¬ 
ral  auquel  on  s’efl  acheminé  ,  par  des  fymptômes  imperceptibles.  Il 
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faut  aux  nations  barbares  de  longs  régnés  $  il  faut  des  régnés  courts 
aux  nations  heureufes.  La  longue  imbécillité  d’un  monarque  caduc, 
prépare  à  fon  fucceffeur  des  maux  prefqu’impoffibles  à  réparer. 

Telle  fut  la  fin  du  régné  de  Louis  XIV.  Après  une  fuite  de  défai¬ 
tes  &  d’humiliations  ,  il  fut  trop  heureux  d’acheter  la  paix  par  des 
facrifices  qui  marquoient  fon  abaiffement.  Mais  il  fembla  les  déro¬ 
ber  aux  yeux  de  fon  peuple  en  les  fai Tant  fur-tout  au-delà  des  mers. 
On  peut  juger  combien  il  en  dut  coûter  à  fa  fierté ,  de  céder  aux 
Anglois  la  baie  d’Hudfon  ,  Terre-Neuve  &  l’Acadie ,  trois  pofTeffions 
qui  formoient  avec  le  Canada  l’immenfe  pays  connu  fous  le  nom 
glorieux  de  Nouvelle-France.  On  verra  dans  le  livre  fuivant  com¬ 
ment  cette  puiffance  ,  accoutumée  à  des  conquêtes ,  tâcha  de  répa¬ 
rer  fes  pertes. 


Fin  du  quinzième  Livre . 
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LIVRE  SEIZIEME. 


Suite  des  établijfemens  François  dans  l’Amérique  feptentrionale . 

3L  A  guerre  pour  Ici  lucceffion  dEfpagne  avoit  embrafe  les 
quatre  parties  du  monde ,  où  l’Europe  a  répandu  depuis  deuxfiecles 
l’inquiétude  qui  la  tourmente.  On  ébranloit  tous  les  trônes,  pour 
en  difputer  un  feul  qui ,  fous  Charles  -  Quint ,  les  avoit  tous  fait 
trembler.  Une  maifon  fouveraine  de  cinq  ou  lix  états ,  avoit 
donné  à  la  nation  Efpagnole  cette  grandeur  coloffale  qui  devoit 
enchanter  fon  imagination.  Une  maifon  plus  paillante  encore  , 
parce  qu’avec  un  corps  moins  grand  elle  avoit  plus  de  bras,  ambi- 
tionnoit  de  commander  à  cette  nation  fuperbe.  Les  noms  d  Au¬ 
triche  &  de  Bourbon ,  rivaux  depuis  deux  cents  ans ,  faifoient  les 
derniers  efforts  pour  s  affurer  une  fupeiionte  qui  ne  dut  plus  etc  e 
incertaine  &  balancée  entr  eux.  Il  s  agiffoit  de  favoir  lequel  ie  g^o- 
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rifleroit  de  plus  de  couronnes.  1  Europe  partagée  entre  deux  mai- 
Tons,  dont  les  prétentions  avoient  quelque  fondement,  vouloir 
bien  quelles  puflent  étendre  leurs  branches,  mais  non  que  plufieurs 
fceptres  fuflent  réunis  comme  autrefois  dans  une  feule  main.  Tout 
s’arma  pour  difperfer  ou  féparer  un  vafte  héritage  ;  &  on  réloîut 
de  le  mettre  en  pièces,  plutôt  que  de  1  attacher  à  une  puiflance 
qui,  avec  ce  nouveau  poids,  dût  infailliblement  détruire  l’équi¬ 
libre  de  toutes  les  autres.  Une  guerre  qui  fut  longue ,  parce  qu’elle 
étoit  foutenue  de  tous  côtés  par  de  grandes  forces  &  de  grands 
talens ,  par  des  peuples  belliqueux  &  des  généraux  foldats ,  défola 
tous  les  pays  qu’elle  devoir  fecourir,  ruina  les  nations  même  qui 
n’y  avoient  aucun  intérêt.  La  viêloire  devoit  faire  la  loi  ;  mais  fon 
inconftance  ne  cefloit  d’irriter  le  feu  de  la  difcorde.  Les  mêmes 
drapeaux  profpéroient  dans  un  pays  ,  &  fuccomboient  dans  l’autre. 
Le  parti  qui  triomphoit  fur  mer,  étoit  défait  fur  terre.  On  appre¬ 
nait  en  même  tems,  &  la  perte  d’une  flotte ,  &  le  gain  d’une  ba¬ 
taille.  La  fortune  erroit  d’un  camp  à  l’autre,  pour  les  dévorer 
tous.  Enfin,  après  que  les  états  eurent  été  épuifés  d’or  &  de  fang, 
après  douze  ans  de  calamités  &  de  dépenfes,  les  peuples  qui  s’é- 
toient  éclairés  par  leurs  malheurs  &  afloiblis  par  leurs  efforts  , 
s’empreflerent  à  réparer  leurs  pertes.  On  chercha  dans  le  nou¬ 
veau-monde  ,  les  moyens  de  repeupler  &  de  rétablir  1  ancien.  La 
France  tourna  fes  premiers  regards  vers  l’Amérique  feptentrio- 
nale  ,  où  fembloit  l’appeller  la  conformité  du  fol  &  du  climat  ;  & 
ce  fut  l’ifle  du  Cap-Breton  qui  fixa  d’abord  fon  attention. 
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CHAPITRE  XXXVIII. 


Pour  réparer  fes  pertes  ,  la  France  peuple  ,  fortifie  ITfle-Royale  ,  & 

y  établit  de  grandes  pêcheries. 

XjEs  Anglois  regardoient  cette  pofleflion  comme  l’équivalent  de 
tout  ce  que  les  François  avoient  perdu  par  le  traité  d’Utrecht. 
Audi  s’oppofoient-ils  avec  acharnement  à  ce  qu’il  fût  permis  à  un 
ennemi,  avec  lequel  ils  étoient  mal  réconciliés,  de  peupler  cette 
ifle  &  de  la  fortifier.  Ils  ne  voyoient  que  ce  moyen,  pour  l’exclure 
de  la  pêche  de  la  morue  ,  &  pour  rendre  l’entrée  du  Canada  difficile 
à  fes  navigateurs.  La  modération  de  la  reine  Anne,  ou  peut-être 
la  corruption  de  fes  minifires ,  fauva  cette  nouvelle  humiliation  a 
la  France.  Cette  puiflance  fut  autorifée  à  faire,  au  Cap-Breton, 
tous  les  arrangemens  qui  lui  conviendroient. 

L’jfle  fituée  entre  les  quarante-cinq  &  les  quarante- fept  degrés 
de  latitude  Nord,  efi  à  l’entrée  du  golfe  Saint -Laurent,  ierre- 
Neuve,  à  fon  orient ,  fur  la  même  embouchure  ,  n’en  eft  éloignée 
que  de*quinze  ou  feize  lieues;  l’Acadie,  à  fon  couchant,  n’en  efl 
féparée  que  par  un  détroit  de  trois  ou  quatre  lieues.  Ainfi  placée 
entre  les  domaines  cédés  à  fes  ennemis,  elle  menaçoit  leurs  poffef- 
fions ,  en  protégeant  celles  de  fes  maîtres.  Sa  longueur  eic  d  envi¬ 
ron  trente-fix  lieues ,  &  fa  plus  grande  largeur  de  vingt- deux.  Elle 
efl  hériffée  dans  toute  fa  circonférence ,  de  petits  rochers  fepares 
par  les  vagues ,  au  défi  us  defquelles  plufieurs  élevent  leur  fommet. 
Tous  fes  ports  font  ouverts  à  l’orient ,  en  tournant  au  fud.  On 
ne  trouve  fur  le  refte  de  fon  enceinte  ,  que  quelques  mouillages 
pour  de  petits  bâtimens,  dans  des  anfes  ou  entre  des  iflets  A 
l’exception  des  lieux  montueux ,  la  furface  du  pays  a  peu  de  01- 
dité.  Ce  n’eft  par-tout  qu’une  moufle  légère  &  de  leau.  La  grande 
humidité  du  terrain  s’exhale  en  brouillards ,  fans  rendre  I  air  mal- 
faim  Du  refie  ,  le  climat  efi  très-froid;  ce  qui  doit  provenir,  foit 
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de  la  prodigieufe  quantité  de  lacs  long-tems  glacés  qui  couvrent 
plus  de  la  moitié  de  Fille,  foit  des  forêts  qui  la  rendent  inaccef. 
libie  aux  rayons  du  foleil ,  d’ailleurs  afToiblis  par  des  nuages  con¬ 
tinuels. 

Quoique  le  Cap-Breton  attirât  depuis  long-tems  quelques  pê¬ 
cheurs  qui  y  venoient  tous  les  étés,  il  n’en  avoit  jamais  fixé  vingt 
ou  trente.  Les  François  qui  en  prirent  pofTeffion  au  mois  d’Août 
1713,  furent  proprement  les  premiers  habitans.  Ils  changèrent  fon 
nom  en  celui  de  l’Ille-Royale ,  &  jeterent  les  yeux  fur  le  fort 
Dauphin,  pour  y  former  leur  principal  établilfement.  Ce  havre 
préfentoit  un  circuit  de  deux  lieues.  Les  vaiffeaux  qui  y  venoient 
jufqu’aux  bords,  y  fentoient  à  peine  les  vents.  Les  bois  de  chêne 
néceffaires  pour  bâtir,  pour  fortifier  une  grande  ville,  fe  trouvoient 
fort  près.  La  terre  y  paroifîoit  moins  flérile  qu’ailleurs  ,  &  la  pêche 
y  étoit  plus  abondante.  On  pou  voit  à  peu  de  frais  rendre  ce  port 
imprenable  -,  mais  la  difficulté  d’y  arriver  ,  qui  d’abord  avoit  moins 
frappé  que  fes  avantages,  le  fit  abandonner,  même  après  des 
travaux  affez  confidérables.  Les  vues  fe  tournèrent  vers  Louif- 
bourg  ,  dont  l’abord  étoit  plus  facile;  &  la  commodité  fut  préférée 
à  la  fureté. 

Le  port  de  Louisbourg ,  fitué  fur  la  côte  orientale  le  rifle ,  a 
pour  le  moins  une  lieue  de  profondeur  ,  &  plus  d’un  quart- de- 
lieue  de  largeur  dans  l’endroit  où  il  eft  le  plus  étroit.  Le  fond  en 
eft  bon  :  on  y  trouve  ordinairement  depuis  fix  jufqu’à  dix  brades 
d’eau  -,  &  il  efl  aifé  d’y  louvoyer,  foit  pour  entrer,  foit  pour  for- 
tir  ,  même  dans  les  mauvais  tems.  Il  renferme  un  petit  golfe  très- 
commode  pour  le  radoub  des  vaiffeaux  de  toute  grandeur,  qu’on 
peut  même  y  faire  hiverner  avec  quelques  précautions.  Le  feul 
inconvénient  de  ce  havre  excellent,  eft  de  fe  trouver  fermé  par 
les  glaces  dès  le  mois  de  Novembre ,  &  de  ne  s’ouvrir  qu’en  Mai 
&  fouvent  en  Juin.  Son  entrée  naturellement  fort  refferrée,  eft 
encore  gardée  par  l’iûe  aux  Chevres ,  dont  l’artillerie  battant  à 
fleur  d’eau  ,  couleroit  immanquablement  à  fond  tous  les  bâtimens* 
grands  ou  petits ,  qui  voudroient  y  forcer  le  paflage.  Deux  batte- 
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ries,  l’une  de  trente-fix,  &  l’autre  de  douze  pièces  de  canon,  de 
vingt-quatre  livres  de  balle,  placées  vis-à-vis  fur  les  côtes  oppofées, 
fortifient  &  croifent  ce  feu  terrible. 

La  ville  bâtie  fut  une  langue  de  terre  qui  s’avance  dans  la  mer, 
eff  de  figure  oblongue  :  elle  a  environ  une  demi-lieûe  de  tour  ; 
fes  rues  font  larges  8c  régulières.  On  n’y  voit  guere  que  des  mai- 
fons  de  bois.  Celles  qui  font  de  pierre  ,  ont  été  confiantes  aux 
dépens  du  gouvernement ,  &  font  defiinées  à  loger  les  troupes. 
On  y  a  confiruit  des  calles  :  ce  font  des  ponts  qui  avançant  confi- 
dérablement  dans  le  port,  font  très-commodes  pour  charger  ou 
pour  décharger  les  navires. 

Ce  ne  fut  qu’en  1720  qu’on  commença  à  fortifier  Louisbourg. 
Cette  entreprife  fut  exécutée  fur  de  très-bons  plans ,  avec  tous  les 
ouvrages  qui  rendent  une  place  refpeélable.  On  laiffa  feulement 
fans  rempart  une  efpace  d’environ  cent  toifes  du  côté  de  la  mer; 
parce  qu’on  le  jugea  fufiifamment  défendu  par  fa  fituation.  On  fe 
contenta  de  le  fermer  d’un  fimple  batardeau.  La  mer  y  étoit  fi 
baffe  ,  qu’elle  formoit  une  efpece  de  lagune  inaccelîibîe  par  fes 
écueils  à  toute  forte  de  bâtimens.  Le  feu  des  bafiions  collatéraux 
achevoit  de  mettre  cette  efiacade  à  couvert  d’une  defcente. 

La  nécefiité  de  tranfporter  d’Europe  les  pierres  &  beaucoup  de 
matériaux  néceffaires  pour  ces  grandes  conff  mêlions ,  retarda  quel¬ 
quefois  les  travaux,  mais  ne  les  fit  pas  abandonner.  On  y  dépenfa 
trente  millions.  On  ne  crut  pas  que  ce  fût  trop  pour  foutenir  les 
pêcheries ,  pour  afiurer  la  communication  de  la  France  avec  le 
Canada,  pour  ouvrir  un  afyle  en  teins  de  guerre,  aux  vaiffeaux 
qui  viendroient  des  îiles  Méridionales.  La  nature  &  la  politique 
vouloient  que  les  richeffes  du  Midi  fufient  gardées  par  les  forces  du 
Nord. 

L’an  1714,  vit  arriver  dans  i’ille ,  les  pêcheurs  François,  fixés 
jufqu’alors  à  Terre-Neuve.  On  efpéra  que  leur  nombre  feroit  bien¬ 
tôt  groffi  par  les  Acadiens,  auxquels  les  traités  avoient  affuré  le 
droit  de  s’expatrier,  d’emporter  leurs  effets  mobiliers,  de  vendre 
même  leurs  habitations.  Cette  attente  fut  trompée.  Les  Acadiens 
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aimèrent  mieux  garder  leurs  pofieffions  fous  la  domination  de  1  An¬ 
gleterre,  que  de  les  facrifier  pour  des  avantages  équivoques,  à  leur 
attachement  pour  la  France,  La  place  qu’ils  refuferent  d’occuper , 
fut  fucceffivemént  remplie  par  quelques  malheureux  ,  qui  arriv oient 
de  tems  en  tèms  d'Europe;  &  la  population  fixe  de  la  colonie ,  s’é¬ 
leva  peu-à-peu  au  nombre  de  quatre  mille  âmes.  Elle  étoit  répartie 
à  Louisbourg,  au  fort  Dauphin  ,  au  port  Touloufe,  à  Nerika  ,  iur 
toutes  les  côtes  où  l’on  avoit  trouvé  des  grèves  pour  fécher  la 

morue.  , 

L’agriculture  n’occupa  jamais  les  habitans  de  Me.  La  terre  s  y 

refufe.  Les  grains  qu’on  a  tenté  d’y  femer  à  plufieurs  reprit  es  ,  le 
plus  fouvent  n’ont  pu  mûrir.  Lors  même  qu’ils  ont  paru  mériter 
d’être  récoltés ,  ils  avoient  trop  dégénéré  ,  pour  fervir  de  femence 
à  la  moiffon  fuivante.  On  ne  s’eft  opiniâtré  qu’à  faire  croître  quel¬ 
ques  herbes  potagères ,  dont  le  goût  étoit  affez  bon ,  mais  qui  de- 
mandoient  qu’on  renouvellât  tous  les  ans  la  graine.  Le  vice  &  a 
rareté  des  pâturages  ont  également  empêché  les  troupeaux  de  fe 
multiplier.  La  terre  fembloit  n’appeller  à  l’Ifle-Royale  que  des 
pêcheurs  &  des  foldats. 

Quoique  la  colonie  fût  toute  couverte  de  forêts,  lorfqu  elle  reçut 
des  habitans,  le  bois  n’y  a  guere  été  un  objet  de  commerce.  Ce 
n’efi:  pas  qu’on  n’y  ait  trouvé  beaucoup  d  arbres  tendres  qui  etoieni 
propres  au  chauffage  :  plufieurs  même  qui  pouvoient  fervir  pour  la 
charpente  ;  mais  le  chêne  y  a  toujours  été  fort  rare,  &  le  lapin  n  a 

jamais  donné  beaucoup  de  refine.  _ 

La  traite  des  pelleteries  étoit  un  objet  affez  peu  important.^ Elle 
fe  réduifoit  à  un  petit  nombre  de  peaux  de  loup-cerviers,  dori- 
gnaux ,  de  rats  mufqués ,  de  chats  fauvages ,  d’ours ,  de  loutres ,  & 
de  renards  rouges  ou  argentés.  Une  partie  s’étoit  fourme  par  une 
peuplade  fauvage  de  Mikmaks,  qui  s’étoit  établie  dans  hue  avec 
les  François ,  &  qui  n’eut  jamais  plus  de  foixante  hommes  en  état 
de  porter  les  armes.  Le  relie  venoit  de  Saint- Jean ,  ou  du  coati- 

nent  voifin.  .  ,  , 

Il  eut  été  poflible  de  tirer  un  meilleur  parti  des  mines  de  char-, 
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bon  de  terre  ,  très- communes  dans  la  colonie.  Elles  ont  las  an- 
tare  d’être  horifontales,  de  n’avoir  jamais  plus  de  fix  ou  huit  pieds 
de^  profondeur ,  &  de  pouvoir  être  exploitées  fans  qu’on  fort  ré¬ 
duit  à  creufer  la  terre  ou  à  détourner  les  eaux.  Quoique  la  Nou¬ 
velle-Angleterre  en  eût  tiré  une  quantité  prodigieufe ,  depuis  1745 
iufqu’en  1749,  ces  mines  auroient  été  peut-être  abandonnées,  fi 
les  bâtimens  expédiés  pour  les  ifles  Françoifes  n  avoient  eu  beloin 
de  left.  Un  feu  qu’il  n’a  pas  été  poffible  d’étouffer ,  a  embrafé  une 
des  principales  mines.  11  brûle  encore ,  &  l’on  peut  foupçonner 
qu’il  produira  un  jour  quelque  explofion  extraordinaire.  St  l’impru¬ 
dence  d’un  foui  homme  a  pu  allumer,  par  une  étincelle,  un  in¬ 
cendie  qui  dévore  depuis  des  années  les  entrailles  de  la  terre,  qu’il 
faut  peu  de  chofe  à  la  nature  pour  exciter  un  volcan ,  qui  confume 

un  pays  avec  fes  habitans  !  , 

Toute  l’a&ivité  de  la  colonie  s’eft  conftamment  tournée  vers  la 
pêche  de  la  morue  lèche.  Les  habitans,  moins  aifés,  y  employoient 
annuellement  deux  cents  chaloupes ,  &  les  plus  riches ,  cinquante 
à  foixante  bateaux  ou  goelettes  de  trente  à  cinquante  tonneaux. 
Les  chaloupes  ne  s’éloignoient  jamais  au-delà  de  quatre  ou  cinq 
lieues  de  la  côte  ,  &  revenoient  tous  les  foirs  porter  leur  poiffon 
qui,  préparé  furie  champ,  avoir  toujours  le  degré  de  perfeâion 
dont  il  étoit  fufceptible.  Les  bâtimens  plus  conlidérables  alloient 
faire  leur  pêche  plus  loin ,  gardoient  plufieurs  jours  leur  morue;  &, 
comme  elle  prenoit  fouvent  trop  de  fel,  elle  en  étoit  moins  re¬ 
cherchée.  Mais  ils  étoient  dédommagés  de  cet  inconvénient ,  par 
l’avantage  de  fuivre  leur  proie  ,  à  mefure  que  le  défaut  de  nourri¬ 
ture  lui  faifoit  abandonner  l’Ifle-Royale  ;  &  par  la  facilité  de  porter 
eux-mêmes,  durant  l’automne,  le  produit  de  leurs  travaux  aux  tfles 

Méridionales,  ou  même  en  France. 

Indépendamment  des  pêcheurs  fixes  dans  1  îfle ,  il  en  arnvoit 
tous  les  ans  de  France;  qui  féchoient  leur  morue  ,  fou  dans  les 
habitations  où  ils  s’arrangeoient  avec  les  propriétaires ,  foit  iur  les 
grèves ,  dont  l’ufage  leur  étoit  toujours  réferve.  , 

La  métropole  envoyoit  auffi  régulièrement  des  bâtimens  charges 
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de  vivres  *  de  boiffons  ,  de  vêtemens  ,  de  meubles ,  de  toutes  les  cho- 
fes  qui  étoient  néceffaires  aux  habitans  de  la  colonie.  Les  plus  grands 
de  ces  navires  fe  bornant  au  commerce  reprenoient  la  route  d’Eu¬ 
rope  ,  auffi-tôt  qu’ils  avoient  échangé  leurs  marchandées  contre  la 
morue.  Ceux  de  cinquante  à  cent  tonneaux ,  après  avoir  débarqué 
leur  petite  cargaifon  ,  alloient  faire  la  pêche  eux-mêmes ,  dcnerepar- 
toient  pas  qu’elle  ne  fût  finie.  * 

L’Ifle-Royale  n’envoyoit  pas  toute  fa  pêche  en  Europe.  Une  par¬ 
tie  paiToit  aux  ifles  Françoifes  du  midi ,  fur  vingt  ou  vingt-cinq  bâti- 
mens  qui  portoient  depuis  foixante-dix  jufqu’à  cent  quarante  ton¬ 
neaux.  Outre  la  morue  ,  quidevoit  former  au  moins  la  moitié  de  la 
cargaifon  ,  on  exportoit  de  cette  colonie  aux  autres  ,  des  madriers , 
des  planches  ,  du  merrain  ,  du  faumon  &  du  maquereau  falés  ,  de 
l’huile  de  poiffon  ,  du  charbon  de  terre.  Tous  ces  envois  étoient 
payés  avec  du  fucre  &  du  café ,  mais  plus  encore  avec  des  fyrops  & 
du  taffia. 

L’Ifle-Royale  ne  pouvoit  confommer  tous  ces  retours.  Le  Canada 
n’emportoit  que  très-peu  de  leur  fuperflu.  Il  étoit  enlevé  ,  pour  la 
plus  grande  partie  par  les  colons  de  la  Nouvelle  -  Angleterre  ,  qui 
donnoient  des  fruits ,  des  légumes,  des  bois  ,  des  briques  ,  des  bef- 
tiaux.'Ce  commerce  d’échange  leur  étoit  permis.  Ils  y  ajoutoienten 
fraude  des  farines ,  &  même  une  allez  grande  quantité  de  morue. 

Malgré  cette  circulation ,  qui  fe  faifoit  toute  entière  à  Louif- 
bourg  ,1a  plupart  des  colons  languiffoient  dans  une  mifere  affreufe. 
Ce  mal  tiroit  fa  fource  de  la  dépendance  où  leur  état  de  pauvreté 
les  avoit  jetés  en  arrivant  dans  l’ifle.  Dans  l’impuiffance  de  fe  pour¬ 
voir  d’uflenules  &  des  premiers  moyens  de  pêche  ,  ils  les  avoient 
empruntés  à  un  intérêt  excefiif.  Ceux  même  qui  n’avoient  pas  eu 
befoin  de  ces  avances  ne  tardèrent  pas  à  fubir  la  dure  loi  des  em¬ 
prunts.  La  cherté  du  fel  &  des  vivres ,  les  pêches  malheureufes  les 
yréduifîrent  en  peu  de  tems.  Des  fecoürâ  qu’il 'falloir  payer  vingt 
ou  vingt-cinq  pour  cent  par  année ,  les  ruinèrent  fans  reffource.  Telle 
eff  une  des  injuftices  de  l’inégalité  des  conditions ,  que  l’homme  né 
fans  fortune,  n’en  acquiert prefque  jamais  que  par  la  violence  ou  la 
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fraude  ,  qui  ont  valu  Iss  nchefles  à  la  plupart  des  familles  qui  les 
pofiedent.  Le  commerce  même  déroge  foibîement  à  cette  fatale 
néceffité  par  l’induftrie  &  par  le  travail.  Cependant  toutes  les  colo¬ 
nies  de  la  Nouvelle-France  ,  n’étoient  pas  prédéilinées  dès  leur  ori¬ 
gine  à  cet  état  de  langueur. 


& 
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CHAPITRE  XXXIX. 


Etabhffement  des  François  dans  Üijle  de  S aint-Jean, 

Plus  heureufe  que  Fille-Royale  ,  celle  de  Saint- Jean  a  mieux 
traite  fes  habitans.  Plus  avancée  dans  le  golfe  Saint-Laurent!,  elle 
a  vingt-deux  lieues  de  long  ,  mais  n’en  a  guere  qu’une  dans  fa  plus 
grande  largeur.  Sa  courbure  naturelle  ,  qui  fe  termine  en  pointe 
aux  deux  extrémités,  lui  donne  la  figure  dun  croiflant.  Quoique  la 
propriété  nen  eut  jamais  ete  difputée  à  la  France,  cette  couronne 
fembloit  l’avoir  dédaignée  avant  la  pacification  d’Utrecht.  La  perte 
de  1  Acadie  &  de  Terre  -  Neuve ,  lui  ouvrit  les  yeux  fur  ce  foible 
relie  ;  &  le  gouvernement  voulut  favoir  ce  qu’on  pourroit  en  faire. 

On  trouva  que  l’hiver  y  étoit  long  ,  le  froid  excefiif,  la  neige 
abondante  ,  la  quantité  d  infeéles  prodigieufe  ;  mais  qu’une  côte 
faine,  un  port  excellent  ,  &  des  havres  commodes ,  rachetoient  ces 
défagrémens.  On  y  vit  un  pays  uni  que  la  nature  avoit  enrichi  & 
coupe  de  prairies  abondantes  par  une  infinité  de  petites  fources  qui 
le  traverfoient  ;  un  fol  extrêmement  varié  ,  ouvert  à  la  culture  de 
toutes  les  efpeces  de  grains ,  du  gibier  &  des  bêtes  fauves  fans  nom¬ 
bre  ,  un  abord  excefiif  des  meilleures  fortes  de  poilfon  ,  une  popu¬ 
lation  de  fauvages  plus  confidérable  que  dans  les  autres  illes.  Ce 
dernier  fait  confirmoit  feul  tant  d’avantages. 

Le  bruit  qui  s’en  répandit  en  France  ,  y  fit  naître  en  1719  ,  une 
compagnie  qui  forma  le  double  projet  de  défricher  une  ille  fi  pro¬ 
ductive  ,  &  d’y  établir  une  grande  pêche  de  morue.  Malheureu- 
fement  >  l’intérêt  qui  avoit  uni  les  aflociés  les  divifa  avant  même 
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qu’ils  enflent  mis  la  main  à  l’exécution  de  leur  entrepnfe.  Saint- 
Jean  étoit  retombé  clans  l’oubli,  lori'que  les  Acadiens  commencèrent 

à  paffer  dans  cette  ifle  en  i749-  Avec  le  tems’ lls  s’y  reun!rent.Iu  * 
ou’au  nombre  de  trois  mille  cent  cinquante-quatre.  Comme  ils  etoient 
la  plupart  cultivateurs ,  &  fur-tout  habitués  à  élever  des  troupeaux , 
le  gouvernement  crut  devoir  les  fixer  à  ce  genre  d’occupation. 
Ainfi  ,  la  pêche  de  la  morue  ne  fut  permife  qu’à  ceux  qui  s  etab  i- 

tent  à  la  Tracadie  &  à  Saint-Pierre.  _ 

Borner  l’induffrie  par  des  prohibitions  ou  des  privilèges  excluiirs, 

c’eft  nuire  tout  à  la  fois  au  travail  que  l’on  permet  ,  &  a  celui  que 
l’on  défend.  Quoique  l’ifle  de  Saint- Jean  n’offre  pas  allez  de  grèves 
pour  fécher  la  grande  quantité  de  poiffon  qui  le  porte  fur  les  cotes , 
&  que  ce  poiffon  foit  trop  gros  pour  être  aifément  feche  ,  une 
puiffance  ,  dont  les  pêcheries  ne  fuflifoient  pas  à  la  confommation 
de  fes  nombreux  fujets,  devoit  encourager  ce  genre  d’exploitation. 
Si  elle  avoit  moins  de  fécheries  que  dépêché  ,  on  pouvoir  préparer 
de  la  morue  verte  qui  auroit  fait  feule  une  excellente  blanche  de 

commerce. 

En  bornant  les  colons  de  Saint-Jean  à  l’agriculture,  on  les  pri- 
y oit  de  toute  reffource  dans  les  années  trop  fréquentes ,  où  la  moif- 
fon  étoit  dévorée  fur  pied  parles  mulots  &  les  fautereiles.  On  rédui¬ 
sit  à  rien  les  échanges  que  la  métropole  pouvoir  &  devoit  faire 
avec  fa  colonie.  Enfin  on  arrêtoit  la  culture  même  qu’on  vouloir 
favorifer  par  l’impofïibilité  ou  l’on  mettoit  les  habitans  d’acquérir 
les  moyens  de  l’étendre. 

L’ifle  ne  recevoir  annuellement  d’Europe ,  qu’un  ou  deux  petits 
bâtimens  qui  abordoient  au  port  la  Joie.  Cefl  Louisbourg  qui  fournif- 
foit  à  fes  befoins.  Elle  les  payoit  avec  fon  froment  ,  fon  orge  ,  ion 
avoine  ,  fes  légumes  ,  fes  bœufs  &  fes  moutons.  Un  détachement 
de  cinquante  hommes  veilloità  fa  police ,  plutôt  qu’à  i a  fureté.  Celui 
qui  étoit  à  leur  tête  dépendoit  de  Hile-Royale,  qui  relevoit  elle- 
même  du  gouverneur  du  Canada.  Cet  adminiftrateur  commandoit 
au  loin  fur  un  vafte  continent ,  dont  la  Louiiiane  formoit  la  plus  riche 

portion. 


CHAPITRE 


» 
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CHAPITRE  XL. 

Découverte  du  MiJJîJJipi  par  les  François . 

La  Louifiane  ,  que  les  Efpagnols  comprenoient  autrefois  dans  la 
Floride,  ne  fut  découverte  par  les  François  qu’en  i673.  Inftruits 
par  les  fauvages  qu  il  y  avoit  a  1  occident  du  Canadaun  grand  fleuve 
qui  ne  couloit  ni  au  nord ,  ni  a  1  efl ,  ils  en  conclurent  qu’il  devoit 
fe  rendre  dans  le  golfe  du  Mexique  ,  s’il  avoit  Ion  cours  au  fud  ;  ou 
dans  la  mer  du  fud  ,  s’il  alloit  fe  décharger  à  l’ouefl.  La  communica¬ 
tion  avec  ces  deux  mers  étoit  allez  importante  pour  être  recherchée. 
On  chargea  de  cette  entreprife  Joliet ,  habitant  de  Québec  ,  qui 
avoit  de  l’efprit  &  de  l’expérience  ,  &le  jéfuite  Marquette,  dont  la 
vertu  étoit  refpeêlée  de  toutes  les  nations  répandues  dans  ce 
continent. 

Ces  deux  hommes  qui,  avec  des  vues  également  honnêtes,  vécu¬ 
rent  toujours  dans  l’union  la  plus  intime  ,  partirent  enfemble  du  lac 
Michigan;  entrèrent  dans  la  riviere  des  Renards  qui  s’y  décharge , 
&  la  remontèrent  jufqu’afïez  près  de  fa  fource  ,  malgré  les  courans 
qui  en  rendent  la  navigation  pénible.  Après  quelques  jours  de  mar¬ 
che  ,  ils  fe  rembarquèrent  fur  la  riviere  d'Ouifconfing  ;  &  navigant 
toujours  à  l’oueft ,  ils  fe  trouvèrent  fur  le  Miffîflipi  qu’ils  defcendirent 
jufqu  aux  Acanfas ,  vers  les  trente-trois  degrés  de  latitude.  Leur  zele 
les  auroit  conduits  plus  loin  ;  mais  les  vivres  leur  manquoient.  C’eût 
été  une  imprudence  de  s’engager  trop  avant  avec  trois  ou  quatre 
hommes  feulement  dans  un  pays  dont  ils  ne  connoiffoient  pas  les 
mœurs  ;  &  d’ailleurs ,  ils  étoient  parfaitement  convaincus  que  le 
fleuve  fe  jetoit  dans  le  golfe  du  Mexique.  Ils  reprirent  donc  la  route 
du  Canada.  Entrés  dans  la  riviere  des  Ilinois  ,  iis  trouvèrent  ce  peu¬ 
ple  affez  nombreux  ,  &  difpofé  à  fe  lier  avec  leur  nation.  Sans  rien 
cacher  ,fans  rien  exagérer,  ils  communiquèrent  au  chef  de  la  colo¬ 
nie  toutes  les  lumières  qu’ils  avoient  acquifes. 

Tome  III. 
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La  Nouvelle-France  comptoir  alors  au  nombre  de  Tes  habitans  un 
Normand  nommé  la  Salle  ,  poffédé  de  la  double  paillon  de  faire  une 
grande  fortune  ",  &  de  parvenir  à  une  réputation  brillante.  Ce  per- 
fonnage  avoir  acquis  dans  la  fociété  des  jéfuites  où  il  avoir  pâlie  la 
ieuneffe  ,  1  a&ivité  ,  l’enthouflafme  ,  le  courage  d'efprit  &  de  cœur, 
que  ce  corps  favoit  fi  bien  infpirer  aux  âmes  ardentes  dont  il  aimoit 
à  fe  récruter.  La  Salle  ,  prêt  à  faifir  toutes  les  occafions  de  fe  figna- 
ler,  impatient  de  les  faire  naître ,  audacieux  &  entreprenant ,  vit 
eue  le  nouveau  gouverneur  du  Canada  ne  fongeoit  pas  à  fuivre  l’im¬ 
portante  découverte  qu’on  avoit  faite.  Il  s’embarque  pour  l’Europe  , 
fe  préfente  à  la  cour  de  Verfailles  ,  s’y  fait  écouter  ,  prefque  admi¬ 
rer  dans  un  tems  où  la  paillon  des  grandes  choies  échauffoit  à  la  fois 
le  prince  &  la  nation.  Il  en  revient  comblé  de  grâces  &  avec  l’ordre 
d’achever  ce  qu’on  avoit  fi  heureufement  commencé. 

Cependant ,  pour  mieux  réuflir  ,  il  eut  la  fagefîe  de  ne  pas  préci¬ 
piter  les  événemens.  Depuis  les  derniers  établiffemens  François  du 
Canada  jufqu’aux  bords  du  fleuve  qu’on  alloit  reconnoître  ,  il  y  avoit 
un  o  rand  efpace.  La  prudence  vouloir  qu’on  s’en  affûtât.  Il  commença 
parby  établir  plufleurs  pofles  dont  la  conffru&ionfut  plus  lente  qu’on 
ne  l’avoit  cru  ,  parce  quelle  fut  interrompue  à  plufleurs  reprifes  par 
des  incidens  qu’il  nétoit  pas  poffible  de  prévoir.  Lorfque  le  tems  & 
\çS  précautions  eurent  amené  les  chofes  au  point  où  on  les  vouloit  , 
il  s’embarqua  en  1682.  fur  le  Mifliflipi  &  le  defeendit  jufqu’à  fon 
embouchure  qu’on  trouva,  comme  on  l’avoit  conje&uré  ,  dans  le 

golfe  du  Mexique.  .  , 

On  avoit  fait  un  grand  pas.  La  Salle  qui  favoit  ceux  qui  reitoient  à 

faire ,  fe  hâta  de  regagner  Québec  ,  d’où  il  alla  propofer  en  France 
la  découverte  du  Mifllfllpi  par  mer ,  &  l’établiffement  d’une  colonie  , 
qui  ne  pouvoir  pas  manquer  de  devenir  très-intéreflante.  On  le  crut» 
On  lui  donna  quatre  bâtimens  de  différentes  grandeurs  avec  environ 
cent  cinquante  hommes  de  débarquement.  Pour  avoir  trop  pris  à 
loueff  , il  manqua  fon  terme,  &  fe  trouva  le  10  Janvier  168 f  dans 
la  baie  Saint  -  Bernard  éloignée  de  cent  lieues  du  Mifliflipn  Cette 
erreur  pouvoir  fe  réparer  3  mais  la  Salle  dont  l’humeur  étoit  nere  ck 
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peu  liante  ,  s’étoit  fi  vivement  brouillé  avec  le  commandant  de  fa 
petite  flotte ,  que  ne  voulant  pas  lui  avoir  cette  obligation  ,il  le  ren¬ 
voya.  Perfuadé  d’ailleurs  que  la  riviere  où  il  étoit  entré ,  ne  pouvoir 
être  qu’un  bras  du  fleuve  qu’on  l’avoit  chargé  de  reconnoître  ,  il  fe 
flatta  d’achever  feul  fon  entreprife.  Mais  s’étant  bientôt  défabufé  , 
il  perdit  fa  million  de  vue.  Au  lieu  de  chercher  parmi  les  fauvages 
des  guides  qui  l’auroient  conduit  à  fa  deftination  ,  il  voulut ,  dit-on, 
s’approcher  des  Efpagnols  ,  &  prendre  connoiflance  des  fameules 
mines  de  Sainte  -  Barbe.  Cette  idée  folle  l’occupoit  uniquement , 
îorfqu’il  fut  maflacré  par  quelques-uns  de  fes  compagnons  a'uxquels 
fa  dureté,  fon  entêtement ,  fa  hauteur  l’avoient  rendu  infupportable. 

La  mort  du  chef  difperfi  les  membres.  Les  fcelérats  qui  lavoient 
aflafliné  ,  périrent  par  la  main  les  uns  des  autres.  Plufleurs  s  incor¬ 
porèrent  aux  naturels  du  pays.  La  faim  &  les  fatigues  en  coniume- 
rent  un  aflez  grand  nombre.  Les  Efpagnols  du  Nouveau- Mexique  , 
qui ,  alarmés  du  bruit  de  cette  entreprife  ,  s’étoient  avancés  pour 
la  traverfer  ,  prirent  quelques  -  uns  de  ces  aventuriers  qui  finirent 
leurs  jours  dans  les  travaux  des  mines.  Ceux  qui  s'étoient  enfermes 
dans  le  petit  fort  qu’on  avoit  conflruit ,  devinrent  la  viéfime  des 
fauvages.  Il  ne  s’échappa  que  fept  hommes  qui  s’étant  embarqués 
fur  le' Mifîiffipi  qu’on  avoit  enfin  découvert  parterre  ,  arrivèrent 
au  Canada.  Ces  malheurs  firent  que  la  Louifiane  fut  oubliée  en 
France. 

D’Yberville  ,  gentilhomme^  Canadien  ,  qui  avoit  fait  à  la  baie 
d’Hudfonen  Acadie  ,  Sc  à  Terre-Neuve  ,  des  coups  de  main  très- 
hardis  &  non  moins  heureux,  réveilla  en  1697,  1  attention  du 
minifiere.  On  le  fit  partir  de  Rochefort  avec  deux  vaifleaux  ,  &  il 
entra  dans  le  Mifîifllpi  le  2  Juillet  de  l’an  1699.  Il  remonta  le  fleuve 
aflez  haut ,  pour  fe  convaincre  par  lui-même  de  la  beauté  &  de  la 
fertilité  de  fes  rives.  Cependant  s’étant  contente  d  y  élever  un  fort 
qui  ne  fubfifta  pas  long-tems,  il  alla  établir  ailleurs  fa  petite  colonie 
principalement  coinpoiée  de  Canadiens. 
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CHAPITRE  X  L  I. 

Les  François  s' établirent  dans  le  pays  arrofé  par  le  MifjiJJlpi  ,  & 

b  appellent  Louijiane . 

En  tre  l’embouchure  du  Mifïlfiipi  &  Penfacole  que  les  Efpa- 
gnois  venoient  d’élever  dans  la  Floride,  eft  une  côte  d’environ  qua¬ 
rante  lieues  d’étendue.  Elle  eft  par-tout  fi  balle  que  les  vaiffeaux 
marchands  n’en  peuvent  approcher  qu’à  quatre  lieues  de  diftance  , 
ni  les  plus  légers  brigantins  plus  près  que  de  deux  lieues.  Son  foi , 
entièrement  fablonneux  ,  eft  auffi  peu  propre  à  la  multiplication  des 
troupeaux  ,  qu’à  la  culture.  On  n’y  voit  que  quelques  cedres ,  quel¬ 
ques  pins  épars.  Le  climat  elt  fi  brûlant ,  quand  les  rayons  du  foleil 
ont  frappé  ces  fables ,  qu’il  y  a  des  faifons  où  les  chaleurs  feroient 
infupportables  fans  un  vent  léger  qui ,  s’élevant  à  neuf  ou  dix  heures 
du  matin  ,  ne  tombe  que  le  foir.  Dans  ce  grand  efpace  eft  un  lieu 
qu’on  appelle  Biloxi,  du  nom  d’une  nation  fauvage  qui  autrefois  y 
avoit  fait  quelque  féjour.  Cette  pofition  la  plus  fiérile  ,  la  plus 
incommode  de  toute  la  côte,  fut  celle  qu’on  choifit  pour  fixer  le  petit 
nombre  d’hommes  qued'Yberville  avoit  amenés  fous  l’appât  des  plus 
grandes  efpérances. 

Deux  ans  après  arriva  une  nouvelle  peuplade.  Elle  fut  placée 
treize  lieues  à  Fefide  Biloxi,  alfez  près  de  Penfacole.  Les  bords  de 
la  Mobile  ,  qui  n’efi:  nulle  part  navigable  que  pour  des  pirogues  , 
quoiqu’elle  ait  un  affez  long  cours  ,  furent  jugés  digneS  d’être  habi¬ 
tés.  La  médiocrité  des  terres  ne  parut  pas  une  raifon  fuffifante  pour 
faire  rejeter  cette  idée.  Il  fut  décidé  que  les  liaifons  qu’on  forme- 
roit  avec  les  Efpagnols  &  les  fauvages  voifins  compenferoient  tous 
ces  défavantages.  Une  file  fituée  vis-à-vis  de  la  Mobile  ,  à  quatre 
lieues  de  diftance ,  y  offroit  un  havre  qu’on  pouvoir  regarder  comme 
le  port  de  la  nouvelle  colonie.  On  la  nomma  i’Ifle-Dauphine.  Rien 
n’étoit  plus  commode  que  d’y  décharger  les  marchandifes  de  France, 
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qu’il  avoit  fallu  jufqu’ alors  envoyer  à  la  côte  par  des  chaloupes. 
Aufîi  fe  peupla-t-elle  malgré  fon  aridité  ,  &  devint-t-elle  le  quar¬ 
tier-  général  de  la  colonie  *  jufqu’à  ce  que  les  vents  qui  l’av oient 
formée  de  fables  entaffés  ,  les  accumulèrent  en  1717  au  point  de 
lui  faire  perdre  l’unique  avantage  qui  lui  avoit  donné  une  forte  de 
célébrité 

On  ne  pouvoit  raifonnablement  efpérer  aucun  progrès  d’un  éta- 
blifîement  jeté  fur  ce  territoire.  La  mort  d’Yberville  ,  qui  finit  fes 
jours  en  1702  devant  la  Havane  ,  en  fervant  glorieufement  fa 
patrie  dans  la  marine  ,  acheva  d’éteindre  ce  qui  reitoit  d’efpoir  aux 
colons.  On  voyoit  la  France  trop  occupée  d’une  guerre  malheu- 
reufe  ,  pour  qu’on  dût  en  attendre  des  fecours.  Tout  le  monde  fe 
croyoit  à  la  veille  d’un  abandon  total  }  &  ceux  qui  fe  fîattoient  de 
trouver  ailleurs  un  aille  ,  s’empreffoient  ded’aller  chercher.  Le  peu 
qui  refia  par  nécefiité,  ne  fubiîftoit  que  de  quelques  légumes  ou 
des  courfes  qui  fe  faifoient  parmi  les  iauvages.  La  colonie  étoit  ré¬ 
duite  à  vingt- huit  familles  plus  miférables  les  unes  que  les  autres , 
lorfqu’on  vit  Crofat  demander  &  obtenir  en  1712.  le  commerce 
exclufif  de  la  Louifiane. 

C’étoit  un  de  ces  hommes  nés  pour  former  &  remplir  de  grandes 
vues.  Il  avoit  cette  fupériorité  de  lumières  &  de  fentimens  qui  ne 
croit  rien  au  deffus ,  rien  au  deffous  de  foi ,  dans  le  lervice  de  l’état ^ 
&  qui  n’attend  fon  luflre  que  de  l’éclat  qu’elle  procure  à  fa  patrie. 
Le  fol  de  la  Louifiane  n’étoit  pas  l’objet  des  entreprifes  de  ce  génie 
aélifi  II  ne  pouvoit  en  ignorer  la  pauvreté  ,  &  toute  fa  conduite 
prouva  qu’il  ne  fe  propoioit  pas  de  l’améliorer.  Son  but  étoit  d’ou¬ 
vrir  par  terre  &  par  mer  des  communications  avec  l’ancien  &  le 
nouveau  Mexique  ,  d’y  verler  des  marchandées  de  toutes  les  efpe- 
ces,  &  d’en  tirer  une  grande  quantité  de  piaftres,  La  conceffion 
qu’il  avoit  defirée  lui  paroiffoit  l’entrepôt  naturel  &  néceffaire  de 
fes  vaftes  opérations  $  &  les  démarches  de  fes  agens  furent  dirigées 
fur  ce  plan  magnifique.  Mais  diverfes  tentatives,  toutes  infruc- 
tueufes ,  l’ayant  défabufé  de  fes  efpérances  ,  il  fe  dégoûta  de  fon 
privilège,  tk  le  remit  en  1717  ,  à  une  compagnie  dont  le  fuecès 
étonna  toutes  les  nations. 
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CHAPITRE  X  L  I  I. 


La  Louifiane  acquiert  une  grande  célébrité  au  tems  du fyfiéme  de  Law. 

Elle  fut  formée  par  Law ,  ce  célébré  Ecoffois  ,  fur  lequel  on 
n’eut  pas  dans  le  tems  des  idées  fixes  ,  &  dont  le  nom  paroît  aujour¬ 
d’hui  placé  entre  la  foule  des  fimples  aventuriers  ,  &  le  petit  nom¬ 
bre  des  grands  hommes.  L’occupation  de  ce  génie  hardi  étoit  , 
depuis  fon  enfance  ,  de  porter  un  œil  curieux  &  réfléchi  far  toutes 
les  puiffances  de  l’Europe  ;  d’en  approfondir  les  refîorts  ;  d’en  cal¬ 
culer  les  forces.  Le  chaos  dans  lequel  l’ambition  de  Louis  XIV. 
avoit  plongé  la  France  ,  fixa  finguliérement  fes  regards.  II.  trouva 
digne  de  lui  de  le  débrouiller  ,  &  fe  flatta  d’y  réuflir.  Son  plan  dut 
plaire  par  fa  grandeur  même  à  l’heureux  adminiffrateur  qui  tenoit 
les  rênes  du  gouvernement  ,  depuis  que  la  mort  du  monarque  avoit 
laide  l’Europe  en  paix.  Il  falloir  par  un  prompt  acquittement  des 
dettes  débarraffer  le  revenu  public  des  intérêts  énormes  qui  l’abfor- 
boient.  L’introduêlion  du  papier-monnoie  pouvoir  feule  procurer 
cette  révolution  que  le  malheur  des  tems  fembloir  exiger.  Les  créan¬ 
ciers  de  l’état  dévoient  fe  prêter  d’autant  plus  aifément  à  cette  nou¬ 
veauté  ,  qu’ils  feroient  toujours  les  maîtres  de  convertir  les  billets 
qu’on  les  auroit  forcés  à  recevoir  en  aêlions  de  la  nouvelle  compa¬ 
gnie.  Celle -ci  ne  pouvoit  manquer  des  moyens  de  fatisfaire  à  tant 
d’engagemens ,  puifqu’indépendamment  du  produit  des  impofitions 
qu’elle  devoit  concentrer  dans  fes  mains  comme  compagnie  de 
finance  ,  elle  avoit  comme  compagnie  de  commerce  un  nouveau 
canal  par  où  dévoient  lui  venir  des  richeffes  prodigieufes. 

Depuis  que  l’Efpagnol ,  Ferdinand  de  Soto  *  avoit  péri  fur  les 
rives  du  Miffiffipi ,  vers  l’an  1 5  38  il  étoit  refié  dans  l’opinion  géné¬ 
rale  que  ces  contrées  renfermoient  des  tréiors  immenfes.  On  igno- 
roit  où  ces  richeffes  pouvoient  être  ;  mais  on  ne  parloir  quavec 
plus  d’admiration  des  fameufes  mines  de  Sainte  -.Barbe.  Si  elles 
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paroifToient  de tems  en  tems  oubliées  ,  ce  nétoit  que  pour  occuper 
les  efprits  plus  vivement  enfuite.  Law  crut  devoir  profiter  de  cette 
avide  crédulité ,  la  nourrir  &  l’enfler  par  des  bruits  myilérieux.  On 
.divulga  ,  comme  en  fecret ,  que  ces  mines  &  beaucoup  d  autres 
étoient  enfin  trouvées  ,  mais  bien  plus  abondantes  que  la  renom¬ 
mée  ne  l’avoit  publié.  Pour  donner  plus  de  poids  à  cette  fauffeté  , 
déjà  trop  accréditée,  on 'fit  partir  les  ouvriers  deftinés  à  mettre  en 
valeur  une  fi  précieufe  découverte  avec  les  troupes  néceffaires  pour 
les  foutenir. 

L’imprefiion  que  fit  ce  firatagême  fur  un  peuple  fmguiiérement 
avide  de  nouveautés,  eft  inexprimable.  Tous  les  efprits  furent. em- 
brafés  d’une  paffion  défordonnée  pour  les  allions  de  la  nouvelle 
compagnie.  Les  fpéculations ,  les  plans,  les  efpérances,  tout  fe 
tourna  de  ce  côté-là.  Le  MifiifTipi  devint  la  fin  &  le  mobile  de 
toutes  les  combinaifons.  Bientôt  elles  ne  fe  bornèrent  pas  à  une 
fimpie  aflbciation  avec  le  corps  qui  avoit  obtenu  la  difpofition  de 
ce  beau  pays.  De  tous  côtés  on  lui  demanda  de  vailles  terrains ,  pour 
y  former  des  plantations  qui  dévoient  ,  difoit-on  ,  rendre  en  peu 
d’années  le  centuple  des  avances  quon  y  auroit  faites.  Soit  interet  ÿ 
foit  conviftion ,  foit  flatterie  ,  ce  furent  les  hommes  de  la  nation  qui 
pafloient  pour  les  plus  éclairés ,  pour  les  plus  riches ,  pour  les  plus 
accrédités  ,  qui  parurent  les  plus  emprefies  à  former  de  ces  établif- 
femens.  Leur  exemple  entraîna  les  autres  •,  &  ceux  a  qui  leur  for¬ 
tune  ne  permettoit  pas  cette  ambition,  briguoient  1  avantage  de 
diriger  les  habitations  ou  même  Amplement  d’y  travailler. 

Durant  les  accès  de  cette  fievre  ardente,  on  entafîoit  fans  foin  & 
fans  choix  dans  des  vaifîeaux  ,  tout  ce  qui  fe  préfentoit  d  étrangers 
&  de  citoyens.  Ils  étoient  dépofés  fur  les  fables  du  Biloxi  où  ils  pé- 
riffoient  par  milliers  ,  de  faim  ,  d’ennui  &  de  chagrin.  On  auroit  pu 
les  faire  entrer  dans  le  Mifliflipi  ,  les  placer  meme  fur  les  terrains 
qu’ils  dévoient  défricher  j  mais  il  ne  tomba  jamais  dans  i  eiprit  de 
ceux  qui  dirigeoient  l’entreprife ,  de  conftruire  les  bateaux  necefTai- 
res  pour  cette  opération.  Apres  meme  qu  on  fe  fut  afiùre  que  les> 
navires  qui  arriv oient  d’Europe  pouvoient  remonter  le  fleuve  ^  le 
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quartier-général  continua  d’être  le  tombeau  de  ces  trilles  &  nom- 
breufes  vi&imes  d’une  impofture  politique.  On  ne  le  transféra  à  la 
Nouvelle-Orléans  qu’au  bout  de  cinq  ans ,  c’eft-à-dire  ,  lorfqu’il  ne 
reftoit  prefqu’aucun  des  malheureux  qui  s’ëtoient  fi  légèrement 
expatriés. 

Mais  à  cette  époque  trop  tardive  ,  le  charme  étoit  rompu  ;  les 
mines  avoient  difparu.  Il  ne  reftoit  que  la  confufion  d’avoir  embrafle 
des  chimères.  La  Louüiane  éprouvoit  le  fort  de  ces  hommes  fingu- 
liers  ,  dont  on  s’eft  fait  d’abord  une  idée  trop  avantageufe ,  &  qu’on 
punit  de  cette  renommée  en  les  rabaiflant  au  deffous  de  leur  prix 
réel.  Ce  pays  d’enchantement  fut  en  exécration.  Son  nom  devint  un 
nom  d’opprobre.  Le  Miffiffipi  fut  la  terreur  des  hommes  libres.  On 
ne  lui  trouva  plus  de  colons  que  dans  les  priions ,  dans  les  lieux  de 
débauche.  Ce  fut  un  cloaque  où  aboutirent  toutes  les  immondices 
du  royaume. 

Que  pouvoit-on  efpérer  d’un  édifice  compofé  de  femblables 
matériaux?  Le  vice  ne  peuple  point,  ne  travaille  point,  11e  fe  fixe 
point.  Plufieurs  des  miférables  qu’on  avoit  tranfportés  dans  ces  cli¬ 
mats  fauvages,  allèrent  étaler  dans  les  étabiiffemens  Anglois  ou 
Efpagnols,  le  dégoûtant  fpe&acle  de  leur  nudité.  D’autres  péri¬ 
rent  très-rapidement  du  poifon  dont  ils  avoient  apporté  le  germe 
du  fein  de  l’Europe  même  ;  le  plus  grand  nombre  erra  miférable- 
ment  dans  les  forêts ,  jufqu’à  ce  que  la  faim  &  les  fatigues  euffent 
terminé  fon  fort.  Rien  n’étoit  commencé  dans  la  colonie,  &  ce¬ 
pendant  on  y  avoit  enterré  vingt-cinq  millions.  Les  adminiftrateurs 
de  la  compagnie  qui  faifoient  ces  énormes  avances,  avoient  la  ridi¬ 
cule  prétention  de  former  dans  la  capitale  de  la  France ,  le  plan 
des  entreprifes  qui  convenoient  à  ce  nouveau-monde.  Paris  qui  ne 
connoît  pas  même  les  provinces  qu’il  dédaigne  &  qu’il  épuife,  vou- 
loit  tout  foumettre  aux  opérations  de  fes  rapides  &  frivoles  calcula¬ 
teurs.  De  l’hôtel  de  la  compagnie  ,  on  arrangeoit ,  on  façonnoit,  on 
dirigeoit  chaque  habitant  de  la  Louihane  avec  des  gênes  &  des  entra¬ 
ves,  toujours  à  la  bienféance  du  privilège  exclufif.  De  légers  encou- 
fagemens  accordés  à  des  citoyens  qu’on  auroit  appellés  dans  la 
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colonie,  en  leur  affurant  cette  liberté  que  tout  homme  defire,  la 
propriété  qu’il  a  droit  d’attendre  de  fon  travail ,  &  la  protection 
que  toute  fociété  doit  à  Tes  membres;  ces  encouragemens  donnés 
à  des  propriétaires  guidés  par  les  circonftances  locales ,  éclairés 
par  l’intérêt  perfonnel  ,  auroient  produit  des  effets  infiniment 
plus  grands  &  plus  durables,  des  établiffemens  plus  étendus,  plus 
folides  &  plus  utiles  que  tous  ceux  que  la  compagnie  avoit  pu 
faire  avec  fes  tréfors  adminiffrés  &  diffribués  par  des  agens 
qui  ne  pouvoient  avoir ,  ni  toutes  les  connoiffances  néceffaires 
à  tant  d’opérations  différentes ,  ni  même  un  intérêt  immédiat  au 
fuccès. 

Cependant  le  miniffere  croyoit  important  au  bien  de  l’état,  de 
laiffer  la  Louifiane  entre  les  mains  de  la  compagnie.  Celle-ci  eut 
befoin  de  tout  fon  crédit ,  pour  obtenir  la  permiffion  d’aliéner  cette 
portion  de  fon  privilège.  On  lui  fit  même  acheter ,  en  1731, 
cette  faveur ,  par  le  paiement  d'une  fomme  de  quatorze  cent  cin¬ 
quante  mille  livres  :  car  il  eft  des  états  où  l’on  vend  également 
le  droit  de  fe  ruiner,  celui  de  fe  libérer,  &  celui  de  s’enrichir,  parce 
que  le  bien  &  le  mal,  foit  public,  foir  particulier,  peuvent  y  de¬ 
venir  un  objet  de  finance.  Mais  enfin,  que  devoit  devenir  cette 
région  fi  prônée ,  fi  baffouée  ?  lorfqu’on  en  auroit  fait  une  poffeffion 
vraiment  nationale? 
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CHAPITRE  XLIII. 


Etendue  ,  climat ,  fertilité  ,  habitans  originaires  de  la  Louifiane . 

La  Louifiane  eff  une  vaffe  contrée,  bornée  au  midi  par  la  mer; 
au  levant,  par  la  Caroline j  au  couchant,  par  le  Nouveau-Mexi¬ 
que  j  au  nord  ,  par  cette  portion  du  Canada  ,  dont  les  terres 
inconnues  doivent  s’étendre  jufqu’à  la  baie  d’Hudfon.  Il  n’eff  pas 
poffible  de  fixer  exactement  fa  longueur  ;  mais  on  lui  donne  envi* 
Tome  III.  A  a 
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ron  deux  cents  lieues  de  largeur  entre  les  établiffemens  Angloîs 
&  Efpagnois. 

Dans  un  fi  grand  efpace ,  le  climat  ne  fauroit  être  par-tout  le 
même.  Nulle  part  on  ne  le  trouve  tel  qu'on  l’attendroit  de  fa  lati¬ 
tude.  La  baffe  Louifiane,  quoiqu’elle  correfponde  aux  côtes  de 
Barbarie,  n’a  que  la  chaleur  des  provinces  méridionales  de  la 
France  j  &  celles  de  les  terres,  qui  font  fituées  aux  trente-cinq  & 
trente-fix  degrés ,  ne  font  pas  moins  froides  que  les  provinces  fep- 
tentrionales  de  la  métropole.  Les  épaiffes  forêts  qui  empêchent  les 
rayons  du  foleil  d’échauffer  ce  fol  ;  des  rivières  innombrables  qui 
y  entretiennent  une  humidité  habituelle;  les  vents  qui,  par  une 
longue  continuité  de  terres,  arrivent  du  nord,  expliquent  aux  yeux 
des  phyficiens  ce  phénomène  étonnant  pour  le  vulgaire. 

Le  ciel  y  eft  rarement  couvert.  L’aftre  qui  donne  la  vie  à  tout, 
s’y  montre  prefque  tous  les  jours.  Il  n’y  pleut  que  très- peu,  ce  n’eff 
même  que  par  des  orages  ;  mais  des  rofées  abondantes  remplacent 
avantageufement  les  pluies. 

L’air  eft  affez  généralement  pur  ;  mais  beaucoup  plus  dans  la 
haute  Louifiane  que  dans  la  baffe.  Les  femmes  reçoivent,  en  naif- 
fant  fous  ce  climat  heureux,  une  figure  agréable,*  &  les  hom¬ 
mes  y  éprouvent  moins  de  maladies  dans  la  force  de  l’âge,  moins 
d’infirmités  dans  la  vieilleffe ,  qu’on  n’en  voit  dans  nos  contrées. 

Avant  qu’on  y  eût  tenté  la  nature  du  fol,  on  devoit  le  croire 
excellent.  Il  étoit  rempli  de  fruits  fauvages,  dont  le  goût  étoit 
agréable.  Une  multitude  prodigieufe  d’oifeaux,  de  bêtes  fauves, 
y  trouvoit  une  fubfiftance  abondante.  Ses  prairies ,  formées  par 
la  nature  feule,  étoient  couvertes  de  chevreuils  &  de  bifons. 
Peut-être  le  globe  entier  n’auroit-il  pas  offert  des  arbres  compa¬ 
rables  à  ceux  de  la  Louifiane,  pour  la  hauteur,  pour  la  variété, 
pour  la  groffeur.  Si  les  bois  de  couleur  lui  manquoient ,  c’eft  qu’ils 
ne  croiffent  qu’entre  les  tropiques.  Depuis  qu’on  a  fait  des  effais  en 
divers  cantons  de  ce  terrain,  on  s’eft  convaincu  qu’il  etoit  fufcep- 
tible  de  toutes  fortes  de  cultures. 
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On  n’a  pas  encore  découvert  la  fource  du  fleuve  célébré  qui 
coupe,  du  nord  au  fud,  ce  pays  immenfe,  en  deux  parties  pref- 
qu’égales.  Les  voyageurs  les  plus  hardis  n’ont  guere  remonté  qu’une 
centaine  de  lieues  au  defliis  du  Sault-Saint-Antoine ,  qui  barre  fon 
cours  par  une  cafcade  aflez  haute ,  vers  les  quarante-fix  degrés  de 
latitude.  De  là  jufqu’à  la  mer,  c’efl-à-dire  dans  un  efpace  d’envi¬ 
ron  fept  cents  lieues,  la  navigation  n’efl:  point  interrompue.  Le 
^  Mifliflipi  arrive  fans  obftacle  à  l’Océan  ,  après  avoir  été  grofli  par 
la  riviere  des  Ilinois ,  par  le  Miflouri ,  par  l’Ouabache ,  &  par  mille 
autres  rivières  moins  confldérables.  Tout  concourt  a  démontrer  que 
le  fleuve  a  lui-même  étendu  fon  lit  d’un  efpace  de  près  de  cent  lieues, 
formé  d’un  terrain  aflez  nouveau ,  puifqu’on  n’y  trouve  pas  une  feule 
pierre.  La  mer  rejetant  cette  quantité  prodigieufe  de  vafe  ,  de 
feuilles  de  cannes,  de  branches  &  de  troncs  d’arbres,  que  le  Miflif- 
fipi  roule  continuellement  avec  fes  ondes,  il  s’aflemble  &  fe  lie 
de  tous  ces  matériaux  poufles  &  repoufles,  une  mafle  ferme  & 
folide  qui  prolonge  toujours  ce  vafte  continent.  Une  Angularité  plus 
frappante  encore ,  &  qui  ne  fe  trouve  peut-être  que  dans  ce  feul 
endroit  du  monde,  c’efl:  que  les  eaux  de  ce  grand  fleuve,  quand 
elles  font  une  fois  forties  de  leur  lit ,  n’y  rentrent  jamais.  En  voici 
la  raifon. 

Le  Mifliflipi  eft  annuellement  grofli  par  la  fonte  des  neiges  du 
nord ,  qui  commence  en  Mars ,  &  qui  dure  environ  trois  mois.  Pro¬ 
fondément  encaifle  dans  fa  partie  fupérieure ,  il  ne  fe  déborde  guere 
qu’à  foixante  lieues  de  la  mer,  du  coté  de  l’efl:,  &  à  cent  du  côté 
de  l’oueft,  c’eft-à-dire  dans  les  terres  bafles,  Jk  que  nous  croyons 
nouvelles.  Ces  terres  vafeufes ,  comme  celles  qui  n’ont  pas  ac¬ 
quis  toute  leur  conflftance  ,  produifent  une  quantité  prodigieufe 
de  gros  rofeaux  qui ,  embarraflant  les  corps  étrangers  que  charrie 
le  fleuve ,  manquent  rarement  de  les  arrêter.  L’amas  de  tous  ces 
débris,  dont  les  intervalles  fe  rempliflfent  fucceflivement  de  limon, 
forme  avec  le  tems  des  bords  plus  élevés  que  les  parties  laté¬ 
rales.  Les  eaux  réduites,  par  cet  obflacle^  à  l’impofllbilité  de  ren- 
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trer  dans  leur  cours  naturel  y  font  forcées  de  le  frayer  un  débouché 

dans  la  mer,  en  fe  glifïant  à  travers  les  fables.. 

Quand  on  ne  confidere  que  la  largeur  &  la  profondeur  du  Mit- 
fîffipi,  on  eft  porté  à  croire  que  la  navigation  y  eft  facile.  Ceft 
une  erreur.  Elle  eft  fort  lente ,  même  en  defcendant ,  parce  qu’il 
y  auroit  du  danger  à  la  continuer  pendant  la  nuit  dans  des  tems 
obfcurs  ,  &  qu'au  lieu  de  ces  légers  canots  d’écorce ,  qui  font  d’un 
ufage  fi  commode  ailleurs ,  il  y  faut  employer  des  pirogues  plus 
folides ,  &  par  conféquent  plus  lourdes,  plus  difficiles  à  manier. 
Sans  ces  précautions ,  comme  le  fleuve  entraîne  toujours  une  grande 
quantité  d’arbres  qui  tombent  de  fes  bords,  ou  qui  lui  font  amenés 
par  les  rivières  qu’il  reçoit  dans  fon  lit,  on  feroit  expofe  à  chaque 
inftant  à  heurter  contre  les  branches  ou  contre  les  racines  de  quel- 
qu’arbre  arrêté  fous  l’eau.  Les  difficultés  augmentent  ,  quand  ii 
s’agit  de  remonter. 

A  une  certaine  diftance  des  terres  ,ii  faut  fe  debarrafîer,  avant 
d’entrer  dans  le  Miffiffipi  ,  des  bois  flottans  qui  font  defcendus  de 
la  Louifiane.  La  côte  eft  fi  plate,  qu’on  l’apperçoit  à  peine  de 
deux  lieues,  &  qu’il  n’eft  pas  facile  d’y  arriver.  Les  embouchures 
du  fleuve  font  très-multipliées.  Elles  changent  d’un  moment  à 
l’autre,  &  la  plupart  n’ont  que  fort  peu  d’eau.  Lorfque  les  vaif- 
feaux  ont  heureufement  franchi  tant  d’obftacles ,  ils  naviguent  allez 
paifiblement  dix  ou  onze  lieues  à  travers  un  pays  fablonneux  &: 
découvert.  Ils  trouvent  alors  fur  les  deux  rives ,  des  bois  allez  épais 
pour  intercepter  totalement  les  vents.  Le  calme  eft  fi  profond, 
qu’il  faut  communément  un  mois  pour  franchir  un  efpace  de  vingt 
lieues  ;  encore  n’en  vient-on  à  bout ,  qu’en  attachant  fuccefiive- 
ment  les  cordages  à  de  gros  arbres.  La  peine  redouble  pour  fortir 
de  la  forêt  qui  fe  termine ,  au  détour  à  l’Anglois ,  par  un  croiffant 
prefque  fermé.  Le  refte  de  la  navigation  fur  un  fleuve  fi  rapide,  fi 
rempli  de  courans,  fe  fait  avec  des  bateaux  à  rames  &  à  voiles,  qui 
font  forcés  d’aller  de  pointe  en  pointe,  &  qui,  partis  dès  l’aurore, 
ont  beaucoup  avancé,  quand  ils  fe  trouvent  avoir  fait  cinq  ou  fix 
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lieues  à  l’entrée  de  la  nuit.  Les  Européens  qui  y  font  embarqués, 
fe  font  fuivre  par  terre ,  de  chaffeurs  lauvages ,  qui  fourniffent  à 
leur  fubfiftance ,  pendant  un  efpace  d’environ  trois  mois  &  demi, 
que  dure  la  navigation  d’une  extrémité  de  la  colonie  à  l’autre. 

Ces  difficultés  locales ,  font  les  feules  que  la  France  ait  eues  à 
furmonter  dans  la  formation  de  fes  établiifemens,  fur  la  vafte  ré¬ 
gion  de  la  Louifiane.  Les  Anglois  fixés  à  i’efb  ,  ont  été  contam¬ 
inent  trop  occupés  de  leurs  cultures ,  pour  les  facrifier  à  la  fu¬ 
reur  de  ravager  eux-mêmes  des  contrées  éloignées  ;  &  ils  n’ont 
réuffi  que  très-rarement  &  pour  peu  de  tems  à  féduire  les  petites 
nations  errantes  entre  les  deux  colonies.  Les  Efpagnols,  pour  leur 
malheur ,  furent  plus  entreprenans  du  côté  de  l’ouefL  L^envie  d’é¬ 
loigner  du  Nouveau-Mexique  un  voifin  dont  l’inquiétude  pouvoir 
devenir  un  jour  préjudiciable  ,  leur  fit  former,  en  1720,  le  projet 
d'établir  une  peuplade  confidérable ,  bien  avant  du  terrain  où  ils 
avoient  jufqu'aiors  arrêté  leurs  limites.  La  nombreufe  caravane 
qui  devoit  lacompofer,  partit  de  Santa-Fé  avec  tous  les  moyens 
néceflaires  pour  une  habitation  fixe.  Elle  dirigea  fa  marche  vers 
les  Ofages ,  qu’on  vouloit  déterminer  à  fe  joindre  à  elle,  pour  aller 
de  concert  exterminer  une  nation  indigène,  voifine  &  ennemie  des 
Ofages,  &  dont  on  fouhaitoit  d’occuper  la  place.  Le  hafard  voulut 
que  les  Efpagnols  prifîent  un  chemin  pour  un  autre.  Ils  arrivèrent 
précifément  chez  la  nation  dont  ils  avoient  juré  la  ruine  $  &  fe 
croyant  où  ils  avoient  voulu  fe  rendre ,  ils  expliquèrent  fans  détour 
le  fujet  qui  les  amenoit. 

Le  chef  des  MifTouris  ,  inflruit  par  cette  méprîfe  finguliere  du 
danger  que  lui  Sc  les  liens  avoient  couru  ,  diffimula  fon  reffenti- 
ment.  11  promit  de  concourir  avec  joie  au  fuceès  de  Fentreprife  qui 
lui  étoit  propofée ,  &  ne  demanda  qu’un  délai  de  deux  jours  pour 
raffembler  fes  guerriers.  Lorfqu’ils  fe  virent  armés  ,  au  nombre  de 
deux  mille  ,  ils  fondirent  fur  les  Efpagnols  qu’on  avoit  amufés  par 
des  fefHns  ,  par  des  danfes  ,  &  qu’on  trouva  plongés  dans  un  pro¬ 
fond  fommeih  Tout  fut  maffacré  ,  hommes  ,  femmes  ,  enfans.  L’au- 
monier  feul  échappa  au  carnage  ,  encore  ne  dut-il  fa  confervation 
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qu’à  la  fingularité  de  Tes  vêtemens.  Cette  cataftrophe  ayant  affûte 
la  tranquillité  de  la  Louiiiane  du  côté  quiparoiffoit  le  plus  menacé  , 
elle  ne  pouvoit  plus  être  troublée  que  par  les  naturels  du  pays  j 
mais  ils  n’étoient  pas  fort  a  craindre. 

Ces  fauvages  fe  trouvoient  divifés  en  plufieurs  nations  toutes  peu 
nombreufes  &  même  ennemies  les  unes  des  autres ,  quoique  répa¬ 
rées  par  des  déierts  immenfes.  Elles  avoient  la  plupart  une  demeure 
fixe  ,  &  prefque  toutes  adoroient  le  foleil.  Les  feuillages  entrelaf- 
fés  étendus  fur  des  pieux  formoient  leurs  habitations.  Des  peaux  de 
bêtes  fauves  couvroient  les  tribus  qui  n’alloient  pas  tout-à-fait  nues. 
La  chaffe  ,  la  pêche  ,  le  mays ,  quelques  fruits  naturels  ,fourniffofent 
à  leur  nourriture.  On  leur  trouvoit  les  mêmes  habitudes  qu’aux 
peuples  du  Canada  ;  mais  avec  moins  de  force  &  de  courage ,  moins 
d’énergie  &  d’intelligence  ,  moins  de  caraêfere.  Sans  parler  des 
caufes  phyfiques  qui  pouvoient  influer  dans  cette  différence  ,  les 
jauvages  de  la  Louifiane  étoient  fournis  à  des  chefs  qui  exerçoient 
une  autorité  prefqu’abfolue. 

Entre  ces  nations  ,  la  feule  qui  attiroit  quelqu’attention  ,  c’é- 
jtoit  celle  des  Natchez.  Elle  obéiffoit  à  un  homme  qui  s’appelloit 
Grand-Soleil  }  parce  qu’il  portoit  fur  fa  poitrine  l’image  de  cet 
aftre ,  dont  il  prétendoit  defcendre.  La  police  ,  la  guerre  ,  la  reli¬ 
gion  ,  tout  dépendoit  de  lui.  Peut-être  la  terre  n’offroit-elle  pas  un 
femblable  defpote.  La  femme  de  ce  foleil  avoit  autant  d’autorité 
que  lui.  Dès  qu’un  de  ces  fauvages  efclaves  avoit  eu  le  malheur  de 
déplaire  à  l’un  ou  l’autre  de  fes  maîtres  :  quon  me  dé  jaffe  de  ce  chien  , 
difoient-ils  à  leurs  gardes  ,  &  ils  étoient  obéis.  Les  travaux  fe  fai- 
foi  ent  en  commun  ,  toujours  au  profit  du  chef  qui  diff  ribuoit  les  pro- 
duêfions  à  fon  gré.  Lorfqu’ils  mouroient  ,  lui  ou  fa  femme  ,  leurs 
gardes  ne  manquoient  jamais  de  fe  tuer  pour  les  aller  fervir  dans 
un  autre  monde.  La  religion  des  Natchez  ,  à-peu-près  la  même  dans 
fes  dogmes  que  celle  des  autres  fauvages  ,  avoit  plus  de  culte  ,  & 
dès-lors  plus  de  mauvais  effets.  Cependant  il  n’y  avoit  qu’un  temple 
pour  toute  la  nation.  Le  feu  y  prit  un  jour  j  &  la  conffernation  fut 
générale.  On  faifoit  de  vains  efforts  pour  arrêter  l’incendie.  Quel- 
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quesmeresy  jetterent  leurs  enfans ,  &  le  feu  s’éteignit  enfin.  L’éloge 
de  ces  barbares  héroïnes  fut  prononcé  le  lendemain  par  le  pontife 
defpote.  Cefi  ainfi  qu’il  régnoit.  On  s’étonne  qu’une  nati  on  aufll 
pauvre ,  aufîi  fauvage  ,  fut  aufii  cruellement  aflervie.  Mais  la  fiiperf- 
tition  explique  tout  ce  que  la  raifon  trouve  inconcevable.  Elle  feule 
pouvoit  ôter  la  liberté  à  des  peuples  qui  n’avoient  guere  à  perdre 
que  la  liberté. 

Cependant  le  pays  que  les  Natchez  occupoient  fur  les  bords  du 
Miffiflipi  ,  étoit  agréable  &  fertile.  Il  fixa  les  regards  des  premiers 
François  qui  remontèrent  le  fleuve.  Bien  loin  d’être  traverfés  dans 
le  projet  qu’ils  avoient  de  s’y  établir  ,  on  leur  en  facilita  tous  les 
moyens.  Des  échanges  réciproquement  utiles  formèrent  entre  les 
deux  nations  une  amitié  qui  paroifloit  folide.  Elle  pouvoit  le  deve¬ 
nir  ,  fi  les  liens  n’en  avoient  été  chaque  jour  affoiblis  par  l’avidité 
des  Européens.  Ces  étrangers  ne  demandoient  d’abord  les  produc¬ 
tions  du  pays  que  de  gré  à  gré.  Ils  y  mirent  dans  la  fuite  le  prix 
qui  leur  convenoit.  A  la  fin ,  il  leur  parut  plus  commode  de  les  avoir 
pour  rien.  Leur  audace  s’accrut  au  point  de  chafler  les  anciens  habi- 
tans  des  champs  qu’ils  avoient  défrichés. 

Cette  tyrannie  aigrit  les  fauvages.  Vainement  eurent-ils  recours 
à  la  priere  ,  à  la  force.  Tout  leur  fut  inutile  ou  funefle.  Le  défefpoir 
leur  fit  tenter  enfin  d’aflocier  à  leur  vengeance  tous  les  peuples  de 
l’efl: ,  dont  ils  connoifloient  les  difpofitions  ;  &  ils  réuflirent  à  former 
fur  la  fin  de  1729  une  ligue  univerfelle  ,  dont  le  but  étoit  d’extermi¬ 
ner  au  même  inftant  tous  les  opprefleurs.  Comme  l’art  de  l’écriture 
étoit  inconnu  aux  nations  conjurées  ,  elles  s’accordèrent  à  compter 
un  nombre  de  bûchettes.  On  en  devoit  brûler  une  chaque  jour  3 
jufqu’à  ce  que  la  derniere  donnât  le  fignal  du  maflacre. 

La  femme  du  grand  chef  fut  inftruite  de  la  conjuration  par  un  fils 
qu’elle  avoit  eu  d’un  François.  Elle  en  fit  jufqu’à  trois  ou  quatre  fois 
le  détail  à  l’oflicier  de  cette  nation  qui  commandoit  dans  fon  voifi- 
nage.  On  rnéprifa  cet  avis  ;  mais  elle  n’en  fuivit  pas  moins  la  rélo- 
lution  de  fauve r  des  étrangers  ,  que  l’amour  avoit  comme  naturali- 
fés  dans  ion  cœur.  Quoiqu’elle  n’eût  pris  ce  vif  intérêt  pour  toute  la 
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nation ,  que  par  affeftion  pour  les  François  établis  dans  fa  bour- 
gade,  elle  voulut  conferver  ceux  qu’elle  n’avoit  jamais  vus,  même 
aux  dépens  de  ceux  qu’elle  connoiffoit.  Sa  dignité  de  femme  du 
ioleil ,  lui  permettant  d’entrer  dans  le  temple  ,  elle  en  tiroir  tous  les 
jours  une  ou  plufieurs  des  bûchettes  qu’on  y  avoit  dépofées  ;  au 
rifque  d'avancer ,  puifqu’il  le  falloir  ,  la  perte  de  fes  voifins  pour 
allurer  le  falut  des  autres.  Tout  ce  qu’elle  avoit  prévu  fe  vérifia. 
Les  Natchez,  au  jour  marqué  chez  eux  par  le  lignai  dont  on  étoit 
convenu,  perfuadés  que  la  fcene  tragique  qu’ils  alloient  ouvrir, 
devoir  fe  répéter  chez  tous  les  alliés  furprirent  les  François  &  les 
exterminèrent  :  mais  comme  on  n’avoit  pas  ailleurs  dérobé  des  bû¬ 
chettes  ,  tout  fut  tranquille  ;  &  ce  mécompte  feul  feu  va  la  colonie 
naiffante.  Elle  ne  pouvoir  dans  une  furprife  oppofer  à  tant  d’enne¬ 
mis  que  quelques  paliffades  à  demi-pourries ,  mal  défendues  par  un 
petit  nombre  de  vagabonds ,  fans  difcipline  &  prefque  fans  armes. 

Mais  Perrier  en  qui  réfidoit  l’autorité  ,  ne  perdit  pas  cette  pré- 
fence  d’efprit  que  donne  le  courage.  Moins  il  avoir  de  moyens  d’en 
impofer ,  plus  il  affefta  de  fierté.  Ces  démonflrations  firent  une 
telle  révolution  que,  foit  dans  la  crainte  d’être  foupçonnés  ,  foit 
dans  l’efpoir  du  pardon  ,  plufieurs  des  conjurés  fe  joignirent  à  lui 
pour  détruire  les  Natchez.  Cette  nation  fut  paffée  au  fil  de  l’épée  \ 
on  brûla  fes  habitations,  &  il  n’en  relia  plus  que  la  place. 

Cependant  quelques  refies  épars  de  ce  malheureux  peuple ,  fe 
trouvant  éloignés  du  centre  de  fe  domination  ,  avoient  eu  le  tems 
de  fe  réfugier  chez  les  Chicachas  ,  nation  la  plus  intrépide  de  la 
Louifiane.  Elle  étoit  entrée  avec  plus  de  chaleur  qu’aucune  autre 
dans  la  ligue  contre  les  François  5  fon  caraêlere  indomptable  8c 
généreux  ,  lui  rendojt  plus  façrés  les  droits  de  l’hofpitalité  ,  qui 
font  inviolables  parmi  les  fauvages.  Auffi  n’ofa-t-on  pas  lui  propo- 
fer  d’abord  de  livrer  les  Natchez  ,  à  qui  elle  avoit  ouvert  un  afile. 
Mais  Biainville  ,  qui  ne  tarda  pas  à  remplacer  Perrier  ,  eut  l’audace 
de  redemander  ce  refie  de  fugitifs.  On  eut  le  courage  de  les  lui 
refufer.  Il  fit  marcher  en  1736  toutes  les  troupesde  la  colonie.  Elles 
formoient  deux  corps  $  l’un  fut  repouffé  avec  beaucoup  de  perte 

devant, 
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devant  le  principal  fort  des  Chicachas  ;  l’autre  fut  complettement 
défait  en  rafe  campagne.  Quatre  ans  après,  on  voulut  tenter  de  tout 
foumettre  avec  de  nouvelles  forces  reçues  d’Europe  &  du  Canada. 
Le  fort  des  armes  n’étoit  pas  plus  favorable  aux  François  ,  lorfque 
d’heureufes  circonftances.  amenèrent  un  accommodement  avec  les 
fauvages.  Depuis  cette  époque  ,  la  tranquillité  de  la  Louifiane  ne 
fut  plus  troublée.  On  va  voir  à  quel  degré  de  profpérité  ,  cette  Ion* 
gue  paix  a  élevé  la  colonie. 

CHAPITRE  X  L  I  V. 

Ce  que  Les  François  ont  fait  dans  la  Louifiane . 

§Es  côtes,  toutes  fituées  fur  le  golfe  du  Mexique, font  générale¬ 
ment  baffes  ,  fouvent  inondées ,  par-tout  couvertes  d’un  fable  fin  , 
blanc  comme  la  neige ,  entièrement  aride.  Elles  font  inhabitées  & 
inhabitables.  On  n’a  jamais  fongé  à  y  élever  aucune  fortification  , 
parce  qu’elles  fe  refufent  à  toute  invafion  ,  à  toute  defcente. 

La  France  n’a  formé  aucun  établiffement  fur  cette  côte  ,  à  l’oueff 
du  Miffiffipi.  On  eut  il  eft  vrai  en  1721  quelques  vues  fur  la  baie 
Saint-Bernard  ;  mais  elles  échouèrent  par  la  mauvaife  conduite  de 
l’officier  qui  étoit  chargé  de  les  remplir.  Au  lieu  d’exécuter  les  or¬ 
dres  qu’il  avoit  reçus  ,  il  entra  dans  la  riviere  de  la  Magdeleine 
qui  fe  trouvoit  fur  fon  chemin  ,  la  remonta  cinq  ou  fix  lieues  ,  y 
enleva  quelques  fauvages ,  &.  retourna  au  lieu  d’où  il  étoit  parti. 
Lorfque  l’année  fuivante  on  voulut  réparer  la  faute  qui  avoit  été 
faite,  le  poffe  fe  trouva  occupé  par  des  Efpagnols  arrivés  de  la 
Vera-Cruz. 

A  l’eft  du  Miffiffipi  ,  on  voit  le  fort  de  la  Mobile  élevé  fur  les 
bords  de  cette  riviere  ,  qui  n’a  pas  moins  de  cent  trente  lieues  de 
cours.  Il  fert  à  contenir  dans  l’alliance  des  François  ,  les  1  chatas  , 
les  Alimabous ,  quelques  autres  peuplades  moins  nombreuies  ,  &  à 
Tome  II  T  B  b 


i94  HISTOIRE  PHILOSOPHIQUE 
s’affurer  de  leurs  pelleteries.  Les  Efpagnols  de  Penfacole  tirent  de 
cet  établiffement  quelques  denrées  ?  quelques  marchandées. 

L'embouchure  du  Miflifîipi  offre  un  grand  nombre  de  paffes  qui 
n’ont  point  de  Habilité.  Plulieurs  fe  trouvent  quelquefois  fans  eau. 
Ï1  y  en  a  quelques-unes  qui  ne  peuvent  recevoir  que  des  canots  ou 
des  chaloupes.  Une  feule  admet  des  bâtimens  de  cinq  cents  ton¬ 
neaux.  On  a  conffruit  fur  le  chenal  qu’ils  font  forcés  de  fuivre  , 
une  efpece  de  citadelle  ,  qu’on  appelle  la  Balife.  Vingt  lieues  au 
deffus  ,  deux  forts  gardent  chaque  côté  du  fleuve  ,  &  le  défen¬ 
dent  de  toute  entreprife.  Quoique  mauvais  en  eux  -  mêmes  ^  ils 
feroient  plus  que  fufflfans  pour  s’oppofer  au  paffage  de  cent  vaiffeaux  ; 
d'autant  mieux  qu’il  n'en  pourroit  paffer  qu’un  à  la  fois ,  &  qu'aucun 
n’auroit  la  commodité  ni  de  jeter  l’ancre  ,  ni  d’amarrer  à  terre. 

La  Nouvelle-Orléans  eff  le  premier  érabiiffement  qui  fe  préfente. 
Elle  eff  à  trente  lieues  de  la  mer.  On  en  jeta  les  fondemens  en  1717; 
mais  ce  ne  fut  qu’en  1722  qu’elle  prit  quelque  coniiffance,  &  devint 
le  chef-lieu  de  la  colonie.  Alors  fut  tracé  le  plan  d’une  affez  belle 
ville  qui  s’eff  élevée  infenflblement.  Ses  rues  toutes  tirées  au  cor¬ 
deau  fe  coupent  &  fe  croifent  perpendiculairement.  Elles  forment 
foixante  -  cinq  iffets  ;  dont  chacun  a  cinquante  toifes  en  quarré  , 
divifées  en  douze  emplacemens  pour  loger  autant  d'habitans.  Les 
cabanes  qui  couvroient  originairement  ce  grand  efpace  ,  ont  été  rem¬ 
placées  par  des  maifons  commodes  ,  bâties  la  plupart  de  briques. 
Des  canaux  qui  communiquent  les  uns  aux  autres  ,  &  qu’on  a  jugés 
indifpenfables  pour  le  tems  du  débordement  ,  les  entourent  toutes. 
C'eft  fur  le  bord  oriental  du  fleuve  qu’a  été  conffruite  cette  ville  , 
deffinée  à  devenir  le  centre  de  toutes  les  liaifons  que  la  métropole 
&  la  colonie  formeroient  entr’elles.  L’abord  en  eff  tel  que  les  plus 
gros  navires  n’ont  qu’un  petit  pont  à  faire  avec  des  vergues  pour 
décharger  leurs  marchandées.  Seulement  dans  les  grofles  eaux  , 
ils  font  obligés  de  précipiter  leur  départ  ,  parce  que  la  grande 
quantité  de  bois  que  charrie  alors  le  fleuve ,  s’accumuleroit  dans  le 
mouillage  ,  &  feroit  rompre  les  plus  gros  cables. 
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Sur  les  deux  côtés  du  fleuve  ,  on  voit  une  fuite  d’habitations  rare¬ 
ment  interrompue.  Au  deffous  de  la  Nouvelle  -  Orléans ,  elles  ne 
s'étendent  qu’à  la  diffance  de  cinq  lieues  ,  encore  font -elles  peu 
confidérables.  Plus  bas  le  terrain  commence  à  fe  rétrécir  ,  &  va 
toujours  en  diminuaut  jufqu’à  la  mer.  Sur  cette  langue  de  terre  ,  on 
ne  voit  guere  que  des  labiés  ou  des  marais  mouvans,.  incapables  de 
fervir  d’afileàdes  hommes,  &  faits  uniquement  pour  des  oifeaux 
aquatiques  &  pour  des  maringouins.  Les  plantations  ,  en  remontant 
le  Miffiflipi ,  vont  jufqu’à  dix  lieues  au  deffus  de  la  ville.  Les  plus 
éloignées  ont  été  défrichées  par  des  Allemands ,  dont  le  travail  infa¬ 
tigable  a  forme  deux  vidages  où  habitent  ces  hommes ,  les  plus 
laborieux  de  la  colonie.  Tout  le  long  de  ces  quinze  lieues  de  culture 
régné  une  levée  ,  néceffaire  pour  garantir  les  terres  de  l’inondation 
qui  vient  régulièrement  avec  le  printems.  Cette  chauffée  eff  pré¬ 
servée  elle-même  par  des  foffés  larges  &  profonds  ,  dont  chaque 
champ  eff  entouré  pour  faciliter  l’écoulement  des  eaux  qui  pour- 
roient  renverfer  cette  digue. 

Dans  tout  cet  efpace  ,  le  fol  entièrement  vafeux  eff  très-favora¬ 
ble  à  toutes  les  productions  qui  demandent  un  terrain  humide.  Lorf- 
qu’on  veut  le  cultiver ,  on  coupe  par  le  pied  les  greffes  cannes  dont 
.il  eff  couvert.  Dès  qu'elles  font  feches  ,  on  y  met  le  feu.  Alors , 
pour  peu  qu’on  fouille  la  terre  ,  elle  ouvre  un  fein  fécond  au  riz,  au 
mays  ,  à  toutes  fortes  de  grains  &  de  légumes ,  excepté  au  fro¬ 
ment  quis'épuife  en  pouffant  trop  d’herbes. 

Peut-être  les  habitations  répandues  fur  les  bords  du  fleuve 
auroient-elles  été  plus  judicieufement  placées  à  quatre  ou  cinq  cents 
pas  ,  ou  même  à  une  demi-lieue  fur  de  petites  hauteurs  qui  ne  font 
pas  rares.  On  y  auroit  trouvé  un  air  plus  pur  ,  un  fond  folide  ;  & 
vraifemblablement  le  bled  y  eût  profpéré  après  que  les  bois  auroient. 
été  éclaircis.  Rien  n’eût  égalé  la  fertilité  des  terres  abandonnées' 
à  l’inondation  annuelle  du  fleuve  qui  les  auroit  fans  ceffe  engraiffées 
d’un  nouveau  limon  que  fes  eaux  y  dévoient  laiffer  en  fe  retirant. 
Avec  le  tems  on  n’ auroit  vu  fur  les  deux  rives  du  Miiïiflipi ,  que  de 
vaffes  pâturages  couverts  d’innombrables  troupeaux  j  qu’une  fuite 
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de  vergers  ,  de  jardins,  de  rizières  capables  de  fuffire  à  une  grande 
population.  Ce  magnifique  fpeéfacle  pouvoit  s’étendre  des  environs 
de  la  Nouvelle-Orléans  ,  à  toute  la  baffe  Louifiane  ;  &  la  France 
fe  feroit  pour  ainfi  dire  reproduite  dans  le  nouveau-monde. 

Au  lieu  de  cette  délicieufe  perfpeéfive  commence ,  à  dix  lieues 
au  deffus  de  la  Nouvelle-Orléans  ,  un  défert  immenfe^  où  Ton  ne 
voit  que  deux  foibles  bourgades  de  fauvages  ;  &  ce  défert  s’étend 
durant  un  elpace  de  trente  lieues  au  bout  duquel  on  arrive  à  ce  qu’on 
appelle  la  Pointe-Coupée.  Ceft  un  ouvrage  de  l’induftrie  Euro¬ 
péenne.  Le  Miflifiipi  faifoit  en  cet  endroit  un  grand  détour.  Quel¬ 
ques  François  à  force  de  creufer  dans  un  petit  ruiffeau  qui  étoit 
derrière  une  pointe  de  terre ,  y  firent  entrer  les  eaux  du  fleuve. 
Elles  fe  répandirent  avec  tant  d’impétuofité  dans  ce  nouveau  canal  , 
qu’elles  achevèrent  de  couper  la  pointe ,  &  dès  ce  moment  épargnè¬ 
rent  quatorze  lieues  de  chemin  aux  navigateurs.  L  ancien  lit  ne 
tarda  pas  d’être  à  fec  ,  &  fe  trouva  bientôt  couvert  d’arbres  affez 
gros  pour  étonner  ceux  qui  les  avoient  vu  naître.  Cet  heureux  chan¬ 
gement  donna  la  vie  ,  une  confiftance  ,  un  nom,  à  lun  des  meilleurs 
établiffemens  de  ces  contrées. 

Seshabitans  répandus  fur  les  deux  rives  du  fleuve  ont  embelli  leui 
féjour  de  tous  les  arbres  fruitiers  d’Europe,  dont  aucun  na  dégé¬ 
néré.  Ils  cultivent  pour  leur  confommation  du  riz  ,  du  mays  j  & 
pour  l’exportation ,  ils  cultivent  du  coton  ,  fur  -  tout  du  tabac.  Le 
commerce  des  bois  de  conftruéiion  augmente  leur  ailance. 

Vingt  lieues  au  deffus  de  la  Pointe-Coupée,  le  Miflifiipi  reçoit  la 
riviere  Rouge  fur  laquelle  les  François  outbati  un  fort  à  trente-cinq 
lieues  de  fon  embouchure.  C’eff  chez  les  Natchitoches  que  fut  jeté 
ce  fondement  de  puiffance  &  de  commerce.  Le  projet  étoit  de  faire 
couler  dans  la  colonie  par  ce  canal,  l’or  &  l’argent  du  Nouveau-Mexi¬ 
que  ,  dont  quelques  rameaux  s’étoient  étendus  affez  près  de  là.  Mais 
la  mifere  deshabitans,  &  leur  peu  de  communication  avec  des 
lieux  plus  riches  ,  firent  évanouir  ces  elpérances.  Le  feul  avantage 
qu’on  tira  de  ce  voifinage  fut  d’y  trouver  les  bœufs  &  les  chevaux 
qui  manquoient  à  la  Louifiane.  Depuis  que  celle-ci  lésa  multiplies 


I 


ET  POLITIQUE.  Liv.  XVI.  197 
chez  elle  au  point  de  fe  palier  de  fecours  étranger  ,  un  polie  qui 
n’avoit  pas  pour  bafe  l’agriculture  ,  n’a  celle  de  rétrograder  ;  perte 
d’autant  plus  flcheufe  que  le  dépériffement  de  la  colonie  des 
Natchez  eft  encore  pire. 

Sa  pofition  à  cent  dix  lieues  de  la  mer  étoit  la  plus  favorable 
qu’Yberville  eût  rencontrée  en  remontant  le  fleuve.  Il  n’en  voyoit 
pas  une  qui  fût  plus  belle  ,  où  l’on  pût  mieux  afleoir  la  capitale  de 
la  colonie  qu’on  vouloit  fonder.  Tous  ceux  qui  la  vifiterent  après  lui 
furent  également  enchantés  des  avantages  qu’elle  offroit.  Le  climat 
étoit  fain  &  tempéré  ;  le  fol  propre  au  tabac ,  au  coton ,  à  l’indigo  , 
à  toutes  fortes  de  cultures  ;  le  terrain  aflez  élevé  pour  n’avoir  rien  à 
craindre  de  l’inondation  ;  le  pays  ouvert,  étendu  ,bienarrofé  ,  à  la 
portée  de  tous  les  établiflemens  qui  pourroient  fe  former.  L’éloigne¬ 
ment  où  il  fe  trouvoit  de  l’Océan  n  empêchoit  pas  que  les  navires 
n’y  puffent  arriver.  Une  fi  belle  perfpe&ive  y  avoit  rapidement 
formé  une  colonie  de  plus  de  cinq  cents  hommes  ,  lorfque  leur 
infupportable  ambition  les  fit  tous  périr  de  la  main  des  fauvages 
qu’ils  avoient  irrités.  Ceux  qui  vinrent  les  remplacer  &  venger  leur 
mort  ne  firent  pas  mieux  profperer  cet  etabhfîement  ;  foit  que  ce 
fût  négligence  de  leur  part ,  foit  qu’ils  trouvaient  des  difficultés 
nouvelles. 

Cent  vingt  lieues  au  deflus  de  Natchez,  efl:  la  colonie  des  Acan- 
fas.  Elle  feroit  devenue  fort  confidérable,  files  neuf  mille  Allemands 
qu’on  avoit  levés  dans  le  Palatinat,  pour  la  former,  y  fuient  ar¬ 
rivés.  C’étoit  un  peuple  bon  &  laborieux.  Il  périt  avant  de  toucher 
au  terme.  Les  Canadiens  qui  s’y  fixèrent  en  defcendant  le  fleuve, 
y  trouvèrent  un  climat  délicieux ,  un  terrain  fertile,  de  l’aifance  & 
de  la  tranquillité.  L’habitude  qu’ils  avoient  prife  au  Canada,  de 
vivre  avec  des  fauvages  ,  les  engagea  a  epoufer  fans  peine,  les  filles 
des  Acanfas ,  &  ces  alliances  eurent  les  luites  les  plus  heureufes.  On 
ne  vit  jamais  le  moindre  refroidiiement  entre  deux  nations  fi  dif¬ 
férentes  ,  que  l’hymen  avoit  unies.  Elles  ont  vécu  dans  ce  commerce , 
&  cette  réciprocité  de  bons  offices  que  réclamoit  la  viciflitude  des 
fituations  amenées  par  le  cours  des  rems. 


i98  histoire  philosophique 

On  retrouve  une  image  de  cette  harmonie  ,  mais  avec  beaucoup 
moins  d’égalité ,  chez  les  Ilinois ,  qui  font  à  trois  cents  lieues  des 
Acanfas  :  car  les  peuples  ne  fe  touchent  pas  en  Amérique  comme 
en  Europe ,  &  n’en  font  que  plus  indépendans ,  foit  au-dehors , 
foit  au-dedans.  Ils  n’ont  point  de  chefs  liés  entr’eux  pour  fe  les 
arracher,  fe  les  facrifier  tour-à-tour,  &  les  rendre  li  malheureux, 
qu’ils  n’aient  rien  à  gagner  ou  à  perdre,  en  changeant  de  patrie  & 
de  maître.  La  nation  des  Ilinois ,  placée  le  plus  au  nord  de  la  Loui- 
liane ,  étoit  continuellement  battue,  &  toujours  à  la  veille  d’être 
détruite  par  les  Iroquois ,  &  par  d’autres  nations  qui  la  preffoient 
au  feptentrion ,  lorfqu’elle  vit  arriver  les  François  du  Canada.  Ces 
Européens ,  dont  la  valeur  étoit  renommée  dans  ce  canton  du  nou¬ 
veau-monde,  furent  accueillis  &  recherchés ,  comme  le  meilleur 
rempart  qu’on  pût  oppofer  à  un  ancien  ennemi  toujours  acharné. 
Les  étrangers  fe  font  multipliés  jufqu’à  former  fix  villages  conli- 
dérables  j  tandis  que  les  indigènes,  autrefois  très-nombreux,  ont 
été  réduits  à  trois  bourgades ,  dont  la  population  réunie  n’excede 
pas  deux  mille  âmes.  Les  uns  &  les  autres  ont  abandonné  la  riviere 
qui  donnoit  fon  nom  au  pays ,  pour  venir  s’établir  vers  fon  embou¬ 
chure  fur  les  rives  plus  fécondes  &  plus  riantes  du  Miffîffipi.  Cet 
établiffement ,  dont  il  n’eft  pas  poffible  d’exagérer  la  fertilité,  efh 
devenu  le  grenier  de  la  colonie  entière,  &  pourroit  lui  fournir  des 
bleds  en  abondance  ,  quand  même  elle  feroit  route  peuplée  jufqu’à 
la  mer.  Mais  combien  elle  eft  reftée  loin  de  cette  profpérité. 

Jamais,  dans  fon  plus  grand  éclat,  la  Louiliane  n’eut  plus  de 
cinq  mille  blancs ,  en  y  comprenant  même  douze  cents  hommes 
qui  formoient  fon  état  militaire.  Cette  foible  population  étoit 
difperfée  aux  bords  du  Miffiffipi,  dans  un  efpace  de  cinq  cents 
lieues,  &  foutenue  par  deux  ou  trois  mauvais  forts,  plus  ou  moins 
écartés.  Cependant  elle  n’étoit  point  engendrée  de  cette  écume  de 
l’Europe,  que  la  France  avoit  comme  vomie  dans  le  nouveau-monde, 
au  temsdu  fyftême.Tous  ces miférables  avoientpéri,  heureufement 
fans  fe  reproduire.  Les  colons  de  la  Louiliane  étoient  des  hommes 
forts  &  robufles,  fortis  du  Canada,  ou  des  foldats  congédiés,  qui' 
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avoient  fu  préférer  les  travaux  de  l’agriculture  à  la  fainéantife  , 
où  le  préjugé  les  laiffioit  orgueilleufement  croupir.  Les  uns  &  les 
autres  reçevoient  du  gouvernement,  non-feulement  un  terrain 
convenable ,  &  de  quoi  l’enfemencer  ;  mais  encore  un  fufil ,  une 
hache,  une  pioche,  une  vache  &  fon  veau,  un  coq  &  fîx  poules, 
avec  une  nourriture  faine  &  abondante  durant  trois  ans.  Des  offi¬ 
ciers  &  quelques  hommes  riches  avoient  groffi  ces  commencemens 
de  population,  par  des  plantations  confidérables  qui  occupoient 
iîx  mille  efclaves. 

Mais  le  fruit  de  leur  travail  étoit  peu  de  chofe.  Les  exporta¬ 
tions  de  la  colonie  ne  s’élevoient  guere ,  chaque  année ,  qu’à  deux 
cent  mille  écus.  C’étoit  du  riz  ,  'des  planches,  du  mays,  des  légu¬ 
mes  pour  les  ifi es  à  fucre  ;  du  coton ,  de  l’indigo ,  du  tabac  &  des 
pelleteries  pour  la  métropole. 

- - - - - - - - - - - 

CHAPITRE  X  L  V. 

Ce  que  les  François  pouv oient  faire  dans  la  Louifiane. 

JP  Eut-être  cet  établiffiement ,  que  la  nature  fembloit  defliner 
à  une  grande  profpérité  ,  n’auroit-il  pas  langui,  fans  la  faute  qu’on 
fit,  dès  l’origine,  d'accorder  des  terres  au  hafard,  &  félon  le 
caprice  de  ceux  qui  les  demandoient.  On  n’auroit  pas  vu  des  colons 
ifolés  &  féparés  entr’eux  par  des  déferts  de  plulieurs  centaines 
de  lieues,  vouloir  fe  faire  une  habitation  qui  formeroit  un  état  en 
Europe.  Etablis  dans  un  centre  commun,  ils  auroient  pu  fe  prêter 
des  fecours  mutuels }  &  vivant  fous  les  mêmes  loix,  jouir  de  tous 
les  avantages  d’une  fociété  régulière  &  bien  ordonnée.  A  inclure 
que  la  population  auroit  augmenté  ,  le  cercle  des  défrichemens 
fe  feroit  étendu.  Au  lieu  de  quelques  hordes  de  fauvages,  on  eût 
vu  naître  une  colonie  florifiante,  qui  feroit  devenue  peut-être  une 
nation  puiffante.  Que  d’avantages  il  en  fût  réfulté  peur  la  France 
même  ! 
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Cet  état  qui  acheté  par  an  à  l'étranger  dix-fept  millions  de 
livres  pefant  de  tabac,  auroit  aifément  'tiré  de  la  Louifiane  cette 
production.  Douze  ou  quinze  mille  hommes  bons  cultivateurs  , 
auroient  pourvu  à  cette  branche  de  confommation  pour  tout  le 
royaume.  Ainfi  le  penfoit  &  Tefpéroit  le  gouvernement,  quand  il 
fit  arracher,  en  Guienne,  toutes  les  plantations  de  tabac.  Con¬ 
vaincu  que  les  terres  de  cette  province  étoient  propres  à  des  cultu¬ 
res  de  première  néceffité  ,  plus  riches  &  plus  importantes  ;  il 
crut  fervir  à  la  fois  la  métropole  &  la  colonie ,  en  affurant  à  la  Loui¬ 
fiane  naiffante ,  le  débouché  de  la  production  ,  qui ,  demandant  le 
moins  de  tems ,  d’expérience  &  de  frais,  y  pouvoit  le  mieux  réuffir 
&  rapporter  le  plus.  Le  diforédit  où  tomba  Law ,  auteur  de  ce 
projet ,  fit  avorter  &  périr  fes  vues  les  plus  raifonnables ,  avec 
celles  qui  n’avoient  pour  bafe  qu’une  imagination  déréglée.  Les 
fermiers  que  flattoit  cette  méprife  ,  n’oublierent  rien  pour  la  per¬ 
pétuer;  &  il  doit  être  permis  à  tout  citoyen  de  dire,  que  ce  n’efl 
pas  un  des  moindres  maux  que  la  finance  ait  faits  à  la  monarchie. 

Les  richeffes  que  le  tabac  eût  fait  entrer  dans  la  colonie,  lui  au¬ 
roient  ouvert  les  yeux  fur  1  utilité  des  vafles  &  belles  prairies  dont 
elle  eft  remplie.  Bientôt  elles  fe  fuffent  couvertes  de  nombreux 
troupeaux,  dont  les  cuirs  auroient  difpenfé  la  métropole  d’en  ache¬ 
ter  de  plufîeurs  nations,  &  dont  la  chair ,  préparée  &  falée,  auroit 
remplacé  le  boeuf  d’Irlande  dans  les  ifles.  Les  chevaux  &  les  mu¬ 
lets,  s’y  étant  multipliés  dans  la  même  proportion  que  le  bétail 
à  corne,  auroient  tiré  les  colonies  Françoifes  de  la  dépendance 
où  elles  ont  toujours  été  des  Anglois  &  des  Efpagnols,  pour  cet 
objet  indifpenfable. 

Les  efprits  une  fois  mis  en  mouvement ,  euffent  monté  d  une 
branche  d  mduftrie  à  l’autre.  On  ne  pouvoit  fe  refufer  à  la  conf- 
truftion  des  vaiffeaux.  Les  matériaux  étoient  fous  la  main.  Le 
pays  étoit  couvert  de  bois,  néceffaires  pour  le  corps  du  navire. 
La  mâture  &  le  goudron  fe  trouvoient  dans  les  pins,  qui  remplif- 
foient  les  côtes.  Le  chêne  ne  manquoit  pas  pour  le  bordage,  &  il 
pouvoit  être  remplacé  par  le  cyprès ,  moins  ùijet  à  fe  fendre , 
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fe  courber ,  à  fe  rompre ,  &  propre  à  racheter,  avec  un  peu  d ’é- 
paifleur,  ce  que  la  nature  lui  refufoit  de  force  &  de  dureté.  Il  étoit 
facile  de  faire  croître  du  chanvre,  pour  les  voiles  &  les  cordages. 
Peut-être  n’y  eût  il  fallu  porter  que  du  fer  ;  encore  eft-il  plus  que 
probable  qu’il  en  exifte  des  mines  dans  la  Louifiane.  On  peut  con- 
je&urer  que  le’gouvernement,  éclairé  par  les  fuccès  des  particuliers  , 
n’auroit  pas  tardé  à  conftruire  des  atteliers  pour  les  befoins  de  fa 
marine  j  &  qu’il  auroit  eu  dans  la  colonie  des  arfenaux  tout  prêts  à 
équiper  des  flottes  dans  l’Amérique  même. 

Les  forêts  ainfî  défrichées  fans  frais  &  même  à  profit ,  auroient 
laifle  le  fol  libre  aux  grains,  aux  cotons ,  à  l’indigo,  au  lin,  à  l’oli¬ 
vier,  même  à  la  foie,  lorfqu’une  population  abondante  auroit  per¬ 
mis  de  fe  livrer  à  une  occupation  à  laquelle  la  douceur  du  climat , 
la  multiplication  des  mûriers,  quelques  expériences  heureufes  ne 
cefloient  d’inviter.  Que  n’eut-on  pas  fait  d’une  pofîeflion  où  le  ciel 
efl:  tempéré  ,  le  terrain  uni,  vierge,  fertile,  &  qui  jufqu’alors  avoir 
été  moins  habité  que  parcouru  par  quelques  vagabonds  aufli  inap¬ 
pliqués  que  malhabiles  ? 

Si  la  Louifiane  fût  parvenue  à  la  fécondité  que  la  nature  y 
fembloit  attendre  de  la  main  des  hommes ,  on  n’auroit  pas  tardé  à 
rendre  fon  entrée  plus  acceflible  &  plus  commode.  Avec  des 
attentions  fuivies ,  on  y  auroit  pu  réuflir  fans  une  grande  dépenfe. 
Il  fuflîfoit  de  boucher  avec  les  arbres  flottans  que  le  fleuve  en¬ 
traîne  ,  cette  foule  de  petites  pafles  qui  nuifent  plus  à  la  naviga¬ 
tion  ,  qu’elles  ne  paroifîent  y  fervir.  Toute  la  force  du  courant 
réunie  dans  un  feul  canal,  en  auroit  creufé  néceflairement  l’em¬ 
bouchure  ,  &  eût  emporté  peut-être  la  barre  qui  la  tient  prefque 
fermée.  Alors  les  plus  gros  vaifleaux  feroient  entrés  dans  le  Miflif- 
fipi ,  avec  plus  de  fureté  que  n’en  ont  jamais  trouvé  les  plus  mé¬ 
diocres.  Enfuite  on  auroit  diminué  la  lenteur  de  leur  marche  vers 
la  Nouvelle-Orléans ,  en  abattant  les  forêts  épaifles’,  qui ,  jufqu’à 
prefent,  ont  intercepté  les  vents.  Tous  les  arts,  tous  les  biens 
feroient  nés  les  uns  des  autres,  pour  former  dans  cette  vafte  plaine 
de  l’Amérique ,  une  colonie  floriflante  &:  yigoureufe. 

Tomz  ///,  C  C 
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CHAPITRE  XLVL 

La  France  a  cédé  la  Louifiane  aux  Espagnols.  En  av oit- elle  le 

droit  ? 

JjA  France  a  méconnu  tant  d’avantages ,  quand  elle  a  cede 
un  pays  qui  fembloit  devoir  être  fa  derniere  reifource  dans  fes 
pertes  ,  à  l’Efpagne  ,  qui  ne  pouvoir  qu’en  être  furchargée.  Ce 
fera  peut-être  long-tems  aux  yeux  de  la  politique  un  problème  , 
de  favoir  fi  ce  traité  de  cefîion  n’eft  pas  également  funefte  à  deux 
couronnes  qui  s’affoibliffent  également  ,  d’une  en  perdant  ce  qu’elle 
cede,  l’autre  en  acceptant  ce  qu’elle  ne  fauroit  garder.  Mais  au 
tribunal  de  la  morale ,  ne  fera-ce  pas  un  crime  d’avoir  vendu  ou 
donné  des  citoyens  à  une  puifîance  étrangère  ?  De  quel  droit ,  en 
effet,  un  prince  difpofe-t-il  d  un  peuple  qui  ne  confent  pas  à  changer 

de  maître  ? 

Les  nations  doivent-elles  tout  aux  rois ,  &  les  rois  ne  doivent- 
ils  rien  aux  nations  ?  Que  lignifie  donc  le  droit  des  gens  ?  N  eft-il 
que  le  droit  des  princes  ?  Ceux-ci  ne  tiennent,  difent-ils ,  leur 
pouvoir  que  de  Dieu  feul.  Cette  maxime ,  imaginée  par  le  clergé, 
qui  ne  met  les  rois  au  deffus  des  peuples ,  que  pour  commander 
aux  rois  même  au  nom  de  la  divinité ,  n’eft  donc  qu’une  chaîne 
de  fer,  qui  tient  une  nation  entière  fous  les  pieds  dun  feul  hom¬ 
me?  ce  n’eft  donc  plus  un  lien  réciproque  d’amour  &  de  vertu, 
d’intérêt  &  de  fidélité  ,  qui  fait  régner  une  famille  au  milieu  d’une 
fociété  ?  Si  l’obéiffance  des  peuples  eft  une  loi  de  confcience  im- 
pofée  par  Dieu  feul ,  ils  ^peuvent  donc  en  appeller  aux  interprètes 
de  cette  volonté  éternelle ,  contre  l’abus  de  l’autorité  fubordonnée 
à  ce  grand  être  ?  Si  l’on  fait  de  l’obéiffance  paffive  une  loi  de  reli¬ 
gion  ,  dès-lors  elle  eft  foumife,  comme  toutes  les  autres  loix  reli- 
gieufes ,  au  tribunal  de  la  confcience  j  &  dans  un  état  ou  Ion  re- 
connoît  la  loi  de  Dieu  pour  la  première  f  il  faut  attendre  que  la 
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décifion  de  l’églife  éclaire  &  dirige  les  confidences ,  fur  l’étendue 
&  la  nature  du  pouvoir  des  rois.  En  vain  dira-t-on  que  les  livres 
faints  ordonnent  eux-mêmes  d’obéir  aux  puiflances  de  la  terre.  C’eft 
à  l’églife  que  la  lettre  &  le  fens  de  ces  livres  ont  été  révélés ,  & 
par  l’égiife ,  aux  nations  qui  les  ont  adoptés.  Elle  feule  peut  donc 
favoir  jufqu’à  quel  point ,  &  à  quel  defîein ,  Dieu  a  confié  fon 
autorité  aux  puifîances  de  la  terre.  Les  rois,  en  s’appuyant  des 
textes  de  la  bible ,  fe  remettent  dès-lors  fous  la  tutele  des  minif- 
tres  de  l’évangile.  Ainfi ,  quand  ils  empruntent  les  armes  du  clergé 
pour  tenir  les  peuples  dans  les  fers,  le  clergé  peut  retirer  fes  propres 
armes ,  &  s’en  fervir  contre  les  rois.  Il  trouvera  dans  l’évangile 
même,  où  ils  ont  pris  le  droit  de  régner,  un  bouclier  à  oppofer 
contre  l’épée ,  &  le  glaive  contre  le  glaive. 

C’eft  donc  en  vain  que  les  princes  ont  recours  au  ciel  pour  rap- 
peller  leurs  droits  ,  quand  ils  manquent  à  leurs  devoirs.  La  loi  qu’ils 
invoquent  s’élève  contr’eux.  Elle  tonne,  &  les  foudroie  par  la 
bouche  des  pontifes.  Elle  crie  au  fond  des  cœurs  d’un  peuple  qui 
gémit.  Ainfi  leur  puiflance  n’en  eft  pas  moins  conditionnelle,  pré¬ 
caire,  interprétative;  elle  n’eft  pas  moins  limitée  parle  code  reli-  . 
gieux,  où  ils  l’ont  puifée,  qu’elle  ne  doit  l’être  par  le  code  naturel 
des  nations  :  car  la  religion  étant  l’unique  frein  du  defpotifme  , 
feul  pouvoir  qui  fe  croie  établi  de  Dieu  même ,  &  les  fondemens 
de  ce  pouvoir  n’étant  pas  plus  évidens  que  les  dogmes  &  les  prin¬ 
cipes  de  la  religion  qui  lui  fert  de  bafe;  le  defpote  tombe  entre 
les  mains  du  clergé  ,  fi  le  peuple  eft  dirigé  par  des  prêtre^  ou  à 
la  difcrétion  de  fes  fujets,  parce  qu’au  défaut  de  pontifes,  ils  font 
eux- mêmes  les  juges  de  la  foi. 

Mais  pourquoi  l’autorité  voudroit-elle  fe  déguifer  qu’elle  vient 
des  hommes  ?  La  nature,  l’expérience,  l’hiftoire ,  le  fentiment  in¬ 
térieur  ,  apprennent  a  fiez  aux  rois  qu  ils  tiennent  des  peuples  tout 
ce  qu’ils  pofiedent ,  foit  qu’ils  l’aient  conquis  par  les  armes ,  foit 
qu’ils  l’aient  acquis  par  des  traités.  Puifqu’on  reçoit  du  peuple 
tous  les  fruits  de  l’obéifiance,  pourquoi  ne  pas  accepter  de  lui  feul 

tous  les  droits  de  l’autorité  ?  Qu’a-t-on  à  craindre  des  volontés  qui 
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fe  donnent ,  &  que  gagne- t-on  à  l’abus  d’une  puilTance  qu’on  ufurpe? 
Ne  faut-il  pas  la  retenir  par  la  violence ,  quand  on  s’en  eft  emparé 
par  furprife?  Et  quel  eft  le  bonheur  d’un  prince  qui  ne  com¬ 
mande  que  par  la  force,  &  n’eft  obéi  que  par  la  crainte?  Eft-il 
tranquille  fur  le  trône,  lorfqu’il  fe  voit  forcé  de  dire,  pour  régner, 
que  c’eft  de  Dieu  feul  qu’il  a  reçu  fa  couronne  ?  Tout  homme  ne 
tient-il  pas  encore  plus  de  Dieu  fa  vie  &  fa  liberté  ,  le  droit 
imprefcriptible  de  n’être  gouverné  que  par  la  raifon  &  par  la 
juftice  ? 

Mais  qu’a-t-on  befoin  d’invoquer  le  nom  facré  de  Dieu ,  dont 
il  efl  fi  facile  d’abufer  ?  Dans  les  fîecles  malheureux  de  l’enthou- 
fîafme  de  religion  ,  on  a  pu  repaître  de  mots  ambigus  les  efprits 
égarés  par  un  fanatifme  épidémique.  Mais  dans  le  calme  de  la 
paix  &  de  la  raifon  ;  lorfqu’un  état  s’eft  policé ,  agrandi ,  affermi 
par  l’efprit  de  difcufîion  &  de  calcul ,  par  les  recherches  de  la  dé¬ 
couverte  des  vérités  utiles,  que  la  phyfîque  offre  à  la  morale  pour 
le  maintien  de  la  politique  ;  efl-ce  alors  qu’il  faut  encore  chercher 
dans  les  ténèbres  de  l’ignorance  &  de  l’erreur,  les  fondemens  d’une 
autorité  légitime  ?  Le  bien  &  le  falut  des  peuples  :  voila  la  fu- 
prême  loi  d’où  toutes  les  autres  dépendent,  &  qui  n’en  recon- 
noît  point  au  deffus  d’elle.  C’eft-là ,  fans  doute ,  la  véritable  loi 
fondamentale  de  toutes  les  fociétés.  C’efl  par  elle  quil  faut  in¬ 
terpréter  les  loix  particulières  qui  doivent  toutes  émaner  de  ce 
principe,  en  être  le  développement  &  le  foutien. 

Or,  en  appliquant  cette  réglé  aux  traités  de  partage  &  de  cef- 
fion  que  les  rois  font  entr’eux,  voit-on  qu’ils  aient  le  droit  d’acheter, 
de  vendre  &.  d’échanger  les  peuples  ,  fans  les  confulter?  Quoi,  les 
princes  s’arrogeront  le  droit  barbare  d’aliéner  ou  d’hypothéquer 
leurs  provinces  &  leurs  fujets,  comme  des  biens  meubles  &  im¬ 
meubles  j  tandis  que  les  apanages  de  leur  maifon ,  les  forêts  de 
leur  domaine,  les  joyaux  de  leur  couronne j  font  des  effets  inalié¬ 
nables  &  facrés,  auxquels  on  n’ofe  toucher  dans  les  befoins  les 
plus  preffans  d’un  état  !  . . . .  J’entends  une  voix  qui  crie  du  fond 
de  l’Amérique  $  c’efl  la  voix  d’une  nombreufe  colonie  $  elle  dit  à 
fa  métropole. 
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«  Que  t’ai-je  fait  pour  me  livrer  à  un  étranger  ?  Ne  fuis  -  je  pas 
»  fortie  de  ton  fein  ?  N’ai  -  je  pas  femé  ,  planté  ,  cultivé  ,  moif- 
»  fonné  pour  toi  feule  ?  Quand  tes  vaiffeaux  m’exporterent  fur 
>>  ces  rivages  lî  différens  de  ton  heureux  climat ,  ne  me  promis -tu 
»  pas  de  me  couvrir  toujours  de  tes  armes  &  de  tes  voiles  ?  N’ai-je 
»  pas  combattu  pour  tes  droits  ,  &  défendu  le  fol  que  tu  m’avois 
»  donné  ?  Après  l’avoir  fertilifé  de  mes  fueurs,  ne  l’ai-je  pas  arrofé 
»  de  monfang  pour  te  le  conferver  ?  Tesenfans  font  mes  peres  ou 
»  mes  freres  3  tes  loix  faifoient  ma  gloire  ,  &  ton  nom  mon  honneur* 
»  J’ai  tâché  de  l’iliuftrer  ce  nom ,  chez  les  nations  même  qui  ne  le 
»  connoifîbient  pas.  Je  t’avois  fait  des  amis  &  des  alliés  parmi  les 
»  fauvages.  J’aimois  à  croire  qu’un  jour  je  pourrois  être  l’égale  de 
»  tes  rivaux  ,  la  terreur  de  tes  ennemis.  Mais  non ,  tu  m’as  abandon- 
»  née.  Tu  m’as  engagée  à  mon  infu  par  un  marché  ,  dont  le  fecret 
»  même  étoit  une  trahifon.  Mere  infenfble  ,  ingrate  ,  as  -  tu  pu 
»  rompre  ,  contre  le  vœu  de  la  nature  les  nœuds  qui  m’attachoient 
»  à  toi  par  manaiffance  même  ?  Quand  je  terendois  par  le  tribut 
»  de  mes  pénibles  labeurs  ,  le  fang  &  le  lait  que  j’avois  reçu  de  tes 
»  veines  ,  je  n’afpirois  qu’à  la  confolation  de  vivre  &  de  mourir  fous 
»  ta  loi.  Tu  ne  l’as  pas  voulu.  Tu  m’as  arrachée  à  ma  famille  pour 
»  me  donner  à  un  maître  qqi  n’étoit  pas  de  mon  choix.  Rends-moi 
»  mon  pere  ,  cruelle  ;  rends-moi  à  celui  dont  j’ai  appris  à  bégayer 
»  le  nom  dès  ma  plus  te/idre  enfance.  Tu  peux  bien  me  foumettre 
»  malgré  moi-même  au  joug  que  mon  cœur  repouffe  $  mais  ce  ne 
»  fera  que  pour  un  tems.  Je  languirai ,  je  périrai  de  douleur  &  de 
»  foibleffe  $  ou  fi  je  reprends  de  la  vie  &  des  forces ,  ce  fera  pour  me 
»  fouffraire  aux  liens  que  je  dételle  3  duffai-je  me  livrer  à  tes 
»  ennemis.  » 

La  Louiliane  opprimée  en  effet  par  fes  nouveaux  maîtres  a  voulu 
fecouer  un  joug  qu’elle  avoit  en  horreur  ,  avant  même  de  l’avoir 
porté  3  mais  repouffée  par  la  France  [quand  elle  venoit  fe  rejeter 
dans  fes  bras,  elle  e.fl  retombée  dans  les  fers  quelle  avoit  tenté  de 
brifer.  Les  cruautés  qu’un  gouvernement  outragé  n’a  pas  manqué 
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d’exercer  contrôle,  n’ont  fait  qu  augmenter  une  haine  trop  antique 
pour  s’éteindre.  Avec  ces  difpofitions  ,  la  colonie  ne  peut  guere  fe 
flatter  de  quelque  profpérité.  Quoique  le  Canada  ait  change  de 
métropole  ,il  ne  trouvera  pas  les  mêmes  obftacles  à  fon  amélioration. 


CHAPITRE  X  L  V  I  I. 


Etat  du  Canada  à  la  paix  dlUtrccht. 


ExTe  vafte  contrée  fe  trouvoit  à  l’époque  de  la  pacification 
d’Utrecht  dans  un  état  de  foibleffe  &  de  mifere  inconcevable. 
C’étoit  la  faute  des  premiers  François  qu’on  avoit  vu  s’y  jeter  plu¬ 
tôt  que  s  y  établir.  La  plupart  s’étoient  contenté  de  courir  les  bois. 
Les  plus  raifonnables  avoient  effayé  quelques  cultures  ;  mais  fans 
choix  &  fans  fuite.  Un  terrain  où  Ton  avoit  bâti  &  femé  à  la  hâte , 
étoit  aufîi  légèrement  abandonné  que  défriché.  Cependant  les  dé- 
penfes  que  faifoit  la  métropole  dans  cet  établiffement ,  &  le  com¬ 
merce  des  pelleteries  ,  donnèrent  par  intervalle  quelque  aifance 
aux  habitans.  Mais  ils  la  perdirent  bientôt  dans  une  fuite  de  guerres 
malheureufes.  En  1714,  les  exportations  du  Canada  ne  paffoient 
pas  Cent  mille  écus.  Cette  fomme  jointe  à  celle  de  trois  cent  cin¬ 
quante  mille  livres ,  que  le  gouvernement  y  verfoit  chaque  année  , 
étoit  toute  la  reffource  de  la  colonie  pour  payer  les  marchandifes 
qui  lui  venoient  d’Europe.  Aufîi  en  recevoit-elle  fi  peu  ,  qu’on  étoit 
afïez  généralement  réduit  à  fe  couvrir  de  peaux  à  la  maniéré  des 
fauvages.  Telle  étoit  la  déplorable  fituation  du  plus  grand  nombre 
des  vingt  mille  François ,  qu’011  comptoit  dans  ces  régions  immenfes. 
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CHAPITRE  XLVIII. 

Population  ,  cultures  ,  mœurs  ,  gouvernement  ,  pêcheries  ,  indujlrie  ,* 

finances  du  Canada. 

I_jE  bon  efprit  qui  fe  répandit  alors  dans  une  grande  partie  du 
globe  tira  le  Canada  de  Fengourdiflement  où  il  avoir  été  6  long- 
tems  plongé.  On  voit  par  les  dénombremens  de  1753  &  de  1758, 
qui  ont  donné  à-peu-près  les  mêmes  réfiiltats ,  que  la  population 
s’y  éleva  à  quatre-vingt-onze  mille  âmes  ,  indépendamment  des 
troupes  réglées ,  qui  furent  plus  ou  moins  nombreufes  félon  les  cir- 
conftances. 

Ce  calcul  ne  comprenoit  pas  les  nombreux  alliés  répandus  dans 
un  efpace  de  douze  cents  lieues  de  long  ,  fur  une  allez  grande  lar¬ 
geur  ,  ni  même  les  feize  mille  Indiens  domiciliés  au  centre  ou  dans 
le  voifmage  des  habitations  Françoifes.  Les  uns  ni  les  autres  ne  fu¬ 
rent  jamais  fujets.  Au  milieu  d’une  grande  colonie  Européenne  ,  les 
moindres  peuplades  gardoient  leur  indépendance.  Tous  les  hommes 
parlent  de  la  liberté  ;  les  fauvages  feuis  la  polfedent.  Ce  n’efî:  pas 
Amplement  la  nation  entière  ,  c’eft  l’individu  qui  eft  vraiment  libre. 
Le  fentiment  de  fon  indépendance  agit  fur  toutes  fes  penfées  ,  fur 
toutes  fes  aéfions.  Il  entreroit  dans  le  palais  d’un  defpote  de  l’Alie  , 
comme  dans  la  cabane  d’un  laboureur,  fans  être  ébloui  ni  des  richef- 
fes  ni  de  la  puiffance.  C’eft  l’efpece ,  c’efl  l’homme  ,  c’elf  fon  égal 
qu’il  aime  &  qu’il  refpeêle.  Ilne  pourroit  que  haïr  un  maître  &  le  tuer. 

Une  partie  des  habitans  de  la  colonie  Françoife  étoit  concentrée 
dans  trois  villes.  Québec  capitale  du  Canada  eft  à  quinze  cents  lieues 
de  la  France  &  à  cent  vingt  lieues  de  la  mer.  Bâtie  en  amphithéâtre 
fur  unepéninfule  formée  parle  fleuve  Saint-Laurent  &  parlariviere 
Saint-Charles  ,  elle  domine  de  vaftes  campagnes  qui  Fenrichifîent, 
&  une  rade  très-fure  ,  ouverte  à  plus  de  deux  cents  vaiffeaux.  Son 
enceinte  eft  de  trois  milles.  Les  eaux  &  les  rochers  en  couvrent  les 
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deux  tiers  ,  &  la  défendent  encore  mieux  que  les  fortifications  éle¬ 
vées  fur  les  remparts  qui  coupent  la  péninfule.  Ses  maifons  font  d’une 
affez  bonne  architecture.  On  y  comptoit  environ  dix  mille  âmes  au 
commencement  de  1 7  5  9.  C’étoit  le  centre  du  commerce  &  le  fiege 
du  gouvernement. 

La  ville  des  Trois-Rivieres  bâtie  dix  ans  après  Québec ,  &  fituée 
trente  lieues  plus  haut,  dut  fa  naiffance  à  la  facilité  que  les  fauvages 
du  nordf  dévoient  y  trouver  pour  faire  leurs  échanges.  Mais  cet  éta- 
bliffement  qui  fut  brillant  dans  fon  origine  ,  n’a  jamais  pu  pouffer 
fa  population  au-delà  de  quinze  cents  habitans  ;  parce  que  le  com¬ 
merce  des  pelleteries  ne  tarda  pas  à  fe  détourner  de  ce  marché  pour 
fe  porter  tout  entier  à  Montréal. 

C’efl:  une  ifle  longue  de  dix  lieues  ,  large  de  quatre  au  plus  ,  for¬ 
mée  par  le  fleuve  Saint-Laurent ,  foixante  lieues  au  deffus  de  Québec. 
De  tous  les  pays  qui  l’environnent ,  il  n’en  efl:  point  ou  le  climat  foit 
aufli  doux  ,  la  nature  aufli  belle  ,  la  terre  auffi  fertile.  Quelques 
cabanes  qui  s’y  étoient  comme  raffemblées  au  hafard  en  1640  ,  fe 
changèrent  en  une  ville  régulièrement  bâtie  &  bien  percée  ,  qui 
contenoit  quatre  mille  habitans.  Elle  fut  d’abord  expofée  aux  inful- 
tes  des  fauvages  ;  mais  on  l’entoura  d’une  mauvaife  paliffade  ,  & 
bientôt  d’un  mur  crenelé  d’environ  quinze  pieds  de  hauteur.  Elle 
dégénéra  lorfqueles  incurflons  des  Iroquois  obligèrent  les  François 
de  jeter  des  forts  plus  loin  pour  s’affurer  du  commerce  des  fourrures. 

Les  autres  colons  qui  n’étoient  point  renfermes  dans  les  remparts 
de  ces  trois  villes  n’habitoient  point  de  bourgades  ,  mais  ils  étoient 
épars  fur  les  rives  du  fleuve  Saint-Laurent.  On  n’en  voyoit  point 
auprès  de  fon  embouchure.  Le  terrain  y  efl:  montueux ,  ftérile  ,  & 
ne  laiffe  pas  mûrir  les  grains.  Les  habitations  commençoient  au  fud 
cinquante  lieues ,  au  nord  vingt  lieues  ,  plus  bas  que  la  ville  de 
Québec  ;  fort  éloignées  entr’elles  ,  &  fur  des  terres  d’un  médiocre 
rapport.  Ce  n’étoit  qu’au  voifmage  de  cette  capitale  que  commen¬ 
çoient  les  champs  vraiment  fertiles  ,  mais  dont  la  bonté  croiffoit  à 
mefure  qu’on  avançoit  vers  Montreal.  Rien  déplus  délicieux  a  voir 
que  les  riches  bordures  de  ce  long  &  vaffe  canal.  Des  bois  jetes 
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çà  &  là,  qui  décoroient  des  montagnes  chevelues  ,des  prairies  cou¬ 
vertes  de  troupeaux  ,  des  champs  couronnés  d’épis  ,  des  ruiffeaux 
qui  fe  perdoient  dans  le  fleuve  ,  des  églifes  &  des  châteaux  que  Ton 
découvroit  de  diftance  en  diftance  au  travers  des  arbres  :  Tout  cela 
formoit  une  continuité  de  payfages  que  l’œil  ne  fe  lafloit  pas  d’admi¬ 
rer.  Le  fpe&acle  auroit  été  bien  plus  touchant  encore ,  fi  l’on  eût 
obfervé  l’édit  de  1745 ,  qui  défendoit  au  colon  de  divifer  fes  pof- 
feflions  ,  à  moins  qu’elles  n’euffent  un  arpent  &  demi  de  front ,  fur 
trente  ou  quarante  de  profondeur.  Des  héritiers  indolens  n’auroient 
plus  déchiré  les  dépouilles  de  leurs  peres.  Ils  auroient  été  contraints 
de  former  de  nouvelles  plantations  ,  &  de  vaftes  terrains  en  friche 
n’auroient  plus  féparé  des  plaines  riches  &  cultivées, 

La  nature  elle-même  dirigeoit  les  travaux  du  cultivateur.  Elle  lui 
avoit  appris  à  dédaigner  les  terres  aquatiques  ,  fablonneufes;  celles 
où  le  pin  ,  le  fapin  ,  le  cedre  ,  cherchoient  un  aflle  ifolé.  Mais 
quand  il  voyoit  un  fol  couvert  d’érables ,  de  chênes  ,  de  hêtres  ,  de 
charmes  &  de  mériflers  ;  il  pouvoit,  fans  engrais  ,  lui  demander 
vingt  pour  un  en  froment ,  trente  pour  un  en  bled  d’Inde. 

Toutes  les  poffeflions,  quoique  d’une  étendue  inégale,  en  avoient 
unefufflfante  pour  les  befoins  du  colon.  Il  y  en  avoit  peu  qui  ne  don- 
naffent  indifféremment  du  feigle  ,  du  mays  ,  de  l’orge ,  du  lin  ,  du 
chanvre  ,  du  tabac  ,  des  légumes  ,  des  herbes  potagères  en  abon¬ 
dance  &  d’une  excellente  qualité. 

La  plupart  des  habitans  avoient  une  vingtaine  -de  moutons  , 
dont  la  toifon  leur  étoit  précieufe  ;  dix  ou  douze  vaches  qui  leur 
donnoient  du  lait  j  cinq  ou  fix  bœufs  confacrés  au  labourage.  Tous 
ces  animaux  étoient  petits  ,  mais  d’üne  chair  exquife.  Ils  faifoient 
portion  d’une  aifance  inconnue  en  Europe  aux  gens  de  la  campagne. 

Cette  efpece  d’opulence  permettoit  aux  colons  d’avoir  un  affez 
grand  nombre  de  chevaux  qui  n’étoient  pas  beaux  ,  mais  durs  à  la. 
fatigue  ,  &  propres  à  faire  fur  la  neige  des  courfes  prodigieufes. 
Aufli  fe  plaifoit-on  à  les  multiplier  dans  la  colonie ,  &  pouffoit-on 
ce  goût  jufqu’à  leur  prodiguer  pendant  l’hiver  des  grains  que  les 
hommes  regrettoient  quelquefois  en  d’autres  faifons. 
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Telle  étoit  la  pofition  des  quatre-vingt-trois  mille  François  dif- 
perfés  ou  réunis  fur  les  rives  du  fleuve  Saint-Laurent.  Au  deflus  de 
fa  fource  &  dans  les  contrées  connues  fous  le  nom  de  pays  d’en- 
haut  ,  on  en  voyoit  huit  mille  plus  communément  adonnés  à  la 
chafle  &  au  commerce  ,  quà  1  agriculture. 

Leur  premier  établiflement  étoit  Cataracoui  ou  le  fort  de  Fron¬ 
tenac  ,  bâti  en  1671  à  l'entrée  du  lac  Ontario  ,  pour  arrêter  les 
incurflons  des  Anglois  &  des  Iroquois.  La  baie  de  ce  lieu  fervoit 
de  port  à  la  marine  marchande  &  militaire  qu'on  avoir  formée  fur 
cette  efpece  de  mer,  où  les  tempêtes  ne  font  guere  moins  fréquentes 
ni  moins  terribles  que  fur  1  Océan. 

Entre  le  lac  Ontario  &  le  lac  Erié  qui  ont  chacun  trois  cents 
lieues  de  circuit ,  efl:  un  continent  de  quatorze  lieues.  Cette  terre 
efl:  coupée  vers  le  milieu  par  le  fameux  fault  de  Niagara  qui  par  fa 
hauteur  ,  fa  largeur ,  fa  forme  ,  &  par  la  quantité  ,  1  impétuoflté 
de  fes  eaux ,  pafle  avec  raifon  pour  la  plus  étonnante  cataraêle  du 
monde.  C’efl:  au  deflus  de  cette  magnifique  &  terrible  caicade  , 
que  la  France  avoit  élevé  des  fortifications  dans  le  deflein  d  empê¬ 
cher  les  fauvages  de  porter  leurs  pelleteries  à  la  nation  rivale. 

Au-delà  du  lac  Erié  s’étend  une  terre  diftinguée  fous  le  nom  de 
Détroit,  Elle  furpafle  tout  le  Canada  par  la  douceur  du  climat ,  par 
la  beauté  ,  la  variété  du  payfage  ,  par  la  fertilité  du  fol  ,  par  1  a- 
bondance  de  la  chafle  &  de  la  pêche.  La  nature  a  tout  prodigué 
pour  en  faire  un  féjour  délicieux.  Mais  ce  ne  fut  pas  la  beauté 
du  lieu  qui  engagea  les  François  a  s’y  établir  vers  le  commence¬ 
ment  du  fiecle.  Ce  fut  plutôt  le  voifinage  de  plufieurs  nations  fau¬ 
vages,  dont  on  pouvoir  tirer  beaucoup  de  fourrures.  Ce  commerce 
s’accrut  avec  aflez  de  rapidité. 

Le  fuccès  de  ce  nouvel  établiflement  fit  décheoir  le  pofie  de 
Michillimakinac  ,  placé  cent  lieues  plus  loin  entre  le  lac  Michigan  , 
le  lac  Huron  &  le  lac  Supérieur  ,  tous  trois  navigables.  .La  plus 
grande  partie  du  commerce  qu’on  y  faifoit  avec  les  naturels  du 
pays  ,  fe  porta  au  Détroit  où  il  fe  fixa. 

Outre  les  forts  dons  nous  venons  de  parler  ?  on  en  voyoit  de  moins 
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confidérables  ,  élevés  çà  &  là  fur  des  rivières  ou  dans  des  gorges  de 
montagnes.  Car  le  premier  fentiment  de  l’intérêt  efl  la  défiance  ; 
&  fon  premier  mouvement  efl:  pour  l’attaque  ou  pour  la  défenfe. 
Chacun  de  ces  forrs  avoit  une  garnifon  qui  couvroit  de  fes  armes 
les  François  établis  aux  environs.  De  leur  réunion  réfuitoit  le  nom¬ 
bre  de  huit  mille  âmes  ,  qu’on  comptoitdans  les  pays  d’en-haut. 

Tous  les  colons  de  cette  nation  établis  au  Canada,  n’avoient  pas 
des  mœurs  dignes  du  climat  qu’ils  habitoient.  Ceux  qui  vivoient  à  la 
campagne  paffoient  l’hiver  dans  l’inaêlion ,  afiis  gravement  auprès 
d’un  poêle.  Quand  le  printems  les  appelloit  au  travail  indifpenfable 
des  terres  ,  ils  labouroient  fuperficiellement  fans  engrais,  enfemen- 
çoient  fans  foin  ,  &  rentroient  dans  leur  profond  loifir  ,  en  atten¬ 
dant  la  faifon  de  la  maturité.  Dans  un  pays  où  les  habitans  étoient 
trop  glorieux  ou  trop  indolens  pour  s’engager  à  la  journée  ,  chaque 
famille  ét oit  réduite  à  faire  elle-même  fa  récolte  ;  &  l’on  ne  voyoit 
point  ce:te  vive  allégreffe  qui  dans  les  beaux  jours  de  l’été  ,  anime 
des  moiffonneurs  réunis  pour  faucher  enfemble  de  vaftes  guérets. 
La  récolte  des  Canadiens  ne  s’étendit  jamais  qu’à  quelque  peu  de 
grains  de  chaque  *  efpece  ,  à  peu  de  foin  &  de  tabac  ,  à  quelques 
pommiers  à  cidre  ,  à  des  choux  &  à  des  oignons.  C’eft  tout  ce  qui 
formoit  une  de  leurs  plantations. 

D’oùvenoit  cette  excès  de  négligence  ou  de  pareffe?  Deplufieurs 
caufes.  Le  froid  exceflif  des  hivers  qui  fufpendoit  le  cours  des  fleu¬ 
ves  ,  enchaînoit  toute  l’aêKvité  des  hommes.  L’habitude  du  repos 
qui,  durant  huit  mois  ,  étoit  comme  la  fuite  d’une  faifon  fi  rigou- 
reufe  ,  rendoit  le  travail  infupportable  ,  même  dans  les  beaux  jours. 
Les  fêtes  nombreufes  d’une  religion  qui  s’efi:  étendue  par  les  fêtes 
même  ,  empêchoient  la  naiffance ,  interrompoient  le  cours  de  Fin- 
dufirie.  Il  eft  fi  facile ,  fi  naturel  d’être  dévot ,  quand  c’eft  pour  ne 
rien  faire  !  Enfin  la  paffion  des  armes  qu’on  avoit  excitée  à  delfein 
parmi  ces  hommes  courageux  &  fiers ,  achevoit  de  les  dégoûter 
des  travaux  champêtres.  Uniquement  épris  de  la  gloire  militaire  , 
ils  n’aimoient  rien  tant  que  la  guerre  quoiqu’ils  la  filfent  fans  paye. 

Les  habitans  des  villes,  fur-tout  de  la  capitale,  paffoient  l’hiver 
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comme  l’été  dans  une  diflipation  générale  &  continuelle.  On  ne 
leur  trouvoit  aucune  fenfibilité  pour  le  fpe&acle  de  la  nature  ,  ni 
pour  les  plaifirs  de  l’imagination  j  nul  goût  pour  les  fciences ,  pour 
les  arts,  pour  la  le&ure,  pour  Finftru&ion.  L’amufement  étoit  l’u¬ 
nique  paillon  j  &  la  danfe  faifoit  dans  les  affcmblees  les  delices  de 
tous  les  âges.  Ce  genre  de  vie  donnoit  le  plus  grand  empire  aux 
femmes  qui  avoient  tous  les  appas  ,  excepté  ces  douces  émotions 
de  Famé  qui  feules  font  le  prix  &  le  charme  de  la  beauté.  Vives , 
gaies,  coquettes  &  galantes,  elles  étoient  plus  heureufes  d’infpi- 
ret  une  paffion  ,  que  de  la  fentir.  On  remarquoit  dans  les  deux  fexes 
plus  de  dévotion  que  de  vertu  ,  plus  de  religion  que  de  probité  , 
plus  d’honneur  que  de  véritable  honnêteté.  La  fuperftition  y  affoi- 
bliffoit  le  fens  moral ,  comme  il  arrive  par-tout  où  l’on  le  perfuade 
que  les  cérémonies  tiennent  lieu  de  bonnes  oeuvres ,  &  que  les 
crimes  s’effacent  par  des  prières. 

L’oiffveté  ,  les  préjugés  ,  la  frivolité  n’auroient  pas  pris  cet  amen¬ 
dant  au  Canada  ,  fi  le  gouvernement  avoit  fu  y  occuper  les  efprits 
à  des  objets  utiles  &  fohdes.  Mais  tous  les  colons  y  dévoient ,  fans 
exception ,  une  obéiffance  aveugle  à  une  autorité  purement  militaire,. 
La  marche  lente  &  fure  des  loix  n’y  étoit  pas  connue.  La  volonté 
du  chef  ou  de  fes  lieutenans  étoit  un  oracle  qu’on  ne  pouvoir  même 
interpréter,  un  décret  terrible  quil  falloit  fubir  fans  examen.  Les 
délais ,  les  repréfentations  ,  les  excufes  de  l’honneur,  étoient  des 
crimes  aux  yeux  d’un  defpote,  qui  avoit  ufurpé  le  pouvoir  de  pu¬ 
nir  ou  d’abfoudre  par  fa  fimple  parole.  Il  tenoit  dans  fes  mains  les 
araces  &  les  peines ,  les  récompenfes  &  les  deftitutions ,  le  droit 
d’emprifonner  fans  ombre  de  délit ,  le  droit  plus  redoutable  encore 
de  faire  révérer  comme  des  aêfes  de  juftice ,  toutes  les  irrégularités 
de  fon  caprice. 

Ce  pouvoir  abfolu  ne  fe  borna  pas  dans  les  premiers  tems  aux 
choies  dépendantes  de  la  guerre  &  de  l’adminiftration  politique, 
il  s’étendit  à  la  jurifdiêfion  civile.  Le  gouverneur  décidoit  arbitrai¬ 
rement  &  fans  appel  de  tous  les  procès  qui  selevoient  entre  les 
colons.  Heureufement  ces  conteffations  naiffoient  rarement  dans 
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xm  pays  où  tout  étoit  pour  ainfi  dire  en  commun.  Une  autorité  fi 
dangereufe  fut  maintenue  jufqu’en  1663  ,  époque  à  laquelle  on  éri¬ 
gea  dans  la  capitale  un  tribunal  pour  juger  définitivement  tous  les 
procès  de  la  colonie.  La  coutume  de  Paris  modifiée  par  des  combi- 
naifons  locales  forma  le  code  de  fes  loix. 

Ce  code  ne  fut  point  mutilé  ni  défiguré  par  un  mélange  de  loix 
fifcales.  L’adminiftration  des  finances  ne  percevoir  au  Canada  que 
quelques  foibles  lods  &  ventes  ;  une  légère  contribution  des  habi- 
tans  de  Québec  &  de  Montréal  pour  l’entretien  des  fortifications 
de  ces  places  ;  des  droits ,  mais  trop  forts  fur  l’entrée ,  far  la  fortie 
des  denrées  &  des  marchandées.  Tous  ces  objets  ne  produifoient  au 
fifc  en  1747  ,  qu’un  revenu  de  deux  cent  foixante  mille  deux  cents 
livres. 

Les  terres  n’étoient  pas  impofées  par  le  gouvernement  ;  mais 
elles  ne  jouifîoient  pas  pour  cela  d’une  exemption  entière.  Dès  les 
premiers  jours  de  la  colonie  ,  on  avoit  commis  une  grande  faute  en 
accordant  à  des  officiers  ,  à  des  gentilshommes  ,  un  terrain  de  deux 
à  quatre  lieues  de  front  ,  fur  une  profondeur  illimitée.  Ces  grands 
propriétaires  ,  hors  d’état  par  la  médiocrité  de  leur  fortune  &  leur 
peu  d’aptitude  à  la  culture  ,  de  mettre  en  valeur  de  fi  vafïes  pof- 
feffions  ,  furent  comme  forcés  de  les  diflribuer  à  des  foldats  ou  à 
des  cultivateurs ,  à  la  charge  d’une  redevance  perpétuelle.  C’étoit 
introduire  en  Amérique  une  image  du  gouvernement  féodal ,  qui 
fut  long-tems  la  ruine  de  l’Europe.  Le  feigneur  cédoit  quatre-vingt- 
dix  arpens  à  chacun  de  fes  vaffaux,  qui ,  de  leur  côté  ,  s’engageoient 
à  moudre  à  fon  moulin  ,  à  lui  payer  annuellement  un  ou  deux  fols 
par  arpent  &  un  demi-minot  de  bled  pour  la  conceffion  entière. 
Ces  droits ,  quoique  médiocres  ,  faifoient  fubfifter  un  grand  nom¬ 
bre  de  gens  oififs ,  aux  dépens  de  la  feule  claffe  des  citoyens  , 
dont  il  falloit  peupler  une  colonie.  Ses  vrais  habitans  ,  les  hommes 
laborieux  ,  virent  encore  augmenter  le  fardeau  d’une  nobleffe  ren¬ 
tière  ,  par  la  furcharge  des  ex  avions  du  clergé.  On  impofa  en 
1667  l’obligation  de  la  dixme.  Il  eft  vrai  quelle  fut  réduite  au  vingt- 
fixieme  des  récoltes ,  malgré  les  clameurs  de  ce  corps  avide  3  mais 
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c’étoit  encore  une  vexation ,  dans  un  pays  où  les  eccléfiaftiques 
avoient  un  domaine  qui  fuffifoit  à  leur  fubfiftance. 

Tant  d’entraves  jetées  d’avance  fur  l’agriculture ,  mirent  la  colo¬ 
nie  dans  l’impuifîance  de  payer  ce  qu’il  lui  falloit  tirer  de  la  métro¬ 
pole.  Le  miniftere  de  France  en  fut  enfin  fi  convaincu ,  qu’après 
s’être  toujours  obftinément  refufé  à  l’établifîement  des  manufactu¬ 
res  en  Amérique ,  il  crut  en  1706  devoir  même  les  y  encourager. 
Mais  fes  invitations  tardives  ne  produifirent  que  de  foibles.  efforts. 
Peu  de  toiles  communes  &  quelques  mauvaifes  étoffes  de  laine, 
épuiferent  toute  l’induffrie  des  colons. 

Les  pêcheries  ne  les  tentoient  guere  plus  que  les  manufactures. 
La  feule  qui  fût  un  objet  d’exportation  étoit  celle  du  loup -marin. 
Cet  animal  a  été  rangé  parmi  les  poiffons  ,  quoi  qu’il  ne  foit  pas 
muet  ,  &c  que  né  conffamment  à  terre ,  il  y  vive  plus  communé¬ 
ment  que  dans  l’eau.  Sa  tête  approche  un  peu  de  celle  du  dogue. 
Il  a  quatre  pattes  fort  courtes  fur-tout  celles  de  derrière ,  qui  lui 
fervent  plutôt  à  ramper  qu’à  marcher.  Aufli  font-elles  en  forme  de 
nageoire  ,  tandis  que  celles  de  devant  ont  des  ongles.  Il  a  la  peau 
dure  &  couverte  d’un  poil  ras.  Il  naît  blanc  ,  mais  il  devient  roux 
ou  noir  en  croiflant.  Quelquefois  il  réunit  les  trois  couleurs. 

On  diffingue  deux  fortes  de  loups-marins.  Ceux  de  la  plus  groffe 
efpece  pefent  jufqu’à  deux  mille  livres ,  &  femblent  avoir  le  nez 
plus  pointu  que  les  autres.  Les  petits,  dont  la  peau  eft  communé¬ 
ment  tigrée  ,  font  plus  vifs  ,  plus  adroits  à  fe  tirer  des  piégés 
qu’on  leur  tend.  Les  fauvages  les  apprivoifent  jufqu’à  s’en  faire 
fuivre. 

C’eff  fur  des  rochers ,  &  quelquefois  fur  la  glace ,  que  les  uns  & 
les  autres  s’accouplent ,  &  que  les  meres  font  leurs  petits.  Leur  por¬ 
tée  ordinaire  eft  de  deux  5  &  elles  les  allaitent  fouvent  dans  l’eau  , 
mais  plus  fouvent  à  terre.  Quand  elles  veulent  les  accoutumer  à 
nager,  elles  les  portent,  dit-on,  fur  le  dos,  les  laiffent  aller  de 
tems  en  tems  dans  l’eau ,  puis  les  reprennent ,  &  continuent  ce 
manege  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  en  état  de  braver  feuls  les  flots. 
La  plupart  des  petits  oifeaux  voltigent  de  branche  en  branche  9 
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avant  de  voler  dans  l’air.  L’aigle  porte  Tes  aiglons,  pour  les  ac¬ 
coutumer  à  défier  les  vents.  Eft-il  furprenant  que  le  loup-marin , 
né  fur  la  terre  ,  exerce  fes  petits  à  vivre  dans  l’eau  ? 

La  maniéré  de  pêcher  cet  amphibie  ,  eft  très-ftmple.  "  Sa  cou¬ 
tume,  quand  il  eft  en  mer,  eft  d’entrer  dans  les  anfes  avec  la 
marée.  Dès  qu’on  a  reconnu  quelque  endroit  où  ils  viennent  en 
grand  nombre,  on  l’environne  de  filets  &  de  pieux ,  fans  autre  pré¬ 
caution  que  de  laiffer  un  petit  efpace  par  où  ils  puilfent  entrer. 
Quand  la  marée  eft  haute ,  on  bouche  l’ouverture ,  &  après  que 
la  mer  s’eft  retirée  ,  la  proie  demeure  à  fec.  On  n’a  d’autre 
peine  que  de  l’affommer.  Quelquefois  on  fuit,  dans  un  canot ,  ces 
poiftons  à  leur  rendez-vous ,  &  on  les  tue  à  coups  de  fufil ,  auffi- 
tôt  qu’ils  mettent  la  tête  hors  de  l’eau  pour  refpirer.  S’ils  ne  font 
que  bleffés ,  on  les  prend  aifément.  Sont-ils  tués ,  ils  s’enfoncent  * 
mais  de  gros  chiens ,  élevés  à  les  pêcher  à  fept  ou  huit  bradés  de 
profondeur,  vont  les  chercher  &  les  rapportent. 

La  peau  des  loups-marins,  fervit  originairement  à  faire  des 
manchons.  On  l’employa  depuis  à  couvrir  des  malles,  à  faire  des 
fouliers  &  des  bottines.  Lorfqu’elle  eft  bien  tannée ,  elle  a  prefque 
le  même  grain  que  le  maroquin.  Si  d’une  part  elle  eft  moins  fine , 
de  i’autre,  elle  conferve  plus  long-tems  fa  fraîcheur. 

On  convient  généralement  que  la  chair  du  loup-marin  n’eft  pas 
mauvaife  ,•  mais  on  gagne  davantage  à  la  réduire  en  huile.  11  fuffit 
pour  cela  de  la  mettre  fur  le  feu ,  dans  un  vafe  de  cuivre  ou  de 
terre.  Souvent  même  on  fe  contente  de  faire  de  grands  quarrés  de 
planches  fur  lefquels  on  étend  la  graifte  de  ces  animaux.  Elle  y  fond 
d’elle-même ,  &  l’huile  coule  par  une  ouverture  qu’on  y  a  prati¬ 
quée.  Elle  eft  long-tems  claire*  elle  n’a  point  d’odeur  ;  elle  ne  laide 
point  de  lie  *  elle  fert  à  brûler  ,  ou  bien  à  préparer  des  cuirs. 

Le  Canada  envoyoit  annuellement  a  la  peche  du  loup- marin, 
qui  fe  faifoit  dans  le  golfe  Saint-Laurent,  cinq  ou  fix  petits  bâ- 
tùnens  *  &  il  en  expédioit  un  ou  deux  de  moins  pour  les  Antilles. 
Il  recevoit  des  iftes ,  neuf  à  dix  bâteaux  chargés  de  taffia,  de  mé- 
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lafles ,  de  café,  de  fucre;  &  de  France ,  environ  trente  navires  dont 
la  réunion  pouvoit  former  neuf  mille  tonneaux. 

Durant  l’intervalle  des  deux  dernieres  guerres ,  qui  fut  le  tems 
le  plus  florifïant  de  la  colonie ,  fes  exportations  ne  pafferent  pas 

1  ,  200  ,  ooo  livres  en  pelleteries,  Boo  ,  ooo  livres  en  caftor, 

2  50,  ooo  en  huile  de  loup-marin,  une  pareille  fomme  en  farines  ou 
en  pois,  &  1 50,  ooo  livres  en  bois  de  toutes  efpeces.  Ces  objets 
ne  formoient  chaque  année  qu’un  total  de  deux  millions  fix  cent 
cinquante  mille  livres  ;  fomme  infufïifante  pour  payer  les  marchan- 
difes  qui  arrivoient  de  la  métropole.  Le  gouvernement  rempliffoit 

le  vuide. 

Dans  les  commencemens  de  la  poffefïion  du  Canada ,  les  Fran¬ 
çois  n’y  voyoient  prefque  point  d’argent.  Le  peu  qu’en  apportaient 
ceux  qui  venoient  fucceflivement  s’y  établir,  n’y  féjournoit  pas 
long-tems  5  parce  que  les  befoins  de  la  colonie  l’en  faifoient  promp¬ 
tement  fortir.  C’étoit  un  inconvénient  qui  ralentiffoit  le  commerce , 
&  retardoit  les  progrès  de  l'agriculture.  La  cour  de  Yerfailles  fit 
fabriquer,  en  1670,  pour  tous  fes  établiffemens  en  Amérique,  une 
monnoie  à  laquelle  on  donna  un  coin  particulier ,  &  une  valeur 
idéale ,  d’un  quart  plus  forte  que  celle  des  efpeces  qui  circuloient 
dans  la  métropole.  Mais  cet  expédient  ne  procura  pas  l’avantage 
qu’on  s’en  étoit  promis ,  du  moins  pour  la  Nouvelle-France.  On 
jugea  donc  convenable,  vers  la  fin  du  fiecle  dernier,  de  fubfli- 
tuer  en  Canada  le  papier  aux  métaux ,  pour  le  paiement  des  trou¬ 
pes,  &  pour  les  autres  dépenfes  du  gouvernement.  Cette  invention 
réuffit  jufquen  1713,  où  ion  ceffa  d’être  fidele  aux  engagemens 
contraéfés  par  les  adminiflrateurs  de  la  colonie.  Les  lettres-de- 
change  qu’ils  tiroient  fur  le  fife  de  la  métropole ,  ne  furent  pas 
acquittées  -,  &:  dès-lors  tombèrent  dans  l’avilifTement.  On  les  liquida 

en  1720,  mais  avec  perte  de  cinq  huitièmes. 

Cet  événement  fit  reprendre  au  Canada  l’ufage  de  l’argent, 
qui  ne  dura  qu’environ  deux  ans..  Les  négocians,  tous  ceux  des 

colons  qui  avoient  des  remifes  à  faire  en  France ,  trouvoient  em- 

barraflant , 
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barraffant ,  coûteux  &  dangereux  d’y  envoyer  des  efpeces;  & 
ils  furent  les  premiers  à  folliciter  le  rétabliffement  du  papier- 
monnoie.  On  fabriqua  des  cartes  qui  portoient  l’empreinte  des 
armes  de  France  &  de  Navarre,  &  qui  étoient  lignées  par  le 
gouverneur,  l’intendant  &  le  contrôleur.  Il  y  en  avoit  de  vingt- 
quatre,  de  douze,  de  fix,  de  trois  livres ;  &  de  trente,  de  quinze, 
de  fept  fols  fix  deniers.  Leurs  valeurs  réunies,  ne  s’élevoient  pas 
au  deffus  d’un  million.  Lorfque  cette  fomme  ne  fuffifoit  pas  pour 
les  befoins  publics,  on  y  fuppléoit  par  des  ordonnances  lignées 
du  feul  intendant ,  première  faute  ;  &  non  limitées  pour  le  nom¬ 
bre  ,  abus  encore  plus  criant.  Les  moindres  étoient  de  vingt  fols , 
&  les  plus  considérables  de  cent  livres.  Ces  différens  papiers  cir- 
cüloient  dans  la  colonie  ;  ils  y  rempliffoient  les  fondions  de  l’argent 
jufqu’au  mois  d’Oftobre.  C’étoit  la  faifon  la  plus  reculée  ou  les 
vaiffeaux  duffent  partir  du  Canada.  Alors  on  converîiffoit  tous 
ces  papiers  en  lettres- de-change,  qui  dévoient  être  acquittées  en 
France  par  le  gouvernement,  qui  étoit  cenfe  en  avoir  employé  la 
•valeur.  Mais  la  quantité  s’en  étoit  tellement  accrue,  qu’en  1754 
le  tréfor  du  prince  n’y  pouvoir  plus  fuffire ,  &  qu’il  fallut  en  éloi¬ 
gner  le  paiement.  Une  guerre  malheureufe,  qui  furvint  deux  ans 
après ,  en  groffit  encore  le  nombre ,  au  point  quelles  furent  dé¬ 
criées.  Bientôt  les  marchandifes  montèrent  hors  de  prix;  &  comme, 
à  raifon  des  dépenfes  énormes  de  la  guerre,  le  grand  confommateur 
étoit  le  roi,  ce  fut  lui  feul  qui  fupporta  le  difcrédit  du  papier  & 
le  préjudice  de  la  cherté.  Le  miniffere,  en  1759,  fut  forcé  de 
fufpendre  le  paiement  des  lettres -de -change,  jufqu’à  ce  qu’on 
en  eût  démêlé  la  fource  &  la  valeur  réelle.  La  maffe  en  étoit 
effrayante. 

Les  dépenfes  annuelles  du  gouvernement,  pour  le  Canada,  qui 
ne  paffoient  pas  quatre  cent  mille  francs,  en  1729,  &  qui , avant 
1749  ne  s’étoient  jamais  élevees  au  deffus  de  dix-fept  cent  mille 
livres,  n’eurent  plus  de  bornes  apres  cette  epoque.  Lan  17^0, 
coûta  deux  millions  cent  mille  livres.  Lan  175 1  >  deux  millions 
fept  cent  mille  livres.  L’an  1752,  quatre  millions  quatre-  ving-dix 
Tome  ///.  ^  e 
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mille  livres.  L'an  1753 ,  cinq  millions  trois  cent  mille  livres.  L’an 
1754,  quatre  millions  quatre  cent  cinquante  mille  livres.  L’an  1755» 
fix  millions  cent  mille  livres.  L’an  175 6,  onze  millions  trois  cent 
mille  livres.  L’an  1757,  dix-neuf  millions  deux  cent  cinquante 
mille  livres.  L’an  1758,  vingt-fept  millions  neuf  cent  mille  livres. 
L’an  1759,  vingt-fix  millions.  Les  huit  premiers  mois  de  l’an  1760, 
treize  millions  cinq  cent  mille  livres.  De  ces  fommes  prodigieufes, 
il  étoit  dû,  à  la  paix,  quatre-vingts  millions. 

On  remonta  à  l’origine  de  cette  dette  impure  ;  &  les  énormes 
malverfations  qui  lui  avoient  donné  naiffance ,  furent  approfondies 
autant  que  la  diftance  des  tems  &  des  lieux  pouvoit  le  permettre.  Les 
prévaricateurs  les  plus  coupables,  &  qui  letoient  devenus  par  le 
pouvoir  &  le  crédit  illimités  que  le  gouvernement  leur  avoit  ac¬ 
cordés  ,  furent  condamnés  légalement  à  des  reftitutions  confidé- 
rables ,  mais  encore  trop  modérées.  Les  prétentions  des  créanciers 
particuliers ,  furent  toutes  difcutées.  Heureufement  pour  eux  &  pour 
la  nation,  le  miniftere  chargea  de  cette  opération,  également  im¬ 
portante  &  néceffaire,  des  hommes  qui  ne  craignoient  pas  le? 
menaces  du  crédit,  qui  dédaignoient  les  offres  de  la  fortune ,  qui 
ne  pouvoient  être,  ni  furpris  par  les  artifices,  ni  laffés  par  les 
difficultés.  Tenant  d’une  main  ferme  &  jufle,  la  balance  égale 
entre  l’intérêt  public  &  les  droits  des  particuliers ,  ils  réduifirent  la 
fomme  entière  des  dettes  à  trente-huit  millions. 
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Avantages  que  la  France  pouvoit  tirer  du  Canada .  Fautes  qui  l’en 

ont  privé. 

T  a  E  Canada  méritoit-il  le  facrifice  de  ce  qu'il  coûtoit  à  la  mé¬ 
tropole  ?  Non  j  mais  c’étoit  la  faute  de  la  puilTance  qui  lui  don- 
noit  des  loix.  Depuis  long-tems,  cette  immenfe  contrée  offroit 
des  récoltes  prodigieufes  ;  &  l’on  n  y  cultivoit  que  pour  l’étroite 
fubfiftance  des  habitans.  Avec  des  travaux  médiocres ,  on  en  eût 
obtenu  de  quoi  nourrir  les  ifles  de  l’Amérique ,  de  quoi  approvi- 
fionner  même  une  partie  de  l’Europe.  On  fait  que  la  colonie  en¬ 
voya,  en  1751  à  Marfeille  ,  deux  chargemens  de  froment,  qui 
s’y  trouvèrent  de  bonne  qualité  &  fe  vendirent  avec  avantage. 
Ce  commencement  d’exportation  méritoit  d’autant  plus  d’être 
fuivi,  que  les  récoltes  font  expofées  à  peu  d’accidens,  dans  un 
pays  où  le  bled  fe  feme  en  Mai,  &  fe  recueille  avant  la  fin 
d’Août. 

Si  la  culture  s’étoit  étendue  &  perfe&ionnée ,  les  troupeaux  fe 
feroient  multipliés.  L’abondance  du  gland  &  la  quantité  des  pâtu¬ 
rages,  auroient  mis  les  colons  à  portée  d’élever  afiez  de  bœufs  & 
décochons,  pour  remplacer  dans  les  ifies  Françoifes,  les  viandes 
falées  que  leur  fournifioit  l’Irlande.  Peut-être  même  leur  nombre 
fe  feroit-il  accru  avec  le  tems ,  au  point  d’approvifionner  les  navi¬ 
gateurs  de  la  métropole. 

Elle  n’auroit  pas  tiré  un  moindre  avantage  des  bêtes  à  laine, 
qu’il  étoit  aifé  d’élever  dans  le  Canada.  Si  leur  efpece  n’étoit  que 
peu  répandue  dans  un  pays  où  les  meres  portent  communément 
deux  petits  ,  c’efi:  qu’on  îaifioit  en  tout  tems  les  brebis  avec  le  bé¬ 
lier;  que  mettant  bas  la  plupart  dans  le  mois  de  Février,  la  rigueur 
de  la  faifon  faifoit  périr  beaucoup  de  petits  ;  que  l’on  étoit  obligé 
de  donner  du  grain  aux  agneaux,  &  que  la  cherté  de  leur  nourriture 
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dégoûtoit  les  habitans  de  ces  fortes  de  beftiaux.  Une  loi  qui  au- 
roit  ordonné  de  féparer  le  belier  d’avec  les  brebis,  depuis  le  mois 
de  Septembre  jufqu’au  mois  de  Février ,  feroit  entrée  dans  les  vues 
de  la  nature.  Les  agneaux  nés  au  mois  de  Mai ,  n’auroient  point 
entraîné  de  frais  ni  couru  de  rifques;  Si  dans  peu  de  tems  la 
colonie  eût  été  couverte  de  nombreux  troupeaux.  Leur  toifon , 
dont  la  fineffe  Si  la  bonté  font  connues,  auroit  remplacé  dans  les 
manufactures  de  France ,  les  laines  qu’on  tiroit  de  i’Andaloufie  & 
de  la  Caftille.  L’état  fe  fût  enrichi  de  cette  production  précieufe  ; 
&  la  colonie  eût  reçu  de  fa  métropole  ,  en  échange,  mille  com¬ 
modités  nouvelles. 

Le  gin-feng  auroit  valu  beaucoup  à  l’une  &  à  l’autre.  Cette 
plante  que  les  Chinois  tirent  de  la  Corée  ou  de  la  Tartarie,  Sc 
qu’ils  achètent  au  poids  de  For,  fut  trouvée,  en  1720,  par  le  jé- 
fuite  Lafitau,  dans  les  forêts  du  Canada,  ou  elle  eft  commune.  On 
la  porta  bientôt  à  Canton.  Elle  y  fut  très-prifée  Si  chèrement 
vendue.  Ce  fuccès  ht  que  la  livre  de  gin-feng,  qui  ne  valoir  d’a¬ 
bord  à  Quebec  que  trente  ou  quarante  fols,  y  monta  jufqu’à  vingt- 
cinq  livres.  Il  en  fortit ,  en  1752,  pour  cinq  cent  mille  francs. 
L’empreffement  qu’excitoit  cette  plante ,  pouffa  les  Canadiens  à 
cueillir  ,  dès  le  mois  de  Mai,  ce  qui  ne  devoir  être  cueilli  qu’en 
Septembre,  Si  à  faire  fécher  au  four  ce  qu’il  falloir  fécher  à  l’ombre 
Si  lentement.  Cette  faute  décria  le  gin-feng  du  Canada ,  chez  le 
feul  peuple  de  la  terre  qui  le  recherchoit ;  Si  la  colonie  fut  cruel¬ 
lement  punie  de  fon  exceffive  avidité ,  par  la  perte  entière  d’une 
branche  de  commerce,  qui,  bien  dirigée ,  pouvoir  devenir  une 
fource  d’opulence. 

Une  veine  plus  fure  encore  s’offroit  à  l’induftrie.  C’étoit  l’ex¬ 
ploitation  des  mines  de  fer ,  h  communes  dans  ces  contrées.  La 
feule  qui  ait  jamais  fixé  l’attention  des  Européens,  eff  près  des 
Trois-Rivieres.  On  l’a  découverte  à  la  fuperficie  de  la  terre;  il 
n’en  eft  nulle  part  de  plus  abondantes  ;  &  les  meilleures  de  l’Ef- 
pagne  ne  font  pas  plus  douces.  Un  maître  de  forge  ,  arrive 
d’Europe  en  17397  augmenta 7  perfectionna  les  travaux  de  cette 
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mine ,  jufqu  alors  foibles  &  mal  dirigés.  La  colonie  ne  connut  plus 
d’autres  fers  ;  on  en  exporta  même  quelques  effais  :  mais  la  France 
ne  voulut  pas  voir  que  ce  fer  etoit  le  plus  propre  a  la  fabrique  de  fes 
armes  à  feu.  Le  deffein  de  1  employer  auroit  admirablement  fé¬ 
condé  la  réfolution  qu’on  avoit  prife ,  après  bien  des  incertitudes , 
de  former  un  établiffement  de  marine  dans  le  Canada. 

Les  premiers  Européens  qui  abordèrent  dans  cette  vafte  contrée, 
latrouverent  couverte  de  forêts. Les  arbres  quiy  dominoient  étoient 
des  chênes  d’une  hauteur  prodigieufe  &des  pins  de  toutes  les  gran- 
deurs.  L’extraéfion  de  ces  bois  étoit  facile  par  le  fleuve  Saint-Lau¬ 
rent  &  par  les  innombrables  rivières  qui  s  y  jettent.  On  ne  fait  par 
quelle  fatalité  tant  de  richeffes  furent  long-tems  négligées  ou  mé- 
prifées.  La  cour  de  Verfailles  ouvrit  enfin  les  yeux.  Par  fes  ordres 
s’élevèrent  enfin  à  Québec  des  atteliers  pour  la  conftru&ion  des 
vaiffeaux  de  guerre.  Malheureufement  ,  elle  plaça  fa  confiance 
dans  des  agens  qui  n  avoient  que  leurs  intérêts  particuliers 

en  vue. 

Il  falloir  couper  des  bois  fur  les  hauteurs  où  le  froid  &  l’air  ren¬ 
dent  les  arbres  plus  durs  en  refferrant  leurs  fibres  ;  on  les  prit  conf- 
tamment  dans  les  marais  &  fur  le  bord  des  rivières  ou  1  humidité 
leur  donne  un  tiffu  gras  &  lâche.  Au  lieu  de  les  tranfporter  dans 
des  barques  ,  on  les  faifoit  flotter  fur  des  radeaux  jufqu  à  i  endroit 
de  leur  deftination  où  ils  étoient  oubliés  &  biffés  dans  l’eau  :  ils  y 
contra&oient  une  moififfure  ,  une  efpece  de  mouffe  qui  les  échauf- 
foit.  Il  eût  fallut  les  recevoir  à  terre  fous  des  hangards  5  ils  refioient 
expofés  au  foleil  de  l’été ,  aux  neiges  de  l’hiver  ,  aux  pluies  du  prin- 
tems  &  de  l’automne.  De  là  traînés  dans  les  chantiers  ,  ils  y 
efîuyoient  encore  pendant  deux  ou  trois  ans,  linclemencede  toutes 
les  faifons.  La  négligence  ou  la  mauvaife  foi  multiplioient  les  frais 
au  point  qu’on  tiroit  d’Europe  les  voiles ,  les  cordages ,  le  bray  ,  le 
goudron  pour  un  pays  qui  avec  quelques  foins  &  du  travail ,  pou¬ 
voir  approvifionner  la  France  entière  de  toutes  ces  matières.  Une 
adminiflration  fi  vicieufe  avoit  totalement  décrié  le  bois  du  Canada, 
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&  anéanti  les  reffources  que  cette  contrée  offroit  â  la  marine. 

La  colonie  préfentoit  aux  manufa&ures  de  la  métropole  une 
branche  d’induftrie  prefque  exclufive.  Cétoit  la  préparation  du 
caftor.  Cette  marchandée  tomba  d’abord  fous  le  joug  &  dans  les 
entraves  du  monopole.  La  compagnie  des  Indes  lit  &  ne  pouvoit 
que  faire  un  ufage  pernicieux  de  fon  privilège.  Ce  qu’elle  achetoit 
des  fauvages  fe  payoit  fur-tout  avec  des  écarlatines  d’Angleterre , 
étoffes  de  laine  dont  ces  peuples  aimoient  à  s’habiller  &  à  fe  parer. 
Mais  comme  ils  trouvoient  dans  les  établiffemens  Anglois  ,  vingt- 
cinq  &  trente  pour  cent  au  deffus  du  prix  que  la  compagnie  met- 
toit  à  leurs  marchandifes  ,  ils  y  portoient  tout  ce  qu’ils  pouvoient 
en  dérober  à  la  recherche  de  fes  agens ,  &  prenoient  en  échange 
de  leurs  caffors,  des  draps  d’Angleterre  ou  des  toiles  deslndes.  Ainlî 
la  France ,  par  l’abus  d’une  inftitution  que  rien  ne  l’obligeoit  de 
maintenir  ,  s’ôtoit  à  elle-même  le  double  avantage  de  procurer  les 
matières  premières  à  quelques-unes  de  fes  manufa&ures,  &  d’affu- 
rer  des  débouchés  aux  productions  de  quelques  autres.  Cette  puif- 
fance  ne  connut  pas  mieux  les  facilités  qu’elle  avoir  pour  établir 
la  pêche  de  la  baleine  dans  le  Canada. 

Le  détroit  de  Davis  &  le  Groenland  font  les  fources  les  plus 
abondantes  de  cette  pêche.  Le  premier  de  ces  parages  voit  arriver 
annuellement  cinquante  navires  ,  &  le  fécond  cent  cinquante.  Les 
Hollandois  y  concourent  pour  plus  des  trois  quarts.  Le  refte  eff  ex¬ 
pédié  de  Brême  ,  de  Hambourg ,  des  ports  d’Angleterre.  On  eftime 
que  l’armement  entier  de  deux  cents  bâtimens  ,  qui  l’un  dans  l’autre 
peuvent  être  de  trois  cent  cinquante  tonneaux ,  coûte  dix  millions 
de  livres.  Le  produit  ordinaire  de  chacun  eff  évalué  à  quatre-vingt 
mille  francs  ,  &  par  conféquent  la  pêche  entière  doit  monter  à  feize 
millions.  Lorfqu’on  a  prélevé  de  cette  fomme  ce  qui  doit  revenir 
aux  navigateurs  qui  fe  livrent  à  ces  pénibles  &  dangereux  voya¬ 
ges  ,  il  refte  fort  peu  de  bénéfice  pour  les  négocians  qui  les  mettent 
en  activité. 

Telle  eftla  raifon  qui  peu-à-peu  a  dégoûté  les  Bafques  d’une  car- 
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riere  où  ils  étoient  entrés  les  premiers.  D’autres  François  ne  les  ont 
pas  remplacés  ;  &  il  e ft  arrivé  que  la  nation  qui  faifoit  la  plus 
grande  confommation  de  l’huile  ,  des  fanons  &  du  blanc  de  la  ba¬ 
leine,  en  a  tout-à-fait  abandonné  la  pêche.  On  a  fouvent  propofé 
de  la  reprendre  dans  le  Canada.  Le  fleuve  Saint  -  Laurent  l’offroit 
très-abondante  ,  &  avec  moins  de  périls,  moins  de  dépenfe  que  le 
détroit  de  Davis  ou  le  Groenland.  Le  deftin  de  cette  colonie  a  tou¬ 
jours  voulu  que  les  meilleurs  projets  n’y  euflent  point  de  conflf- 
tance  ;  &  le  gouvernement  n’a  rien  fait  pour  y  encourager  en  par¬ 
ticulier  celui  de  la  pêche  de  la  baleine  ,  qui  pouvoit  donner  une 
finguliere  aêHvité  aux  colons  ,  &  former  un  nouvel  eifiaim  de 
navigateurs. 

La  même  indifférence  a  fait  échouer  le  plan  fl  fouvent  conçu  , 
une  ou  deux  fois  même  commencé.  ,  de  pêcher  de  la  morue  fur  les 
deux  rives  du  fleuve  Saint-Laurent.  Peut-être  le  fuccès  n’auroit-ii 
pas  pleinement  répondu  aux  efpérances  qu’on  pouvoit  avoir ,  parce 
que  le  poiflbn  y  efl:  de  médiocre  qualité  ,  &  que  les  grèves  nécef- 
faires  pour  le  faire  fécher  n’y  font  pas  communes.  En  ce  cas  ,  le 
golfe  auroit  offert  une  reffource  fure.  La  pêche  abondante  qu’il 
auroit  donnée  eût  été  portée  à  Terre-Neuve  ou  à  Louisbourg  ,  où 
elle  auroit  été  utilement  échangée  contre  les  productions  des 
Antilles  &  les  marehandifes  de  l’Europe.  Tout  concouroit  donc  à 
la  profpérité  des  établiflemens  du  Canada  ,  s’ils  euflent  été  fécon¬ 
dés  par  les  hommes  qui  fembloient  y  avoir  le  plus  d’intérêt.  Mais 
d’où  provenoit  l’inaêtion  inconcevable  qui  les  laifîa  languir  dans 
leur  premier  néant  ? 

On  ne  peut  difconvenir  que  la  nature  n’opposât  quelqu’obftacle 
aux  entreprifes  de  la  politique.  Le  fleuve  Saint  -  Laurent  efl:  fermé 
fix  mois  de  l’année  par  les  glaces.  Le  refte  du  tems  ,  ce  font  des 
brouillards  épais ,  des  courans  rapides ,  des  bancs  de  fable  &  des 
rochers  à  fleur  d’eau  qui  rendent  la  navigation  impraticable  durant 
la  nuit  ,  dangereufe  pendant  le  jour.  Ces  difficultés  augmentent 
depuis  Québec  jufqu’à  Montréal  au  point  que  les  bâtimensà  rames , 
les  feuls  qui  puiflent  tenter  cette  route  ,  ne  furmontent  la  violence 
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du  courant  depuis  les  Trois-Rivieres  où  celle  la  marée ,  qu’avec  îe 
le  cours  d’un  vent  très-favorable ,  &  que  dans  l’efpace  d’un  mois  ou 
même  de  fix  femaines.De  Montréal  au  lac  Ontario,  les  voyageurs 
trouvent  jufqu’à  fix  catara&es ,  qui  les  réduifent  à  la  trille  néceflité 
de  décharger  leurs  canots ,  &  de  les  porter  avec  les  marchandées 

par  des  routes  de  terre  allez  confidérables. 

Loin  d’encourager  l’homme  à  vaincre  la  nature  ,  un  gouverne¬ 
ment  mal  inftruit  n’imagina  que  des  projets  ruineux.  Pour  avoir 
l’avantage  fur  les  Anglois  dans  le  commerce  des  pelleteries  ,  on 
éleva  trente-trois  forts  à  une  grande  dillance  les  uns  des  autres. 
Le  foin  de  les  conftruire,  de  les  approvifionner ,  détourna  les  Cana¬ 
diens  des  feuls  travaux  qui  dévoient  les  occuper.  Cette  méprife 
les  jeta  dans  une  route  femee  d  ecueils  &  de  périls.  ^ 

Les  fauvages  ne  voyoient  pas  fans  inquiétude  fe  former  des  éta- 
bliflemens  qui  pouvoient  menacer  leur  liberté.  Ces  foupçons  leur 
mirent  les  armes  à  la  main ,  &  la  colonie  fut  rarement  fans  guerre. 
La  néceflité  rendit  foldats  tous  les  Canadiens.  Une  éducation 
mâle  &  toute  militaire  les  endurcifîoit  de  bonne-heure  à  la  fatigue, 
&  les  familiarifoit  avec  le  danger.  A  peine  fortis  de  1  enfance  ,  on 
les  voyoit  parcourir  un  continent  immenfe  -,  1  ete  en  canot ,  1  hiver 
à  pied  au  travers  des  neiges  &  des  glaces.  Comme  ils  n  avoient 
qu’un  fufil  pour  moyens  de  fubfiflance ,  iis  étoient  continuellement 
expofés  à  mourir  de  faim  j  mais  rien  ne  les  effrayoit ,  pas  meme  le 
danger  de  tomber  entre  les  mains  des  fauvages  qui  avoient  epuife 
tout  leur  génie  à  imaginer  pour  leurs  ennemis  des  fupplices  ,  dont 
le  plus  doux  étoit  la  mort. 

Les  arts  fédentaires  de  la  paix  ,  les  travaux  fuivis  de  l’agricul¬ 
ture ,  ne  pouvoient  pas  avoir  d’attrait  pour  des  hommes  accoutumés 
à  une  vie  aélive  ,  mais  errante.  La  cour  qui  ne  voit  ni  ne  connoit 
les  douceurs  &  l’utilité  de  la  vie  ruftique  ,  augmenta  1  averfion  que 
les  Canadiens  en  avoient  conçue  ,  en  verfant  exclufivement  les 
grâces  &  les  honneurs  fur  les  exploits  guerriers.  La  noblefîe  fut 
l’efpece  de  diftinélion  qu’on  prodigua  le  plus  ,  &  qui  eut  des  fuites 

plus  funeftes.  Non- feulement  elle  plongea  les  Canadiens  dans  1  oi- 
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fiveté  ,  mais  elle  leur  dohna  encore  un  penchant  invincible  pour 
tout  ce  qui  avoit  de  l’éclat.  Des  produits  qui  auroient  dû  être  con¬ 
sacrés  à  l’amélioration  des  terres  furent  prodigués  en  vaines  parures. 
Un  luxe  ruineux  couvroit  une  pauvreté  réelle. 


CHAPITRE  L. 

Origine  de  la  guerre  des  Anglois  &  des  François  dans  le  Canada . 

Tel  etoit  1  état  de  la  colonie  lorfque  le  gouvernement  en  fut  con¬ 
fié  en  1747,  à  la  Galifîonniere  qui  joignoit  à  des  connoiflances  éten¬ 
dues  un  courage  a&if ,  &  d’autant  plus  inébranlable ,  qu’il  étoit  rai- 
fonné.  Les  Anglois  vouloient  étendre  les  limites  de  la  Nouvelle- 
Écoffe  ou  de  l’Acadie  ,  jufqu’à  la  rive  méridionale  du  fleuve  Saint- 
Laurent.  Il  jugea  que  ces  prétentions  étoient  injuftes,  &  il  réfolut 
de  les  reflerrer  dans  la  péninfule  où  il  croyoit  que  les  traités  même 
les  avoient  bornes.  L  ambition  qui  les  poufloit  dans  l’intérieur  des 
terres,  finguliérement  du  côté  de  TOhio  ou  de  la  Belle-Riviere  ,  ne 
lui  paroifloit  pas  moins  outree.  Les  Apalaches ,  à fon  avis,  dévoient 
etre  les  limites  de  leurs  pofleflions  ;  &  il  fe  promit  de  ne  pas  leur 
laifîer  franchir  ces  montagnes.  Le  fuccefleur  quon  lui  donna  pen¬ 
dant  qu’il  raflembloit  les  moyens  de  foutenir  ce  vafte  deflein,  em- 
brafla  fes  vues  avec  toute  la  chaleur  qu’elles  pouvoient  infpirer. 
On  vit  s’élever  de  tous  côtés  des  forts  qui  dévoient  donner  de  la 
folidité  à  un  fyftême  que  la  cour  avoit  adopté,  peut-être  fans  en 
prévoir  ,  peut-être  fans  en  pefer  affez  les  fuites. 

Alors  commencèrent  entre  les  Anglois  &  les  François  de  l’Amé¬ 
rique  feptentrionale  ,  des  hoftilités  plutôt  autorifées  qu’avouées 
par  leurs  métropoles.  Cette  guerre  fourde  çonvenoit  extrêmement 
au  miniflere  de  Verfailles  qui  ,  fans  commettre  fa  foibiefle,  répa- 
roit  peu-à-peu  les  pertes  qu’il  avoit  faites  dans  les  traités  où  il  avoit 
reçu  la  loi.  Des  échecs  réitérés  ouvrirent  enfin  les  yeux  à  la  Grande- 
Bretagne  ,  fur  la  politique  de  fa  rivale.  Georges  IL  penfa  qu’une 
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fituation  équivoque  ne  convenoit  pas  a  la  fuperiorite  de  fes  forcer 
maritimes.  Son  pavillon  reçut  l’ordre  d ’infulter  le  pavillon  Fran¬ 
çois  fur  toutes  les  mers.  Il  avoit  pris  ou  difperfé  tous  les  vaiffeaux 
qu’il  avoit  rencontrés  ,  lorfqu’en  1758  il  cingla  vers  Fille-Royale. 

CHAPITRE  LI. 

Conquête  de  FIJle-Royale  par  Us  Anglois. 

C^jEttc  porte  du  Canada  avoit  déjà  ete  attaquée  en  1745  ?  ^ 
cet  événement  mérite  ,  par  la  Singularité  ,  qu  on  1  expole  avec 
quelque  détail.  C’étoit  a  Bofton  qu  avoit  ete  forme  le  plan  de  cette 
première  invafïon  ,&  la  Nouvelle-Angleterre  avoit  fait  les  depenles 
de  l’exécution.  Un  négociant,  c'étoit  Pepperel  qui  avoit  allume  , 
nourri  &  dirige  Fenthoulialme  de  la  colonie  ,  fut  charge  de  com¬ 
mander  l’armée  de  lix  mille  hommes ,  qu  on  avoit  levee  pour  cette 
expédition. 

Quoique  ces  forces  convoyées  par  une  efeadre  arrivée  de  la 
Jamaïque  ,  portaient  elles-mêmes  à  l’Iüe-Royale  le  premier  avis  du 
danger  qui.  la  menaçoit  j  quoique  l’avantage  d  une  furprife  eût  allure 
leur  débarquement  fans  oppofition  ;  quoiqu’elles  n’euffent  à  combat¬ 
tre  que  h x  cents  hommes  de  tioupes  réglées,  êchuit  cents  habitans 
qui  s’étoient  armés  à  la  hâte  ,  on  pouvo.it  douter  du  fucces  de  1  en- 
treprife.  Quels  exploits,  en  effet,  devoit-on  attendre  dune  milice 
affembiée  avec  précipitation  ;  qui  n’avoit  point  vu  de  fiege  ;  qui 
même  n’avoit  jamais  lait  la  guerre  y  quin  etoit  enfin  dirigée  que  par 
des  officiers  de  marine?  L’inexpérience  de  ces  troupes  avoit  befoin 
de  quelques  faveurs  du  halard.  Elle  en  fut  fïngulierement  lecourue, 

La  garmfon  de  Louisbourg  avoit  toujours  été  chargée  de  la  conf- 
truBion  ,  de  la  réparation  des  fortifications.  Elle  fe  livroit  d’autant 
plus  volontiers  à  ces  travaux  quelle  les  regardoit  comme  un  prin¬ 
cipe  de  fureté ,  comme  un  moyen  d  aifance.  Lorfqu  elle  s  apperçut 
que  ceux  qui  dévoient  la  payer ,  s’approprioientle  fruit  de  fes  lueurs , 
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elle  demanda  juftice,  On  ofa  la  lui  refufer  ;  &  elle  ne  craignit  pas 
de  fe  la  faire  à  elle-même.  Comme  les  chefs  de  la  colonie  avoient 
partagé  avec  les  officiers  fubaiternes  le  prix  de  cette  déprédation  , 
il  ne  fe  trouva  perfonne  qui  pût  rétablir  Tordre.  L’indignation  des 
foldats  contre  ces  avides  concuffionnaires  ,  leur  fit  méprifer  toute 
autorité.  Depuis  fix  mois  ils  vivoient  dans  une  révolte  éclatante  , 
lorfque  les  Anglois  fe  préfenterent  devant  la  place. 

C’étoit  le  moment  de  rapprocher  les  efprits.  Les  troupes  firent  les 
premiers  pas  ;  mais  leurs  commandans  fe  méfièrent  d’une  générofité 
dont  ils  n’étoient  pas  capables.  Si  ces  lâches  opprefîeurs  avoient  pu 
fuppofer  dans  le  foldat  affez  d’élévation  pour  facrifier  fon  reffenti- 
ment  au  bien  de  la  patrie  ,  ils  auroient  profité  de  cette  chaleur 
pour  fondre  fur  l’ennemi ,  pendant  qu’il  formoit  fon  camp  &  qu’il 
commençoit  à  ouvrir  fes  tranchées.  Un  affiégeant  qui  n’avoit  aucun 
principe  militaire ,  auroit  été  déconcerté  par  des  attaques  régulières 
&  vigoureufes.  Les  premiers  échecs  pouvoient  le  décourager  *  &  lui 
faire  abandonner  fon  entreprife.  Mais  on  s’obftina  à  croire  que  la 
garnifon  ne  demandoit  à  faire  des  forties  que  pour  déferrer  ;  &  fes 
propres  chefs  la  tinrent  comme  prifonniere  ,  jufqu’à  ce  qu’une  fi 
mauvaife  défenfe  eût  réduit  la  ville  à  capituler.  L’ifle  entière  fuivit 
le  fort  de  Louisbourg  ,  fon  unique  boulevard. 

Une  poffieffion  fi  précieufe  refiituéeà  la  France  par  le  traité  d’Aix- 
la-Chapelle,  fut  attaquée  de  nouveau  par  les  Anglois  en  1758.  Ce 
fut  le  2  de  Juin  qu’une  flotte  compofée  de  vingt-trois  vaifleaux  de 
ligne  ,  de  dix-huit  frégates  ,  qui  portaient  feize  mille  hommes  de 
troupes  aguerries  ,  jeta  l’ancre  dans  la  baie  de  Gabarus  ,  à  une 
demi-lieue  de  Louisbourg.  Comme  il  étoit  démontré  qu’un  débar¬ 
quement  fait  à  une  plus  grande  diftance  ne  pouvoit  fervir  de  rien  , 
parce  qu’il  feroit  impoffible  de  tranfporter  l’artillerie  &  les  autres 
chofes  néceffaires  pour  un  grand  liege,  on  s’étoit  attaché  à  le  ren¬ 
dre  impraticable  au  voifinage  de  la  place.  L’affaillant  vit  la  fageffe 
des  mefures  qui  lui  annonçoient  des  périls  &  des  difficultés.  Son 
courage  n’en  fut  pas  affoibli.  Mais  appellant  la  rufe  à  fon  fecours, 
pendant  que  par  une  ligne  prolongée  il  menaçoit  &  couvroit  toute 
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la  côte  ,  il  defcendit  en  force  fur  le  rivage  de  l’anfe  au  Cormoran-, 

Cet  endroit  étoit  foible  par  fa  nature.  Les  François  l’avoient  étayé 
d’un  bon  parapet ,  fortifié  par  des  canons  dont  le  feu  fe  foutenoit  , 
&  par  des  pierriers  d’un  gros  calibre.  Derrière  ce  rempart  étoient 
deux  mille  bons  foldats  &  quelques  fauvages.  En  avant  ,  on  avoit 
fait  un  abattis  d’arbres  fi  ferré  qu’on  auroit  eu  bien  de  la  peine  à  y 
pafier  ,  quand  même  il  n’ auroit  pas  été  défendu.  Cette  efpece  de 
•paliflade  qui  cachoit  tous  les  préparatifs  de  défenfe  ,  ne  paroifioit 
dans  l’éloignement  qu’une  plaine  verdoyante. 

C’étoit  le  falut  de  la  colonie  fi  l’on  eût  laifie  à  l’afîaillant  le  tems 
d’achever  fon  débarquement ,  &  de  s’avancer  avec  la  confiance  de 
ne  trouver  que  peu  d’obftacles  a  forcer.  Alors  accable  tout-à-coup 
par  le  feu  de  l’artillerie  &  de  la  moufqueterie  ,  il  eût  infailliblement 
péri  fur  le  rivage  ou  dans  la  précipitatiou  de  rembarquement ,  d’au¬ 
tant  plus  que  la  mer  étoit  dans  cet  infiant  fort  agitee.  Cette  perte 
inopinée  auroit  pu  rompre  le  fil  de  tous  fes  projets. 

Mais  i’impétuofité  Francoife  fit  échouer  toutes  les  précautions  de 
la  prudence.  A  peine  les  Anglois  eurent  fait  quelque  mouvement 
pour  s’approcher  du  rivage  ,  qu’on  fe  hâta  de  découvrir  le  piege  où 
ils  dévoient  être  pris.  Au  feu  brufque  &  précipité  qu’on  fit  fur  leurs 
chaloupes  ,  &  plus  encore  à  l’empreffement  qu’on  eut  de  déranger 
les  branches  d’arbre  qui  mafquoient  des  forces  qu’on  avoit  tant 
d’intérêt  à  cacher  ,  ils  devinèrent  le  péril  où  ils  alloient  fe  jeter. 
Dès  ce  moment  revenant  fur  leurs  pas  ,  ils  ne  virent  plus  d’autre 
endroit  pour  defcendre  ,  qu’un  feul  rocher  qui  même  avoit  paru  juf- 
qu’ alors  inaccefîible.  Wolf ,  quoique  fortement  occupé  du  foin  de 
faire  rembarquer  fes  troupes  &  d’éloigner  les  bateaux  ,  fit  ligne  au 
major  Scott  de  s’y  rendre. 

Cet  officier  s’y  porte  aufli-tôt  avec  les  foldats  quil  commande. 
Sa  chaloupe  étant  arrivée  la  première  ,  &  s’étant  enfoncée  dans  le 
moment  qu’il  mettoit  pied  à  terre  ,  il  grimpe  fur  les  rochers  tout 
feul.  Il  efpéroit  y  trouver  cent  des  fiens  qu’on  y  avoit  envoyés  de¬ 
puis  quelques  heures.  Il  n’y  en  avoit  que  dix.  Avec  ce  petit  nombre  , 
il  ne  laifie  pas  de  gagner  le  haut  des  rochers.  Dix  fauvages  & 
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foixante  François  lui  tuent  deux  hommes  ,  &  en  bleffent  trois  mor¬ 
tellement.  Malgré  fa  foibleffe,  il  fe  foutient  dans  ce  porte  impor¬ 
tant  à  la  faveur  d’un  taillis  épais.  Enfin  fes  intrépides  compatriotes, 
bravant  le  courroux  de  la  mer  &  le  feu  du  canon  pour  le  joindre, 
achèvent  de  le  rendre  maître  de  la  feule  pofiti  on  qui  pouvoit  affu- 
rer  leur  defcente. 

Dès  que  les  François  virent  l’affaillant  folidement  établi  fur  le 
rivage  ,•  ils  prirent  l’unique  parti  qui  leur  reftoit ,  celui  de  s’enfer¬ 
mer  dans  Louisbourg.  Ses  fortifications  étoient  défeêlueufes  ,  parce 
que  le  fable  de  la  mer  ,  dont  on  avoit  été  obligé  de  fe  fervir  pour 
leur  conftruéHon ,  ne  convient  nullement  aux  ouvrages  de  maçon¬ 
nerie.  Les  revêtemens  des  différentes  courtines  étoient  entière¬ 
ment  écroulés.  Il  n’y  avoit  qu’une  cafemate  &  un  petit  magafin  à 
l’abri  des  bombes.  La  garnifon  qui  dévoie  défendre  la  place  n’étoit 
que  de  deux  mille  neuf  cents  hommes . 

Malgré  tant  de  défavantage  ,  les  afliégés  fe  déterminèrent  à  la 
plus  opiniâtre  réfiftance.  Pendant  qu’ils  fe  défendroient  avec  cette 
fermeté  ,  les  grands  fecours  qu’on  leur  faifoit  efpérer  du  Canada 
pouvoient  arriver.  A  tout  événement  ,  ils  préferveroient  cette 
grande  colonie  de  toute  invafion  pour  le  rerte  de  la  campagne. 
Qui  croiroit  que  tant  de  réfolation  fut  foutenue  par  le  courage 
d’une  femme  ?  Madame  de  Drucourt ,  continuellement  fur  les  rem¬ 
parts  la  bourfe  à  la  main ,  tirant  elle-même  trois  coups  de  canon 
chaque  jour  ,  fembloit  difputer  au  gouverneur  fon  mari ,  la  gloire 
de  fes  fonctions.  Rien  ne  décourageoit  les  afliégés  ,  ni  le  mauvais 
fuccès  des  forties  qu’ils  tentèrent  à  plufieurs  reprifes  ,  ni  l’habileté 
des  opérations  concertées  par  l’amiral  Bofcawen  &  le  général 
Amherrt.  Ce  ne  fut  qu’à  la  veille  d’un  affaut  impoffible  à  foutenir  , 
qu’on  parla  de  fe  rendre.  La  capitulation  fut  honorable  ;  &  le  vain¬ 
queur  fut  ertimer  a  fiez  fon  ennemi  ,  s’ertimer  allez  lui-même  pour 
ne  fouiller  fa  gloire  par  aucun  trait  de  férocité ,  ni  d’avarice. 
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CHAPIT  RE  LII. 

Les  Anglois  attaquent  Le  Canada, 

X_jA  conquête  dë  l’Ifle-Royale  ouvroit  le  chemin  du  Canada.  Dès 
l’année  fuivante ,  on  y  porta  la  guerre ,  ou  plutôt  on  y  multiplia 
les  fcenes  de  carnage  dont  cetimmenfe  pays  étoit  depuis  long-tems 
le  théâtre.  Voici  quel  en  étoit  le  principe. 

Les  François  établis  dans  ces  contrées,  y  avoient  pouffé  leur  am¬ 
bition  vers  le  nord  où  les  belles  pelleteries  étoient  en  plus  grande 
abondance.  Lorfque  cette  veine  de  richeffe  tarit  ou  diminua, le  com¬ 
merce  Le  tourna  vers  le  fud  où  l’on  découvrit  l’Ohio  ,  qui  mérita 
le  nom  de  laBelle-Riviere.  Elle  ouvroit  la  communication  naturelle 
du  Canada  avec  la  Louifiane.  En  effet ,  quoique  les  v  aiffeaux  qui 
entrent  dans  le  fleuve  Saint-Laurent  s’arrêtent  à  Québec  ,  la  navi¬ 
gation  continue  fur  des  barques  jufqu  au  lac  Ontario  ,  qui  n  efli 
féparé  du  lac  Erié  que  par  un  détroit  fur  lequel  la  France  éleva  de 
bonne  heure  le  fort  Niagara.  Ceff-là,  c’eft  au  voiflnage  du  lac  Erié  , 
que  fe  trouve  la  fource  de  l’Ohio  qui  arrofe  le  plus  beau  pays  du 
monde  ,  &  qui ,  grofli  par  plusieurs  rivières  ,  va  porter  le  tribut 
de  fes  eaux  au  Mifîiflipi ,  dont  il  augmente  la  majeffé. 

Cependant  les  François  ne  faifoient  aucun  ufage  d’un  canal  fl 
•  magnifique.  Les  foibles  liaifons  qui  fubfiftoient  entre  les  deux  colo¬ 
nies  étoient  toujours  entretenues  par  les  régions  du  nord.  La  nou¬ 
velle  route  ,  beaucoup  plus  courte  ,  beaucoup  plus  facile  que  1  an¬ 
cienne  ,  ne  commença  à  être  fréquentée  que  par  un  corps  de  troupes 
qu’on  envoya  du  Canada  en  1739  ,  au  fecours  de  la  Louifiane,  qui 
étoit  en  guerre  ouverte  avec  les  fauvages.  Après  cette  expédition  , 
la  route  du  fud  retomba  dans  l’oubli,  dont  elle  ne  fortit  guere  qu’en 
1753.  Ce  fut  l’époque  où  l’on  éleva  plufieurs  petits  forts  fur  l’Ohio  , 
dont  on  étudioit  le  cours  depuis  quatre  ans.  Le  plus  confiderable 
de  ces  forts ,  reçut  le  nom  du  gouverneur  Duquelne  qui  l’avoit  fait 
bâtir. 
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Les  colonies  Angloifes  ne  purent  voir  fans  chagrin  s’élever  der¬ 
rière  eux  des  établiffemens  François  qui  ,  joints  aux  anciens  ,  fem- 
bloient  les  envelopper.  Elles  craignirent  que  les  Apalaches  ,  qui 
dévoient  fervir  de  limites  naturelles  aux  deux  nations  ,  ne  fulTent 
une  barrière  infuflifante  contre  les  entreprifes  d’un  voifin  inquiet  & 
belliqueux.  Dans  cette  défiance  ,  elles  pafferent  elles  -  mêmes  ces 
célébrés  montagnes  ,  pour  difputer  à  la  nation  rivale  la  poffeffion 
de  la  Belle-Riviere.  Cette  première  démarche  ne  fut  pas  lieureufe. 
On  battit  les  détachemens  qui  fe  fuccédoient  j  on  détruilit  les  forts 
à  mefure  qu’ils  s’élev oient. 

Pour  arrêter  le  cours  de  ces  difgraces ,  &  venger  l’affront  qu’elles 
imprimoienr  à  la  nation  ,  la  métropole  fit  palier  des  forces  confidé- 
rables  au  Nouveau  -  Monde  ,  fous  les  ordres  de  Braddock.  Ce 
général  alloit  attaquer  dans  l’été  de  1755,  ^ort  Duquefne  avec 
trente  fix  canons  &  fix  mille  hommes  ,  lorfqu’il  fut  furpris  à 
quatre  lieues  de  la  place  par  deux  cent  cinquante  François  &  fix 
cent  cinquante  fauvages  qui  exterminèrent  fon  armée.  Ce  revers 
inexplicable  arrêta  la  marche  de  trois  corps  nombreux  qui  alloient 
fondre  furie  Canada.  La  terreur  les  obligea  de  regagner  leurs  quar¬ 
tiers  ;  &  dans  la  campagne  fuivante  ,  la  circonfpeétion  la  plus 
timide  accompagna  tous  leurs  mouvemens. 

Cet  embarras  enhardit  les  François.  Malgré  l’infériorité  prodi- 
gieufe  de  leurs  forces  ,  ils  oferent,  au  mois  d’Août  de  l’an  1756* 
fe  préfenter  devant  Ofvvego.  C’étoit  originairement  un  magafin 
fortifié  à  l’embouchure  de  la  riviere  de  Choueguen,  fur  le  lac  On¬ 
tario.  Situé  prefque  au  centre  du  Canada ,  l’avantage  de  fa  pofî- 
tion  y  avoir  fait  élever  fucceffivement  plufieurs  ouvrages.,  qui 
l’avoient  rendu  un  des  meilleurs  poftes  de  ces  contrées.  Il  étoit 
défendu  par  dix-huit  cents  hommes ,  qui  avoient  cent  vingt-une 
pièces  d’artillerie ,  &  une  grande  abondance  de  munitions  de  toutes 
les  efpeces.  Malgré  tant  de  foutiens ,  il  fe  rendit ,  après  quelques 
jours  d’une  attaque  vive  &  audacieufe,  à  trois  mille  hommes  qui 
en  formoient  le  fiege. 

Cinq  mille  cinq  cents  François  &  dix  -  huit  cents  fauvages  ? 
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marchèrent,  dans  le  mois  d’Août  de  l’année  fuivante,  au  fort  Saint- 
George,  fitué  fur  le  lac  Saint-Sacrement,  &  regarde  avec  ration 
comme  le  boulevard  des  établiffemens  Anglois  ;  comme  l’entrepôt 
où  dévoient  fe  réunir  les  forces  deftinées  contre  le  Canada,  a 
nature  &  l’art  avoient  tout  fait  pour  rendre  impraticables  les  che¬ 
mins  qui  conduifoient  à  cette  place.  Des  corps  distribues  de  1  - 
tance  en  diftance ,  dans  les  meilleures  portions,  étoient  encore 
venus  au  fecours  de  l’art  &  de  la  nature.  Cependant  ces  obftacles 
forent  furmontés  avec  une  intelligence ,  une  intrépidité  qui  ne  de- 
mandoient  qu’un  théâtre  plus  connu ,  pour  embellir  1  hiltoire.  Les 
affaillans ,  après  avoir  maffacré  par  pelotons,  ou  mis  en  forte  un 
grand  nombre  de  leurs  ennemis,  arrivèrent  devant  la  p.ace,  ou 
ils  réduifirent  deux  mille  deux  cent  foixante  -  quatre  hommes  à 

capituler.  ,  ,  , 

Ce  nouveau  malheur  réveilla  les  Anglois.  Leurs  generaux  s  ap- 

pliquerent ,  durant  l’hiver ,  à  mettre  de  la  difciphne  dans  les  di  - 
férens  corps  ;  ils  les  accoutumèrent  à  combattre  dans  les  bois ,  a 
la  maniéré  des  fauvages.  Au  retour  de  la  belle  faifon, l’armee  com- 
pofée  de  fix  mille  trois  cents  hommes  de  troupes  reglees,  &  e 
treize  mille  hommes  de  milices  des  colonies ,  s’affembla  for  es 
ruines  du  fort  Saint-George.  Elle  s’embarqua  for  le  lac  Saint-Sa¬ 
crement  qui  féparoit  les  colonies  des  deux  nations ,  &  fe  porta  for 
Carillon,  qui  n’en  étoit  éloigné  que  de  quatre  lieues. 

Ce  fort,  qui  venoit  d’être  bâti,  au  commencement  de  la  guerre, 
pour  couvrir  le  Canada,  n’avoit  pas  l’étendue  convenable  pour 
arrêter  les  forces  qui  l’alloient  affaillir.  On  forma  donc  a  la  hâte, 
fous  le  canon  de  la  place,  des  retranchemens  de  troncs  d  arbres 
couchés  les  uns  fur  les  autres ,  &  l’on  mit  en  avant  de  grands 
arbres  renverfés ,  dont  les  branches  coupées  &  affilées  ,  faifoient 
l’effet  des  chevaux  de  frife.  Les  drapeaux  étoient  plantes  for  le 
fommet  des  remparts ,  qui  renfermoient  trois  mille  cinq  cents 

‘T"6  appareil  formidable  n’étonna  pas  les  Anglois,  réfolus  à 
laver  la  honte  qui  terniffoit  depuis  fi  long-tems  la  gloire  de  leurs 
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armes ,  dans  un  pays  où  la  profpérité  de  leur  commerce  tenoit  au 
fuccès  de  leur  bravoure.  Le  8  Juillet  1758,  ils  fe  précipitèrent  fur 
ces  pahfFades  avec  la  fureur  la  plus  aveugle.  Inutilement  on  les 
foudroyoït  du  haut  du  parapet,  fans  qu’ils  puffent  fe  défendre. 
Inutilement  ils  tomboient  enfilés ,  embarraffés  dans  les  tronçons 
d arbres,  au  travers  defquels  leur  fougue  les  avoit  emportés.  Tant 
de  pertes  ne  faifoient  qu’accroître  cette  rage  effrénée.  Elle  fe  fou- 
tmt  plus  de  quatre  heures,  &  leur  coûta  plus  de  quatre  mille  de 
leurs  braves  guerriers ,  avant  qu’ils  abandonnaient  une  entreprife 
auffi  temeraire  que  forcenée. 


Les  a  étions  de  détail  ne  leur  furent  pas  moins  funeffes.  Ils  n’in- 
fultoient  pas  un  poffe ,  où  ils  ne  fuient  repouiés.  Ils  ne  hafar- 
doient  pas  un  détachement,  qui  ne  fût  battu j  pas  un  convoi,  qui 
ne  fût  enlevé.  La  rigueur  même  des  hivers,  qui  devoit  les  garder 
&  les  défendre,  étoit  la  faifon  où  les  fauvages  &  les  Canadiens 
alloient  porter  le  fer  &  le  feu  fur  les  frontières,  &  jufques  dans  le 
centre  des  colonies  Angloifes. 

Tous  ces  défaflres  avoient  leur  fource  dans  un  faux  principe  du 
gouvernement.  La  cour  de  Londres  s’étoit  toujours  perfuadée,  que' 
pour  dominer  dans  le  nouveau-monde,  elle  n’avoit  befoin  que  de 
la  fupériorité  de  fa  marine,  qui  pouvoir  facilement  y  tranfporter  des' 
fecours ,  Si  intercepter  les  forces  de  fes  ennemis. 

Quoique  l’expérience  eût  démenti  cette  vaine  prétention,  le' 
miniiere  ne  chercha  pas  même  à  en  diminuer  les  fâcheux  eiets  parle 
choix  de  fes  généraux.  Prefque  tous  ceux  qu’il  chargea  de  remplir  fes 
vues,  manquèrent  également  d’intelligence, de  vigueur  &d’aêtivité. 

Les  armees  n  étoient  pas  propres  à  réparer  les  fautes  des  chefs. 
Les  troupes  avoient  bien  cette  fierté  de  caraêfere,  ce  courage  in¬ 
vincible  que  le  gouvernement ,  encore  plus  que  le  climat ,  donne 
aux  foldats  Anglois  ;  mais  ces  qualités  nationales  étoient  contre¬ 
balancées  ou  épuifees  par  des  fatigues  exceflives ,  que  rien  ne 
foulageoit ,  dans  un  pays  dépourvu  de  toutes  les  commodités  de 
1  Europe.  Quant  aux  milices  des  colonies,  elles  étoient  compofées 
de  cultivateurs  paifibles ,  qui  n’étoient.  point  aguerris  au  carnage; 
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par  l’habitude  de  la  chaffe ,  &  par  la  vivacité  militaire  de  la  plu- 

part  des  colons  François.  , 

A  ces  inconvéniens ,  pris  dans  la  nature  des  choies ,  il  s  en 
i  oignit  qui  provenoient  uniquement  de  la  faute  des  hommes.  Les 
portes  élevés  pour  la  fureté  des  divers  établiffemens  An  glois ,  n  a- 
voient  pas  cette  réciprocité  de  foutien  &  de  défenfe ,  cet  enfemble 
fans  lequel  il  n’y  a  point  de  force.  Les  provinces,  qut  avoient 
toutes  des  intérêts  diftinas ,  &  qui  n’étoient  pas  rapprochées  par  1  au¬ 
torité  d’un  chef  unique ,  ne  coopéroient  pas  au  bien  commun  avec 
ce  concours  d’efforts  &  cette  unité  de  fentimens ,  qui  feuls  peuvent 
9ffurer  le  fuccès.La  faifon  d’agirfe  paffoit  en  vaines  difputes  entre  les 
colons  &  les  gouverneurs.  Tout  plan  d’opérations  rejeté  par  que  que 
affemblée ,  étoit  abandonné.  Convenoit-on  d’en  adopter  un ,  il  deve- 
noit  public  avant  fon  exécution;  &  fa  publicité  le  faifoit  fouvent 
échouer.Enfin  on  étoit  irréconciliablement  brouillé  avec  les  fauvages. 

Ces  peuples  avoient  toujours  la  prédile&ion  la  plus  marquée 
pour  la  France.  Cétoit  une  forte  de  retour,  qu’ils  croyoïent  devoir 
à  la  confidération  qu’on  leur  avoit  témoignée  en  leur  envoyant 
des  millionnaires,  qu’ils  regardoient  plutôt  comme  des  ambaila- 
deurs  du  prince,  que  comme  des  envoyés  de  Dieu.  Ces  million¬ 
naires  ,  en  étudiant  la  langue  des  fauvages ,  en  fe  conformant  à  leur 
cara&ere  ,  à  leurs  inclinations,  en  ufant  de  tous  les  moyens  propres 
à  gagner  leur  confiance,  avoient  acquis  un  pouvoir  abfolu  fur  leur 
amefLes  colons  François ,  loin  de  leur  donner  les  mœurs  de  1  Eu¬ 
rope,  avoient  pris  celles  du  pays  qu’ils  habitoient;  l’indolence  de 
ces  peuples  pendant  la  paix,  leur  aftivité  durant  la  guerre,  &  leur 
amour  confiant  pour  la  vie  errante  &  vagabonde.  On  avoit  meme 
vu  plufieurs  officiers  diftingués  fe  faire  adopter  parmi  ces  nations. 
La  haine  &  la  jaloufie  des  Anglois  ont  calomnié  cette  conduite, 
jufqu’à  dire  que  ces  hommes  généreux  avoient  acheté  à  prix  dar¬ 
dent  les  crânes  de  leurs  ennemis;  avoient  mené  les  danfes  horn- 
'  blés  qui  accompagnent  chez  ces  peuples  l’exécution  des  pionniers; 
avoient  imité  leurs  cruautés,  &  partagé  leurs  barbares  feftins. 
Mais  Ces  excès  d’horreur  appartiendroient  plutôt  à  la  fureur  natio- 
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naîe  d’un  peuple  qui  a  fubflitué  le  fanatïfme  de  la  patrie  à  celui 
de  la  religion ,  &  qui  fait  bien  mieux  haïr  les  autrés  nations , 
qu  aimer  Ton  propre  gouvernement. 

De  l’attachement  décidé  pour  les  François  naiflbit,  dans  ces 
nations ,  l’averfion  la  plus  infurmontable  pour  les  Anglois.  C’étoient 
de  tous  les  fauvages  Européens,  les  plus  difficiles  à  apprivoifer ,  fi 
l’on  en  croyoit  ceux  de  l’Amérique.  La  haine  de  ceux-ci  devint 
bientôt  une  rage ,  une  foif  de  fang ,  quand  ils  virent  leur  tête  mife 
à  prix  j  quand  ils  fe  virent  profcrits  fur  leur  terre  natale  par  des 
oflaffins  étrangers.  Les  mêmes  mains  qui,  fi  long-tems  avoient 
enrichi  la  coionie’Angloife  du  trafic  des  pelleteries,  prirent  la  hache 
pour  la  détruire.  Les  fauvages  coururent  à  la  chafle  des  Bretons 
comme  à  celle  des  ours.  Ce  ne  fut  plus  la  gloire ,  ce  fut  le  carnage 
qu’ils  cherchèrent  dans  les  combats.  Ils  détruifirent  des  armées  que 
les  François  n’auroient  voulu  que  vaincre.  Leur  fureur  étoit  fi 
exaltée,  qu’un  prifonnier  Anglois  ayant  été  conduit  dans  une  ha¬ 
bitation  écartée ,  la  femme  lui  coupa  auffi-tôt  un  bras ,  fit  boire  à 
fa  famille  le  fang  qui  en  dégoûtoit.  Je  veux ,  répondit-elle  à  un 
millionnaire  jéfuite ,  qui  lui  reprochoit  l’atrocité  de  cette  aéfion  , 
je  veux  que  mes  enfans  J oient  guerriers  y  il  faut  donc  qu’ils  foient 
nourris  de  la  chair  de  leurs  ennemis , 
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CHAPITRE  LIII. 

P r if e  de  Québec  par  les  Anglois .  CeJJion  du  Canada,  Ce  que  les 

Anglois  en  peuvent  faire, 

X  Elle  étoit  la  face  des  chofes  lorfqu’une  flotte  Angîoife  arriva 
dans  le  fleuve  Saint-Laurent,  au  mois  de  Juin  1759.  A  peine  avoit- 
elie  mouillé  à  Fille  d’Orléans ,  que  huit  brûlots  furent  lancés  pour 
la  mettre  en  cendres.  S’ils  enflent  exécuté  les  ordres  qui  les  diri- 
geoient,  tout  étoit  perdu,  hommes  &  vaifleaux.  Mais  la  peur  faifit 
les  capitaines  qui  conduifoient  cette  opération.  Ils  mirent  trop 
tôt  le  feu  à  leurs  bâtimens ,  &  fe  hâtèrent  de  regagner  la  terre  fur 
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leurs  canots.  L’a  (Taillant  qui,  de  loin  avoit  vu  le  danger,  en  fut 
garanti  par  cette  précipitation,  &  la  conquête  du  Canada  lui  fut 
comme  affurée  dès  ce  moment. 

Le  pavillon  Anglois  fe  montra  bientôt  devant  Québec.  Il  s'agif- 
foit  d’y  prendre  terre ,  &  de  s’établir  aux  environs  de  cette  place  , 
pour  l’afîiéger.  Mais  les  bords  de  la  riviere  fe  trouvèrent  fi  bien 
retranchés ,  &  fi  bien  défendus  parades  troupes  &  des  redoutes 
placées  de  diftance  en  diftance,  que  les  premiers  efforts  devinrent 
inutiles.  Chaque  defcente  coûtoit  aux  affaillans  des  ruiffeaux  de 
fang  ,  fans  leur  valoir  aucun  avantage.  Ces  maiheureufes  tenta¬ 
tives  duroient  depuis  fixfemaines,  lorfqu’ils  eurent  enfin  le  bonheur 
fingulier  de  faire  leur  débarquement  fans  être  apperçus.  Ce  fut  le 
douze  Septembre  ,  une  heure  avant  le  jour,  à  trois  milles  au  deffus 
de  la  ville.  Leur  armée,  forte  de  fix  mille  hommes,  étoit  déjà 
en  ordre  de  bataille ,  lorfqu’elle  fut  attaquée  le  lendemain  par  un 
corps  de  troupes  plus  foible  d’un  tiers.  L’ardeur  fuppléa  quelque 
tems  au  nombre.  A  la  fin,  la  vivacité  Françoife  abandonna  la 
vi&oire  à  l’ennemi ,  qui  avoit  perdu  l’intrépide  Wolf,  fon  général , 
fans  perdre  la  confiance  &  la  réfolution. 

C’étoit  avoir  remporté  un  avantage  confîdérable ,  mais  il  pou- 
voit  n’être  pas  décifif.  Douze  heures  de  tems  fuffifoient  pour  raf- 
fembler  des  troupes  diftribuées  à  quelques  lieues  du  champ  de  ba¬ 
taille,  pour  les  joindre  à  l’armée  battue,  &  marcher  au  vainqueur 
avec  des  forces  fupérieures  à  celles  qu’il  avoit  défaites.  C’étoit 
l’avis  du  général  François,  Montcalm  qui,  bleffé  mortellement 
dans  la  retraite,  avoit  eu  le  tems  avant  d’expirer,  de  fonger  au 
falut  des  Tiens,  en  les  encourageant  à  réparer  leur  défaftre.  Un 
fentiment  fi  généreux  ne  fut  pas  fuivi  du  confeil  de  guerre.  On 
s’éloigna  de  dix  lieues.  M.  le  chevalier  de  Levy,  accouru  de  fon 
pofte  pour  remplacer  Montcalm ,  blâma  cette  démarche  de  foi- 
bleffe.  On  en  rougit  ÿ  on  voulut  revenir  fur  Tes  pas ,  &  ramener 
la  vi&oire.  Il  n’étoit  plus  tems.  Québec ,  aux  trois  quarts  détruit 
par  l’artillerie  de  la  flotte ,  avoit  capitulé  dès  le  dix-lept. 

L’Europe  entière  crut  que  la  prife  de  cette  place  finiffoit  la 
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grande  querelle  de  l’Amérique  feptentrionale.  Perfonne  n’imagina 
qu’une  poignée  de  François ,  qui  manquoient  de  tout ,  à  qui  la 
fortune  même  fembloit  interdire  jufqu’à  l’efpérance,  ofafïent  fon- 
ger  à  retarder  une  deftinée  inévitable.  On  les  connoiffoit  mal.  On 
perfectionna  à  la  hâte  des  retranchemens  qui  avoient  été  com¬ 
mences  à  dix  lieues  au  deflus  de  Québec.  On  y  laiffa  des  troupes 
fuffifantes  pour  arrêter  les  progrès  de  la  conquête;  &  l’on  alla  s  oc¬ 
cuper  à  Montréal  ,  des  moyens  d’en  effacer  la  honte  &  la  difgrace. 

C  elt-là  qu’il  fut  arrêté  qu’on  marcheroit  dès  le  printems  en 
force  fur  Québec ,  pour  le  reprendre  par  un  coup  de  main ,  ou  par 
un  fîege  ,  au  défaut  d’une  furprife.  On  n’avoit  encore  rien  de  ce 
qu’il  falloir  pour  attaquer  une  place  en  réglé  ;  mais  tout  étoit  ' 
combiné  de  façon  à  n’entamer  cette  entreprife ,  qu’au  moment  où  les 
fecours  quon  attendoit  de  France  ne  pouvoient  manquer  d’arriver. 

Malgré  la  difette  affreufe  de  toutes  chofes  où  fe  trouvoit  depuis 
long-tems  la  colonie  ,  les  préparatifs  étoient  déjà  faits  quand  la 
glace  qui  couvroit  tout  le  fleuve,  venant  à  fe  rompre  vers  le  milieu 
de  fa  largeur  ,  y  ouvrit  un  petit  canal.  On  fit  gliffer  les  bateaux  à 
force  de  bras  pour  les  mettre  à  l’eau.  L’armée  compofée  de 
citoyens  &  de  foldats  qui  ne  faifoient  qu’un  corps ,  qui  n’avoient 
qu’une ame  ,  fe  précipita,  dès  le  20  Avril  1760  ,  dans  ce  courant 
du  fleuve  avec  une  ardeur  inconcevable.  Les  Anglois  la  croyoient 
encore  paifible  dans  fes  quartiers  d’hiver  ;  &  déjà  toute  débarquée , 
elle  touchoit  à  une  garde  avancée  de  quinze  cents  hommes',  qu’ils 
avoient  placée  à  trois  lieues  de  Québec.  Ce  gros  détachement  alloit 
être  taillé  en  pièces  ,  fans  un  de  ces  hafards  Singuliers  qu’il  n’efî:  pas 
donné  à  la  prudence  humaine  de  prévoir. 

Un  canonnier  en  voulant  fortir  de  fa  chaloupe  étoit  tombé  dans 
l’eau.  Un  glaçon  fe  rencontra  fous  fes  mains  ;  il  y  grimpa  ,  &  fe  * 
laiffa  aller  au  gré  du  flot.  Le  glaçon  en  defcendant  rafa  la  rive  de 
Québec.  La  fentinelle  Angloife  placée  à  ce  poffe  voit  un  homme 
prêt  à  périr,  &  crie  au  fecours.  On  vole  au  malheureux  que  le  cou¬ 
rant  emporte ,  &  on  le  trouve  fans  mouvement.  Son  uniforme  qui  le 
fait  reconnoître  pour  un  foldat  François ,  détermine  à  le  porter  chez  1 
le  gouverneur  où  la  force  des  liqueurs  fpiritueufes  le  rappelle  un 
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moment  à  la  vie.  Il  recouvre  affez  de  voix  pour  dire  quune  armée 
de  dix  mille  François  eft  aux  portes  delà  place  ;  &  il  meurt.  Aufîi- 
tôt  on  expédie  un  ordre  à  la  garde  avancée  de  rentrer  dans  la  ville 
en  toute  diligence.  Maigre  la  célérité  de  fa  retraite  ,  on  eut  le 
tems  d’entamer  fon  arriere-garde.  Quelques  inomens  plus  tard  %  la 
défaite  de  ce  corps  eut  entraîne  fans  doute  la  perte  de  la  place. 

L’affaillant  y  marche  cependant  avec  une  intrépidité  qui  fembloit 
tout  attendre  de  la  valeur,  &  rien  d’une  furprife.  Il  n’en  étoit  plus 
*qu’à  une  lieue ,  lorfqu’il  rencontra  un  corps  de  quatre  mille  hommes, 
forti  pour  l’arrêter.  L’attaque  fut  vive  ,  la  réfiftance  opiniâtre.  Les 
Anglois  furent  repouffes  dans  leurs  murailles  ,  apres  avoir  laiffé 
dix-huit  cents  de  leurs  plus  braves  foldats  fur  la  place  ,  &  leur 

artillerie  entre  les  mains  du  vainqueur. 

La  tranchée  fut  aufli-tôt  ouverte  devant  Québec.  Mais  comme 
on  n’avoit  que  des  pièces  de  campagne  ,  qn.il  ne  vint  point  de 
fecours  de  France ,  &  qu’une  forte  efeadre  Angloife  remonta  le 
fleuve,  il  fallut  lever  le  fiege  dès  le  16  Mai ,  &  fe  replier  de  pofte 
en  pofte  jufqu’à  Montréal.  Trois  armées  formidables  ,  dont  l’une 
avoit  defeendu  le  fleuve  ,  l’autre  l’avoit  remonté ,  &  la  troifieme 
étoit  arrivée  par  le  lac  Champlain ,  entourèrent  ces  troupes  qui 
peu  nombreufes  dans  l’origine  ,  exceflivement  diminuées  par  des 
combats  fréquens  &  des  fatigues  continuelles  ,  manquoient  tout 
à  la  fois  de  munitions  de  bouche  &  de  guerre  ,  &  fe  trouvoient 
enfermées  dans  un  lieu  ouvert.  Ces  miférables  reftes  d’un  corps  de 
fept  mille  hommes  qui  n’avoit  jamais  été  recruté  ;  &  qui ,  aidé 
de  quelques  miliciens  ,  de  quelques  fauvages  ,  avoit  fait  de  fi 
grandes  chofes,  furent  enfin  réduits  à  capituler  ;  &  ce  fut  pour  la  co¬ 
lonie  entière.  Les  traités  de  paix  cimentèrent  la  conquête.  Elle  aug¬ 
menta  la  maffe  des  poffeflions  Angloifes  dans  le  nord  de  l’Amérique. 

L’acquifition  d’un  territoire  immenfe  n’efl:  pas  toutefois  le 
plus  grand  fruit  que  la  Grande-Bretagne  doit  retirer  de  la  profpé- 
rité  de  fes  armes.  La  population  confiderable  qu  elle  y  a  trouvée 
eft  un  avantage  bien  plus  important.  A  la  vérité  ,  quelques-uns  de 
ces  nombreux  habitans  ont  fui  une  domination  nouvelle  ,  qui  n  ad- 
jjiettoit  entre  les  hommes  d’autre  différence  que  celle  des  qualités 
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perfonnelles ,  de  l’éducation  ,  de  l’aifance  ,  de  la  faculté  d’être  utile 
à  la  fociéte.  Mais  l’émigration  de  ces  êtres  méprifables ,  dont  l’im-v 
portance  n’avoit  pour  bafe  que  des  coutumes  barbares  ,  a-t-elle  dû 
être  regardée  comme  une  calamité  ?  La  colonie  n’auroit  -  elle  pas 
beaucoup  gagné  à  être  débaraflee  de  tous  ces  nobles  oififs  qui  la 
furchargeoient  depuis  fi  long-tems  ,  de  ces  nobles  orgueilleux  qui  y 
entretenoient  le  mépris  de  tous  les  travaux  ?  Il  faut  que  fes  terres 
foient  défrichées,  que  fes  forêts  foient  abattues, que  fes  mines  de  fer 
foient  exploitées  ,  que  fes  pêcheries  foient  étendues ,  que  l’induftrie 
&  les  exportations  prennent  de  l’accroiffement  :  il  ne  faut  que  cela. 

Le  Canada  a  faifi  cette  vérité.  Aufli  malgré  les  noeuds  ordinai¬ 
rement  fi  forts  du  fang  ,  du  langage  ,  de  la  religion  ,  du  gouver¬ 
nement  ;  malgré  cette  foule  de  liaifons  &  de  préjugés  qui  prennent 
un  fi  fier  afcendant  fur  l’efprit  des  hommes  ,  les  Canadiens  ont- 
ils  paru  tout  confolés  du  grand  déchirement  qui  les  avoir  déta¬ 
chés  de  leur  ancienne  patrie.  Ils  fe  font  facilement  prêtés  aux 
moyens  qu’employoit  la  cour  de  Londres  ,  pour  fonder  fur  une 
bafe  folide  leur  bonheur  &  leur  liberté. 

On  leur  a  d’abord  donné  les  loix  de  l’amirauté  Angloife.  Mais  à 
peine  ont-ils  apperçu  cette  innovation  ?  parce  qu’elle  n’intéreffoit 
guere  que  les  conquérans  en  poflefiion  de  tout  le  commerce  mari¬ 
time  de  la  colonie. 

Ils  ont  été  plus  attentifs  à  l’établifiement  des  loix  criminelles  de 
l’Angleterre.  C’étoit  un  des  plus  heureux  préfens  que  pût  recevoir 
le  Canada.  Aux  myfieres  impénétrables  d’une  inquifition  barbare 
fuccédoit  une  inftruéHon  calme,  raifonnée  &  publique  ;  un  tribunal 
terrible  &  accoutumé  au  fang,  étoit  remplacé  par  des  Pairs  humains  , 
plus  difpofés  à  reconnoître  l’innocence  qu’à  préfumer  le  crime. 

Les  peuples  conquis  ont  été  plus  touchés  encore  de  voir  leur 
liberté  perfonnelle  à  jamais  allurée  par  la  fameufe  loi  de  Xhabeas 
corpus.  Trop  long-tems  viélimes  des  volontés  arbitraires  de  ceux 
qui  les  gouvernoient ,  ils  ont  béni  la  main  bienfaifante  qui  les  tiroit 
de  la  fervitude  ,  pour  les  faire  paffer  fous  la  proteêfion  des  loix. 

Le  foin  de  donner  un  code  civil  au  Canada  a  occupé  enfuite 
le  miniftere  Britannique.  Ce  grand  ouvrage ,  quoique  confié  à  des 
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jurifconfultes  éclairés  ,  laborieux  &  jufles,  n’a  pas  encore  obtenu  la 
fanêfion  du  gouvernement.  Si  le  fucces  répond  aux  efperances ,  il 
fe  trouvera  enfin  une  colonie  qui  aura  une  legifiation  faite  pour 
fo n  climat ,  pour  fa  population  &  pour  fes  travaux. 

Indépendamment  de  ces  vues  paternelles  ,  la  Grande-Bretagne 
a  penfé  qu’il  étoit  dans  les  intérêts  de  fa  politique ,  d’amener  par 
des  refforts  cachés,  fes  nouveaux  fujets  à  l’amour  desufages,  delà 
langue  ,  du  culte  ,  des  opinions  de  la  métropole.  Cette  conformité 
efl:  en  effet,  généralement  parlant  ,  un  des  plus  folides  liens  qui 
puiffent  attacher  des  colonies  à  la  patrie  principale.  Mais  nous 
foupçonnons  que  la  fituation  aéfuelle  des  chofes  auroit  du  faire  pré¬ 
férer  un  autre  fyif  ême.  L’Angleterre  a  aujourd  hui  fi  fort  a  redouter 
l’efprit  d’indépendance  qui  régné  dans  l’Amerique  feptentrionale , 
qu’il  lui  étoit  plus  avantageux  peut-être  de  maintenir  le  Canada  dans 
une  forte  d’éloignement  des  autres  provinces,  que  de  l’en  rapprocher 
par  des  rapports  qui  peuvent  les  unir  un  jour  trop  étroitement. 

Quoi  qu’il  en  foit  ,  la  cour  de  Londres  a  donné  au  Canada  le 
gouvernement  Anglois  ,  autant  qu’il  étoit  compatible  avec  une 
autorité  purement  royale  ,  &  fans  aucun  mélange-  d’admmiftration 
populaire.  Ses  nouveaux  fujets ,  raffûtés  contre  la  crainte  des 
guerres  futures  ,  débaraffés  de  la  defenfe  des  poftes  éloignés  qui 
les  arrachoit  à  leurs  habitations,  privés  du  commerce  des  pellete¬ 
ries  qui  a  repris  fon  cours  naturel ,  ne  font  plus  occupes  que  de 
leurs  cultures.  A  mefure  qu’elles  augmentent ,  leurs  liaifons  avec 
l’Europe  &  avec  les  Antilles  deviennent  plus  vives  ,  &  bientôt 
elles  feront  confidérables.  Ce  fera  déformais  1  unique  reffource  d  un 
yafte  pays  où  la  France  verfoit  autrefois  des  fommes  immenfes  ; 
parce  quelle  le  regardoit  comme  le  plus  grand  boulevard  de  fes 
ifles  méridionales.  La  -vérité  de  cette  combinaifon  politique  que 
tant  de  négociateurs  n’ont  pas  apperçue  ,  deviendra  fenfible  à 
mefure  que  nous  expoferons  les  avantages  des  etabliffemens  for¬ 
més  par  les  Anglois  dans  le  continent  de  l’Amérique  feptentrionale. 


Fin  du  fei^ieme  Livre . 
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LIVRE  DIX-SEPTIEME. 


Colonies  Angloifes  fondées  à  la  baie  dlHudfon  9  à  Terre-Neuve  ,  à 
la  N ouv elle- E  co jfe  ,  à  la  Nouvelle- Angleterre  9  à  la  Nouvelle - 
Yorck  ,  au  Nouveau-Jerfey. 
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CHAPITRE  L  I  Y. 


Premières  expéditions  des  Anglais  dans  T  Amérique  feptentrionale . 


1, 


'Angleterre  n’étoit  connue  dans  le  nouveau  -  monde 
que  par  des  pirateries  fouvent  heureufes  &  toujours  brillantes  $ 
k>rfque  Walter  Raleigh  forma  le  projet  de  faire  entrer  fa  nation 
en  partage  des  richeffes  prodigieufes  qui  7  depuis  près  d’un  iiecle  3 
Tome  HT  H  h 
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coûtaient  de  cet  hémifphere  dans  le  nôtre.  La  côte  orientale  du 
nord  de  l’Amérique  ,  attacha  les  regards  de  cet  homme  né  pour 
imaginer  des  chofes  hardies.  Le  talent  qu’il  avoir  de  fubjuguer  les 
efprits  ,  en  donnant  à  tout  ce  qu’il  propofoit  un  air  de  grandeur  , 
lui  fit  aifément  trouver  des  affociés  à  la  cour  &  chez  les  négocians. 
La  compagnie  qui  fe  forma  fous  l’appât  de  fes  magnifiques  pro¬ 
mettes ,  obtint  du  gouvernement  en  1584,  la  difpofition  abfolue 
de  toutes  les  découvertes  qui  fe  feroient  ;  &  fans  autre  encoura¬ 
gement  ,  elle  expédia  dès  le  mois  d’ Avril  de  l’année  fuivante  deux 
bâtimens  qui  mouillèrent  dans  la  baie  de  Roenoque  ,  qui  fait  e 
aujourd’hui  partie  de  la  Caroline.  Ceux  qui  les  commandoient  , 
dignes  d’une  confiance  dont  ils  fe  fentoient  honorés ,  montrèrent 
une  complaifance  fans  bornes  dans  un  pays  où  il  s’agiftait  d’établir 
leur  nation  j  &  laifferent  les  fauvages  arbitres  des  échanges  qu’ils 
leur  propofoient  dans  le  nouveau  commerce  qu’on  alloit  ouvrir 
avec  eux. 

T out  ce  que  ces  heureux  navigateurs  publièrent  à  leur  retour  en 
Europe  fur  la  température  du  climat ,  fur  la  fertilité  du  fol ,  fur  le 
caraâere  des  habitans  qu’ils  venoient  de  connoître  5  encouragea 
la  fociété  qui  les  avoit  employés.  Elle  fit  partir  au  printems  fui- 
vant  fept  navires  qui  débarquèrent  à  Roenoque  cent  huit  hommes 
libres  ,  deflinés  à  commencer  un  établiffement.  Une  partie  de  ces 
premiers  colons  fe  fit  mafTacrer  par  les  fauvages  qu’on  avoit  outra¬ 
gés  ;  le  refie ,  pour  avoir  négligé  de  pourvoir  à  fa  fubfiflance  par 
la  culture  ,  périfïoit  de  faim  &  de  mifere  lorfqu’il  lui  vint  un 
libérateur. 

Ce  fut  François  Drake  *  fi  diflingué  de  la  foule  des  navigateurs  * 
pour  avoir  le  premier  après  Magellan  fait  le  tour  du  globe.  Le  ta¬ 
lent  qu’il  avoit  montré  dans  cette  grande  expédition  9  le  fit  choifîr 
par  Elifabeth  pour  humilier  Philippe  H.  dans  la  partie  de  fes  v allés 
pofTefîions  dont  il  abufoit  pour  troubler  la  tranquillité  des  autres 
peuples.  Peu  d’ordres  furent  jamais  mieux  exécutés.  Sant-Iago  9 
Carthagene  ,  San-Domingo ,  plufieurs  autres  places  importantes  , 
un  grand  nombre  de  riches  vaiffeaux  devinrent  la  proie  de  la 
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flotte  Angloife.  Ses  inftruéfions  portoient  qu’après  Tes  opérations 
elle  iroit  offrir  à  Roenoque  les  fecours  dont  on  y  auroit  befoin  Le 
défefpoir  les  fit  rejeter  par  le  petit  nombre  de  malheureux  qui  avoient 
échappé  à  des  infortunes  de  tous  les  genres.  Ils  demandèrent  pour 
toute  grâce  d’être  ramenés  dans  leur  patrie  ;  &  la  complaifance 
qu’eut  l’amiral  de  foufcrire  à  leur  demande  ,  rendit  inutiles  les 
dépéiiles  qui  avoient  été  faites  jufqu’à  cette  époque. 

Cet  événement  imprévu  ne  découragea  pas  les  affociés.  Ils  firent 

îuccemvement  quelques  foibles  expéditions  dans  la  colonie.  On  y 

voyoit  en  i  j  89  cent  quinze  perfonnes  des  deux  fexes,  affujetties  à 

un  gouvernement  régulier,  &  fulfifamment  pourvues  de  tout  ce 

qui  étoit  néceffaire  pour  leur  défenfe  ,  pour  la  culture  &  pour  le 

commerce.  Ces  commencemens  donnoient  des  efpérances  ;  mais 

elles  fe  perdirent  dans  le  chaos  &  la  difgrace  où  fe  précipita 

Raleigh ,  entraîné  par  les  caprices  d’une  imagination  ardente.  La 

co  onie  ,  privée  de  l’appui  de  fon  fondateur  ,  tomba  dans  un  entier 
oubli. 

Il  y  avoit  douze  ans  qu’on  l’avoit  entièrement  perdue  de  vue , 
lorfque  Gofnold  ,  l’un  des  premiers  affociés,  réfolut  en  160 z  de  la 
vi  iter.  Son  expérience  dans  la  navigation  lui  fit  foupçonner  qu’on 
n’avoit  pas  connu  jufqu’alors  la  route  quil  falloit  tenir  5  &  qu’en 
prenant  par  les  Canaries  ,  par  les  ifles  Caraïbes  ,  on  avoit  inuti¬ 
lement  allonge  le  voyage  de  plus  de  mille  lieues.  Ses  conje&ures 
le  determmerent  à  s’éloigner  du  fud ,  &  à  tourner  à  l’oueft.  La 
tentative  lui  reuffit  ;  mais  en  arrivant  fur  les  côtés  de  l’Amérique  , 
il  fe  trouva  plus  au  nord  que  tous  ceux  qui  revoient  précédé.  La 
contrée  ou  il  aborda  encîavee  depuis  dans  la  Nouvelle- Angleterre  9 
lui  fournit  une  grande  abondance  de  belles  pelleteries  avec  lefquelles 
il  regagna  l’Europe. 

La  rapidité ,  le  fuccès  de  cette  entreprife  firent  impreflion  fur  les 
fiégo  cians  Anglois.  Plufieurs  fe  réunirent  en  1606  pour  former  un 
établiffement  dans  le  pays  que  Gofnold  venoit  de  découvrir.  Leur 
exemple  réveilla  dans  quelques  autres  le  fouvenir  de  la  colonie  de 
Roenoque.  Il  y  eut  alors  deux  affociations  privilégiées.  Comme  le 

H  h  2 


î44  HISTOIRE  PHILOSOPHIQUE 
continent  où  elles  dévoient  exercer  leur  monopole  ,  n’étoit  connu 
en  Angleterre  que  fous  le  nom  général  de  Virginie ,  l’une  fut  ap¬ 
pelle  compagnie  de  la  Virginie  méridionale ,  &  l’autre ,  compagnie 
de  la  Virginie  feptentrionale. 

La  chaleur  qui  s’étoit  manifeftée  dans  les  premiers  jours  ne 
tarda  pas  à  fe  refroidir.  Il  y  eut  entre  les  deux  corps  plus  de  jaloufie 
que  d’émulation.  Quoiqu’on  leur  eût  accorde  le  fecours  de  jfl^prer 
miere  loterie  qui  ait  été  tirée  en  Angleterre  *  leurs  progrès  furent 
fi  lents  qu’en  1614  on  ne  comptoit  que  quatre  cents  perfonnes  dans 
les  deux  établiffemens.  L’aifance  qu’exigeoient  les  mœurs  fimples 
du  tems  ,  étoit  alors  fi  générale  en  Angleterre  ,  que  le  deiir  de  s  ex¬ 
patrier  ,  pour  courir  après  la  fortune  ,  ne  tentoit  perfonne.  C  eft 
le  fentiment  du  malheur  qui  dégoûte  les  hommes  de  leur  patrie  , 
plus  encore  que  l’amour  des  richeffes.  Il  falloit  une  fermentation 
extraordinaire  pour  peupler  ,  même  un  excellent  pays.  Elle  arriva. 
Ce  fut  la  fuperfiition  ,  qui  la  fit  naître  du  choc  des  opinions 

religieufes. 

CHAPITRE  L  V. 

Les  guerres  de  religion  qui  déchirent  L  Angleterre  ,  peuplent  le  conti¬ 
nent  de  r Amérique., 

Les  Bretons  eurent  pour  leurs  premiers  prêtres  ,  ces  druides  fi 
fameux  dans  les  annales  de  la  Gaule.  Pour  jeter  un  voile  impofant 
fur  les  cérémonies  d’un  culte  fauvage,  ces  myfteres  ne  fe  celebroient 
‘jamais  que  dans  des  réduits  obfcurs  ,  &  le  plus  fouvent  dans 
fies  bocages  fombres  ou  la  peur  enfante  des  fpe&res  &  des  apparia 
tions.  Il  n’y  avoir  qu’un  petit  nombre  d’initiés  qui  pofiedaffent  la 
do&rine  facrée  ;  encore  ne  leur  étoit-il  permis  de  rien  écrire  fur 
cet  important  objet ,  pour  n  en  pas  mettre  les  fecrets  fous  les  yeux 
d’un  profane  vulgaire.  Les  autels  d’une  divinité  redoutable  etoient 

«enfanglantés  de  viéfimes  humaines }  ils  étoient  enrichis  des  plus 
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précieufes  dépouilles  de  la  guerre.  Quoique  la  terreur  des  vengean¬ 
ces  célefles  fût  Tunique  gardienne  de  ces  tréfors ,  ils  furent  tou¬ 
jours  refpe&és  par  la  cupidité  ,  qu’on  avoit  eu  Tart  de  réprimer  par 
le  dogme  fondamental  de  la  tranfmigration  éternelle  des  âmes  : 
dogme  fi  naturel  à  tous  les  efprits  qui  craignent  où  efperent  une 
autre  vie.  La  principale  autorité  du  gouvernement  réfidoit  dans  les 
miniflres  de  cetre  religion  terrible  ;  parce  que  l’empire  de  l’opinion 
efl  le  plus  puiffant  de  tous  &  le  plus  confiant.  L’éducation  de  la 
jeun  elfe  étoit  dans  leurs  mains  ;  &  c’efl  par  ce  premier  âge  qu’ils 
s’emparoient  de  toute  la  vie  de  l’homme.  Ils  connoiffoient  des  affai¬ 
res  civiles  &  criminelles  ,  &  décidoient  auffi  fouverainement  des 
querelles  des  états  ,  que  des  conteflations  des  citoyens.  Quiconque 
ofoit  réfifler  à  leurs  décrets  ,  n’étoit  pas  feulement  exclu  de  toute 
participation  aux  divins  myfleres  ,  mais  étoit  encore  banni  de  la 
fociété  des  hommes.  C’étoit  un  crime  ,  un  opprobre  de  le  fréquen¬ 
ter.  Irrévocablement  privé  de  la  proteélion  des  loix  *  la  mort  feule 
pouvoit  mettre  fin  à  fes  infortunes.  L’hifloire  des  fu perditions  hu¬ 
maines  n’en  offre  aucune  qui  ait  pris  un  auffi  fier  afcendant  que 
celle  des  druides.  Ce  fut  la  feule  qui  mérita  d’armer  contre  elle  la 
rigueur  des  Romains  :  tant  les  druides  oppofoient  de  force  à  lapuif- 
fance  de  ces  conquérans. 

Cependant  cette  religion  avoit  beaucoup  perdu  de  fon  pouvoir* 
lorfque  le  chriflianifme  la  fit  entièrement  difparoître  au  feptieme 
fiecle.  Les  peuples  du  Nord  qui  avoient  envahi  fuccefîivement  les- 
provinces  méridionales  de  l’Europe  ,  y  avoient  trouvé  les  germes 
de  cette  religion  nouvelle  ,  femés  dans  les  ruines  &  les  débris  d’rni 
empire  qui  crouloit  de  toutes  parts.  Soit  indifférence  pour  leurs 
dieux  éloignés,  foit  ignorance  facile  à  perfuader,  ils  avoient  em- 
braffé  fans  peine  un  culte  que  la  multiplicité  de  fes  cérémonies 
faifoit  aimer  à  des  hommes  groffiers  &  fauvages.  Leur  exemple 
entraîna  aifément  les  Saxons,  qui  s’emparèrent  depuis  de  l’Angle¬ 
terre.  Ils  adoptèrent  fans  répugnance  une  doélrine  qui  juflihoit  leur 
conquête  ,  en  expioit  tous  les  crimes  ,  en  affuroit  la  fiabilité  par 
Textinêlion  des  cultes  anciens* 
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Cette  religion  ne  tarda  pas  à  produire  les  fruits  qu  on  en  devoit 
attendre.  Bientôt  de  vaines  contemplations  remplacèrent  les  ver¬ 
tus  a&ives  &  fociales.  Une  vénération  ftupide  pour  des  faints  igno¬ 
rés  ,  étoit  fubfHtuée  au  culte  du  premier  être.  Le  merveilleux  des 
miracles  ,  étouffoit  la  connoiffance  des  caufes  naturelles.  Des 
prières  ou  des  offrandes  expioient  les  forfaits  les  plus  inhumains. 
Toutes  les  femences  de  la  raifon  étoient  altérées  ,  tous  les  prin¬ 
cipes  de  la  morale  étoient  corrompus. 

Ceux  qui  avoient  coopéré  du  moins  a  ce  defordre ,  en  furent  pro¬ 
fiter.  Les  prêtres  obtinrent  un  refpeft  qu’on  refufoit  aux  rois  ;  leur 
perfonne  devint  facrée.  Le  magiftrat  perdit  toute  infpeétion  fur  leur 
conduite  ;  ils  fe  dérobèrent  à  la  vigilance  de  la  loi  civile.  Leur  tri¬ 
bunal  éluda  tous  les  autres ,  ou  même  les  fupplanta.  Ils  mêlèrent  la 
religion  à  toutes  les  quefHonsde  jurifprudence ,  à  toutes  les  matières 
d’état ,  &  devinrent  arbitres  ou  juges  de  toutes  les  caufes.  Vouloit- 
on  raifonner  ?  la  foi  partait,  &  tous  ecoutoient  en  filencefes  oracles 
inexpliquables.  Tel  étoit  1  aveuglement  dans  ces  fiecles  ,  que  les 
débauches  fcandaleufes  du  clergé  n’affoibliffoient  pas  fon  autorité. 

C’eft  qu’elle  étoit  dès-lors  fondée  fur  de  grandes  richeffes.  Aufli- 
tôt  qu’on  eût  prêché  que  la  religion  qui  vivoit  de  facrifices  ,  exi- 
geoit  avant  tous  ,  celui  de  la  fortune  &  des  biens  de  la  terre  ,  la 
nobleffe  qui  avoit  concentre  dans  fes  mains  toutes  les  propriétés , 
employa  les  bras  de  fes  efclaves  a  édifier  des  temples ,  &  fes 
terres  à  doter  ces  fondations.  Les  rois  donnèrent  à  l’églife  tout  ce 
qu’ils  avoient  ravi  au  peuple  ;  ils  fe  dépouillèrent  jufqu  à  ne  fe  réfer- 
ver  ni  de  quoi  payer  les  fervices  militaires  ,  ni  de  quoi  foutemr  les 
autres  charges  du  gouvernement.  Cette  impuiffance  n’étoit  jamais 
foulagée  par  ceux  qui  l’ avoient  caufée.  Le  maintien  de  la  fociété 
ne  les  touchoit  point.  Contribuer  aux  impôts  avec  les  biens  de  fé- 
glife  ,  c’étoit  un  facrilege ,  une  proflituttan  des  chofes  faintes  a  des 
ufages  profanes.  Ainfi  parloient  les  clercs  ;  ainfi  le  croyoient  les 
laïques.  La  pofTeffion  du  tiers  des  fiefs  du  royaume  ;  les  offrandes 
volontaires  d’un  peuple  aveugle  }  le  prix  auquel  étoient  taxées  toutes 
les  fonctions  facerdotales  ,  ne  raffafioient  pas  1  avidité  toujours 
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aftive  d’un  clergé  favanf,  dans  fes  intérêts.  Il  trouva  dans  l’ancien 
teftament  que  la  dixme  de  toutes  les  produftions  lui  appartenoit  par 
un  droit  divin  &  incontellable.  La  facilité  avec  laquelle  s’établit 
cette  prétention  ,  la  lui  fit  étendre  au  dixième  de  Pinduftrie  ,  des 
gains  du  commerce ,  des  gages  des  laboureurs  ,  de  la  paye  des 
loldats ,  quelquefois  même  du  revenu  des  charges  de  la  cour. 

Ror"e  %<IU1  S.’ét01t  d’abord  contentée  de  contempler  avec  une 
orgueilleufe  fatisfaéhon  les  fuccès  qu’avoient  en  Angleterre  les 
riches  &  fuperbes  apôtres  d’un  Dieu  né  dans  la  mifere  &  mort 
ans  ignominie ,  ne  tarda  pas  à  vouloir  participer  aux  dépouilles 
e  ce  malheureux  pays.  Elle  commença  par  y  ouvrir  un  commerce 
de  reliques  toujours  accréditées  par  de  grands  miracles,  &  toujours 
vendues  à  proportion  du  prix  qu’y  mettoit  la  crédulité.  Les  grands 
les  monarques  même  furent  invités  à  venir  en  pèlerinage  dans  la’ 
capitale  du  monde  ,  y  acheter  une  place  dans  le  ciel  ,-aflortie  au 
rang  qu  ils  tenoient  fur  la  terre.  Les  papes  s’attribuèrent  infenfi- 
blement  la  collation  des  bénéfices ,  &  les  vendirent  après  les  avoir 

d0n.n®S-  Par  Cette0  V0le  ’  leur  tril>unal  évoqua  toutes  les  caufes 
ecclefiafhques  ;  &  leur  fifc  s’accrut  avec  le  tems  du  dixième  des 

revenus  d  un  cierge  qui  levoit  le  dixième  de  tous  les  biens  da 
royaume. 

Lorfque  ces  pieufes  vexations  eurent  été  portées  en  Angleterre  * 
auffi  loin  quelles  pouvoient  aller,  Rome  chrétienne  y  finira  au’ 
pouvoir  Tupreme.  Les  fraudes  de  fon  ambition  étoient  couvertes 
d  un  voile  facre.  Elle  ne  fappoit  les  fondemens  de  la  liberté,  qu’a- 
vec  les  armes  de  l’opinion.  C’étoit  oppofer  l’homme  à  lui-même, 
&  fubjuguer  fes  droits  par  fes  préjugés.  On  la  vit  s’établir  arbitre 
defpo tique  entre  l’autel  &  le  trône,  entre  le  prince  &les  fujets 
entre  un  monarque  &  les  rois  fes  voifins.  Elle  allumoit  l’incendie  dé 
.la  guerre  avec  fes  foudres  fpirituelles.  Mais  il  lui  falloir  des  émif- 
faires ,  pour  répandre  la  terreur'de  fes  armes.  Elle  appella  les  moi 
nés  à  fon  fecours.  Le  clergé  féculier,  malgré  le  célibat  qui  le 
ieparoit  des  attachemens  du  monde ,  y  tenoit  par  les  liens  de  l’in¬ 
térêt,  fouvent  plus  forts  que  ceux  du  fang.  Une  claife  d’hommes 
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ifolés  de  la  fociété,  par  des  inftitutions  fmgulieres  qui  dévoient 
les  porter  au  fanatifme,  par  une  foumiflion ,  un  dévouement  aveu¬ 
gle  aux  volontés  d’un  pontife  étranger  ,  étoient  propres  à  féconder 
les  vues  de  ce  fouverain.  Ces  vils  &  malheureux  inftrumens  de  la 
fuperftition ,  remplirent  leur  vocation  funefte.  Par  leurs  intrigues 
fécondées  de  la  faveur  des  événemens,  l’Angleterre,  que  les  an¬ 
ciens  Romains  avoient  eu  tant  de  peine  à  conquérir ,  devint  feuda- 

taire  de  Rome  moderne,  - 

Les  paffions  &  les  caprices  violens  de  Henri  VIII.  bnferent  enfin 

cette  honteufe  dépendance.  Déjà  l’abus  d’un  pouvoir  fi  motif- 
trueux  ,  avoir  deffillé  les  yeux  de  la  nation.  Le  prince  ofa ,  d  un 
feul  coup  ,  fe  fouftraire  à  l’autorité  des  papes ,  abolir  les  cloîtres , 

&  s’arroger  la  fuprématie  de  fon  églife. 

Ce  fchifme  éclatant,  amena  d’autres  changemens  fous  le  régné 
d’Edouard  ,-fucceffeur  de  Henri.  Les  opinions  religieufes  qui  chan- 
geoient  alors  la  face  de  l’Europe  ,  furent  difcutées.  On  prit  quel¬ 
que  chofe  de  chacune ,  on  retint  plufieurs  dogmes,  plufteurs  rus  de 
l’ancien  culte  ;  &  l’on  forma  de  ces  divers  fragmens  une  commu¬ 
nion  nouvelle  ,  qui  fut  honorée  du  grand  nom  de  religion  an¬ 
glicane. 

•  Elifabeth,  qui  mit  la  derniere  main  à  cet  important  ouvrage,  en 
trouva  la  théorie  trop  fubtile ,  &  crut  devoir  y  ajouter  des  céré¬ 
monies  ,  pour  attacher  les  efprits  par  les  fens.  Son  goût  naturel 
pour  la  magnificence ,  le  defir  d’étouffer  les  difputes  fur  le  dogme , 
en  amufant  par  les  fpeftacles  du  culte ,  la  faifoient  pencher  vers 
une  plus  grande  augmentation  de  folemnités.  Mais  la  politique 
gêna  fes  inclinations ,  &  l’obligea  de  les  facrifier  aux  préjugés  d’un 
parti,  qui,  lui  ayant  applani  le  chemin  du  trône,  pouvoit  y 

affermir.  .  ,  ’ui* 

Loin  de  foupçonner  que  Jacques  premier  exécuter  oit  ce  qu  Lli- 

fabeth  n’avoit  pas  même  ofé  tenter  ,  on  devoit  le  croire  porté  à 

reftreindre  les  rits  eccléfiaftiques.  Ce  prince  avoir  été  élevé  dans 

le  fein  du  presbytérianifme ,  feHe  altiere ,  à  qui  la  frmphcrte  de 

fes  habits, la  gravité  de  fes  mœurs,  l’auflériré  de  fes  principes,  un 

uiage 
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ufage  habituel  des  expreffions  de  l’écriture ,  l’affeêtation  même  de 
ne  prendre  Tes  noms  de  baptême  que  dans  l'ancien  teftament, 
fembloient  devoir  infpirer  une  averfion  infurmontable  pour  le  faite 
du  culte  catholique,  &  pour  tout  ce  qui  pouvoit  en  retracer  l’image. 
L’efprit  de  fyftême  prévalut  dans  le  nouveau  roi  ,  fur  les  princi¬ 
pes  de  fon  éducation.  Frappe  de  la  jurifdiétion  épifcopale  qu’il 
trouvoit  établie  en  Angleterre,  &  qui  lui  parut  conforme  aux  idées 
qu’il  avoir  du  gouvernement  civil,  il  abandonna  par  conviêtion 
les  premières  impreffions  qu  il  avoir  reçues  ;  &  fe  palîionna  pour 
une  hiérarchie  modelée  fur  l’économie  politique  d’un  empire  bien 
conltitué.  Dans  fon  enthouliafme ,  il  voulut  affujettir  l’Ecolfe ,  fa 
patrie ,  à  cette  difcipline  merveilleufe  y  il  voulut  y  attacher  un 
grand  nombre  d’Anglois  qui  s’en  tenoient  éloignés.  Il  fe  propofoit 
même  d’ajouter  l’éclat  des  plus  augufles  cérémonies  à  la  majefté 
du  pian  ;  lorfque  le  tems  auroit  mûri  fes  grands  projets.  Mais  l’é¬ 
motion  qu'il  caufa  dès  les  premiers  pas ,  ne  lui  permit  pas  d’aller 
plus  avant  dans  fon  fyftême  de  réformation.  Il  fe  contenta  de  re¬ 
commander  à  fon  fils  de  reprendre  le  fil  de  fes  vues  ,  quand  il  y 
verroit  les  conjonêtures  favorables;  il  lui  peignit  les  presbytériens 
comme  également  dangereux  pour  la  religion  &  pour  le  trône. 

Charles  adopta  aifement  des  confeils  qui  n’étoient  que  trop 
conformes  aux  principes  de  defpotifme  qu’il  avoit  reçus  de  Buc¬ 
kingham  ,  fon  favori ,  le  plus  corrompu  des  hommes  ,  le  plus 
corrupteur  des  courtifans.  Pour  préparer  de  loin  la  révolution  qu’il 
meditoit,  il  éleva  plufieurs  évêques  aux  premières  dignités  du  gou¬ 
vernement,  &  leur  conféra  la  plupart  des  charges  qui  donnoient 
une  grande  influence  dans  les  réfolutions  publiques.  Ces  ambi¬ 
tieux  prélats,  devenus  comme  les  maîtres  d’un  prince  qui  avoit  la 
foibiefîe  de  fe  conduire  par  les  infpirations  d’autrui ,  montrèrent 
l’ambition  fi  familière  au  clergé ,  d’élever  la  jurifdiêtion  eccléflaf- 
tique ,  à  l’ombre  de  la  prérogative  royale.  On  les  vit  multiplier  à 
l’infini  les  cérémonies  de  l’églife,  fous  prétexte  qu’elles  étoient 
d’inftitution  apoftolique ,  &  recourir,  pour  les  faire  obferver,  aux 
aétes  de  l’autorité  arbitraire  du  prince.  Le  deffein  paroiffoit  formé 
Tome  III,  J  i 
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de  rétablir  dans  tout  Ton  éclat ,  ce  que  les  proteftans  appelaient 
l’idolâtrie  romaine  ,  dût-on  employer  ,  pour  y  réuffir,  les  voies  les 
plus  violentes.  Ce  projet  caufoit  d’autant  plus  d’ombrage,  qui! 
étoit  foutenu  par  les  préjugés  &  les  intrigues  d’une  reme  auda- 
cieufe  ,  qui  avoit  apporté  de  France  une  paffion  immodérée  pour 

le  pouvoir  abfolu  &  pour  le  papifme. 

On  concevroit  à  peine  l’aigreur  que  des  foupçons  fi  graves 
av oient  répandue  dans  les  efprits.  Une  prudence  ordinaire  auroit 
laide  à  la  fermentation  le  tems  de  fe  calmer.  L’efprit  de  fanatifma 
fit  choifir  ces  jours  nébuleux ,  pour  tout  rappeller  à  lumte  de  la 
religion  Anglicane,  qui  étoit  devenue  plus  odieufe  aux  non- con¬ 
formités  ,  depuis  qu’ils  la  voyoient  furchargée  de  pratiques  quils 
regardoient  comme  fuperffitieufes.  Il  fut  ordonné  dans  les,  deux 
royaumes  de  fe  conformer  ausculte  &  à  la  difcipline  de  1  églife 
épifcopale.  On  fournit  à  cette  loi  les  presbytériens,  qui  commen- 
roient  à  s’appeller  puritains  j  parce  qu’ils  faifoient  profeffion  de  ne 
prendre  que  la  parole  de  Dieu ,  pure  &  fimple ,  pour  réglé  de  leur 
conduite  &  de  leur  croyance.  On  y  affujettit  tous  les  calvmiltes 
étrangers  qui  étoient  dans  le  royaume,  quelle  que  fût  la  différence 
de  leurs  opinions.  On  prefcrivit  ce  cuite  hiérarchique  aux  regi- 
mens,  aux  compagnies  de  commerce,  qui  fe  trouvoient  dans  les 
diverfes  contrées  de  l’Europe.  Enfin,  les  ambaffadeurs  d  Angle¬ 
terre  fe  virent  contraints  de  fe  féparer  par-tout  de  la  communion 
des  réformés,  &  d’ôter  dès-lors  à  leur  patrie,  l’influence  quelle 
avoit  au- dehors  ,  en  qualité  de  chef  &  de  foutien  de  la  ié  or- 

mation.  .  .  . 

Dans  cette  fatale  crife ,  la  plupart  des  puritains  fe  partagèrent 

entre  la  foumiffion  &  la  réfiftance.  Ceux  qui  ne  vouloient  avoir* 
nfla  honte  de  céder ,  ni  la  peine  de  combattre,  tournèrent  les  yeux 
vers  l’ Amérique  feptentrionale,  pour  chercher  la  liberté  civile  & 
religieufe,  qu’une  ingrate  patrie  leur  refufoit.  Les  ennemis  de  leur 
repos ,  pour  les  perfécuter  plus  à  loifir,  entreprirent  de  fermer  cet 
afile  aux  dévots  fugitifs,  qui  vouloient  adorer  Dieu  à  leur  maniéré, 
dans  une  terre  déferte.  Huit  vaiffeaux  qui  étoient  à  1  ancre  dans  la 
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Tamife  ,  prêts  à  faire  voile,  y  furent  arrêtés  ;  &  Cromwel,  dit-on , 
s  y  trouva  retenu  par  ce  même  roi ,  qu’il  conduifit  depuis  à  Pé- 
chaffaut.  Cependant  l’enthoufiafme  ,  plus  puiffant  encore  que  les 
peffécuteurs ,  furmonta  tous  les  obftacles  $  &  cette  région  du  nou¬ 
veau-monde  fut  bientôt  remplie  de  presbytériens.  La  fatisfaélion 
dont  ils  jouiffoient  dans  leur  retraite ,  attira  fuccefîivement  tous 
ceux  de  leur  faèl ion  qui  n’avoient  pas  une  ame  affez  atroce ,  pour 
fe  plaire  aux  effroyables  cataflrophes ,  qui,  bientôt  après,  firent 
de  l’Angleterre  un  théâtre  d’horreur  &  de  fang.  Des  vues  de  for¬ 
tune  multiplièrent  leurs  compagnons ,  dans  des  tems  plus  calmes. 
Enfin,  l’Europe  entière  ajouta  beaucoup  à  leur  population.  Des 
milliers  de  malheureux  ,  opprimés  par  la  tyrannie  ou  par  l’in¬ 
tolérance  de  leurs  fouverains ,  allèrent  à  travers  les  périls  de 
l’Océan ,  chercher  la  vie  &  le  falut  dans  cet  autre  hémifphere.  Ne 
le  quittons  pasj  n’achevons  pas  de  le  parcourir,  fans  tâcher  de  le 
connoître. 

- r- - - - - - — - - 

CHAPITRE  LVI. 

Parallèle  de  !  ancien  &  du  nouveau-monde. 

C  Ombien  de  tems  le  nouveau-monde  refla-t’il ,  pour  ainfî  dire  £ 
ignoré ,  même  après  avoir  été  découvert  ?  Ce  n’étoit  pas  à  de 
barbares  foldats,  à  des  marchands  avides,  qu’il  convenoit  de  don¬ 
ner  des  idées  jufles  &  approfondies  de  cette  moitié  de  l’univers. 
La  philofophie  feule  devoit  profiter  des  lumières  femées  dans  les 
récits  des  voyageurs  &  des  millionnaires,  pour  voir  l’Amérique  telle 
que  la  nature  l’a  faite,  &  pour  faifir  fes  rapports  avec  le  refie  du 
globe. 

On  croit  être  sûr  aujourd’hui  que  le  nouveau  continent  n’a  pas 
la  moitié  de  la  furface  du  nôtre.  Leur  figure  d’ailleurs ,  offre  des 
reffemblances  fingulieres ,  qui  pourroient  conduire  à  des  induèlions 
féduifantes  ,  s’il  ne  falloir  pas  fe  défier  de  l’efprit  de  fyflême ,  qui 
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vient  nous  arrêter  Couvent  à  la  moitié  du  chemin  de  la  vérité ,  pour 

nous  empêcher  d’arriver  au  terme. 

Les  deux  continens  paroiffent  former  comme  deux  bandes  ae 
terre  qui  partent  du  pôle  ar&ique,  &  vont  fe  terminer  au  tropique 
du  capricorne  ,  féparées  à  l’eft  &  à  l’oueft  par  l’Océan  qui  les  envi¬ 
ronne.  Quels  que  foient ,  &  la  ftrufture  de  ces  deux  bandes ,  & 
le  balancement  ou  la  fymmétrie  qui  régné  dans  leur  figure ,  on  voit 
bien  que  leur  équilibre  ne  dépend  pas  de  leur  pofition.  C  eft  1  in- 
conftance  de  la  mer ,  qui  fait  la  folidité  de  la  terre.  Pour  fixer  le 
globe  fur  fa  bafe ,  il  falloir,  ce  femble,  un  élément  qui,  flottant 
fans  celle  autour  de  notre  planete  ,  pût  contre-balancer ,  par  fa 
pefanteur,  toutes  les  autres  fubftances,  &  par.  fa  fluidité  ramener 
cet  équilibre  que  le  combat  &  le  choc  des  autres  élémens  auroient 
pu  renverfer.  L’eau,  par  la  mobilité  de  fa  nature  &.  par  fa  gra 
vité  tout  enfemble ,  eft  infiniment  plus  propre  à  entretenir  cette 
harmonie  &  ce  balancement  des  parties  du  globe,  autour  de  fon 
centre.  Que  notre  hémifphere  ait  au  nord  une  mafle  de  terre 
extrêmement  large  ;  à  nos  antipodes  une  mafle  d’eau  toute  aufîi 
pefante  ne  manquera  pas  d’y  faire  un  contre-poids.  Si  fous  les  ^  tro¬ 
piques  nous  avons  un  riche  pays  couvert  d  hommes  &  d  ani¬ 
maux  j  fous  la  même  latitude  ,  l’Amérique  fera  baignée  d’une  mer 
remplie  de  poiflons.  Tandis  que  les  forêts  d’arbres  chargés  des  plus 
gros  fruits  ,  les  générations  des  plus  énormes  quadrupèdes  ,  les 
nations  les  plus  nombreufes,  les  éléphans  &  les  hommes  pefent 
fur  la  terre ,  &  femblent  en  abforber  toute  la  fécondité  dans  l’en¬ 
ceinte  de  la  zone  torride 5  aux  deux  pôles,  nagent  les  baleines  avec 
les  innombrables  colonies  de  morues  &  de  harengs,  avec  les  nua¬ 
ges  d’infeêfes  ,  avec  les  peuplades  infinies  &  prodigieufes  de  la^ 
mer ,  comme  pour  foutenir  l’axe  de  la  terre ,  &  l’empêcher  de  s’in¬ 
cliner  ou  pencher  d’aucun  côté  ;  fl  toutefois ,  &  les  baleines ,  & 
les  éléphans,  &  les  hommes  étoient  de  quelque  poids  fur  un  globe, 
où  tous  les  êtres  vivans  ne  font  qu’une  modification  paffagere  du 
limon  qui  le  compofe.  En  un  mot,  l’Océan  roule  fur  ce  globe  pour 
le  façonner,  au  gré  des  loix  générales  de  la  gravité.  Tantôt  ü 
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couvre  8c  tantôt  il  découvre  un  hemifphere  ,  un  pôle ,  une  zone; 
mais  en  général  il  paroît  affe&er  le  cercle  de  l’équateur,  d’autant 
plus  que  le  froid  des  pôles  s’oppofe  en  quelque  forte  à  la  fluidité 
qui  fait  fon  eflence ,  8c  lui  donne  fon  a&ivité.  C’efl:  entre  les  tro¬ 
piques  fur-tout,  que  la  mer  s’étend  8c  s’agite  ;  quelle  éprouve  le 
plus  de  viciflitudes  foit  dans  fes  mouvemens  périodiques  8c  régu¬ 
liers,  foit  dans  ces  efpeces  de  convulflons,  que  les  vents  de  tem¬ 
pête  y  excitent  par  intervalles.  L’attraêfion  dufoleil,  8c  les  fermen¬ 
tations  que  caufe  la  continuité  de  fa  chaleur  dans  la  zone  torride, 
doivent  influer  prodigieufement  fur  l’Océan.  Le  mouvement  de  la 
lune  ajoute  une  nouvelle  force  à  cette  influence;  8c  la  mer,  pour 
obéir  a  cette  double  impulflon ,  doit,  ce  femble,  précipiter  fes 
eaux  vers  1  equateur.  Il  ny  a  que  1  applatiflement  du  globe  vers 
les  pôles,  qui  donne  une  raifon  fufflfante  de  cette  grande  étendue 
d  eau  qui  nous  a  dérobé  juiqu  a  prefent  les  terres  auftrales.  La 
mer  ne  peut  guère  fortir  de  l’enceinte  des  tropiques,  fl  les  zones 
temperees  8c  glaciales  ne  fe  trouvent  pas  plus  voiflnes  du  centre 
de  la  terre  que  la  zone  torride.  C’eft  donc  la  mer  qui  fait  l’équi¬ 
libre  de  la  terre ,  8c  qui  difpofe  de  1  arrangement  de  fes  matières. 
Une  preuve  que  les  deux  bandes  fymmétriques  que  préfentent  au 
premier  coup- d’œil  les  deux  continens  du  globe  ,  ne  font  pas  eflen- 
tielles  à  fa  conformation ,  c’efl;  que  le  nouvel  hémifphere  a  relié 
beaucoup  plus  long-tems  que  l’ancien  fous  les  eaux  de  la  mer. 
D’ailleurs ,  s’il  y  a  des  reflemblances  fenflbles  entre  les  deux  hémif- 
pheres  ,  ils  n’ont  peut-être  pas  moins  de  différences  qui  détruifent 
la  prétendue  harmonie  qu’on  fe  flatte  d’y  remarquer. 

Quand  avec  la  mappemonde  fous  les  yeux,  on  voit  la  correfpon- 
dance  locale  qui  fe  trouve  entre  l’iflhme  de  Suez  8c  celui  de  Pa¬ 
nama,  entre  le  cap  de  bonne-Efpérance  8c  le  cap  de  Horn,  entre 
l’archipel  des  Indes  orientales  8c  celui  des  Antilles ,  entre  les  mon¬ 
tagnes  du  Chili  8c  celles  du  Monomotapa  ;  on  eft  frappé  du  balan¬ 
cement  qui  régné  dans  les  figures  de  ce  tableau  :  par-tout  on  croit 
voir  des  terres  oppofées  à  des  terres ,  des  eaux  qui  font  équilibre 
avec  des  eaux,  des  ifles  8c  des  prefqu’ifles  femées  ou  jetées  par 
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les  mains  de  la  nature,  comme  des  contre-poids;  &  toujours  la 
mer  par  {es  mouvemens  &  la  pente,  entretenant  la  balance  dans 
une  olcillation  infenfible.  Mais  en  comparant  d’un  autre  côté ,  la 
grande  étendue  de  la  mer  pacifique ,  qui  fepare  les  deux  Indes  9 
avec  le  petit  efpace  que  l’Océan  a  pris  entre  les  côtes  de  la  Guinée 
&  celles  du  Bréfil;  la  forte  maffedes  terreshabitées  du  Nord ,  avec 
le  peu  qu’on  connoît  des  terres  auftrales  ;  la  dire&ion  des  monta¬ 
gnes  de  la  Tartarie  &  de  l’Europe,  qui  vont  de  l’eft  à  l’oueft ,  avec 
celles  des  Cordilieres  qui  le  prolongent  du  nord  au  fud  ;  l’efprit 
s’arrête  &  voit  avec  chagrin  difparoître  le  plan  d’ordonnance  & 
de  fymmétrie  ,  dont  il  avoit  embelli  fon  fyftême  de  la  terre.  Le 
contemplateur  eft  encore  plus  mécontent  de  fes  reves,  quand  il 
vient  à  confidérer  l’excefîive  hauteur  des  montagnes  du  Pérou. 
Ceft  alors  qu’il  eft  étonné  de  voir  un  continent  fi  élevé  &  fi  nou¬ 
veau  ,  la  mer  fi  fort  au  delîous  de  fes  fommets ,  &  fi  récemment 
defcendue  des  terres  que  ces  fiers  boulevards  fembloient  défendre 
de  fes  attaques.  Cependant  on  ne  peut  nier  qu’elle  n’ait  couvert 
les  deux  continens  du  nouvel  hémifphere.  L’air  &  la  terre  ,  tout 


Les  fleuves  plus  larges  &  plus  longs  en  Amérique  ,-  des  bois  im- 
menfes  au  midi,-  de  grands  lacs  &  de  vaftes  marais  au  nord;  des 
neiges  prefqu’éternelles  entre  les  tropiques  ;  peu  de  ces  labiés  purs 
qui  femblent  être  le  fédiment  de  la  terre  épuifée  ;  point  d’hom¬ 
mes  entièrement  noirs  ;  des  peuples  très-blancs  fous  la  ligne  ;  un 
air  frais  &  doux  par  une  latitude  ou  1  Afrique  eft  brûlante  ,  in¬ 
habitable  ;  un  climat  rigoureux  &  glacé ,  fous  le  même  parallèle 
que  nos  climats  tempérés  ;  enfin  une  différence  de  dix  ou  douze 
degrés  de  température ,  entre  l’ancien  &  le  nouvel  hémifphere  :  ce 
font  autant  d’empreintes  d’un  monde  naiffant. 

Pourquoi  le  continent  de  l’Amérique  feroit-il  à  proportion  beau¬ 
coup  plus  chaud  ,  beaucoup  plus  froid  que  celui  de  l’Europe  ,  fi  ce 
n’étoit  l'humidité  que  l’Océan  y  a  îaiffée ,  en  le  quittant  long-tems 
après  que  notre  continent  avoit  ete  peuplé?  Ceft  la  mer  feule  qui 
a  pu  empêcher  que  le  Mexique  ne  fut  aulïi  anciennement  habite 
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que  l’Afle.  Si  les  eaux  qui  baignent  encore  les  entrailles  du  nou¬ 
vel  hémifphere  ,  n’en  avoient  pas  inondé  la  furface,  l’homme  y 
auroit  de  bonne  heure  coupé  les  bois  ,  defleché  les  marais ,  confo- 
lidé  un  fol  pâteux  en  le  remuant  &  l’expofant  aux  rayons  du  foleil, 
ouvert  une  ifïiie  aux  vents,  &  donné  des  digues  aux  fleuves  j  le  cli¬ 
mat  y  eût  déjà  changé.  Mais  un  hémifphere  en  friche  &  dépeuplé , 
ne  peut  annoncer  qu’un  monde  récent j  lorfque  la  mer,  voiflne  de 
fes  'côtes  ,  ferpente  encore  fourdenjent  dans  fes  veines.  Un  foleil 
moins  ardent ,  des  pluies  plus  abondantes ,  des  neiges  plus  profon¬ 
des  ,  des  vapeurs  plus  épaiffes  &  plus  ftagnantes  y  décelent ,  ou 
les  ruines  &  le  tombeau  de  la;  nature  ,  ou  le  berçeau  de  fon 
enfance. 

La  différence  du  climat  provenue  du  féjour  de  la  mer  fur  les 
terres  de  l’Amérique  ,  nepouvoit  qu’influer  beaucoup  fur  les  hommes 
&  les  animaux.  De  cette  diverfité  de  caufes  devoit  naître  une  pro- 
digieufe  diverfité  d’effets.  Aufli  voit-on  dans  l’ancien  continent  , 
deux  tiers  plus  d  efpeces  d’animaux  que  dans  le  nouveau  ;  des  ani¬ 
maux  confidérablement  plus  gros  ,  à  égalité  d’efpeces  *  des  monf- 
tres  plus  féroces  &  plus  fanguinaires ,  à  raifon  d’une  plus  grande 
multiplication  des  hommes  ?  Combien  au  contraire  la  nature  pa- 
roît  avoir  négligé  le  nouveau-monde  !  Les  hommes  y  font  moins 
forts  ,  moins  courageux  ;  fans  barbe  &  fans  poil  ;  dégradés  dans 
tous  les  Agnes  de  la  virilité  j  foiblement  doués  de  ce  fentiment  vif 
&  puiffant  ,  de  cet  amour  délicieux  qui  efl:  la  fource  de  tous  les 
amours ,  qui  efl  le  principe  de  tous  les  attachemens  ,  qui  efl  le  pre¬ 
mier  inftinél: ,  le  premier  nœud  de  la  fociété  ,  fans  lequel  tous  les 
autres  liens  faftices  n*ont  point  de  reffort  ni  de  durée.  Les  femmes, 
plus  foibles  encore  ,  y  font  maltraitées  par  la  nature  &  par  les 
hommes.  Ceux-ci  peu  fenflbles  au  bonheur  de  les  aimer ,  ne  voient 
en  elles  que  les  inftrumens  de  tous  leurs  befoins  ;  ils  les  confacrent 
beaucoup  moins  à  leurs  plaiflrs ,  qu’ils  ne  les  facriflent  à  leur  parefle. 
C’eft  la  fuprême  volupté  ,  la  fouveraine  félicité  des  Américains  , 
que  cette  indolence  dont  leurs  femmes  font  la  viélime  ,  par  les  tra¬ 
vaux  continnels  dont  on  les  charge.  Cependant  on  peut  dire  qu’en 
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Amérique ,  comme  fur  toute  la  terre  ,  les  hommes  ont  eu  l’équité  , 
quand  ils  ont  condamné  les  femmes  au  travail,  de  le  réferver  les 
périls  à  la  chaffe  ,  à  la  pêche  ,  comme  à  la  guerre.  Mais  l’indiffé¬ 
rence  pour  ce  fexe ,  auquel  la  nature  a  confié  le  dépôt  de  la  repro- 
duftion  ,  fuppofe  une  imperfection  dans  les  organes,  une  forte  d’en¬ 
fance  dans  les  peuples  de  l’Amérique  ,  comme  dans  les  individus  de 
notre  continent ,  qui  n’ont  pas  atteint  l’âge  de  la  puberté.  C  eft 
un  vice  radical  dans  l’autre  hémifphere, dont  la  nouveauté  fe  décele 
par  cette  forte  d’impuiffance. 

Si  les  Américains  font  un  peuple  nouveau,  forment-ils  une  efpece 
d’hommes  originairement  différente  de  celles  qui  couvrent  1  ancien 
inonde  ?  C’eft  une  queftion  qu’on  ne  doit  pas  fe  hâter  de  décider. 
L’origine  de  la  population  de  l’Amérique  eft  hériffée  de  difficultés 
inexplicables.  Si  vous  dites  que  les  Norwégiens  ont  d  abord  peuplé 
le  Groenland  ,&  qu’enfuite  les  Groenlandois  ont  paffé  fur  les  côtes 
du  Labrador  j  d’autres  vous  diront  qu’il  eft  plus  naturel  que  les 
Groenlandois  foient  iffus  des  Eskimaux  ,  auxquels  ils  reffemblent 
plus  qu’aux  Européens.  Si  vous  peuplez  la  Californie  par  le 
Kamtfcatka  ,  on  demandera  quel  motif  ou  quel  hafard  a  conduit 
les  Tartares  au  nord-oueft  de  l’Amérique  ?  Cependant  on  imagine 
que  c’eft  par  le  Groenland  ou  lé  Kamtfcatka  3  que  les  habitans 
de  l’ancien  hémifphere  ont  dû  paffer  dans  le  nouveau  ,  puifque 
c’eft  par  ces  deux  contrées  que  les  deux  continens  font  liés  ,  ou 
du  moins  le  plus  rapprochés.  D’ailleurs ,  comment  fuppofer  que  la 
zone  torride  du  nouveau-monde,  a  été  peuplée  par  une  de  fes 
zones  glaciales  ?  La  population  refoule  biçn  du  nord  au  midi  ; 
mais  elle  doit  naturellement  avoir  commencé  fous  l’équateur  où  la 
vie  germe  avec  la  chaleur.  Si  les  peuples  de  1  Amérique  nont  pu 
venir  de  notre  continent  ,  &  que  cependant  ils  paroiffent  nou¬ 
veaux;  il  faut  avoir  recours  au  déluge  qui ,  dans  1  hiftoire  des  na¬ 
tions  ,  eft  la  fource  &  la  folution  de  toutes  les  difficultés. 

On  fuppofera  que  la  mer  s’étant  débordée  fur  l’autre  hémif¬ 
phere  ,  fes  anciens  habitans  fe  feront  réfugiés  fur  les  Apalaches  & 

les  Andes  ,  montagnes  beaucoup  plus  élevées  que  notre  mont 

Ararath, 
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Ârarath.  Mais  comment  auront-ils  vécu  furceS  fommetsde  neige, 
environnés  d’eaux  ?  Comment  des  hommes ,  qui  avoient  refpiré 
fous  un  ciel  pur  &  délicieux  ,  auront-ils  pu  furvivre  à  la  difette  , 
à  l’inclémence  d’un  air  vicié  ,  à  tous  les  fléaux  qui  font  la  fuite  infé- 
parable  d’un  déluge  ?  Comment  l’efpece  fe  fera-t-elle  confervée  & 
multipliée  dans  ces  jours  de  calamité  ,  fuivis  de  fiecles  de  lan¬ 
gueur  ?  Malgré  tous  ces  obftacles ,  convenons  que  l’Amérique  s’efl: 
repeuplée  des  déplorables  reftes  de  fa  dévaluation.  Tout  retrace 
une  maladie ,  dont  la  race  humaine  fe  refluent  encore.  La  ruine  de 
ce  monde  elt  encore  empreinte  fur  le  front  de  fes  habitans.  C’efl: 
une  efpece  d’hommes  dégradée  &  dégénérée  dans  fa  conftitution 
phyfique  ,  dans  fa  taille ,  dans  fon  genre  de  vie ,  dans  fon  efprit  peu 
avancé  pour  tous  les  arts  de  la  civilifation.  Un  air  plus  humide  , 
une  terre  plus  marecageufe  ,  dévoient  infeéler  jufqu’à  la  racine 
tous  les  germes ,  foit  de  la  fublîftance,  fort  de  la  multiplication  des 
hommes.  Il  a  fallu  des  liecles  pour  que  la  population  pût  renaître 
&  fe  refaire  de  fes  pertes  ;  &  plus  de  liecles  encore  pour  que  la 
terre  deflechée  &  praticable  ouvrît  fon  fein  à  la  fondation  des  édi¬ 
fices  ,  à  la  culture  des  champs.  L’air  devoit  fe  purifier  avant  que  le 
ciel  s  épurât  $  &  le  ciel  redevenir  ferein  avant  que  la  terre  fût 
habitable.  L’imperfeélion  de  la  nature  en  Amérique  ne  prouve  donc 
pas  la  nouveauté  de  cet  hémifphere  ,  mais  fa  renaiflance.  Il  a  dû 
fans  doute  etre  peuple  dans  le  même  tems  que  l’ancien  ;  mais  il  a 
pu  être  fubmergé  plus  tard.  Les  grands  olfemens  fofliles  qu’on 
déterre  dans  1  Amérique  ,  annoncent  qu’elle  a  pofledé  autrefois  des 
cléphans  ,  des  rhinocéros  &  d’autres  énormes  quadrupèdes  dont 
1  efpece  a  difparu  de  cette  région.  Les  mines  d’or  &  d’argent  qui 
s  y  découvrent  prefque  à  fleur  de  terre  ,  attellent  une  révolution 
du  globe  très-ancienne  ,  mais  poltérieure  à  celles  qui  ont  boule- 
verfé  notre  hémifphere. 

Quand  même  le  nouveau  -  monde  ,  on  ne  fait  par  quelle  voie , 
auroit  été  repeuplé  de  nos  hordes  errantes ,  cette  époque  feroit 
encore  d  une  date  fi  reculée ,  qu’elle  laifleroit  aux  habitans  d.e  l’A¬ 
mérique  une  tres-grande  antiquité.  Ce  ne  feroit  plus  trois  ou  qua- 
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tre  fiecles  ,  qu’il  fuffiroit  de  donner  à  la  fondation  des  empires  du 
Mexique  &  du  Pérou  ,•  puifqu’en  ne  trouvant  dans  ces  pays  aucun 
procédé  de  nos  arts ,  aucune  trace  des  opinions  &  des  ufages  ré¬ 
pandus  fur  le  relie  du  globe  ,  on  y  a  pourtant  vu  une  police  &  une 
fociété,  des  inventions  &  des  pratiques  qui ,  fans  montrer  aucune 
trace  des  tems  antérieurs  à  un  déluge,  fuppofoient  une  affez  lon¬ 
gue  fuite  de  fiecles  pollérieurs  à  cette  cataftrophe.  Car,  quoiqu’au 
Mexique ,  comme  en  Egypte ,  l’enceinte  d’un  pays  environné  d’eaux, 
de  montagnes  ,  ou  d’obftacles  infurmontables  à  franchir ,  ait  du  for- 
cer  les  hommes  qui  s’y  trouvoient  enfermés ,  à  fe  policer  St  a  s  u- 
nir  ,  après  s’être  d’abord  déchirés  &  diviféspar  une  guerre  fanglante 
&  continuelle  ;  cependant  on  ne  pouvoir  inventer  &  cimenter  qu’à 
la  longue  un  culte  8c  une  légiflation  qu’il  étoit  împoffible  d  avoir 
empruntés  ,  foit  des  tems  ,  foit  des  pays  éloignés.  L’art  feul  de  la 
parole  8c  celui  de  l’écriture  ,  même  hyéroghphique ,  demandent 
plus  de  fiecles  pour  former  une  nation  ifolée  qui  doit  avoir  créé 
ces  deux  arts  ,  qu’il  ne  faut  de  jours  à  un  enfant  pour  fe  perfec¬ 
tionner  dans  l’un  &  dans  l’autre.  Des  fieclés  ne  font  pas  autant  à 
l’efpece ,  que  des  années  à  l’individu.  L’une  doit  occuper  un  allez 
vafte  champ  dans  la  durée  8c  dans  l’efpace  ;  l’autre  n’a  que  des 
tnomens  8c  des  points  à  remplir  ,  ou  plutôt  à  parcourir.  La  reflem- 
blance  8c  l’uniformité  qui  régnent  dans  les  traits  8c  les  mœurs  des 
nations  de  l’Amérique  ,  prouvent  bien  qu’elles  font  moins  anciennes 
que  celles  de  notre  continent ,  fi  différentes  entr  elles;  mais  em- 
blent  confirmer  en  même  tems  qu’elles  ne  font  pas  forties  d’un 
hémifphere  étranger  ,  avec  lequel  elles  n’ont  aucun  rapport  qui 
décele  une  defcendance  marquée. 
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CHAPITRE  L  VII. 

Comparaifon  des  peuples  policés  &  des  peuples  fauvages. 

Q  Uoi  qu’il  en  foit  ,  &  de  leur  origine  &  de  leur  ancienneté 
très-incertaines,  un  objet  de  curiofité  plus  intéreffant  peut-être, 
efl  de  favoir  ou  d’examiner  fi  ces  nations  encore  à  demi  -  fauvages 
font  plus  ou  moins  heureufes  que  nos  peuples  civilifés.  Si  la  condi-^ 
tion  de  l’homme  brut ,  abandonné  au  pur  inflinél  animal ,  dont  une 
journée  employée  à  chaffer  ,  fe  nourrir  ,  produire  fon  femblable  & 
fe  repofer  ,  devient  le  modèle  de  toutes  fes  journées ,  efl  meilleure 
ou  pire  que  celle  de  cet  être  merveilleux  qui  trie  le  duvet  pour  fe 
coucher ,  file  le  coton  du  ver  à  foie  ponr  fe  vêtir  ,  a  changé  la 
caverne ,  fa  première  demeure  en  un  palais ,  a  fu  varier  fes  commo¬ 
dités  &  fes  befoins  de  mille  maniérés  différentes  ? 

C’efi:  dans  la  nature  de  l’homme  qu’il  faut  chercher  fes  moyens 
de  bonheur.  Que  lui  faut-il  pour  être  aufli  heureux  qu’il  peut  l’être  ? 
La  fubfiftance  pour  le  préfent  -,  &  s’il  penfe  à  l’avenir  ,  l’efpoir  & 
la  certitude  de  ce  premier  bien.  Or  l’homme  fauvage ,  que  les 
fociétés  policées  n’ont  pas  repoulfé  ou  contenu  dans  les  zones  gla¬ 
ciales  ,  manque-t-il  de  ce  néceffaire  abfolu  ?  S’il  ne  fait  pas  des 
provifions ,  c’efi:  que  la  terre  &  la  mer  font  des  magafins  &  des 
réfervoirs  toujours  ouverts  à  fes  befoins.  La  pêche  ou  la  chafle 
font  de  toute  l’année  ou  fuppléent  à  la  ftérilité  des  faifons  mortes. 
Le  fauvage  n’a  pas  des  maifons  bien  fermées ,  ni  des  foyers  com¬ 
modes  ;  mais  fes  fourrures  lui  fervent  de  toit  ,  de  vêtemens  &  d® 
poêle.  Il  ne  travaille  que  pour  fa  propre  utilité  ,  dort  quand  il  cil 
fatigué ,  ne  connoît  ni  les  veilles  ni  les  infomnies.  La  guerre  efi: 
pour  lui  volontaire.  Le  péril  comme  le  travail ,  eff  une  condition 
de  fa  nature  ,  &  non  une  profefiion  de  fa  naiffance  ;  un  devoir  de 
la  nation  ,  non  une  fervitude  de  famille.  Le  fauvage  eff  férieux  & 
point  trille  :  on  voit  rarement  fur  fon  front  l’empreinte  des  paffions 
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&  des  maladies  qui  laiflent  des  traces  fi  hideufes  ou  fi  funeftes.  îi 
ne  peut  manquer  de  ce  qu’il  ne  defire  point ,  ni  defirer  ce  qu’il 
ignore.  Les  commodités  de  la  vie  font  la  plupart  des  remedes  à  des 
maux  qu’il  ne  fient  pas.  Les  plaifirs  fiont  un  fioul agement  des  appé¬ 
tits,  que  rien  n’excite  dans  fies  fiens.  L’ennui  n’entre  guere  dans  fion 
ame,  qui  n’éprouve  ni  privations,  ni  befioin  de  fientir  ou  d’agir ,  ni 
ce  vuide  créé  par  les  préjugés  de  la  vanité.  En  un  mot ,  le  fiauvage 
ne  fiouffre  que  les  maux  de  la  nature. 

Mais  l’homme  civilifié,  qu’a-t-il  de  plus  heureux  ?  Sa  nourriture 
eft  plus  faine  &  plus  délicate  que  celle  de  l’homme  fiauvage.  Il  a 
des  vêtemens  plus  doux  ,  un  afile  mieux  défendu  contre  l’injure  des 
fiaifions.  Mais  le  peuple  ,  qui  doit  faire  labafie  &  l’objet  delà  police 
fociale;  cette  multitude  d’hommes  qui,  dans  tous  les  états  ,  fiupporte 
les  travaux  pénibles  &  les  charges  de  la  fiociété  ;  le  peuple  vit-il 
heureux  ,  foit  dans  ces  empires  où  les  fuites  de  la  guerre  &  l’imper- 
fe&ion  de  la  police  l’ont  mis  dans  l’eficlavage  ,  foit  dans  ces  gou- 
vernemens  où  les  progrès  du  luxe  &  de  la  politique  l’ont  conduit  à 
la  fervitude  ?  Les  gouvernemens  mitoyens  laiflent  entrevoir  quel¬ 
ques  rayons  de  félicité  dans  une  ombre  de  liberté  ;  mais  à  quel  prix 
eft-elle  achetée  ,  cette  fiécurité  ?  Par  des  flots  de  fiang  qui  repouf¬ 
fent  quelques  inftans  la  tyrannie ,  pour  la  laifler  retomber  avec  plus 
de  fureur  &  de  férocité  fur  une  nation  tôt  ou  tard  opprimée.  Voyez 
comment  les  Caligula  ,  les  Néron,  ont  vengé  l’expulfion  des  Tar- 
quins  &  la  mort  de  Céfiar. 

La  tyrannie  ,  dit-on  ,  eft  l’ouvrage  des  peuples  &  non  des  rois, 
pourquoi  la  fouffre-t-on  ?  Pourquoi  ne  réclame-t-on  pas  avec  autant 
de  chaleur  contre  les  entreprises  du  defpotifme,  qu’il  emploie  de 
.violence  &  d’artifice ,  lui  même ,  pour  s’emparer  de  toutes  les  facul¬ 
tés  des  hommes  ?  Mais  eft-il  permis  de  fie  plaindre  &  de  murmurer 
fous  les  verges  de  l’opprefleur  ?  N’efl:  -  ce  pas  l’irriter  ,  l’exciter  à 
frapper  ,  jufqu’au  dernier  foupir  de  la  viéfime  ?  A  fies  yeux  ,  les  cris 
de  la  fervitude  fiont  une  rébellion.  On  les  étouffe  dans  une  prifion  , 
‘fouvent  même  fur  un  éçhaffaut.  L’homme  qui  revendiqueroit  les 
droits  de  l’homme  7  périront  dans  l’abandon  ou  dans  l’infamie.  On  eft 
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donc  réduit  à  fouffrir  la  tyrannie  ,  fous  le  nom  de  l’autorité  ? 

Dès-lors ,  à  quels  outrages  l’homme  civil  n’eft-ii  pas  expofé  ? 
S’il  a  quelque  propriété  ,  jufqu’à  quel  point  en  eft-il  alluré  ,  quand 
il  eft  obligé  d’en  partager  le  produit ,  entre  l’homme  de  cour  qui 
peut  attaquer  fon  fonds ,  l’homme  de  loi  qui  lui  vend  les  moyens  de 
le  conferver ,  l’homme  de  guerre  qui  peut  le  ravager ,  &  l’homme  de 
finance  qui  vient  y  lever  des  droits  toujours  illimités  dans  le  pou¬ 
voir  qui  les  exige  ?  Sans  propriété,  comment  fe  promettre  une  fub- 
fiftance  durable  ?  Quel  efl  le  genre  d’induftrie ,  à  l’abri  des  événe- 
mens  de  la  fortune  &  des  atteintes  du  gouvernement  ? 

Dans  les  bois  de  l’Amérique ,  fi  la  difette  régné  au  nord  ,  on 
dirige  fes  courfes  au  midi.  Le  vent  ou  le  foleil  mènent  une  peuplade 
errante  aux  climats  les  moins  rigoureux.  Entre  les  portes  &  les  bar¬ 
rières  qui  ferment  nos  états  policés  ,  fi  la  famine  ,  ou  la  guerre,  ou 
la  pefle  ,  répandent  la  mortalité  dans  l’enceinte  d’un  empire  ,  c’effc 
une  prifon  où  l’on  ne  peut  que  périr  dans  les  langueurs  de  la  mifere  , 
ou  dans  les  horreurs  du  carnage.  L’homme  qui  s’y  trouve  né  pour 
fon  malheur,  s’y  voit  condamné  à  fouffrir  toutes  les  vexations  , 
toutes  les  rigueurs  que  l’inclémence  des  faifons  &  l’injuftice  des 
gouvernemens  y  peuvent  exercer. 

Dans  nos  campagnes  ,  le  colon  ferf  de  la  glebe, ou  mercenaire 
libre ,  remue  toute  l’année  des  terres  dont  le  fol  &  le  fruit  ne  lui 
appartiennent  point ,  trop  heureux  quand  fes  travaux  ’  affidus  lui 
valent  une  portion  des  récoltes  qu’il  a  femées.  Obfervé ,  tour¬ 
menté  par  un  propriétaire  inquiet  &  dur ,  qui  lui  difpute  jufqu’à  la 
paille  où  la  fatigue  va  chercher  un  fommeil  court  &  troublé  ,  ce 
malheureux  s’expofe  chaque  jour  à  des  maladies  qui ,  jointes  à  la  di¬ 
fette  où  fa  condition  le  réduit ,  lui  font  defirer  la  mortplutôt  qu’une 
guérifon  difpendieufe  &  fuivie  d’infirmités  &  de  travaux.  Tenancier 
ou  fujet ,  efclave  à  double  titre  ,  s’il  a  quelques  arpens ,  un  feigneur 
y  va  recueillir  ce  qu’il  n’a  point  femé  :  n’eût-il  qu’un  attelage  de 
bœufs  ou  de  chevaux ,  on  les  lui  fait  traîner  à  la  corvée  :  s’il  n’a  que 
fa  perfonne  ,  le  prince  Penleve  pour  la  guerre.  Par-tout  des  maî¬ 
tres,  &  toujours  des  vexations. 
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Dans  nos  villes ,  l’ouvrier  &  l’artifan  fans  attelier  fubiffent  la  loi 
des  chefs  avides  &  oififs ,  qui  par  le  privilège  du  monopole  ,  ont 
acheté  du  gouvernement  le  pouvoir  de  faire  travailler  l’induftrie 
pour  rien  ,  &  de  vendre  fes  ouvrages  à  très-haut  prix.  Le  peuple 
n’a  que  le  fpe&acle  du  luxe  dont  il  eft  doublement  la  vi&ime  ,  & 
par  les  veilles  &  les  fatigues  qu’il  lui  coûte  ,  &  par  l’infolence  d’un 
fafte  qui  l’humilie  &  l’écrafe. 

Quand  même  on  fuppoferoit  que  les  travaux  &  les  périls  de 
nos  métiers  deffru&eurs ,  des  carrières ,  des  mines ,  des  forges  & 
de  tous  les  arts  à  feu ,  de  la  navigation  &  du  commerce  dans  toutes 
les  mers ,  leroient  moins  pénibles ,  moins  nuifibles  que  la  vie  errante 
des  fauvages  chaffeurs  ou  pêcheurs  :  quand  on  croiroit  que  des 
hommes  qui  fe  lamentent  pour  des  peines,  des  affronts,  des  maux 
qui  ne  tiennent  qu’a  1  opinion ,  font  moins  malheureux  que  des 
fauvages  qui  dans  les  tortures  &  les  fupplices  même  ne  verfent 
pas  une  larme  ;  il  refferoit  encore  une  diftance  infinie  entre  le  fort 
de  l’homme  civil  &  celui  de  l’homme  fauvage  :  différence  toute 
entière  au  défavantage  de  l’état  focial.  C’eft  l’injuftice  qui  régné 
dans  l’inégalité  fa&ice  des  fortunes  &  des  conditions  :  inégalité  qui 

naît  de  l’oppreffion  &  la  reproduit. 

En  vain  l’habitude  ,  les  préjugés,  l’ignorance  &  le  travail  abru- 
tiffent  le  peuple  jufqu  à  l’empêcher  de  fentir  fa  dégradation  :  ni  la 
religion,  ni  la  morale,  ne  peuvent  lui  fermer  les  yeux  fur  l’injuf- 
tice  de  la  répartition  des  maux  &  des  biens  de  la  condition  hu¬ 
maine  ,  dans  l’ordre  politique.  Combien  de  fois  a-t-on  entendu 
l’homme  du  peuple ,  demander  au  ciel  quel  étoit  fon  crime ,  pour 
naître  fur  la  terre  dans  un  état  d’indigence  &  de  dépendance  ex¬ 
trêmes  ?  Y  eut-il  de  grandes  peines  inféparables  des  conditions  éle¬ 
vées  ,  ce  qui  peut-être  anéantit  tous  les  avantages  &  la  fupériorité 
de  l’état  civil,  fur  l’état  de  nature ,  l’homme  obfcur  &  rampant,  qui 
ne  connoît  pas  ces  peines  ,  ne  voit  dans  un  haut  rang  qu  une  abon¬ 
dance  qui  fait  fa  pauvreté.  Il  envie  à  1  opulence  des  plaifîrs  dont 
l’habitude  même  ôte  le  fentiment  au  riche  qui  peut  en  jouir.  Quel 
eft  le  domeftique  qui  peut  aimer  fon  maître? Et  qu eff-ce  que  iatta- 
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chement  des  valets  ?  Quel  eft  le  prince  vraiment  chéri  de  Tes  cour- 
tifans,  même  lorfqu’il  eft  haï  de  fes  fujets?  Que  fi  nous  préférons 
notre  état  à  celui  des  peuples  fauvages,  c’eft  par  PimpuifTance  où  la 
vie  civile  nous  a  réduits,  de  fupporter  certains  maux  de  la  nature , 
où  le  fauvage  eft  plus  expofé  que  nous;  c’eft  par  l’attachement  à  cer¬ 
taines  douceurs ,  dont  l’habitude  nous  a  fait  un  befoin.  Encore  dans 
la  force  de  1  âge,  un  homme  civilifé  s’accoutumera-t-il  avec  des 
fauvages,  à  rentrer  même  dans  l’état  de  nature  :  témoin  cet  Ecof- 
fois  qui,  jeté  &  abandonné  feuldans  Pille  de  Fernandez,  ne  fut  mal¬ 
heureux  que  jufqu’au  tems  où  les  befoins  phyfîques  l’occuperent 
affez  pour  lui  faire  oublier  fa  patrie,  fa  langue,  fon  nom,  &  juf- 
qu’à  l’articulation  des  mots.  Après  quatre  ans  ,  cet  Européen  fe 
fentit  foulagé  du  grand  fardeau  de  la  vie  fociale,  quand  il  eut  le 
bonheur  d’avoir  perdu  l’ufage  de  la  réflexion  &  de  la  penfée  qui 
le  ramenoient  vers  le  paffé,  ou  le  tourmentoient  de  l’avenir. 

Enfin ,  le  fentiment  de  l’indépendance  étant  un  des  premiers  inf- 
tinêls  de  l’homme ,  celui  qui  joint  à  la  jouiftance  de  ce  droit  pri¬ 
mitif,  la  fureté  morale  d’une  fubfiftance  fuffifante ,  eft  incompa¬ 
rablement  plus  heureux  que  l’homme  riche  environné  de  loix,  de 
maîtres,  de  préjugés  &  de  modes  qui  lui  font  fentir  à  chaque 
inftant  la  perte  de  fa  liberté.  Comparer  l’état  des  fauvages  à  celui 
desenfans,  n’eft-ce  pas  décider  la  queftion  fi  fortement  débattue 
entre  les  philofophes,  fur  les  avantages  de  l’état  de  nature  & 
de  l’état  focial ?  Les  enfans,  malgré  les  gênes  de  l’éducation,  ne 
font-ils ,  pas  dans  Page  le  plus  heureux  de  la  vie  humaine  ?  Leur 
gaieté  habituelle ,  tant  qu’ils  ne  font  pas  fous  la  verge  du  pédan- 
tifme,  n’eft-eile  pas  le  plus  sûr  indice  du  bonheur  qui  leur  eft 
propre  ?  Après  tout ,  un  mot  peut  terminer  ce  grand  procès.  De¬ 
mandez  à  l’homme  civil ,  s’il  eft  heureux  ?  Demandez  à  l’homme 
fauvage,  s’il  eft  malheureux  ?  Si  tous  deux  vous  répondent ,  non  : 
la  dîfpute  eft  finie. 

Peuples  civilifés,  ce  parallèle  eft,  fans  doute,  affligeant  pour 
vous  :  mais  vous  ne  fauriez  reflentir  trop  vivement  les  calamités 
fous  le  poids  defquelles  vous  gémiftez.  Plus  cette  fenfation  vous 
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fera  douloureufe  ,  &  plus  elle  fera  propre  à  vous  rendre  attentifs  aux 
véritables  caufes  de  vos  maux.  Peut-être  enfin  parviendrez-vous 
à  vous  convaincre  qu'ils  ont  leur  fource  dans  le  déréglement  de  vos 
opinions ,  dans  les  vices  de  vos  conftitutions  politiques ,  dans  les 
loix  bizarres,  par  lefquelles  celles  de  la  nature  font  fans  celle 
outragées. 

De  l’état  moral  des  Américains ,  reportons  nos  regards  vers  le 
phyfique  de  leur  pays.  Voyons  ce  quil  étoit  avant  l'arrivée  des 
Anglois,  &  ce  qu’il  eft  devenu  fous  leurs  mains. 

===== . . . — «==» 

CHAPITRE  LVIII. 


En  quel  état  les  Anglois  trouvèrent  I Amérique  feptentrionale  ,  &  ce 

au  ils  Y  ont  fait . 


T  A  E  s  premiers  Européens  qui  allèrent  former  les  colonies  An- 
gloifes,  prouvèrent  d’immenfes  forêts.  Les  gros  arbres  que  la  terre 
y  avoit  pouffés  jufqu’aux  nues,  y  étoient  embarralfés  de  plantes 
rampantes  qui  en  interdifoient  l’approche.  Des  bêtes  féroces  ren- 
doient  ces  bois  encore  plus  inaccelïïbles.  On  n’y  rencontroit  que 
quelques  fauvages  hérilfés  du  poil  &  de  la  dépouille  des  ces  monf- 
tres.  Les  humains  épars  fe  fuyoient ,  ou  ne  fe  cherchoient  que  pour  fe 
détruire.  La  terre  y  fembloit  inutile  à  l’homme,  &  s’occuper  moins 
à  le  nourrir ,  qu’à  fe  peupler  d’animaux  plus  dociles  aux  loix  de  la 
nature.  Elle  produifoit  tout  à  fon  gré ,  fans  aide  &  fans  maître  ÿ 
elle  entalfoit  toutes  fes  produ&ions  avec  une  profufion  indépen¬ 
dante,  ne  voulant  être  belle  &  féconde  que  pour  elle-même,  non 
pour  l’agrément  &  la  commodité  d'une  feule  efpece  d’êtres.  Les 
fleuves  tantôt  couloient  librement  au  milieu  des  forêts,  tantôt  dor- 
moient  &  s'étendoient  tranquillement  au  feiri  de  vaftes  marais, 
d’où  fe  répandant  par  diverfes  iffùes ,  ils  enchaînoient  ,  ils  enfer- 
■  snoient  des  ifles  dans  une  multitude  de  bras.  Le  pnntems  renaif- 
foit  des  débris  de  l’automne.  Les  feuilles  féchéês  &  pourries  au 
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pied  des  arbres ,  leur  redonnoient  une  nouvelle  feve  qui  repouf- 
£oit  des  fleurs.  Des  troncs  creufés  par  le  tems,  fervoient  de  retraite 
à  d’innombrables  oifeaux.  La  mer  bondiflant  fur  les  côtes  &  dans 
les  golfes  quelle  fe  plaifoit  à  ronger ,  à  creneler ,  y  vomifloit  par 
bandes  ,  des  monftres  amphibies ,  d’énormes  cétacées ,  des  tortues 
&  des  crabes ,  qui  venoient  fe  jouer  fur  des  rives  défertes,  &  s’y 
livrer  aux  plaiflrs  de  la  liberté  &  de  l’amour.  C’eft-là  que  la  na¬ 
ture  exerçoit  fa  force  créatrice  *  en  reproduifant  fans  cefle  ces 
grandes  efpeces  qu’elle  couve  dans  les  abyraes  de  l’Océan.  La  mer 
&l  la  terre  étoient  libres. 

Tout-à-coup  l’homme  y  parut ,  &  l’Amérique  feptentrionale 
changea  de  face.  Il  y  porta  la  réglé  &  la  faulx  de  la  fymmétrie ,  avec 
les  inflrumens  de  tous  les  arts.  Aufîl-tôt  des  bois  impraticables 
s’ouvrent  &  reçoivent  dans  de  larges  clarieres  des  habitations 
commodes.  Les  animaux  deftru&eurs  cedent  la  place  à  des  trou^ 
peaux  domeftiques,  &  les  ronces  arides ,  aux  moiflons  abondantes. 
Les  eaux  abandonnent  une  partie  de  leur  domaine,  &  s’écoulent 
dans  le  fein  de  la  terre  ou  de  la  mer  par  des  canaux  profonds. 
Les  côtes  fe  rempliflent  de  cités ,  les  anfes  de  vaifleaux ,  &:  le 
nouveau-monde  fubit  le  joug  de  l’homme,  à  l’exemple  de  l’ancien. 
Quels  reflorts  puiflans  ont  élevé  ce  merveilleux  édifice  de  l’in- 
duftrie  &  de  la  politique  Européenne  ?  Reprenons  le  tableau  par 
fes  détails.  Dans  l’enfoncement  efl:  un  objet  ifolé,  qui  ne  fait 
point  ma  (Te  avec  l’enfemble:  c*eft  la  baie  d’Hudfon. 
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CHAPITRE  LIX. 

Climat  de  la  baie  d'HudJon  ,  habitudes  de  fes  habitans.  Commerce 

qu’on  y  fait. 

iE  détroit,  dont  la  profondeur  eft  de  dix  degrés ,  eft  formé  par 
l’Océan ,  dans  les  régions  éloignées ,  au  nord  de  l’Amérique.  Son 
embouchure  a  fix  lieues  de  largeur.  L’entrée  n’en  eft  praticable 
que  depuis  le  commencement  de  Juillet  jufqu’à  la  fin  de  Sep¬ 
tembre  ;  encore  efl-elle  alors  afTez  dangereufe.  Les  vaifîeaux  ont  à 
s’y  préferver  des  montagnes  de  glace,  auxquelles  des  navigateurs 
ont  donné  quinze  à  dix-huit  cents  pieds  d’épaifleur  ,  &  qui  s’étant 
formées  par  un  hiver  permanent  de  cinq  ou  fix  ans  dans  de  petits 
golfes  éternellement  remplis  de  neige ,  en  ont  été  détachées  par 
les  vents  de  nord-oued: ,  ou  par  quelque  caufe  extraordinaire.  Le 
plus  sûr  moyen  d’éviter  ce  péril ,  eft  de  ranger  du  plus  près  qu’il 
eft  poftible  la  côte  du  nord ,  que  la  direêlion  des  vents  &  des  cou- 
rans ,  tient  fans  doute  plus  libre  ou  moins  embarraffée. 

Le  vent  du  nord-oueft  qui  régné  prefque  continuellement  durant 
l’hiver ,  &  très-fouvent  en  été ,  excite  dans  la  baie  même  des 
tempêtes  effroyables.  Elles  font  d’autant  plus  à  craindre ,  que  les. 
bas-fonds  y  font  très-communs.  Heureufement  on  trouve  de  dif* 
tance  en  diftance ,  des  grouppes  d’ifles  allez  élevées  pour  offrir  un 
afile  aux  vaifîeaux.  Outre  ces  petits  archipels ,  on  voit  dans  l’é¬ 
tendue  de  ce  golfe ,  des  mafîes  ifolées  de  rochers  nuds  &  fans  ar¬ 
bres.  A  l’exception  de  l’algue  marine,  cette  mer  produit  aufli  peu 
de  végétaux  que  les  autres  mers  du  Nord. 

Dans  les  contrées  qui  bordent  cette  baie,  le  foleil  ne  fe  leve* 
ne  fe  couche  jamais,  fans  un  grand  cône  de  lumière.  Lorfque  ce 
phénomène  a  difparu,  l’aurore  boréale  en  prend  la  place ,  &  blan¬ 
chit  l’hémifphere  de  rayons  colorés  &  fi  brillans,  que  leur  éclat 
n’eft  pas  même  effacé  par  la  pleine  lune.  Cependant  le  ciel  ef| 
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rarement  ferein.  Dans  le  printems  &  dans  l’automne ,  l’air  efl  ha¬ 
bituellement  rempli  de  brouillards  épais  ;  &  durant  l’hiver ,  d’une  in¬ 
finité  de  fléchés  glaciales.  Quoique  les  chaleurs  de  l’été  foient  aflez 
vives  pendant  deux  mois  ou  fîx  femaines,  le  tonnerre  &  les  éclairs 
font  rares.  Les  exhalaifons  fulfureufes  y  font  trop  difperfées ,  fans 
doute.  Cependant  elles  font  quelquefois  enflammées  par  les  aurores 
boréales.  Cette  flamme  légère  brûle  les  écorces  des  arbres ,  mais 
fans  en  attaquer  le  corps. 

Un  des  effets  du  froid  rigoureux  ou  de  la  neige  qui  régné  dans 
ce  climat,  eff  de  rendre  blancs  en  hiver ,  les  animaux  qui  font  de 
leur  nature,  bruns  ou  gris.  Tous  ont  reçu  de  la  nature  des  four¬ 
rures  douces,  longues,. épaiffes;  mais  dont  le  poil  tombe  à  me- 
fure  que  le  tems  s’adoucit.  Les  pattes ,  la  queue,  les  oreilles,  toutes 
les  parties  où  la  circulation  efl  moins  vive,  parce  qu’elles  font  le 
plus  éloignées  du  cœur,  fe  trouvent  fort  courtes  dans  la  plupart  de 
ces  quadrupèdes.  Si  quelques-uns  ont  ces  extrémités  plus  longues, 
elles  font  extrêmement  touffues.  Sous  ce  ciel  trille  &  morne , 
toutes  les  liqueurs  deviennent  folides  en  fe  gelant ,  &  rompent 
leurs  vaiffeaux  de  quelque  matière  qu’ils  puiflent  être.  L’efprit-de- 
vin  même  y  perd  fa  fluidité.  Il  n’efl  pas  extraordinaire  de  voir  des 
morceaux  de  roc,  brifés  &  détachés  de  maffes  plus  confidérables, 
par  la  force  de  la  gelée.  On  a  de  plus  obfervé  que  ces  effets  allez 
communs  durant  tout  l’hiver ,  étoient  beaucoup  plus  terribles  à  la 
nouvelle  &  à  la  pleine  lune,  qui,  dans  ces  contrées,  a  fur  le  tems 
une  influence  dont  les  caufes  ne  font  pas  connues. 

On  a  découvert  fous  cette  zone  glaciale,  du  fer,  du  plomb,  du 
cuivre,  du  marbre,  une  fubflance  analogue  au  charbon  de  terre.  Le 
fol  y  efl  d’ailleurs  d’une  flérilité  extrême.  A  la  réferve  des  côtes , 
le  plus  communément  marécageufes ,  où  il  croît  un  peu  d’herbe 
&  quelques  bois  mous ,  le  relie  du  pays  ne  préfente  guere  qu’une 
moufle  fort  haute,  &  de  foibles  arbriffeaux  aflez  clair- femés. 

Tout  s’y  reflent  de  la  flérilité  de  la  nature.  Les  hommes  y  font 
en  petit  nombre ,  &  d’une  taille  qui  n’excede  guere  quatre  pieds. 
Comme  les  enfans ,  ils  ont  la  tête  énorme  à  proportion  de  leur 
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corps.  La  petiteffe  de  leurs  pieds  ,  rend  leur  marche  vacillante 
&  mal  allurée.  De  petites  mains,  une  bouche  ronde,  qui  fe- 
roient  un  agrément  en  Europe ,  font  prefque  une  difformité  chez 
ce  peuple  3  parce  qu’on  n’y  voit  que  l’effet  d’une  foibleffe  d’orga- 
nifation,  d’un  froid  qui  refferre  &  contraint  l’effor  de  la  croif- 
fance,  les  progrès  de  la  vie  animale  &  végétale.  Quoique  fans  poil 
&  fans  barbe ,  tous  les  hommes ,  même  les  jeunes  gens ,  ont  un 
air  de  vieilleffe.  Ce  défagrément  vient  en  partie  de  la  conforma¬ 
tion  delà  levre  inférieure ,  qu’ils  ont  groffe,  charnue,  &  plus 
avancée  que  la  levre  fupérieure.  Tels  font  les  Eskimaux,  qui  ha¬ 
bitent  non- feulement  le  Labrador  011  ils  ont  pris  leur  nom,  mais 
encore  les  contrées  qui  s’étendent  depuis  la  pointe  de  Belle- Ifle 
jufqu’aux  régions  les  plus  feptentrionales  de  F  Amérique. 

Ceux  de  la  baie  d’Hudfon  ont ,  comme  ceux  du  Groenland  ,  le 
vifage  plat,  le  nez  petit,  mais  non  écrale,  la  prunelle  jaunâtre, 
&  l’iris  noir.  Leurs  femmes  ont  des  caraêleres  de  laideur  qui  font 
particuliers  à  leur  fexe ,  entr’autres  des  mamelles  longues  &  mol¬ 
les.  Ce  défaut  qui  n’eft  pas  naturel ,  provient  de  l’habitude  où  elles 
font,  d’allaiter  leurs  enfans  jufqu’à  l’âge  de  cinq  ou  fix  ans.  Comme 
elles  les  portent  fouvent  fur  leurs  épaules ,  ces  nourriffons  leur 
tirent  fortement  les  mamelles  avec  les  mains ,  &  s’y  tiennent  pref¬ 
que  fufpendus. 

Les  Eskimaux  n’ont,  ni  des  hordes  entièrement  noires,  comme 
on  a  prétendu  le  foutenir  &  l’expliquer,  ni  des  habitations  creufées 
fous  terre.  Comment  pourroient-ils  excaver  un  fol,  que  le  froid 
rend  plus  dur  que  la  pierre  ?  Comment  vivroient-ils  dans  des  creux  9 
où  ils  feroient  fubmergés  à  la  moindre  fonte  des  neiges? 

Croiroit-on  que  ces  peuples  paffent  l’hiver  fous  des  huttes  conf- 
truites  à  la  hâte,  de  cailloux  liés  entr’eux  par  un  ciment  de  glace, 
fans  autre  feu  que  celui  d’une  lampe  allumée  au  milieu  de  la  ca¬ 
bane  ,  pour  y  faire  cuire  le  gibier  le  poiffon  dont  ils  fe  nourrif- 
fent  ?  La  chaleur  de  leur  fang  &  de  leur  haleine,  jointe  à  la  vapeur 
de  cette  légère  flamme,  fuffit  pour  changer  leurs  cafés  en  étuves. 

Les  Eskimaux  vivent  conftamment  au  voiflnage  de  la  mer,  qui 
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fournit  à  toutes  leurs  provifions.  Leur  fang  &  leur  chair,  la  cou¬ 
leur  &  l’épiderme  de  leur  peau ,  fe  reffentent  de  la  qualité  de  leur 
nourriture.  L’huile  de  baleine  qu’ils  boivent,  la  chair  de  chien- 
marin  qu’ils  mangent,  leur  donnent  un  teint  olivâtre ,  une  odeur 
forte  de  poiffon,  une  fueur  graffe  &  gluante  quelquefois  une  forte 
de  lepre  écailleufe.  Audi  les  meres ,  à  l’exemple  des  ourfes,  lechent- 
elles  leurs  nouveaux-nés. 

Cette  nation  foible  &  dégradée  par  la  nature  eft  intrépide  fur 
une  mer  continuellement  périlleufe.  Avec  des  bateaux  faits  & 
coufus  ,  pour  ainfidire  ,  comme  des  outres  ,  fi  bien  fermés  que  l’eau 
n’y  peut  entrer  même  par-deffus  ,  ils  fuivent  les  colonies  de 
harengs  dans  toutes  leurs  émigrations  du  pôle  ;  ils  affrontent  les 
baleines  &  les  chiens  de  mer,  dans  une  guerre  où  il  y  va  de  la  vie 
pour  les  combattans.  La  baleine  peut  fubmerger  d’un  coup  de  queue 
uue  centaine  de  fes  aggreffeurs  ;  le  chien-marin  a  des  dents  pour 
déchirer  ceux  qu’il  ne  peut  noyer.  Mais  la  faim  des  Eskimaux  eff 
plus  forte  que  la  rage  des  monffres.  Ils  brûlent  d’une  foif  dévorante 
pour  l’huile  de  baleine.  Cette  boiffon  entretient  la  chaleur  de  leur 
effomac  ,  &  les  défend  contre  la  rigueur  du  froid.  Les  hommes,  les 
oifeaux  ,les  quadrupèdes  &  les  poiffons  du  Nord  ,  font  tous  pourvus 
par  la  nature  d’une  graiffe  qui  femble  empêcher  leurs  mufcles  de 
fe  geler  ,  leur  fang  de  fe  figer.  Tout  eff  huileux  ou  gommé  , 
dans  ces  terres  arctiques.  Les  arbres  même  y  font  réfineux. 

Cependant  les  Eskimaux  ont  deux  grands  fléaux  à  craindre  j  la 
perte  de  la  vue  5  &  le  fcorbut.  La  continuité  de  la  neige  ,  la  réver¬ 
bération  des  rayons  du  foleil  fur  la  glace  éblouiffent  tellement  leurs 
yeux  ,  qu’ils  font  obligés  de  porter  prefque  toujours  des  gardes-vue 
faits  de  deux  planches  minces  ,  où  l’on  pratique  avec  une  arrête 
de  poiffon  deux  petites  ouvertures  au  paffage  de  la  lumière.  Ces 
peuples  ,  environnés  d’une  longue  nuit  de  fix  mois ,  voient  obli¬ 
quement  Faftre  du  jour.  Encore  ne  femble-t-il  les  éclairer  que  pour 
les  aveugler.  Le  plus  doux  préfent  de  la  nature ,  la  lumière  ,  efi: 
pour  eux  un  don  funeffe.  La  plupart  en  font  privés  de  bonne-heure. 

Un  mal  plus  cruel  encore  les  confume  lentement.  Le  fcorbut 
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s’attache  à  leur  fang  ,  en  altéré  ,  en  épaiffit ,  en  appauvrit  la  maffe. 
Les  brumes  de  la  mer ,  qu’ils  refpirent  ;  l’air  épais  &  fans  reffort , 
qui  régné  dans  l’intérieur  de  leurs  cabanes  ,  fermées  à  toute  com¬ 
munication  avec  l’air  du  dehors  j  EinaêKon  continuelle  de  leurs 
longs  hivers  $  une  vie  tour-à-tour  errante  &  fédentaire  :  tout  pro¬ 
voque  en  eux  cette  maladie  fcorbutique  qui ,  pour  comble  de  mali¬ 
gnité  ,  devient  contagieufe  ,  fe  tranfmet  par  la  co-habitation  ,  & 
peut-être  aufiî  par  les  voies  de  la  génération. 

Malgré  ces  incommodités  ,  aucun  peuple  n’efi:  plus  paffionné 
pour  fa  patrie  que  les  Eskimaux.  L’habitant  du  climat  le  plus  for¬ 
tuné,  ne  le  quitte  pas  avec  autant  de  regret,  qu’un  de  ces  fauva- 
ges  du  Nord  en  refient,  quand  il  s’eft  éloigné  d’un  pays  où  la  nature 
mourante  n’a  que  des  enfans  débiles  &  malheureux  :  c’eil  que  ces 
peuples  ont  de  la  peine  à  refpirër  un  air  plus  doux  &  plus  tiede. 
Londres ,  Amfterdam,  Coppenhague ,  ces  villes  couvertes  de  brouil¬ 
lards  &  de  vapeurs  fétides  ,  font  un  féjour  trop  délicieux  pour  des 
Eskimaux.  Peut-être  aufli  les  moeurs  des  peuples  policés  ,  font-elles 
plus  contraires  que  leur  climat  à  la  fanté  des  fauvages.  ?  11  n’efi: 
pas  impollible  que  les  douceurs  d’un  Européen  foient  un  poifon 
pour  des  Eskimaux. 

Tels  étoient  les  habitans  du  pays  qui  fut  découvert  en  1710  par 
Henri  Hudfon.  Cet  intrépide  navigateur ,  en  cherchant  au  nord- 
ouefi  un  paflage  pour  entrer  dans  la  mer  du  Sud  trouva  ce  détroit, 
au  travers  duquel  il  efpéroit  ouvrir  à  l’Europe  une  nouvelle  route 
de  PAfie  par  l’Amérique.  Il  ofa  pénétrer  dans  ce  canal  inconnu  $  il 
fe  difpofoit  à  le  parcourir  jufqu’au  bout  $  mais  fes  lâches  &  perfides 
compagnons  le  mirent ,  lui  &  fept  autres  ,  dans  une  chaloupe  ,  & 
l’expoferent  fans  provifions  &  fans  armes  ,  à  tous  les  périls  de  la 
mer  &  de  la  terre.  Les  barbares  qui  lui  refufoient  les  fecours  de 
la  vie  ne  purent  lui  ôter  la  gloire  de  fa  découverte,  La  baie  où  il 
entra  le  premier  efi:  &  fera  toujours  la  baie  d’Hudfon. 

Les  calamités  inféparables  des  guerres  civiles  firent  perdre  de 
vue  .en  Angleterre ,  une  contrée  éloignée  qui  n’avoit  rien  d’at¬ 
trayant.  Des  jours  plus  fereins  n’en  avoient  pas  rappellé  le  fouve- 
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nïr  ,  îorfque  Grofeillers  &  Radiffori ,  deux  François  Canadiens 
mécontens  de  leur  patrie  ,  avertirent  les  Anglois  occupés  à  guérir 
par  le  commerce  les  plaies  de  la  difcorde  ,  qu’il  y  avoir  de  grands 
profits  à  faire  fur  les  pelleteries  qu’ils  pouvoient  tirer  d’une  terre  où 
ils  avoient  des  droits.  Ceux  qui  propofoient  l’entreprife  montrèrent 
tant  de  capacité  ,  qu  on  les  chargea  de  la  commencer.  Le  premier 
étabhffement  qu’ils  formèrent  furpaffa  leurs  efpérances  &  leurs 


promefTes. 


Ce  fuccès  chagrina  la  France ,  qui  craignit  avec  raifon  de  voir 
palier  à  la  baie  d’Hudfon  les  belles  fourrures  que  lui  fournifToient 
les  contrées  les  plus  feptentrionales  du  Canada.  Ses  inquiétudes 
étoient  fondées  fur  le  témoignage  unanime  de  fes  coureurs  de 
bois,  qui  depuis  1656  , s’étoient  portés  jufqu’à  quatre  fois  fur  les 
bords  de  ce  détroit.  On  auroit  bien  defiré  de  pouvoir  aller  atta¬ 
quer  la  nouvelle  colonie  ,  par  la  même  route  qu’avoient  fuivie  ces 
traiteurs  ;  mais  les  diftances  furent  jugées  trop  confîdérables ,  mal¬ 
gré  les  facilités  qu’offroient  les  rivières.  Il  fut  arrêté  que  l’expédi¬ 
tion  fe  feroit  par  mer  y  &  elle  fut  confiée  à  Grofeillers  &  à  Radif* 
fon  ,  dont  on  avoit  ramené  l’inconftance  ;  foit  que  tout  homme 
revienne  aifément  à  fa  patrie  ,  ou  qu’un  François  n’ait  befoin 
que  de  quitter  la  fienne  pour  l’aimer. 

Ces  deux  hommes  inquiets  &  audacieux  *  partirent  en  1681  de 
Quebec,  fur  deux  bâtimens  mal  équipés.  A  leur  arrivée ,  ne  fe  trou¬ 
vant  pas  affez  puiflans  pour  attaquer  l’ennemi  ,  ils  fe  contentèrent 
délever  un  fort  au  voifinage  de  celui  qu’ils  s’étoient  flattés  d’em¬ 
porter.  Alors  on  vit  naître  entre  deux  compagnies  ,  l’une  établie 
en  Canaaa  ,  )  autre  en  Angleterre ,  pour  le  commerce  exclufif  de  la. 
baie,  une  rivalité  quidevoit  toujours  croître  dans  les  combats  de 
cette  funefte  jaloufie.  Leurs  comptoirs  réciproques  furent  pris  &  re¬ 
pris.  Ces  miferables  hofliiites  n’auroient  pas  difcontinué  ,  fans 
doute,  fi  les  droits  jufqu’alors  partagés,  n’avoient  pas  été  réunis 

en  faveur  de  la  Grande-Bretagne  par  la  paix  d’LJtrecht.  |  j 

La  baie  d  Hudfon  n’eft ,  à  proprement  parler  ,  qu’un  entrepôt  dfer 
commerce.  La  rigueur  du  climat  y  a  fait  périr  tous  les  grains 
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iemés  à  plufieurs  reprifeS  ;  y  a  interdit  aux  Européens  tout  efpoir 
de  culture  ,  &  par  conféquentde  population.  On  ne  trouve  ur 
ces  immenfes  côtes ,  que  quatr'e-ving-dix  ou  cent  foldaw&  fac¬ 
teurs  enfermés  dans  quatre  mauvais  forts  ,  dont  celui  d  Y  orck  e 
le  principal.  Leur  occupation  eft  de  recevoir  les  pelleteries ,  que 
les  fauvages  voifins  viennent  échanger  contre  quelques  marchan- 
difes ,  dont  on  leur  a  fait  connoître  &  chérir  l’ufage.  _ 

Quoique  ces  fourrures  foient  fort  fupérieures  à  celles  qui  lor- 
tent  des  contrées  moins  feptentrionales ,  on  les  obtient  à  meilleur 
marché.  Les  fauvages  donnent  dix  caftors  pour  un  Ml;  deux,  pour 
une  livre  de  poudre  ;  un  caftor  pour  quatre  livres  de  plomb  ;  un  , 
pour  une  hache  ;  un  ,  pour  fix  couteaux  ;  deux  caftors  pour  une 
livre  de  grains  de  verre  ;  fix  ,  pour  un  furtout  de  drap  ;  cinq,  pour 
une  iuppe  ;  un  caftor  pour  une  livre  de  tabac.  Les  miroirs  ,  les 
peignes,  les  chaudières  ,  l’eau-de-vie,  ne  valent  pas  moins  de 
caftors  à  proportion.  Comme  le  caftor  eft  la  mefure  commune  des 
échanges,  un  fécond  tarif,  auffi  frauduleux  que  le  premier ,  exige 
deux  peaux  de  loutres  ou  trois  peaux  de  martres ,  à  la  place  d  une 
peau  de  caftor.  A  cette  tyrannie  autorifée,  fe  joint  une  tyrannie  , 
au  moins  tolérée.  On  trompe  habituellement  les  fauvages  fur  a 
mefure  ,  fur  le  poids  ,  fur  la  qualité  de  ce  qu  on  leur  livre  ;  &  a 
léfion  eft  à-peu-près  d’un  tiers. 

Ce  brigandage  méthodique  doit  faire  deviner  que  le  commerce 
de  la  baie  d’Hudfon  eft  fournis  au  monopole.  La  compagnie  qui 
l’exerce ,  n’avoit  originairement  qu’un  fonds  de  141  >  5°°  hvresqui 
a  été  porté  fucceffivement  à  2.  ,  380  ,  500  livres.  Ce  capital  lui 
vaut  un  retour  annuel  de  quarante  ou  cinquante  mille  peaux^de 
caftors  ou  d’autres  animaux ,  fur  lefquelles  elle  fait  un  bénéfice 
exorbitant ,  qui  excite  l’envie  &  les  murmures  de  la  nation.  Les 
deux  tiers  de  ces  belles  fourrures  font  confondes  en  nature  dans 
les  trois  royaumes,  ou  employés  dans  les  manufactures  nationales. 
Le  refte  paffe  en  Allemagne  ,  où  le  climat  lui  offre  un  débouché 

fort  avantageux. 
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CHAPITRE  LX. 

T"  tf-r-i/  la  baie  d'Hudfon  un  pajfage  qui  conduire  aux  Indes 

orientales  ? 

Ce  n’efl  ni  l’extra&ion  de  ces  fauvages  richeffes  ,  ni  lac- 
croiffement  que  ce  commerce  pourroit  recevoir  s’il  devenoit  libre , 
qui  ont  fixe  1  attention  de  1  Angleterre  &  de  l’Europe  entière  fur 
cette  partie  glaciale  du  nouveau-monde.  La  baie  d’Hudfon  a  été 
long-tems  regardée,  &  on  la  regarde  encore ,  comme  la  route  la 

plus  courte  de  1  Europe  aux  Indes  orientales ,  aux  contrées  les  plus 
riches  de  TAfie. 

Ce  fut  Cabot  qui ,  le  premier ,  eut  l’idée  d’un  paffage  par  le  nord- 
ouefl  a  la  mer  du  Sud.  Ses  fuccès  fe  terminèrent  à  la  découverte  de 
lifle  de  Terre-Neuve.  On  vit  entrer  après  lui  dans  la  carrière, 
un  grand  nombre  de  navigateurs  Anglois,  dont  plufieurs  eurent 
la  gloire  de  donner  leur  nom  à  des  côtes  fauvages ,  que  nul  mortel 
n  avoit  abordées  avant  eux.  Ces  mémorables  ôc  hardies  expédi¬ 
tions,  eurent  plus  d  éclat  que  d’utilité.  La  plus  heureufe  ne  donna 
pas  la  moindre  conje&ure  fur  le  but  qu’on  fe  propofoit.  Les  Hol¬ 
landais  ,  avec  des  efforts  moins  répétés ,  moins  vigoureux  ,  ne 
dévoient  pas  y  parvenir.  On  croyoit  enfin  que  c’étoit  courir  après 
des  chimères,  lorfque  la  découverte  de  la  baie  d’Hudfon  ranima 
des  efpérances  prêtes  à  s’éteindre. 

A  cette  époque,  une  ardeur  nouvelle  fait  recommencer  les  tra¬ 
vaux.  Tandis  que  l’ancienne  Angleterre  efl  abforbée  par  fes  guer¬ 
res  inteflines ,  ou  découragée  par  des  tentatives  inutiles,  c’eft  la 
Nouvelle-Angleterre  qui  prend  fa  place  dans  la  pourfuite  d’un 
projet,  ou  1  avantage  de  fa  fituation  l’attache  plus  fortement. 
Cependant  les  voyages  fe  multiplient  plus  que  les  lumières.  L’op- 
pofition  des  navigateurs,  partagés  entre  la  poffibilité  &  la  pro¬ 
babilité,  la  certitude  du  paffage  que  l’on  cherche ,  tient  la  nation 
Tome  III.  Mm 
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entière  dans  un  doute  pénible.  Loin  de  répandre  du  jour ,  les 
relations  qu’on  publie,  épailliffent  le  nuage.  Elles  font  fi  confufes, 
fi  myftérieufes ,  fi  remplies  de  réticences ,  d’ignorance  ou  de  mau- 
vaife  foi,  qu’avec  la  plus  vive  impatience  de  prononcer ,  on  n  oie 
affeoir  un  jugement  fur  des  témoignages  fi  fufpefts.  Arrive  enfin 
la  fameufe  expédition  de  1746,  d’où  l’on  voit  fortir  quelques 
clartés,  après  des  ténèbres  profondes  qui  duroient  depuis  deux 
fiecles.  Sur  quoi  les  derniers  navigateurs  fondent-ils  de  meilleures 
efpérances  ?  D’après  quelles  expériences  oient-ils  former  leurs  con- 

aeftures  ?  Tranfcrivons  leurs  raifonnemens. 

Trois  vérités  dans  l’hiltoire  de  la  nature ,  doivent  paffer  defor- 
mais  pour  démontrées.  La  première  eft,  que  les  marées  viennent 
de  l’Océan ,  &  quelles  entrent  plus  ou  moins  avant  dans  les  au¬ 
tres  mers ,  à  proportion  que  ces  divers  canaux  communiquent  avec 
le  grand  réfervoir  par  des  ouvertures  plus  ou  moins  conliderab.es , 
d’où  il  s’enfuit,  que  ce  mouvement  périodique  nexifte  point,  ou 
ne  fe  fait  prefque  pas  fentir  dans  la  Méditerranée ,  dans  la  a - 
tique ,  &  dans  les  autres  golfes  qui  leur  reffemblent.  La  fécondé 
vérité  de  fait  eft,  que  les  marées  arrivent  plus  tard  &  plus  foible 
dans  les  lieux  éloignés  de  l’Océan,  que  dans  les  endroits  qui  e 
font  moins.  La  troifieme  eft,  que  les  vents  violens  qui  loufflen 
avec  la  marée,  la  font  monter  au-delà  de  fes  bornes  ordinaire  , 
&  qu’ils  la  retardent  en  la  diminuant,  lorfqu’ils  foufflent  dans  un 

'  D’après  ces  principes,  il  eft  confiant  que  fi  la  baie  dHudfon 
étoit  un  golfe  enclavé  dans  des  terres  ,  &  qu’il  ne  fut  ouvert  qu* 
la  mer  Atlantique  ,  la  marée  y  devroit  être  peu  marquée  ;  qu  e 
devroit  s’affoiblir  en  s’éloignant  de  fa  fource ,  &  qu  elle  devro.it 
perdre  de  fa  force  lorfqu’elle  auroit  à  lutter  contre  les  vents  Ur, 
il  eft  prouvé,  par  des  obfervations  faites  avec  la  plus  gran  e  in¬ 
telligence ,  avec  la  plus  grande  précifion  ,  que  la  maree  s  eleve  à 
une  grande  hauteur  dans  toute  l’étendue  de  la  baie.  H  eft  prouve 
quelle  s’élève  à  une  plus  grande  hauteur  au  fond  de  la  baie  que 
. dans  le  détroit  même ,  ou  au  voifinage.  U  eft  prouve  que  ceue  au- 
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retir  augmente  encore ,  lorfque  les  vents  oppofés  au  détroit  fe  font 
fentir.  Il  doit  donc  être  prouvé  que  la  baie  d’Hudfon  a  d’autres 
communications  avec  l’Océan ,  que  celle  qu’on  a  déjà  trouvée* 

Ceux  qui  ont  cherché  à  expliquer  des  faits  fi  frappans ,  en  fup- 
polant  une  communication  de  la  baie  d’Hudfon  avec  celle  de  Baf- 
fin  ,  avec  le  détroit  de  Davis ,  fe  font  manifestement  égarés.  Ils  ne 
balanceroient  pas  à  abandonner  leur  conjeêlure ,  qui  n’a  d’ailleurs 
aucun  fondement,  s’ils  vouloient  faire  attention  que  la  marée  eft 
beaucoup  plus  baffe  dans  le  détroit  de  Davis,  dans  la  baie  de 
Baffin ,  que  dans  celle  d’Hudfon. 

Si  les  marées  qui  fe  font  fentir  dans  le  golfe  dont  il  s’agit ,  ne 
peuvent  venir  ni  de  l’Océan  Atlantique ,  ni  d’aucune  autre  mer 
feptentrionale  où  elles  font  toujours  beaucoup  plus  foibles ,  on 
ne  pourra  s’empêcher  de  penfer  qu’elles  doivent  avoir  leur  fource 
dans  la  mer  du  Sud.  Ce  fyffême  doit  tirer  un  grand  appui  d’une 
vérité  incontestable;  c’eft  que  les  plus  hautes  marées  qui  fe  faffent 
remarquer  fur  ces  côtes,  font  toujours  caufées  par  les  vents  du 
nord-oueff  qui  foufïïent  direétement  contre  ce  détroit. 

Apres  avoir  conftaté ,  autant  que  la  nature  le  permet ,  l’exiffence 
d’un  paffage  Si  long-tems  &  Si  inutilement  deSiré ,  il  reSte  à  déter¬ 
miner  dans  quelle  partie  de  la  baie  il  doit  fe  trouver.  Tout  invite 
à  croire  que  le  Welcome  à  la  côte  occidentale,  doit  fixer  les  efforts 
qui  ont  été  diriges  jufqu’ici  de  toutes  parts ,  fans  choix  &  fans  mé¬ 
thode.  On  y  voit  le  fond  de  la  mer,  à  la  profondeur  d’onze  braffes: 
c  eSfc  un  indice  que  1  eau  y  vient  de  quelque  Océan ,  parce  qu’une 
femblable  tranfparence  eSÎ:  incompatible  avec  des  décharges  de 
rivières,  de  neiges  fondues  &  de  pluies.  Des  courans,  dont  on  ne 
fauroit  expliquer  la  violence  qu’en  les  faifant  partir  de  quelque  mer 
occidentale  ,  tiennent  ce  lieu  débarraffé  de  glaces  ,  tandis  que 
le  refte  du  golfe  en  eft  entièrement  couvert.  Enfin  les  baleines,  qui 
cherchent  constamment  dans  l’arriere-faifon ,  à  fe  retirer  dans  des 
climats  plus  chauds ,  s’y  trouvent  en  fort  grand  nombre  à  la  fin  de 
l’été ,  ce  qui  paroît  indiquer  un  chemin  pour  fe  rendre ,  non  à  l’O¬ 
céan  feptentrionai ,  mais  à  la  mer  du  Sud* 
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Il  efl  raifonnable  de  conjecturer  que  le  paffage  efl  court.  Toutês’ 
les  rivières  qui  fe  perdent  dans  la  côte  occidentale  de  la  baie  d’Hud- 
fon  ,  font  foibles  &  petites  ,  ce  qui  fait  préfumer  qu’elles  ne  vien¬ 
nent  pas  de  loin  -,  &  que  par  conféquent  les  terres  qui  féparent  les 
deux  mers ,  ont  peu  d’étendue.  Cet  argument  efl  fortifié  par  la  hau¬ 
teur  &  la  régularité  des  marées.  Par-tout  où  le  flux  &  le  reflux  obfer- 
vent  des  tems  à-peu-près  égaux  ,  avec  la  feule  différence  qui  efl 
©ccafionnée  par  le  retardement  de  la  lune  dans  fon  retour  au 
méridien  ,  on  efl:  afluré  de  la  proximité  de  l’Océan  ,  d  ou  viennent 
ces  marées.  Si  le  paffage  efl  court ,  &  qu’il  ne  foit  pas  avancé  dans 
le  nord  ,  comme  tout  annonce  qu’il  ne  l’efl  point ,  on  doit  préfumer 
qu’il  n  efl  pas  difficile.  La  rapidité  des  courans  qu’on  obferye  dans 
ces  parages  ,  &  qui  ne  permettent  pas  aux  glaces  de  s’y  arrêter ,  ne 
peut  que  donner  du  poids  à  cette  conjeêlure. 

L’utilité  ,  les  avantages  de  la  découverte  qui  refie  à  faire  *  font  fi 
fenfibles  ,  qu’il  y  auroit  de  l’inconféquence  à  1  abandonner.  Si  le  paf¬ 
fage  qu’on  cherche  étoit  ouvert ,  il  fe  for  mer  oit  d’abord  des  liai- 
fons  entre  les  pays  que  la  nature  femble  avoir  féparés  jufqu’à  pré- 
fent.  Elles  s’étendroient  bientôt  au  continent  de  la  mer  du  Sud  ,  & 
dans  les  nombreufes  ifles  répandues  fur  cet  Océan  immenfe.  La 
communication  ouverte  depuis  près  de  trois  fiecles  entre  les  peu¬ 
ples  commerçans  de  l’Europe  &  les  pays  des  Indes  orientales  les 
plus  reculés  ,  heureufement  débarraffée  de  fes  longueurs  ,  devien- 
droit  plus  vive,  plus  fuivie ,  plus  confidérable.  On  ne  peut  guere 
douter  que  les  Anglois  n’euffent  l’ambition  de  jouir  exclufivement  du 
fruit  de  leur  aélivité  &  de  leurs  dépenfes.  Ce  defir  efl  dans  la  nature , 
&  de  grandes  forces  Pappuieroient.  Cependant  comme  cet  avantage 
n  efl  pas  de  ceux  dont  il  foit  poffible  de  fe  réferver  toujours  la  pof- 
feffion  ,  on  peut  prédire  que  toutes  les  nations  le  partageroient  avec 
le  tems.  Alors  le  détroit  de  Magellan,  le  cap  de  Horn,  feront  entiè¬ 
rement  abandonnes ,  &le  cap  de  Bonne-Efperance  beaucoup  moins 
fréquenté. 

Quelles  que  puiffent  être  les  fuites  de  la  découverte  ,  il  ell  de 
l’intérêt  comme  de  la  dignité  de  la  Grande-Bretagne  ?  de  pourfuivre 
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fes  tentatives  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  réulTx ,  ou  que  l’impoffibiüté  du 
fucces  lui  foit  demontree.  La  réfolution  qu’elle  a  prile  en  1 74  c  ?  de 
promettre  une  récompenfe  confidérable aux  navigateurs  qui  réufli- 
roient  dans  ce  grand  projet ,  montre  fa  fageffe  jufques  dans  fa  géné- 
rofité ,  mais  ne  fuffit  pas  pour  atteindre  au  but  qu’elle  fe  propofe. 
Le  miniltere  Anglois  ne  peut  ignorer  que  les  efforts  de  l’état  ou  des 
particuliers  n’y  parviendront  pas  ,  jufqu’à  ce  que  le  commerce  de 
ia  baie  d  Hudfonfoit  entièrement  libre.  La  compagnie ,  qui  l’exerce 
depuis  1670,  non  contente  de  négliger  l’objet  de  fon  inftitution,  en 
ne  faifant  aucune  démarche  pour  découvrir  le  paffagedunord-oueft , 
a  contrarié  de  toutes  fes  forces  ceux  que  l’amour  de  la  gloire  ,  ou 
d  autres  motifs ,  pouffoient  à  cette  grande  entreprife.  Rien  ne  peut 

changer  cet  efprit  d’iniquité  ,  qui  tient  à  l’effence  même  du 
monopole. 


LU 


CHAPITRE  L  X  I. 

Defcription  de  l’ijle  de  Terre-Neuve. 

He  ureusement  le  privilège  exclufif  qui  régné  à  la  baie  d’Hud- 
fon,  &  femble  y  fermer  la  voie  aux  lumières  comme  aux  richeffes 
des  nations  ,  n’étend  pas  fon  joug  jufques  fur  Terre-Neuve.  Située 
entre  les  quarante-lîx  &  cinquante-deux  degrés  de  latitude  nord  , 
cette  iiîe  n  eft  féparée  de  la  côte  de  Labrador  que  par  un  canal  de 
médiocre  largeur  5  connu  fous  le  nom  de  détroit  de  Belle-Me.  Sa 
forme  triangulaire  renferme  un  peu  plus  de  trois  cents  lieues  de  cir¬ 
conférence.  On  ne  peut  parler  que  par  conjeélurede  fon  intérieur, 
parce  qu’on  n  y  a  jamais  pénétré  bien  avant ,  &  que  vraifemblable- 
ment  perfonne  n  y  pénétrera ,  vu  la  difficulté  de  le  tenter  ,  &  l’inu¬ 
tilité  ,  du  moins  apparente  ,  d’y  réuffir.  Le  peu  qu’on  en  connoît  effi 
rempli  de  rochers  efcarpés ,  de  montagnes  couronnées  de  mauvais 
bois ,  de  vallées  étroites  &  fablonneufes.  Ces  lieux  inacceffibles 
font  remplis  de  bêtes  fauves  7  qui  s’y  multiplient  d’autant  plus  aifé- 
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ment  ,  qu’on  ne  fauroit  les  y  pourfuivre.  Jamais  on  n’y  a  vu  d’au¬ 
tres  fauvages ,  que  quelques  Eskimaux  venus  duoontmentca^la 
faifon  des  chaffes.  La  côte  eft  par-tout  remplie  d  anles ,  de  rad.s  , 
de  ports ,  quelquefois  couverte  de  mouffe ,  mais  plus  communément 
de  petits  cailloux  qui  femblent  défîmes  à  fecher  le  pmffon  qu  on. 
prend  aux  environs.  On  éprouve  des  chaleurs  fort  vives  dans  tous  ^ 
les  endroits  découverts  ,  où  des  pierres  plates  reflechiflent  e 
ravons  du  foleil.  Le  relie  du  pays  eft  exceffivement  froid  ,  moins 
par  fa  pofition  que  par  les  hauteurs ,  les  forêts ,  les  vents ,  fur-tout 
par  ces  monftrueufes  glaces ,  qui ,  venues  des  tners  du  Nord ,  fe  trou¬ 
vent  arrêtées  fur  fes  rivages,  &  y  féjournent.  Les  quartiers  fines 
au  nord  &  à  l’oueft  ,  jouiffent  conftamment  du  ciel  le  plus  pur  :  îL 
eft  beaucoup  moins  ferein  àl’eft  &  au  fud,  trop  voif.ns  du  grand 

banc,  où  il  régné  un  brouillard  perpétuel.  ,  . 

La  découverte  de  Terre-Neuve  fut  faite  en  U97  ,  P*r  le  VeM‘ 
tien  Cabot ,  qui  naviguoit  pour  l’Angleterre.  Il  n’y  forma  aucun 
établiffement.  Les  voyages  entrepris  fucceffivement  pour  examiner 
nuels  avantages  on  pourroit  tirer  de  cette  îfle ,  firent  juger  qu  ils  le 
réduiroient  à  pêcher  de  la  morue ,  qui  y  étoit  extrêmement  com¬ 
mune.  De  petits  bâtimens  partis  d’Europe  au  prmtems  ,  y  reve- 
noient  dans  l’automne  avec  des  cargaifons  entières  de  ce  poiflon 
féché  ou  falé.  La  conformation  en  devint  prefque  umverlelle ,  SC 
familière  ,  fur-tout  à  l’églife  romaine.  Les  Anglois  profitèrent  de 
cette  foibleflfe  des  catholiques,  pour  s’enrichir  aux  dépens  du 
clergé,  qui  s’étoit  autrefois  engraiffé  du  fuc  de  l’Angleterre,  s 
penlerent  à  former  des  habitations  fixes  à  Terre-Neuve.  Celles 
qu’on  commença  de  loin  en  loin  ,  ne  profpérerent  pas.  Elles  furent 
toutes  abandonnées ,  peu  de  tems  après  leur  fondation. Lapremiere 
qui  eut  de  la  folidité  ,  ne  remonte  pas  au-delà  de  1608.  <-e  lucces 
infpira  une  telle  émulation  ,  que  quarante  ans  apres  ,  tout  e  pace 
qui  s’étend  fur  la  côte  orientale  ,  depuis  la  baie  de  la  Conception 
iufqu’au  cap  de  Raz  ,  étoit  occupé  par  quatre  mille  âmes.  Les  pê¬ 
cheurs  placés  à  quelque  diftance  les  uns  des  autres ,  par  la  nature 
du  terrain  &  de  leurs  occupations ,  pratiquèrent  entr  eux  des  com- 
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toiunications  faciles  par  des  chemins  coupés  dans  les  bois.  Leur 
point  général  de  réunion  étoit  à  Saint-Jean.  Ceff-là  que  dans  un 
excellent  port  ,  ouvert  entre  deux  montagnes  féparées  d’un  jet  de 
de  pierre  ,  &  propre  à  recevoir  plus  de  deux  cents  navires  ,  ils 
trouvoient  des  armateurs  venus  de  la  métropole,  qui  pourvoyoient 
à  leurs  befoins ,  en  échangé  des  produits  de  la  pêche. 

Les  François  n.avoient  pas  attendu  ces  progrès  du  commerce 
Anglois  ,  pour  tourner  leurs  regards  vers  Terre-Neuve.  Ils  fré- 
quentoient  depuis  long-tems  la  partie  méridionale  de  l’ille  ;  &  les 
Malouins  ,  en  particulier  ,  arrivoient  tous  les  ans  en  grand  nom¬ 
bre,  dans  un  heu  qu’ils  avoient  nommé  le  Petit-Nord.  Quelques- 
uns  d’entr’eux  fe  fixèrent  confufément  fur  la  côte  ,  depuis  le  cap  de 
Raz  jufquau  Chapeau-Rouge  ;  il  fe  forma  même  infenfiblement 
une  efpece  de  bourgade  dans  la  baie  de  Plaifance  ,  qui  réuniffoit 
toutes  les  commodités  qu’on  pouvoir  defirer  pour  une  pêche 
heureufe. 

Au-devant  de  cette  baie  efi  une  rade  d’une  lieue  &  demie  d’éten¬ 
due  ,  mais  qui  n’eff  pas  allez  à  l’abri  des  vents  de  nord-nord- 
ouefi: ,  qui  foufflent  avec  beaucoup  d’impétuofité.  Le  goulet  qui 
donne  entrée  dans  la  baie  ,  efi:  fi  refferré  par  des  rochers  ,  qu’il 
n’y  peut  palier  qu’un  bâtiment  à  la  fois  $  encore  faut-il  le  touer 
pour  le  faire  arriver.  A  l’extrémité  de  la  baie ,  qui  a  dix-huit 
lieues  de  profondeur,  efi  un  port  très-sûr,  qui  peut  contenir  cent 
cinquante  v aideaux.  Quoique  cette  pofition  fût  propre  à  affurer  à 
la  France  la  peche  entière  de  la  cote  méridionale  de  Terre-Neuve, 
le  miniftere  de  Verfailles  s’en  occupoit  fort  peu.  Ce  ne  fut  qu’en 
1687  qu  on  bâtit  a  l’entrée  du  goulet  un  petit  fort ,  où  Ton  mit  une 
garnifon  de  cinquante  hommes. 

Jufqu’à  cette  époque  ,  les  habitans  que  le  befoin  avoit  établis  fur 
cette  terre  fiérile  &  fauvage,  étoient  refiés  dans  un  heureux 
oubli.  Alors  commença  un  fyfiême  d’opprefiion  ,  qui  s’entretint 
confiamment  ,  &  s’affermit  par  l’avidité  des  commandans  qui  fe 
fuccéderent.  Cette  tyrannie  ,  qui  ne  permit  jamais  aux  colons 
d  arriver  au  degré  d’ailance  néceffaire  pour  pouffer  leurs  travaux 
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avec  fuccès ,  devoit  empêcher  auffi  qu’ils  ne  fe  La_ 

nêche  Françoife  ne  put  donc  monter  au  niveau  de  la-  peche  An 
eloife  Cependant  la  Grande-Bretagne  n’oublia  pas  à  Utrecht  que 

£  2-^- .  «—  *  c*“Jt  ,;*SU  ™ 

courfes,  à  la  chaffe  ,  aux  coups  de  main,  à  la  petite  guerre, 
avoient  porté  cent  &  cent  fois  la  dévaftation  dans  fes  divers  e  a- 
bliffemens.  C’en  étoit  affez  pour  lui  faire  demander  la  poffeffion 
entière  de  Terre  -  Neuve  ;  &  les  malheurs  de  la  France  epuifee, 
entière .  facrifice.  Cette  puiffance  fe  réferva  pourtant , 

non-feulement  le  droit  de  pêcher  dans  une  partie  de  l’ifle  ,  mais 
encore  fur  le  grand  banc ,  qui  étoit  cenfé  en  être  une  dépendance. 


CHAPITRE  LXII. 

Pêcheries  établies  à  Terre-Neuve. 

T  E  ooiffon  qui  rend  ces  parages  fi  célébrés  ,  eft  la  morue.  Jamais 
•i?  ^  de  trois  pieds  &  communément  il  en  a  beaucoup  moin  . 

UOcéln  n’en  nourrit  aucun  dont  la  gueule  foit  plus  large  à  pro- 
L  Océan  n  en  fok  auffl  vorace.  On  trouve  dans 

r”.p'  Z  “d«  4*  4»  •  <1“  &  d»  vem.  So,  .ta 

ion  corp  )  q  m^tieres  comme  on  l’a  cru  long-tems  5  il  fe 

.ta  u«.  foà*  ,  &  fe  fefa'Se  <>e  *»“  “ 

''“taÏ’ fe  ta.  dans  !..  m.r.  d.  no,d  d.  tEurope.  EU. ,, 
eft  pêchée  par  trente  bâtimens  Anglois  ,  foixante  François  ,&  cent 
cinquante  H^Uandois  ,  les  uns  &  les  autres  de  «£ 

tonneaux.  Us  ont  pour  concurrens  les  Iflandois  ,& fur  tout  le 
,  .  Ce<s  derniers  s’occupent ,  avant  la  faifon  de  la  pec  , 
Tamlffer  fur  la  côte  des  œufs  de  morue  ,  appât  néceffaire  pour 

pren^eH  fardine.  IE  et^avoît^e^débft^ 

davantage ,  H**»  P^icien  habüe ,  qui  a 
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en  la  patience  de  compter  les  œufs  d’une  morue ,  en  a  trouvé  neuf 
millions  trois  cent  quarante-quatre  mille.  Cette  générofité  de  la 
nature  doit  être  plus  grande  encore  à  Terre-Neuve,  où  la  morue  efi 
infiniment  plus  abondante. 

Elle  efi:  aufii  plus  délicate ,  quoique  moins  blanche  $  mais  elle 
n’efi:  pas  un  objet  de  commerce  lorfqu’elle  efi:  fraîche.  Son  unique 
deflination  efi:  de  fervir  de  nourriture  à  ceux  qui  la  pêchent.  Salée 
&  féchée ,  ou  feulement  falée  ,  elle  devient  précieufe  pour  une 
grande  partie  de  l’Amérique  &  de  l’Europe.  Celle  qui  n’efi:  que  falée 
fe  nomme  morue  verte  ,  &  fe  pêche  au  grand  banc. 

Cette  bande  de  terre  efi:  une  de  ces  montagnes  qui  fe  forment 
fous  les  eaux,  des  débris  du  continent ,  que  la  mer  emporte  &  accu¬ 
mule.  Les  deux  extrémités  de  ce  banc  fe  terminent  tellement  en 
pointe  ,  qu  il  n  efi:  pas  aifé  d’en  marquer  exaêfement  les  bornes.  On 
lui^  donne  communément  cent  foixante  lieues  de  long ,  fur  quatre- 
vingt-dix  de  large.  Vers  le  milieu  du  côté  de  l’Europe  ,  efi:  une 
efpece  de  baie  ,  qui  a  ete  nommee  la  Fofie.  Les  profondeurs,  dans 
tout  cet  efpace ,  font  fort  inégales.  Il  s’y  trouve  depuis  cinq  jufqu’à 
foixante  brafîes  d  eau.  Le  foleil  ne  s  y  montre  prefque  jamais  ,  &  le 
ciel  y  efi: ,  le  plus  fouvent ,  couvert  d’une  brume  épaifle  &  froide. 
Les  flots  font  toujours  agités ,  les  vents  toujours  impétueux  dans  fou 
contour  5  ce  qui  doit  venir  de  ce  que  la  mer  irrégulièrement  poufiee 
par  des  courans  qui  portent  tantôt  d’un  côté  &  tantôt  de  l’autre  , 
heurte  avec  impétuofité  contre  des  bords  qui  font  par-tout  à  pic  , 
en  efi:  repoufîee  avec  la  même  violence.  Cette  caufe  efi:  d’autant 
plus  vraifemblable ,  que  fur  le  banc  même  ,  à  quelque  diftance  des 
bords  ,  on  efi:  tranquille  comme  dans  une  rade  ,  à  moins  d’un  vent 
forcé  qui  vienne  de  plus  loin. 

La  morue  difparoît  prefque  toujours  du  grand  banc  &  des  petits 
bancs  voifins ,  depuis  le  milieu  de  Juillet  jufqu’à  la  fin  d’Août.  A  cet 
intervalle  près5la  pêche  s’en  fait  toute  l’année.  Lesbâtimens  qu’elle 
occupe  font  depuis  cinquante  jufqu’à  cent  cinquante  tonneaux  ,  & 
n  ont  pas  moins  de  douze  ni  plus  de  vingt-cinq  hommes  d’équipage. 

(Ces  pêcheurs  partent  avec  des  lignes ,  &  font  provifion  en  arrivant 
Tome  ///,  xr  „ 
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d’un  poiffon  nommé  caplan ,  qui  fert  d’amorce  pour  prendre  la 

m<Avant  d’entrer  en  pêche ,  on  fait  une  galerie  depuis  le  grand  mat 
en  arriéré  ,  &  quelquefois  dans  toute  la  longueur  du  navire.  Cette 
galerie  extérieure  ,  eft  garnie  de  barils  défoncés  par  le  haut.  Les 
matelots  s’y  mettent  dedans ,  la  tête  garantie  des  injures  du  tems , 
par  un  toit  goudronné  qui  tient  à  ces  barils.  A  mefure  qu  ils  pren¬ 
nent  une  morue  ,  ils  lui  coupent  la  langue  ;  enfuite  ils  la  livrent  a 
un  moufle  ,  pour  la  porter  au  décoleur.  Celui-ci  lui  tranche  la  tete  , 
lui  arrache  le  foie  ,  les  entrailles ,  &  la  laiffe  tomber  par  un  ecou- 
tillon  dans  l’entre-pont  oh  l’habilleur  lui  tire  l’arrête  jufquau  nom¬ 
bril,  &  la  fait  palier  par  un  autre  écoutillon  dans  la  cale.  C  eit  -  la 
qu’elle  eft  falée  ,  &  rangée  en  piles.  Le  faleur  a  l’attention  d  obfer- 
ver  qu’il  y  ait ,  entre  les  rangs  qui  forment  les  piles ,  allez  de  lel 
pour  que  les  couches  de  poiffon  ne  fe  touchent  pas : ,  mais  qu  il  ny 
en  ait  que  ce  qu’il  faut.  Le  trop  ou  le  trop  peu  de  feleft  egalement 
dangereux  :  l’un  &  l’autre  excès  fait  avarier  la  morue. 

Dans  le  droit  naturel ,  la  pêche  du  grand  banc  auroit  du  etre  libre 
à  tous  les  peuples.  Cependant  les  deux  puiffances  ,qui  avoient  forme 
des  colonies  dans  le  nord  de  l’Amérique ,  etoient  parvenues  affez 
facilement  à  fe  l’approprier.  L’Efpagne  qui  feule  y  fermoir  quelques 
prétentions  ,  &  qui  par  la  multitude  de  fes  moines  femb  oit  y  avoir 
des  droits  fondés  fur  leurs  befoins ,  les  a  facrifiees  dans  la  dermere 
paix.  Il  n’y  a  que  les  Anglois  &  les  François ,  qui  fréquentent  ces 

PaLaS France  y  a  expédié  en  1768  ,  cent  quarante  -  cinq  navires 

qui ,  tout  neufs  ,  coûtoient  >  ,  547  >  °°°  livres’  Ces  valffeaux  ’  for' 
mant  enfemble  huit  mille  huit  cent  trente  tonneaux ,  etoient  montes 
par  dix  fept  cents  hommes  ,  qui  ont  dû  prendre  chacun  fept  cent 
morues.  Selon  ce  calcul ,  dont  des  expériences  repetees  montrent 
la  jufteffe  ,  la  pêche  totale  a  dû  s’élever  à  un  million  cent  quatre-, 

vingt-dix  mille  morues.  .  a 

On  fait  trois  claffes  de  ces  morues.  La  première  eft  de  ce  es 

gui  ont  vingt-quatre  pouces  ou  davantage,  La  fécondé  ,  de  celles 
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qui  ont  depuis  dix-neuf  jufqu’à  vingt-quatre  pouces.  La  troifieme 
de  celles  qui  ont  moins  de  dix-neuf  pouces.  S’il  s’eft  trouvé  dans  là 
pêche  ,  comme  il  arrive  ordinairement  deux  cinquièmes  de  bon 
poilTon  ,  deux  cinquièmes  de  poiffon  médiocre ,  un  cinquième  de 
poiffon  inférieur,  &  que  ce  poiffon  ait  obtenu  le  prix  commun  de 

cent  cinquante  livres  le  cent  marchand  ,  la  pêche  entière  aura 
rendu  r  ,  050,000  livres. 

Le  cent  marchand  eft  compofé  de  cent  trente-fix  morues  de  la 
première  claffe  ,  de  deux  cent  foixante-douze  morues  de  la  fécondé 
claffe.  Ces  deux  qualités  obtiennent  ordinairement  du  cent  mar¬ 
chand  ,  le  prix  de  1 80  livres.  Il  ne  faut  que  cent  trente-fix  morues 
pour  faire  le  cent  marchand  des  morues  de  la  troifieme  claffe  ;  mais 
auffi  ne  fe  vend-il  que  le  tiers  des  autres  morues,  c’eft-à-dire  60 
livres  quand  les  autres  en  valent  1 80.  Un  million  cent  quatre-vingt- 
dix  mille  morues  effeâives  ,  réduites  au  cent  marchand  de  la 
«namere  dont  on  l’a  expliqué  ,  ne  font  que  fept  cent  mille  morues 
qui,  a  1 50  livres  le  cent,  prix  commun  des  trois  poiffons ,  ont  pro¬ 
duit  1 ,  o  5  o  ,  000  livres.  De  cette  fomme ,  il  a  dû  être  diftribué  aux 
équipages  ,  pour  leur  cinquième  210,  ooo  livres.  Il  n’eft  donc  refté 
pour  les  entrepreneurs  que  840 , 000  livres.  Ce  produit  elî  évidem¬ 
ment  inluffifant.  En  voici  la  preuve. 

Il  faut  en  déduire  le  défarmement  qui  ne  peut  être  évalué 
pour  les  cent  quarante-cinq  navires ,  à  moins  de  8 , 700  livres! 
Laffurance  de  2,  547,000  livres,  à  cinq  pour  cent,  doit  monter 
à  127,  350  livres.  Plus,  une  pareille  fomme  pour  l’intérêt  de  l’ar¬ 
gent.  La  valeur  des  navires  doit  former  les  deux  tiers  du  capital 
de  la  mife  hors,  &  être  portée  à  1 , 698,  000  livres.  En  rédui- 
fant  le  dépériffement  annuel  de  ces  navires  à  cinq  pour  cent,  il 
rëfte  encore  à  défalquer  du  profit  84,  900  livres.  Qu’on  raffemble 
toutes  ces  fomrnes ,  &  on  trouvera  une  perte  de  357,  300  livres 

qui ,  répartie  fur  un  capital  de  2,  547,  000  livres,  forme  ^livres’ 

6  deniers  ,  pour  cent  de  perte. 

Ceux  qui  voudroient  chercher  un  dédommagement'  dans  l’huile' 
que  rend  le  foie  de  la  morue,  dans  fa  langue  &  dans  fes  entrailles , 
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qu’on  conferve  en  les  falant,  ne  feroient  pas  fatisfaits  de  leur  {Spé¬ 
culation.  Ils  trouveroient  que  ces  minces  objets  font  à  peine  luiii- 
fans  pour  payer  les  honoraires  des  capitaines ,  &  les  droits  des 

commiflïons  de  vente.  .«ai. 

Il  faut  abfolument  que  le  miniflere  de  France  renonce  a  la  peche 

de  la  morue  verte  ,  qui  fe  confomme  dans  la  capitale  &  dans  es 
provinces  feptentrionales  de  la  monarchie,  ou  qu’il  fuppnme  les 
droits  énormes  qu’on  fait  payer  à  cette  efpece  de  consomma¬ 
tion.  Pour  peu  qu’il  tarde  encore  de  lacnfier  une  branche  tres- 
précieufe  d’induftrie ,  cette  foible  partie  du  revenu  public  ;  il  aura 
la  douleur  de  voir  s’anéantir  l’impôt  avec  la  richeffe  qui  le  produit. 
L’habitude  d’un  commerce,  l’efpoir  de  fon  amélioration,  le  cha¬ 
grin  de  vendre  à  perte  des  bâtimens  &  des  uftenfiles  :  ces  moti  s , 
qui  retiennent  les  négocians  à  la  pêche  de  la  morue ,  auront  fans 
doute  leur  terme  ;  &  le  dégoût  univerfel  prouve  que  ce  terme 


n’eft  pas  éloigné.  A  ,  , 

Les  Anglois  n’ont  pas  la  même  raifon  de  renoncer  a  cette  peche, 

dont  le  produit  n’eft  affujetti  à  aucun  impôt.  Un  autre  avantage  , 
c’eft  que  n’arrivant  pas  d’Europe ,  comme  leur  concurrent ,  mais 
feulement  de  Terre-Neuve,  ou  d’autres  parages  prefqu’aufli  voilins, 
ils  ont  des  bâtimens  extrêmement  petits  ,  très-faciles  à  manier, 
peu  élevés  fur  l’eau ,  abaiffant  leurs  voiles  jufques  fur  le  pont ,  don¬ 
nant  peu  de  ptife  aux  vents ,  même  les  plus  impétueux  ;  enforte 
que  leurs  travaux  font  rarement  interrompus  par  l’agitation  des 
vagues.  De  plus,  ils  ne  perdent  pas,  comme  les  autres  naviga¬ 
teurs,  leur  tems  à  fe  procurer  des  appâts ,  qu’ils  portent  de  leurs 
habitations.  Enfin  leurs  matelots  font  plus  endurcis  à  la  tangue , 

plus  accoutumés  au  froid ,  plus  faits  à  la  difcipline. 

P  Cependant  les  Anglois  fe  livrent  peu  à  la  peche  de  la  morue 
verte,  parce  qu’ils  manquent  de  débouchés.  Leur  mduftne  ne  va 
guere  en  ce  genre  qu’à  la  moitié  de  ce  que  débité  la  nation 
rivale.  Comme  leur  morue  eft  préparée  avec  peu  de  foin,  rare¬ 
ment  iorment-ils  une  cargaifon  entière.  Dans  la  crainte  de  voir 
ce  poiffon  fe  corrompre ,  ils  quittent  le  grand  banc  communément 


ET  POLITIQUE.  Liv.  XVII.  2gf 

avec  les  deux  tiers ,  fouvent  même  avec  la  moitié  de  leur  char¬ 
gement.  La  vente  s’en  fait  en  Portugal ,  en  Bifcaye  &  dans  les 
royaumes  Britanniques.  Les  Anglois  fe  dédommagent  de  la  ifoible 
exportation  de  morue  verte,  par  la  fupériorité  qu’ils  ont  acquife 
dans  tous  les  marchés ,  pour  la  morue  feche. 

On  procédé  de  deux  maniérés  à  l’exploitation  de  cette  bran¬ 
che  de  commerce.  Ce  quon  nomme  pêche  errante,  appartient 
aux  navires  expédiés  tous  les  ans  d’Europe  pour  Terre-Neuve,  à 
la  fin  de  Mars  ou  dans  le  courant  d’ Avril.  Souvent  ils  rencontrent  * 
au  voifinage  de  Me ,  une  quantité  de  glaces  que  les  courans  du 
nord  pouffent  vers  le  fud ,  qui  fe  brifent  dans  leur  choc  réciproque  , 
&  qui  fe  fondent  plutôt  ou  plus  tard,  à  la  chaleur  de  la  faifon. 
Ces  pièces  de  glace  ont  quelquefois  une  lieue  de  circonférence  * 
s’élèvent  dans  les  airs  à  la  hauteur  des  plus  grandes  montagnes ,  & 
cachent  dans  les  eaux  une  profondeur  de  foixante  à  quatre-vingts 
braffes.  Jointes  à  d’autres  glaces  moins  confidérables ,  elles  occu¬ 
pent  une  longueur  de  cent  lieues ,  fur  une  largeur  de  vingt-cinq 
ou  trente.  L’intérêt  qui  porte  les  navigateurs  à  toucher  le  plus 
promptement  aux  atterrages ,  pour  choifir  les  havres  les  plus  fa¬ 
vorables  à  la  pêche ,  leur  fait  braver  la  rigueur  des  faifons  &  des 
élémens,  conjurés  contre  Finduftrie  humaine.  Les  remparts  les 
plus  formidables  de  l’art  militaire ,  les  foudres  d’une  place  aflié- 
gée ,  la  manœuvre  du  combat  naval  le  plus  favant  &  le  plus  opi¬ 
niâtre  n’ont  rien  qui  demande  autant  d’audace ,  d’expérience  & 
d’intrépidité  ,  que  les  énormes  boulevards  fiottans  que  la  mer  op- 
pofe  à  ces  petites  flottes  de  pêcheurs.  Mais  la  plus  avide  de  toutes 
les  faims,  la  plus  cruelle  de  toutes  lesfoifs,  la  faim  &  la  foif  de 
For  percent  toutes  les  barrières  ,  traverfent  ces  montagnes  de 
glace  5  &  l’on  arrive  enfin  à  cette  ifle  où  tous  les  vaifleaux  doi- 
vent  fe  chargerde  poifibn. 

Après  le  débarquement, il  faut  couper  du  bois, élever  des  échaf- 
fauds.  Ces  travaux  occupent  tout  le  monde.  Lorfqu’ils  font  finis  , 
on  fe  partage.  La  moitié  des  équipages  refte  à  terre ,  pour  donner 
à  la  morue  les  façons  dont  elle  a  befoin.  L’autre  moitié  s’embar- 
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que  fur  des  bateaux.  Pour  la  pêche  du  caplan ,  il  y  a  quatre  hom¬ 
mes  par  bateau;  &  trois  pour  la  pêche  de  la  morue.  Ceux-ci, 
qui  font  le  plus  grand  nombre,  partent  dès  l’aurore,  s’éloignent 
iufqu’à  trois  ,  quatre  ou  cinq  lieues  des  côtes,  &  reviennent  dans 
la  nuit  jeter  fur  leurs  échafauds,  dreffés  au  bord  de  la  mer ,  le  fruit 
du  travail  de  toute  la  journée. 

Le  décoleur,  après  avoir  coupé  la  tête  à  la  morue,  lui  vuide  le 
corps  ,  &  la  livre  à  l’habilleur,  qui  la  tranche  &  la  met  dans  le  fel, 
où  elle  refte  huit  ou  dix  jours.  Après  qu’elle  a  été  lavée ,  elle  eft 
étendue  fur  du  gravier,  où  on  la  laiffe  jufqu’à  ce  quelle  foit  bien 
féchée.  On  l’entaffe  enfuite  en  piles,  où  elle  fue  quelques  jours. 
Elle  eft  encore  remife  fur  la  greve,  où  elle  achevé  de  fécher,  & 

prend  la  couleur  qu’on  lui  voit  en  Europe. 

Il  n  y  a  point  de  fatigues  comparables  à  celles  de  ce  travail.  A 
peine  laiffe-t-il  quatre  heures  de  repos  chaque  nuit.  Heureufement, 
la  falubrité  de  ce  climat  foutient  la  fanté  contre  de  fi  fortes  épreu¬ 
ves.  On  compteroit  pour  rien  fes  peines,  ft  elles  étoient  mieux 

récompenfees  par  le  produit.  , 

Mais  il  eft  des  havres  où  les  grèves  ,  trop  éloignées  de  la  mer , 
font  perdre  beaucoup  de  tems.  11  en  eft  dont  le  fond  de  roc  vif  & 
fans  varech,  n’attire  pas  le  poiflbn.  lien  eft  où  il  jaunit  par  les 
eaux  douces  qui  s’y  déchargent  ;  &  d’autres  où  il  eft  brûlé  de  la 
réverbération  du  foleil ,  réfléchi  par  les  montagnes. 

Les  havres  même  les  plus  favorables,  ne  donnent  pas  l’afturance 
d’une  bonne  pêche.  La  morue  ne  peut  abonder  également  dans 
tous.  Elle  fe  porte  tantôt  au  nord,  tantôt  aufud,  &  quelquefois 
au  milieu  de  la  côte;  attirée  ou  pouffée  par  la  direèhon  du  caplan 
ou  des  vents.  Malheur  aux  pêcheurs  qui  fe  trouvent  fixés  loin  des 
lieux  qu’elle  préféré.  Les  frais  de  leurs  établiffemens  font  perdus , 
par  l’impofîibilité  de  la  fuivre  avec  tout  l’attirail  qu  exige  cette 

pêche. 

Elle  finit  dès  les  premiers  jours  de  Septembre  ;  parce  que  le 
foleil  ce  (Te  alors  d’avoir  affez  de  force  pour  fécher  la  morue.  On 
n’attend  pas  même  cette  faifon  pour  fe  retirer  ,  quand  la  peche  a 
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ete  heureufe.  On  fe  hâte  de  prendre  la  route  des  Antilles  ou  des 
états  catholiques  de  l’Europe,  pour  obtenir  les  avantages  de  la  \ 

primeur,  quon  rifqueroit  de  perdre  dans  une  trop  grande  con¬ 
currence.  1 

La  France  a  expédié  pour  cette  pêche  ,  en  1 768 ,  cent  qua¬ 
torze  navires ,  du  port  de  quinze  mille  cinq  cent  quatre-vingt-dix 
tonneaux.  Neufs ,  ils  avoient  coûté ,  avec  les  premiers  frais  d’a¬ 
vance ,  5 ,  661 ,  000,  livres.  Ils  avoient  huit  mille  vingt-deux 
hommes  d  équipage.  La  moitié  a  été  occupée  à  pêcher  le  poifTon  , 

&  1  autre  moitié  à  lui  donner  les  préparations  dont  il  a  befoin. 
Chaque  pêcheur  a  dû  prendre  fix  mille  morues ,  &  par  conféquent 
le  produit  ^total  s’efL  élevé  à  vingt-quatre  millions  foixante-fîx  mille 
morues.  L  expérience  prouve  qu’il  faut  cent  vingt-cinq  morues  pour 
un  quintal.  Vingt-quatre  millions  foixante-fix  mille  morues  ont  donc 
donné  cent  quatre-vingt-douze  mille  cinq  cent  vingt-huit  quintaux. 

Le  quintal,  1  un  dans  1  autre,  a  ete  vendu  1 6  livres  9  fous  9  deniers  j 
ce  qui  fait  pour  la  vente  entière,  3,  174,  305  livres  8  fous.  Comme 
il  fort  de  cent  quintaux  de  morue  une  barrique  d’huile  ;  cent  qua¬ 
tre-vingt-douze  mille  cinq  cent  vingt-huit  quintaux  de  morue,  ont 
dû  fournir  dix-neuf  cent  vingt-cinq  barriques  d’huile,  qui,  à  raifon 
de  1 20  livres  la  barrique,  ont  donné  231 , 000  livres.  Qu’on  ajoute 
à  ces  deux  fommes  celle  de  198,  000  livres ,  qu’ont  gagné  en  fret 
les  navires,  en  revenant  des  ports  où  ils  avoient  fait  leur  vente  à 
celui  ou  ils  avoient  été  armés  j  &  l’on  trouvera  que  le  produit  brut 
de  la  pêche  entière  ne  s’efl  pas  élevé  au  deffus  de  3 , 603 , 305  liv. 

Il  faut  épargner  au  leêleur  le  détail  des  dépenfes  de  défarme- 
ment.  Ils  font  auffi  pénibles  par  leur  petiteffe  ,  que  par  leur  étendue. 

On  a  fuivi  ces  calculs  avec  la  plus  grande  patience  ,  &  ils  ont  été 
vérifiés  par  des  hommes  très-éclairés,  très-défintéreffés ,  qui  par  leur 
profeffîon  ,  en  dévoient  être  les  juges  naturels.  Ces  dépenfes  mon¬ 
tent  à  695 , 680  livres  17  fous  6  deniers.  Ainfi  la  recette  nette  de 
la  peche  ne  s’élève  qu’à  2,  907 , 614  livres  10  fous  6  deniers. 

Sur  ce  produit ,  il  faut  payer  la  prime  d’affurance  r  qui ,  en  la 
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fuppofant  de  fix  pour  cent  ,  doit  monter  pour  un  capital  de 
,  fédi  ,  ooo  livres  ,  à  339  ,  660  livres.  Il  faut  prélever  l’interet  de 
l’argent,  qui  à  raifon  de  cinq  pour  cent,doit  coûter  283 , 050  livres. 

Il  ne  faut  pas  oublier  le  dépériffement  des  vaiffeaux ,  qui  formant 
la  moitié  de  la  valeur  de  l’armement  entier  ,  doivent  être  eftimes 
2'  830,  500  livres  ce  dépériffement  ne  pouvant  pas  être  évalué  à 
moins  dé  cinq  pour  cent,  doit  monter  à  141 ,  525  livres.  En  admet¬ 
tant  toutes  ces  fuppofitions  ,  dont  aucune  ne  peut  être  conteffee  , 

11  s’enfuit  que  les  François  ont  perdu  en  1768,  dans  leur  peche 
errante  ,  687  ,110  livres  9  fous  6  deniers,  &  par  conféquent 

1 2  livres  2  fous  9  deniers ,  pour  cent  de  leurs  capitaux. 

De  femblables  pertes  qui  malheureufement  fe  font  renouvelles 
plus  d'une  année ,  détachent  tous  les  jours  cette  nation  d’une  bran¬ 
che  d’induffrie  fi  ruineufe.  Les  particuliers  qui  ne  l’ont  pas  encore 
abandonnée  ne  tarderont  pas  à  y  renoncer.  On  peut  même  ptelu- 
mer  qu’à  l’imitation  des  Anglois  ,  ils  s’en  feroient  déjà  retires ,  i 
comme  eux  ,  ils  avoient  pu  fe  rabattre  fur  les  pêches  fedentaires. 

Il  faut  entendre  par  pêche  fédentaire  ,  celle  que  font  les  Euro¬ 
péens  établis  fur  les  côtes  de  l’Amérique  ,  où  la  morue  abonde.  Elle 
eft  infiniment  plus  utile  que  la  pêche  errante ,  parce  qu  elle  exige 
moins  de  frais  ,  &  qu’elle  peut  être  continuée  plus  long-tems.  Les 
François  jouirent  de  ces  avantages ,  tandis  qu’ils  furent  pai  1  es 
poffeffeurs  de  l’Acadie ,  de  l’Ifle-Royale  ,du  Canada  &  d  une  partie 
de  Terre-Neuve.  Les  fautes  du  gouvernement  leur  ont  fait  perdre, 
l’une  après  l’autre ,  ces  poffeffions  précieufes  ;  &  des  débris  de  tant 
de  richeffes  ,  ils  n’ont  fauvé  que  le  droit  de  faler  ,  de  fecher  leur 
morue  au  nord  de  Terre-Neuve  ,  depuis  le  cap  de  Eona-Vifta ,  ju  - 
qu’à  la  Pointe-Riche.  Les  établiffemens  fixes  ,  que  leur  a  lailles  la 
paix  de  1763  ,  fe  réduifent  à  Pille  de  Saint-Pierre  ,  &  aux  deux  ifles 
de  Miquelon  ,  qu’ils  n’ont  pas  même  la  liberté  de  fortifier. 

Saint-Pierre  a  huit  cents  habitans.  Il  n’y  en  a  pas  plusde  cent  ^  ans 

la  grande  Miquelon  ,  &  la  petite  n’a  qu’une  feule  famille.  La  peche 

facile  dans  les  deux  premières  ifles ,  eft  impraticable  dans  la  «01- 

fieme.  Celle-ci  fournit  du  bois  aux  deux  autres,  fur- tout  à  Saint- 

rierre, 


'S' 


ET  P  0 LITlQt/E.  Liv.  XVII. 

Pierre,  qni  n’en  a  d’aucune  efpece.  Mais  la  nature  l’en  a  dédomma¬ 
gée  par  un  port  excellent  ,  le  feul  qui  fe  trouve  dans  ce  petit  archi¬ 
pel.  On  y  a  pris  en  1 7 <58 ,  vingt-quatre  mille  trois  cent  quatre-vingt- 
dix  quintaux  de  morue.  Cette  quantité  n’augmentera  pas  beaucoup* 
parce  que  les  Anglois  refufent  aux  François  le  droit  de  pêcher  dans 
1  étroit  canal  qui  fépare  ces  ifles  des  côtes  méridionales  de  Terre- 

Neuve  ,  &  qu’ils  ont  même  confifqué  les  chaloupes  qui  ont  ofé 
l’entreprendre. 

Cette  dureté  que  les  traités  n’autorifen t  pas ,  &  qui  n’a  d’appui 
que  la  force  ,  eft  d’autant  plus  odieufe  ,  que  la  Grande-Bretagne 
étend  fon  empire  fur  toutes  les  côtes  ,  fur  toutes  les  ifles  que*  la 
morue  fe  plaît  à  fréquenter.  Les  Anglois  répandus  par-tout  où  ce 
poiffon  abonde  ,  font  encore  plus  multipliés  à  Terre-Neuve.  On  en 
compte  environ  huit  mille  qui  font  la  pêche  eux-mêmes.  Il  ne  part 
annuellement  de  la  métropole  que  neuf  ou  dix  navires  pour  cet 
unique  objet.  Quelques  autres  joignent  le  commerce  à  la  pêche.  Le 
plus  grand  nombre  y  va  changer  les  marchandifes  d’Europe  contre 
du  poilfon  ,  ou  emporter  le  fruit  du  travail  des  colons  ,  pour  leur 
propre  compte. 

Avant  1755,  le  produit  des  pêcheries  Angloife  &  Françoife , 
étoit  à-peu-près  égal  *  avec  cette  différence,  que  la  France  confom- 
fnoit  davantage  &  vendoit  moins  ,  à  raifon  de  fa  population  &  de 
fa  religion.  Depuis  que  cette  couronne  a  perdu  fes  pofTefTions  de 
1  Amérique  feptentrionale  ,  elle  n’obtient  plus  année  commune  , 
de  la  réunion  de  fes  pêches  errantes  &  fédentaires  ,  que  deux  cent 
feize  mille  neuf  cent  dix-huit  quintaux  de  morue  feche ,  qui  fuffi- 
fent  à  peine  à  l’approvifionnement  des  provinces  méridionales  de  la 
métropole  ,  &  ne  peuvent  pas  fournir  par  conféquent  aux  befoins 
de  fes  colonies. 

On  peut  avancer  que  la  nation  rivale  pêche  ,  depuis  fes  conquê¬ 
tes  ,  deux  tiers  de  morue  de  plus  ,  ou  fîx  cent  cinquante  -  un  mille 
cent  quatorze  quintaux  de  morue,  qui  réduits  à  14  livres  le  quintal , 
parce  que  cette  morue  eft  préparée  avec  moins  de  foin  que  celle 
des  François  ,  doivent  valoir  9  ,  115  ,  596  livres.  Le  quart  de  ce 
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produit  fuffit  aux  établiffemens  Anglois  de  l’ancien  &  du  nouveau-* 
monde.  Ainfi  ce  qu’on  en  vend  en  Portugal ,  en  Efpagne,  en  Italie  » 
dans  les  ifles  à  lucre  de  tous  les  peuples  ,  doit  faire  rentrer  dans 
l’empire  Britannique  ,  en  métaux  ou  en  denrées  ,  la  valeur  de 
6  8  té  697  livres.  Cet  objet  d’exportation  feroit  devenu  encore 

plus  confidérable ,  fi  la  cour  de  Londres  ,  lorfqu’elle  fit  la  conquête 
des  ifles  Royale  &  de  Saint-Jean  ,  n’eût  pas  eu  l’inhumamte  d  en 
chafler  les  François  qui  s’y  trouvoient  établis  ,  qui  n’ont  pas  été 
remplacés  ,  &  qui  peut-être  ,  ne  le  feront  jamais.  Une  fi  mauvaife 
politique  fut  également  fuivie  dans  l’adminiftration  de  la  Nouve  e- 
Ecofle  ;  car  il  eft  dans  la  jaloufie  de  l’ambition  de  détruire  pour 


pofleder. 


CHAPITRE  LXIII. 


■Les  François  cedent  à  l’Angleterre  la  Nouvelle-EcoJJe  ,  dont  ils 

avoient  été  long- te  ms  les  maîtres . 

TjE  nom  de  Nouvelle-Ecofle  ,  qui  déiigne  aujourd’hui  la  cote  de 
trois  cents  lieues  ,  comprife  depuis  les  limites  de  la  Nouve  e- 
Angleterre ,  jufqu’à  la  rive  méridionale  du  fleuve  Saint  -  Laurent  , 
ne  paroît  avoir  exprimé  dans  les  premiers  tems,  quune  gvanè 
péninfule  déformé  triangulaire  7  fltuée  vers  le  milieu  de  ce  va  e 
efpace.  Cette  péninfule  que  les  François  appelloient  Acadie ,  ett 
très-propre  par  fa  pofltion  à  fervir  d’afile  aux  bâtimens  qui  viennent 
des  Antilles.  Elle  leur  montre  de  loin  un  grand  nombre  de  ports 
excellens  où  l’on  entre  &  d’où  l’on  fort  par  tous  les  vents.  On  voit 
beaucoup  de  morue  fur  fes  rivages  ,  &  encore  davantage  ur  e 
petits  bancs  qui  n’en  font  éloignés  que  de  quelques  lieues.  Le  con¬ 
tinent  voifin  attire  par  l’appât  de  quelques  pelleteries.  L  aridité  de 
fes  côtes  offre  du  gravier  pour  fécher  le  pôiflon  ;  &  la  bonté  des 
terres  intérieures,  invite  *  toutes  fortes  de  cultures.  Ses  bois  font 
propres  à  beaucoup  d’ufages.  Quoique  fon  climat  foit  dans  la  zone 
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tempérée ,  on  y  éprouve  des  hivers  longs  &  rigoureux  ,  fuivis 
tout-à-coup  de  chaleurs  erceffives ,  d’où  fe  forment  d  épais  brouil¬ 
lards  qui  rarement  ou  du  moins  lentement  diffipés  ,  ne  rendent  pas 
ce  féjour  mal-fain  ,  mais  peu  agréable. 

Ce  fut  en  1 604  ,  que  les  François  s’établirent  en  Acadie ,  quatre 
ans  avant  d’avoir  élevé  la  plus  petite  cabane  dans  le  Canada.  Au 
heu  de  fe  fixer  à  l’eff  de  la  péninfule ,  qui  préfentoit  desmers  vaffes, 
«ne  navigation  facile  ,  une  grande  abondance  de  morue  j  ils  préfé¬ 
rèrent  une  baie  étroite,  qui  n’avoit  aucun  de  ces  avantages.  Elle 
ut  appellée  depuis,  Baie  Françoife.  On  a  prétendu  qu’ils  avoient 
te  feduits  par  le  Port-Royal  ,  qui  peut  contenir  mille  vaiffeaux  à 

I  abri  de  tous  les  vents  ,  dont  le  fond  eft  par-tout  excellent ,  &  quâ 
a  toujours  quatre  ou  cinq  braffes  d’eau  ,  &  dix-huit  à  fon  entrée. 

II  eff^plus  naturel  de  penfer  que  les  fondateurs  de  la  colonie  choi¬ 
si  ent  cette  pofition;  parce  quelle  les  approchoit  des  lieux  où  aboi*- 
doient  les  pelleteries,  dont  la  traite  exclufive  leur  étoit  accordée. 
Ce  qui  fortifie  cette  conjefture  ;  c’eft  que  les  premiers  monopo¬ 
leurs  ,  &  ceux  qui  les  remplacèrent ,  prirent  toujours  à  tâche  d’é¬ 
loigner  de  l’exploitation  des  forêts,  de  l’éducation  des  beftiaux  ,  de 
la  pêche  ,  de  la  culture  ,  tous  ceux  de  leurs  compatriotes  que  leur 
inquiétude  ou  des  befoins  avoient  amenés  dans  cette  contrée  / 
aimant  mieux  tourner  1  aélivité  de  ces  aventuriers  vers  la  chaffe  & 
vers  la  traite  avec  les  fauvages. 

Un  défordre  né  d’un  faux  fyffême  d’adminiftration  ,  ouvrit  enfin 
les  yeux  fur  les  funeftes  effets  des  privilèges  exclufifs.  Ce  feroit 
outrager  la  bonne  foi  &  la  vérité  qui  doivent  être  l’ame  d’un 
hiftorien  ,  de  dire  que  1  autorité  commença  à  refpeéler  en  France 
les  droits  de  la  nation  ,  dans  un  tems  où  ils  étoient  le  plus  ouverte¬ 
ment  violés.  Jamais  on  n’y  a  connu  ce  mot  facré  ,  qui  peut  feu! 
affurer  le  falut  des  peuples  ,  &  donner  la  fanêHon  au  pouvoir  des 
rois.  Mais  dans  les  gouvernemens  les  plus  abfolus ,  on  fait  quelque¬ 
fois  par  efprit  d  ambition ,  ce  que  les  gouvernemens  juffes  &  modé¬ 
rés  font  par  principes  de  juftice.  Les  miniffres  de  Louis  XIV.  qui 
youloient  faire  jouer  un  grand  rôle  à  leur  maître,  pour  repréfenter 
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eux-mêmes  avec  quelque  dignité ,  s  apperçurent  qu  ils  n  y  r  euffi- 
roient  point  fans  l’appui  des  richeffes  ;  &  qu’un  peuple  à  qui  la  nature 
n’avoit  pas  accordé  des  mines,  ne  pouvoit  avoir  de  l’argent  que  par 
l’agriculture  &  par  le  commerce.  L’une  &  l’autre  avoient  ete  jul- 
qu’alors  étouffés  dans  les  colonies ,  par  les  entraves  qu’on  met  a 
tout  en  voulant  fe  mêler  de  tout.  Elles  furent  heureufement  rom¬ 
pues  :  mais  l’Acadie  ne  put  ou  ne  fut  pas  faire  ufagede  cette  liberté. 

La  colonie  étoit  encore  au  berceau,  lorfquelle  vit  naître  a  on 
voifinage,  un  établiffement  qui  devint  depuis  fi  floriffant,  fous  le 
nom  de  Nouvelle-Angleterre.  Le  progrès  rapide  des  cultures  de 
cette  nouvelle  colonie,  attira  foiblement  l’attention  des  François. 
Ce  genre  de  profpérité  ne  mit  entre  les  deux  nations  aucune  riva¬ 
lité  Mais ,  dès  qu’ils  purent  foupçonner  qu’ils  auroient  bientôt  un 
concurrent  dans  le  commerce  du  caftor  &  des  fourrures,  ils  cher¬ 
chèrent  le  moyen  d’en  être  feuls  les  maîtres;  &  ils  furent  allez  mal- 

heureux  pour  le  trouver.  .  c  A  . 

Lorfqu’ils  arrivèrent  en  Acadie,  la  pemnfule  &  les  forets  du 
continent  voifin ,  étoient  remplies  de  petites  nations  fauvages.  Ces 
peuples  avoient  le  nom  général  d’Abenaquis.  Quoiqu’auffi  guer¬ 
riers  que  les  autres  nations  fauvages,  ils  étoient  plus  fociables.  Les 
millionnaires  s’étant  infinués  aifément  auprès  d’eux,  vinrent  a  bout 
de  les  entêter  de  leurs  dogmes ,  jufqu’à  les  rendre  enthoufiaftes. 
Avec  la  religion  qu’on  leur  prêchoit ,  ils  prirent  la  haine  du  nom 
Anglois ,  fi  familière  à  leurs  apôtres.  Cet  article  fondamental  de 
leur  nouveau  culte ,  étoit  celui  qui  parloit  le  plus  à  leur  fens,  e 
feul  qui  favorisât  leur  paflion  pour  la  guerre  :  ils  l’adopterent  avec 
la  fureur  qui  leur  étoit  naturelle.  Non  contens  de  fe  refufer  a  tout 
commerce  d’échange  avec  les  Anglois,  ils  troubloient,  ils  rava- 
geoient  fouvent  les  frontières  de  cette  nation.  Les  attaques  devin¬ 
rent  plus  continuelles,  plus  opiniâtres  &  plus  régulières,  depuis 
qu’ils  eurent  choifi  pour  leur  chef  Saint  -  Cafteins ,  capitaine  a 
régiment  de  Carignan,  qui  s’étoit  fixé  parmi  eux  ,  qui  av  oit 
époufé  une  de  leurs  femmes ,  &  qui  fe  conformât  en  tout  a  leurs 

ufages. 
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Le  gouvernement  de  la  Nouvelle-Angleterre  n’ayant  pu,  ni 
ramener  les  fauvages  par  des  préfens  ,  ni  les  détruire  dans 
leurs  forêts  où  ils  s’enfonçoient ,  d’où  ils  revenoient  fans  cefle 
tourna  toute  fon  indignation  contre  l’Acadie ,  qui!  regardoit ,  avec 
raifon ,  comme  le  mobile  unique  de  tant  de  calamités.  Dès  que  la 
moindre  hoflilité  commençoit  à  divifer  les  deux  métropoles  ,  on 
attaquoit  la  péninfule.  On  la  prenoit  toujours  5  parce  que  toute  fa 
defenfe  refidoit  dans  le  Port-Royal ,  foiblement  entouré  de  quel¬ 
ques  paliffades,  &  qu’elle  fe  trouvoit  trop  éloignée  du  Canada  , 
pour  en  être  fecourue.  Cétoit  fans  doute  quelque  chofe  aux  yeux 
des  nouveaux  Anglois,  de  ravager  cette  colonie  8c  de  retarder 
fes  progrès*  mais  ce  n’étoit  pas  allez  pour  diffiper  les  défiances, 
quinfpiroit  une  nation  toujours  plus  redoutable  par  ce  qu’elle  peut, 
que  par  ce  quelle  fait.  Obligés,  à  regret,  de  rendre  leur  con¬ 
quête  à  chaque  pacification,  ils  attendoient  impatiemment  que  la 
fupériorité  de  la  Grande-Bretagne  fût  montée  au  point  de  les  dif- 
penfer  de  cette  reflitution.  Les  événemens  de  la  guerre ,  pour  la 
fucceflion  d’Efpagne,  amenèrent  ce  moment  décifîfj  8c  la  cour 
de  Verfailles  fe  vit  à  jamais  dépouillée  d’une  poffefîion,  dont  elle 
n’avoit  pas  foupçonné  l’importance. 

La  chaleur ,  que  les  Anglois  avoient  montrée  à  s’emparer  de  ce 
territoire ,  ne  fe  foutint  pas  dans  les  foins  qu’on  prit  de  le  garder 
ou  de  le  faire  valoir.  Après  avoir  légèrement  fortifié  Port-Royal, 

qui  prit  le  nom  d’Annapolis,  en  l’honneur  de  la  reine  Anne,  on  fe 
contenta  d’y  envoyer  une  garnifon  médiocre.  L’indifférence  du 
gouvernement  paffa  dans  la  nation  j  ce  qui  n’efl  pas  ordinaire  aux 
pays  où  régné  la  liberté.  Il  ne  fe  tranfporta  que  cinq  ou  fîx  fa¬ 
milles  Angloifes  dans  l’Acadie.  Elle  refia  toujours  habitée  par  fes 
premiers  colons.  On  ne  réufîît  même  à  les  y  retenir,  qu’en  leur 
promettant  de  ne  les  jamais  forcer  à  prendre  les  armes  contre 
leur  ancienne  patrie.  Tel  étoit  l’amour  que  l’honneur  8c  la  gloire 
de  la  France  infpiroient  alors  à  tous  fes  enfans.  Chéris  de  leur 
gouvernement,  honorés  des  nations  étrangères,  attachés  à  leur  roi 
par  une  fuite  de  profpérités  qui  les  avoient  ilMrés  &  agrandis  $ 
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ils  avoient  ce  patriotifme  qui  naît  des  fucces.  Il  etoit  beau  de 
porterie  nom  François;  il  eût  été  trop  affligeant  de  le  quitter.  Aufh 
les  Acadiens,  qui  avoient  juré  ,  en  fubiffant  un  nouveau  )oug ,  de 
ne  jamais  combattre  contre  leurs  premiers  drapeaux ,  furent-ils 

appellés  les  François  neutres.  . 

Il  y  en  avoit  douze  à  treize  cents  fixés  dans  la  capitale;  les 

autres  étoient  répandus  dans  les  campagnes.  On  ne  leur  donna 
point  de  magiftrat  pour  les  conduire.  Ils  ne  connurent  pas  les  loix 
Angloifes.  Jamais  il  ne  leur  .fut  demandé  ni  cens ,  ni  tribut ,  m 
corvée.  Leur  nouveau  fouverain  paroifloit  les  avoir  oubliés;  &  lui 
même,  il  leur  étoit  tout-a-fait  etranger. 


CHAPITRE  L  X  I  V. 


Mœurs  des  François  qui ,  dans  la  Nouvelle-Ecojfe  ,  refient  fournis  au 

gouvernement  d  Angleterre . 


L  A  chaire  &  la  pêche ,  qui  avoient  fait  anciennement  les  dé¬ 
lices  de  la  colonie ,  &  qui  pouvoient  encore  la  nourrir ,  ne  tou- 
choient  plus  un  peuple  fîmple  &  bon ,  qui  n’aimoit  point  le  fang. 
L’agriculture  étoit  fon  occupation.  On  l’avoit  établie  dans  des 
terres  baffes ,  en  repouffant ,  à  force  de  digues ,  la  mer  &  les  riviè¬ 
res  ,  dont  ces  plaines  étoient  couvertes.  On  retira  de  ces  marais 
Cinquante  pour  un  dans  les  premiers  teins ,  &  quinze  ou  vingt  au 
moins  dans  la  fuite.  Le  froment  &  l’avoine,  étoient  les  grains  qui 
y  réuffiffoient  le  mieux;  mais  le  feigle,  l’orge  &  le  mays  y  croif- 
foient  auffi.  On  y  voyoit  encore  une  grande  abondance  de  pommes 
de  terre ,  dont  l’ufage  étoit  devenu  commun. 

D’immenfes  prairies  étoient  couvertes  de  troupeaux  nombreux. 
On  y  compta  jufqu’à  foixante  mille  bêtes  à  corne.  La  plupart  des 
familles  avoient  plufieurs  chevaux,  quoique  le  labourage  fefît  avec 

des  bœufs.  ,  . 

Les  habitations ,  prefque  toutes  conftruites  de  bois,  etoient  fort 
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commodes ,  &  meublées  avec  la  propreté  qu’on  trouve  quelque¬ 
fois  chez  nos  laboureurs  d’Europe  les  plus  aifés.  On  y  élevoit  une 
grande  quantité  de  volailles  de  toutes  les  efpeces.  Elles  fervoient 
à  varier  la  nourriture  des  colons,  qui  étoit  généralement  faine  & 
abondante.  Le  cidre  &  la  bierre  formoient  leur  boiffon.  Ils  y  ajou- 
toient  quelquefois  de  l’eau-de-vie  de  fucre. 

C’étoit  leur  lin,  leur  chanvre  ,  la  toifon  de  leurs  brebis ,  qui  fer¬ 
voient  à  leur  habillement  ordinaire.  Ils  en  fabriquoient  des  toiles 
communes ,  des  draps  groffiers.  Si  quelqu’un  d’entr’eux  avoit  un 
peu  de  penchant  pour  le  luxe ,  il  le  tiroit  d’Annapolis  ou  de  Louif- 
bourg.  Ces  deux  villes  recevoient  en  retour,  du  bled ,  des  beffiaux  1 
des  pelleteries. 

Les  François  neutres,  n’avoient  pas  autre  chofe  à  donner  à 
leurs  voifïns.  Les  échanges  qu’ils  faifoient  entr’eux  étoient  encore 
moins  confidérables ,  parce  que  chaque  famille  avoit  l’habitude  & 
la  facilite  de  pourvoir  feule  a  tous  fes  befoins.  Audi  ne  connoif- 
foient-ils  pas  l’ufage  du  papier-monnoie,  ff  répandu  dans  l’Amé¬ 
rique  feptentrionale.  Le  peu  d’argent  qui  s’étoit  comme  gliffé 

dans  cette  colonie  j  ny  donnoit point  1  aêfivite,  qui  en  fait  le  véri* 
table  prix. 

Leurs  mœurs  étoient  extrêmement  {impies.  Il  n’y  eut  jamais 
de  caufe ,  civile  ou  criminelle ,  allez  importante  pour  être  por* 
tée  à  la  cour  de  juflice  établie  à  Annapolis.  Les  petits  diffé¬ 
rends  qui  pouvoient  s’elever  de  loin  en  loin  entre  les  colons 
étoient  toujours  terminés  à  l’amiable  par  les  anciens.  C’étoient 
les  paffeurs  religieux  qui  dreffoient  tous  les  aêles,  qui  recevoient 
tous  les  teftamens.  Pour  ces  fondions  profanes,  pour  celles  de 
Féglife ,  on  leur  donnoit  volontairement  la  vingt-feptieme  partie 
des  récoltes. 

Elles  étoient  affez  abondantes,  pour  laiffer  plus  de  facultés  que 
d’exercice  à  la  générolité.  On  ne  connoiffoit  pas  la  mifere ,  &  la 
bienfaifance  prévenoit  la  mendicité.  Les  malheurs  étoient,  pour 
ainfi  dire,  réparés  avant  d’être  fentis,  Le  bien  s’opéroit  fans  offen- 
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196  a*  P  nart  fans  humiliation  de  l’autre.  C’étoit  une  fociete 
«tefreres  “également  prêts  à  donner  ou  à  recevoir  ce  qu’ils  croyotent 

C— '  “ni'e  écartoit  jufqu’à  «s  liaifons  de  galan- 

!  troublent  fi  Couvent  la  paix  des  familles.  On  ne  vit  jamais 
terie  qui  troub  _  r„mmerce  illicite  entre  les  deux  fexes.  C  efi 
dans  cette  fociete ,  de  .  -  t  qU’un  jeune 

que  perfonne  n’y  au  raariage ,  on  lui  bâtif- 

homme  avoit  attein  g  Pnfemençoit  des  terres  autour 

foi.  une  maifon ,  o»  't  don.  i'  *«*  Pouc 

SS»  -  .  « fcSS 

en  .749.  une  population  époque,  de  quel  profit  pouvo.t 

Loi  Anglois  fentue  .  de’l’Acadie.  La  paix,  qui  <•=; 

être  à  leur  commerce  la  p  l’jnaftion  donnoit  par  la  re¬ 
voit  laifler  beaucoup  de  ras  an ^  &  de  cuitiver  un  terrain 

forme  des  troupes ,  un  moyen  P^P  offrit  à  tout  foldat ,  à 
vafte  &:  fécond.  Le  mini  ere  .  r  a^er  s’établir  en  Acadie, 

tout  matelot,  à  tout  0^'^^“  [ou.e  petfonne  que  chacun 
cinquante  acte,  de  •^f***'  acte,  aux  b.t-offi- 
d’eux  ameneroit  de  fa  fpl?mes  &  pour  leurs  enfans  :  deux 

ce,.,  &  TT»  ri,  en„.,q ua...  «ont. 

cents  aux  enfeignes ,  tro  Wrieur ,  avec  trente 

capitaines  ;  «x  centraux  °fl  ^  d>eux.  Avant  le  terme 

pour  chacune  desperfon  q  nePdevoit  être  fujet  à  aucune  rede- 
de  dix  ans ,  le  terrain  defr  |  jus  d’une  livre 

vance;  &  l’on  ne  pouvoir  a  perpe«  ’cinquante  acres.  Le  tréfor 
deux  fous  fix  <len, et.  d  rmpo  ,  P  ^  „,„bou,fer  le.  frai,  du 

public  .•engageo,.  i  »  6-*  ”>  >“  ■** 

voyage  ;  a  elever  des  .  .  à  donner  ia  nourriture  de 

faites  pour  la  culture  ou  p  eB$  déterminèrent  au  mois  de 

la  première  annee.  Ces  ©  Mai 


>4 


ET  POLITIQUE.  L i y.  XVII. 

Mai  1749,  trois  mille  fept  cent  cinquante  perfonnes  à  quitter 
l’Europe  ,  où  elles  rifquoient  de  mourir  de  faim ,  pour  aller  vivre 
en  Amérique. 

La  nouvelle  peuplade  étoit  deflinée  à  former  un  établiffement 
au  fud-efl  de  la  péninfule  d’Acadie,  dans  un  lieu  que  les  fauva- 
ges  appelèrent  autrefois  Chibouélou  ,  &  les  Anglois  enfuite  Hal- 
lifax.  Cétoit  pour  y  fortifier  le  meilleur  port  de  l’Amérique,  pour 
établir  au  voilinage  une  excellente  pêcherie  de  monte,  qu’on  avoit 
préféré  cette  pofition  à  toutes  celles  qui  s’offroient  dans  un  fol  plus 
abondant.  Mais  comme  c’étoit  la  partie  du  pays  la  plus  favora¬ 
ble  à  la  chaffe ,  il  fallut  la  difputer  aux  Mikmaks ,  qui  la  fréquen- 
toient  le  plus.  Ces  fauvages  défendirent  avec  opiniâtreté  un  ter¬ 
ritoire  qu’ils  tenoient  de  la  nature;  &  ce  ne  fut  pas  fans  avoir  effuyé 
d’affez  grandes  pertes,  que  les  Anglois  vinrent  à  bout  de  chaffer 
ces  légitimes  pofTeffeurs. 

Cette  guerre  n’étoit  pas  encore  terminée ,  lorfqu’on  apperçut  de 
l’agitation  parmi  les  François  neutres.  Ces  hommes  fimples  &  libres, 
avoient  déjà  fenti  qu’on  ne  pouvoir  s’occuper  férieufement  des 
contrées  qu’ils  habitoient ,  fans  qu’ils  y  perdiffent  de  leur  indépen¬ 
dance.  A  cette  crainte,  fe  joignit  celle  de  voir  leur  religion  en 
péril.  Des  payeurs  échauffés  par  leur  propre  enthoufiafme ,  ou  par 
les  inflations  des  adminiflrateurs  du  Canada ,  leur  perfuaderent 
-tout  ce  qu’ils  voulurent  contre  les  Anglois ,  qu’ils  appelaient  héré¬ 
tiques.  Ce  mot ,  qui  fut  toujours  fi  puiffant  pour  faire  entrer  la 
haine  dans  des  âmes  féduites  ,  détermina  la  plus  heureufe  peu¬ 
plade  de  l’Amérique  à  quitter  fes  habitations ,  pour  fe  tranfporter 
dans  la  Nouvelle-France ,  où  on  lui  offrit  des  terres.  La  plupart 
exécutèrent  cette  réfolution  du  moment,  fans  prendre  aucune  pré¬ 
caution  pour  l’avenir.  Le  refie  fe  difpofoit  à  les  fuivre,  quand  il 
auroit  pris  fes  furetés.  Le  gouvernement  Anglois,  foit  humeur  ou 
politique,  voulut  prévenir  cette  défertion  par  une  forte  de  trahifon, 
toujours  lâche  &  cruelle  dans  ceux  à  qui  l’autorité  donne  les  moyens 
de  la  douceur  &  de  la  modération.  Les  François  neutres,  qui 
n’étoient  pas  encore  partis  ?  furent  raffemblés,  fous  prétexte  de  re- 
Tome  J II%  p  p 
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nouveller  le  ferment  qu’ils  avoient  fait  autrefois  au  nouveau  maître 
de  l’Acadie.  Dès  qu’on  les  eût  réunis,  on  les  embarqua  fur  des 
navires,  qui  les  tranfporterent  dans  d’autres  colonies  Angloifes, 
où  le  plus  grand  nombre  périt  de  chagrin  encore  plus  que  de 
mifere. 

Tel  eft  le  fruit  des  jaloufies  nationales,  de  cette  cupidité  des 
gouvernemens  qui  dévore  les  terres  &  les  hommes.  On  compte 
pour  une  perte  tout  ce  que  gagne  un  voifin,  pour  un  gain  tout  ce 
qu’on  lui  fait  perdre.  Quand  on  ne  peut  prendre  une  place  ,  on  l’af¬ 
fame  pour  en  faire  mourir  les  habitans  ;  fi  l’on  ne  peut  la  garder  , 
on  la  met  en  cendres,  on  la  raie.  Plutôt  que  de  fe  rendre ,  on  fait 
fauter  un  vaiffeau,  une  fortification,  par  le  jeu  des  poudres  &  des 
mines.  Le  gouvernement  deipotique  met  de  grands  deferts  entre 
fes  ennemis  &  fes  efclaves,  pour  empêcher  l’irruption  des  uns  & 
l’émigration  des  autres.  L’Efpagne  a  mieux  aimé  fe  dépeupler 
elle-même,  &  faire  de  l’Amérique  méridionale  un  cimetiere,  que 
d’en  partager  les  richeffes  avec  les  Européens.  Les  Hollandais  ont 
commis  tous  les  crimes  fecrets  &  publics  ,  pour  dérober  aux 
autres  nations  commerçantes  la  culture  des  épiceries  :  fouvent  ils 
en  ont  jeté  des  cargaifons  entières  dans  la  mer,  plutôt  que  de  les 
vendre  à  bas  prix.  Les  François  ont  livré  la  Louifiane  aux  Efpa- 
gnols ,  de  peur  qu’elle  ne  tombât  aux  mains  des  Anglois.  L’Angle¬ 
terre  fit  périr  les  François  neutres  de  i’Acadie,  pour  qu’ils  ne  re¬ 
tournaient  pas  à  la  France.  Et  l’on  dit  enfuite  que  la  police  &  la 
fociété  font  faites  pour  le  bonheur  de  l’homme!  Oui,  de  l’homme 
puiffant  j  oui ,  de  l’homme  méchant. 


ET  P  O  L 1T I  QUE.  Liv.  XVII.  lg9 

-  _ 

"  5  i  ii  1 1  ' 

C  H  «A  P  i  j  R  E  l  X  V. 

Etat  actuel  de  la  Nouvelle-Ecojje . 
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300  MIS  T  O  ne  voit  s  accorder  moins  de 

90,  000  livres  par  •  ^  .  n,  i»entrenôt  naturel  des 

faveur  à  une  ville  qui,  par  fa  fituat'°  ’  ,  greta„„e  croit  devoir 

forces  de  terre  &  de  jjj"*  *  ur  la  défenfe  de  les  pêche- 

entretenir  quelquefoi  -nL  à^fucre  pour  l'entretien  de  Tes 

ries  pour  la *  f ^“entrionales.  Hallifax  a  tiré  plus  d’é- 

cl.,  &  J»  t '  îta  “  foc,  F.  1. 

rades,  quelle  n’en  pouvoir  elperer  de  *  accroitfe- 

chofe  ;  &  de  fes  pêches  qui  n  n t  pas  *ç»  ^  ^  &  ^ 

mens,  quoiqu elles  c°^re^e  ce  devroit  être,  comme 

loup-marin.  Elle  neft  p  H  réduit  toutes  les  for-, 

place  de  guerre.  : ^iverfano, n  ,  q  ^  ^  à  quelques 

fiS»  f°ffés  -urPde  la  t 

défenfe  au  pouvoir  du  premier  qui '  leurs  ma, fons, 

comté  d’Hallifax  eftimoient  en  i757 , ^  ^  ^ 

leurs  beftiaux  &  leurs  marchandifes,  environ  6,7 

Cette  fortune ,  qui  n’a  guere  augmente  que  d  un  qua  , 
deux  tiers  des  richeffes  de  toute  a  ?  Ne  feroit  -  ce  pas 

.  Cet  état  de  langueur  Britannique  auroit  érigé 

P°Ur  rnànHamfaxq,  une  cour  d’amirauté  pour  toute  l’Amérique 

Angloife  ?  Jufqu’à  qrà  viToknt iK 

SrSpi  de  ces 

ils  étoient  nés  ,  &  qui  les  avoit  cnoms ,  r  hommes  éclairés 

ou  préjudiciable  àla  métropole.  Onefpera  que ^des ^  ^ 

&  foutenus,  qui  feroient  envoyés  dEurop,^  ^  podtique. 

refpeft  ou  plus  de  crainte.  evene  bfervées  depuis  cet  arrange- 
Les  loix  du  commerce  ont  ete  mieux  j  l’éloignement 

ment  j  mais  il  a  remue  &  ,r™ivnient  du  nouveau  fiege. 
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les  peuples  qui  doivent  y  avoir  recours.  Alors  la  Nouvelle-Ecofîe 
perdra  l’avantage  précaire  d’appeller  à  elle  toutes  les  caufes  de  l’a¬ 
mirauté  j  mais  elle  cherchera  dans  fon  propre  fonds  les  fources  de 
profpérité  que  la  nature  lui  à  données.  Elle  en  a  qui  lui  font  parti¬ 
culières.  Son  aptitude  à  produire  de  très  -  beau  lin  ,  dont  les  trois 
royaumes  ont  un  fi  grand  befoin  *  doit  accélérer  les  progrès  de  fon 
amélioration.  Cependant  la  Nouvelle-Ecofîe  ne  doit  pas  fe  flatter 
de  pouvoir  jamais  égaler  la  Nouvelle-Angleterre. 

CHAPITRE  L  X  V  I. 

Fondation  de  la  Nouvelle- Angleterre, 

JL  A  Nouvelle- Angleterre  s’eft  fignalée  ,  comme  l’ancienne  ,  par 
des  fureurs  fanglantes.  La  fille  fe  refîentit  de  l’efprit  de  vertige  qui 
tourmentoit  la  mere.  Elle  dut  fa  naifîance  à  des  tems  orageux  ;  & 
les  convulfions  les  plus  horribles  affligèrent  fon  enfance.  Décou¬ 
verte  au  commencement  du  fiecle  dernier ,  fous  le  nom  de  Virginie 
feptentrionale  ,  elle  ne  reçut  des  Européens  qu’en  1608.  Cette  pre¬ 
mière  peuplade  foible  &  mal  dirigée  ,  fe  perdit  dans  fes  fondemens. 
On  y  vit  enfuite  arriver  par  intervalles  quelques  aventuriers  qui  , 
plantant  des  cabanes  durant  l’été ,  pour  faire  un  commerce  d’échange 
avec  les  fauvages  ,  difparoiffoient  comme  ceux-ci  lerefte  de  l’année. 
Le  fanatifme  qui  avoit  dépeuplé  l’Amérique  au  midi  ,  devoit  la 
repeupler  au  nord.  Les  presbytériens  Anglois  ,  que  la  perfécution 
avoit  raffemblés  en  Hollande  ,  ce  port  univerfel  de  la  paix  &  de 
la  liberté  ,  laffés  de  n'être  rien  dans  le  monde  ,  après  avoir  été 
martyrs  dans  leur  patrie  ,  réfolurtnt  d’aller  fonder,  une  égiife  pour 
leur  feèfe  ,  dans  un  nouvel  hémilphere.  Iis  achetèrent  donc  en 
1621  >  les  droits  de  la  compagnie  Angloife  de  la. Virginie  fepten¬ 
trionale  :  car  ils  n’étoient  pas  allez  pauvres  pour  attendre  leur  prof¬ 
périté  de  leur  patience  &  de  leurs  vertus. 

Quarante  -  une  familles  de  cent  vingt  perfonnes  partirent  fous 
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les  drapeaux  de  1  enthoufiafme  qui ,  fondé  fur  l’erreur  ou  fur  îa  vérité , 
fait  toujours  de  grandes  chofes.  Elles  arrivèrent  au  commencement 
dun  hiver  qui  lut  tres-rigoureux.  Le  pays ,  entièrement  couvert  de 
bois  ,  n’offroit  aucune  reilource  à  des  hommes  épuifés  par  la  fatigue 
du  voyage  qu’ils  venoient  de  faire.  Il  en  périt  près  de  îa  moitié  de 
froid  ,  de  fcorbut  &  de  mifere.  Le  refte  fe  foutint  par  cette  vigueur 
de  cara&ere  ,  que  la  perfécution  religieufe  excitoit  dans  des  vic¬ 
times  échappées  au  glaive  fpirituel  de  i’epifcopat.  Mais  ce  courage 
commençoit  a  s  affoiblir  ?  Iorlque  la  vifite  de  foixante  guerriers  fau- 
vages  qui  vinrent  au  printems  avec  un  chef  à  leur  tête  ,  ranima 
toutes  les  efpérances.  La  liberté  s’applaudit  d’avoir  rapproché  des 
extrémités  du  monde  ,  ces  deux  peuplades  fi  différentes.  Elles  fe 
lièrent  par  des  promeflés  folemnelles  de  ferVice  &  d’amitié.  Les 
anciens  habitans  cédèrent  aux  nouveaux  à  perpétuité  ?  toutes  les 
terres  voifmes  de  letabliflement  que  ceux-ci  venoient  de  former 
fous  le  nom  de  Nouvelle-Plymouth.  Un  fauvage  qui  favoit  un  peu 
la  langue  Angloife  ,  relia  chez  les  Européens  pour  leur  enfeigner 
la  culture  du  mays  ,  &  la  maniéré  de  pêcher  fur  la  côte  qu’ils 
habitoient. 

Cette  humanité  mit  les  premiers  colons  en  état  d’attendre  des 
compagnons  ,  des  animaux  domelfiques  ,  des  graines  ,  tous  les 
fecours  qui  dévoient  leur  venir  d’Europe.  Ces  moyens  d’établifife- 
ment  arrivèrent  d’abord  lentement  5  mais  la  perfécution  contre  les 
puritains  en  Angleterre  ,  hâta  leur  accroiflement  en  Amérique. 
Le  fang  des  martyrs  fut  dans  tous  les  tems  &  dans  tous  les  lieux 
la  femence  du  profélytifme.  En  1630  ,  la  nouvelle  feêle  s ’étoit 
tellement  multipliée  ,  qu’il  fallut  la  diltribuer  en  plufieurs  peu¬ 
plades.  Celle  de  Bofion  devint  bientôt  la  plus  confidérable.  Ce 
nétoit  pas  uniquement  des  eccléfiaftiques  privés  de  leurs  bénéfices 
pour  leurs  opinions  ?  ni  de  ces  feélaires  que  les  dogmes  nouveaux 
s’attachent  en  foule  parmi  le  peuple.  Des  feigneuirs  que  l’ambition  , 
l’humeur  ou  même  la  confcience  avoient  entraînés  dans  le  purita- 
nilme ,  fe  ménageoient  d’avance  un  afile  dans  ces  climats  éloignés. 
Ils  y  faifoient  bâtir  des  maifons  &  défricher  des  terres  ,  dans  le 
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deffein  de  s  y  retirer  ,  s’ils  échouoient  dans  le  projet  d’établi/ bî 
liberté  civile  fous  l’abri  de  la  réforme  L'efanaii LT  ,  ,a 

r.na,chi.  d.»<  la  mé„opole  ,  h  faboadia’" 

Les  habitans  de  la  Nouvelle-Angleterre  vécurent  long  tems  en 
paix  ,  fans  aucune  forme  régulière  de  police.  Ce  n’ell  pas  que  leur 
charte  ne  les  eût  autorifés  à  établir  le  gouvernement  qui  kur  con¬ 
viendrait  mais  ces  enthoufiaftes  ne  s’accordoient  pas  fur  le  plan  de 
leur  république  ;  &  le  minillere  ne  prenoit  pas  affez  d’intérêt  à  leur 
e  inee  ,  pour  les  prelfer  d’affurer  leur  tranquillité.  Ils  fentirent 
enfin  la  neceffite  d’une  légifiation.  Cet  ouvrage  que  le  génie  &  la 
vertu  n  ont  jamais  tenté  fans  défiance ,  fut  hardiment  emrepris  par 

1  aveugle  fanatifoie.  Tout  y  porta  l’empreinte  des  barbares  préjugés 

qui  1  avoient  difte.  La  police  des  Juifs  en  fut  la  bafe.  ^  * 

danU  cfrn^6  P"8?6"  debien  &  dema1,  de  faSeire&’de  folie  entra 
dam  ce  code.  Perfonne  ne  pouvoir  avoir  part  au  gouvernement 

fans  erre  membre  de  l’égüfe  établie.  La  peine  de  mort  étoit  ïl ! 

gee  ,  foit  contre  le  fortilege  ,  le  blafphême&  le  faux-témoignaoe  • 

foit  contre  adultéré  ;  foit  contre  les  enfans  qui  maudiraient  qui 

battraient  les  auteurs  de  leur  vie.  D’un  autre  côté  le  mariage 

devoir  être  fait  par  le  magiftrat.  Le  prix  du  bled’  étoit  Z  f  t 

3  hvres  y  fous  6  deniers  le  boiffeau.  En  même  tems  on  privoit  de  la 

propriété  de  leurs  terres ,  les  fauvages  qui  ne  les  cultiveraient  pas  ; 

&  Ion  defendoit ,  fous  peine  d’une  forte  amende  aux  Européens 

de  leur  vendre  des  liqueurs  fortes  ou  des  munitions  de  guerre  On 

condamnent  à  être  fouettés  publiquement  tous  ceux  qui  feroie.n  fur- 

pris  en  menfonge  ,  dans  l’ivreffe,  ou  dans  le  divertilfement  delà 

an  e.  ep  attirerait  interdit,  comme  le  vice  ouïe  crime.  Du  relie 

on  pouvoir  jurer  pour  i  livre  2  fous  6  deniers  d’amende  ,  &  violer 

le  dimanche  pour  67  livres  10  fols.  Cetoit  encore  une  douceur 

.  jXj?ler  a',®c  *  argent  une  omiffion  de  priere  ou  un  ferment 

indilcret.  Mais  ce  qu’on  aura  de  la  peine  à  croire ,  c’elt  que  le  culte 
es  images  fut  détendu  fous  peine  de  mort  aux  puritains  ,  comme 
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Moïfe  avoit  autrefois  défendu  le  culte  des  dieux  étrangers  au  peuple 
Hébreu.  On  décerna  la  même  peine  aux  prêtres,  catho hques  q 
reviendroient  dans  la  colonie  ,  après  en  avoir  ete  banni t  & 
même  peine  encore  aux  quakers  qui  reparoitroient ,  apres  avo 
SIS  ,  marqués  fc  d»T«.  Tulle  é.ei,  rburr.ur  ,,on 
pour  ces  nouveaux  feaaires  ,  ennemis  de  toute  cruauté  ,  qu  on  n 
pouvoir  en  ramener  aucun  dans  le  pays ,  ou  ly  garder  une  he  , 

fans  s’expofer  à  payer  une  "révoltante.  Mais 

Toute  l’Europe  fut  etonnee  d  une  intolérance  u 

chaque  fefte  chrétienne  n’a-t-elle  pas  tou,ours  borne  e  mot :  d m 

jultice ,  de  violence  &  de  perfécution  aux  rigueurs  dont  elle  eto 

«  :°X;Lfz  s:  i£ 

iok  impies  ,  étoit  un  hommage  à  la  vengeance  célefte ,  o^roit  des 
élus  de  Dieu  contre  fes  ennemis  ?  Cette  rage  a  ete  bien  plus  aft  ve 
contre  des  partifans  dont  on  fe  voyoit  abandonne.  Dans  les  fan 
religieufes ,  comme  dans  les  autres,  la  haine  fraternelle  eft  la  plus 
fanglante  de  toutes.  Les  apoftats  font  les  premiers  dévoués  a  1  exe- 
cration  ,  à  l’anathême  des  dévots. 

CHAPITRE  L  X  V  II. 

Le  fanatisme  remplit  de  calamités  la  Nouvelle- Angleterre. 

• 

Oest  ce  qu’éprouverent  les  infortunés  colons  qui,  moins  furieux 
nue  leurs  freres  ,  oferent  dire  que  le  magiftrat  n’avoit  pas  le  droit 
de  contrainte ,  en  matière  de  religion.  Ce  fut  un  blafpheme  ,  devan 
des  théologiens  qui  avoient  mieux  aimé  quitter  leur  patrie  ,  que  e 
montrer  quelque  déférence  pour  l’épifeopat.  Par  cette  pente  u 
cœur  humain  qui  marche  de  l’indépendance  à  la  domination  ,  ils 
avoient  changé  de  maxime  en  changeant  de  climat  ;  &  fembloient 
ne  s’être  arrogé  la  liberté  de  penfer ,  que  pour  l’interdire  aux  autres. 

Ce  fyftême  d’intolérance  fut  appuyé  du  glaive  de  la  loi,  quivou  u 
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trandher  fur  les  opinions  ,  en  frappant  les  diiîîdens  de  peines  capi¬ 
tales.  Les  hommes  convaincus  ou  foupçonnésde  tolérantifme,  furent 
expofés  à  de  h  cruelles  vexations  >  qu’ils  fe  virent  obligés  d’aban¬ 
donner  leur  nouvel  afyle  pour  en  chercher  un  autre.  Ils  le  trouvè¬ 
rent  dans  le  même  continent.  Une  première  perfécution  avoit  fondé 
la  Nouvelle-Angleterre  ,  une  fécondé  perfécution  fervit  à  la  pro¬ 
pagation  de  cette  colonie. 

Cette  maladie  de  religion  étendit  fa  févérité  jufqu’aux  objets  les 
plus  indifférens  de  leur  nature.  On  en  a  pour  garant  une  délibéra¬ 
tion  publique  ,  copiée  fur  les  regiftres  même  de  la  colonie. 

«  Cefl  une  chofe  univerfellement  reconnue  ,  que  l’ufage  de  por- 
»  ter  les  cheveux  longs  ,  à  la  maniéré  des  perfonnes  fans  mœurs 
»  des  barbares  Indiens  ,  n’a  pu  s’introduire  en  Angleterre  ,  qu’au 
»  mépris  facrilege  de  l’ordre  exprès  de  Dieu,  qui  dit  qu’il  efthon- 
»  teux  à  un  homme  qui  a  quelque  foin  de  fon  ame  ,  de  porter  des 
»  cheveux  longs.  Cette  abomination  excitant  l’indignation  de  tous 
»  les  gens  pieux  ;  npus  magifirats  zélés  pour  la  pureté  de  la  foi  , 
»  déclarons  expreffément  &  authentiquement  que  nous  condam- 
»  nons  l’impie  ufage  de  laifïer  croître  fa  chevelure  ;  ufage  que  nous 
»  regardons  comme  une  chofe  évidemment  indécente  &  mal- 
»  honnête,  qui  défigure  horriblement  les  hommes ,  offenfe  les  âmes 
»  fobres  &  modeftes ,  autant  qu’elle  corrompt  les  bonnes  mœurs. 
a  Juftement  indignés  contre  ce  fcandaleux  ufage,  nous  prions, 
»  exhortons ,  invitons  inftamment  tous  les  anciens  de  notre  conti- 
»  nent ,  de  faire  éclater  leur  zele  contre  cette  odieufe  coutume, 
»  de  la  profcrire  par  toutes  fortes  de  moyens ,  &  fur-tout  d’avoir 
»>  foin  que  les  membres  de  leurs  églifes  n’en  foient  point  fouillés; 
»  afin  que  ceux  qui ,  malgré  ces  féveres  défenfes  &:  les  voies  de 
n  corre&ion  qui  feront  pratiquées  à  ce  fujet ,  ne  fe  hâteront  pas 
tf  de  s’interdire  cet  ufage,  aient  Dieu  &  les  hommes  en  même 
»  tems  contr’eux.  » 

Ce  rigorifme,  qui  rend  l’homme  dur  à  lui-même,  puis  infociable; 
d’abord  viCtime,  enfuite  tyran,  fe  déchaîna  contre  les  quakers.  Ils 
furent  emprifonnés ,  fouettés  &  bannis.  La  fiere  fimplicité  de  ces 
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nouveaux  enthoufiaftes  qui  béniffoient  le  ciel  &  les  hommes,  au 
milieu  des  tourmens  &  de  l'ignominie ,  infpira  de  la  vénération  pour 
leurs  perfonnes ,  fit  aimer  leurs  fentimens  &  multiplia  leurs  profé- 
lytes.  Ce  fuccès  aigrit  leurs  perfécuteurs ,  &  les  porta  aux  extré¬ 
mités  les  plus  fanguinaires.  Ils  firent  pendre  cinq  de  ces  malheu¬ 
reux  ,  qui  étoient  furtivement  revenus  de  leur  exil.  On  eût  dit  que 
les  Anglois  n'étoient  allés  en  Amérique ,  que  pour  exercer  fur  leurs 
•compatriotes  toutes  les  cruautés  que  les  Efpagnols  avoient  exercées 
contre  les  Indiens  ;  foit  que  le  changement  de  climat  rendît  les 
Européens  plus  féroces  ;  foit  que  la  fureur  de  religion  ne  puiiïe  trou¬ 
ver  de  terme  que  dans  l’extinêfion  de  fes  apôtres  ou  de  fes  martyrs. 
La  perfécution  fut  enfin  arrêtée  par  la  métropole  même ,  d’où  elle 
avoir  été  portée. 

Cromwel  avoit  difparu.  L’enthoufiafme,  Fhypocrifie,  le  fana- 
tifme  conçentrés  dans  fon  ame  comme  dans  leur  foyer;  les  faêhons, 
les  révoltes ,  les  profcriptions;  tous  ces  monfires  étoient  defcendus 
avec  lui  dans  la  tombe.  Un  jour  plus  ferein  luifoit  fur  l’Angleterre. 
Charles  II.  en  recouvrant  l’empire,  avoit  introduit  parmi  fes  fujets 
l’efprit  de  fociété  ,  le  goût  de  la  table,  de  la  galanterie,  de  la 
converfation  ,  des  fpe&acles,  de  tous  les  plaifirs  qu’il  avoit  trouvés 
répandus  en  Europe,  quand  il  erroit  d'une  cour  à  1  autre,  pour 
recouvrer  une  couronne  que  fon  pere  avoit  perdue  fur  1  échaffaut. 
Il  ne  falloit  pas  moins  qu’une  femblable  révolution  dans  les  mœurs, 
pour  affurer  la  tranquillité  de  fon  adminiftration  fur  un  trône  en- 
fanglanté.  Ce  prince  étoit  un  de  ces  voluptueux  délicats,  que 
l’amour  des  plaifirs  fenfuels  rend  quelquefois  humains  &  fenfibles 
à  la  pitié.  Touché  des  fupplices  des  quakers  ,  il  en  interrompit 
le  cours  en  Amérique,  par  une  ordonnance  de  x 66 1  ;  mais  il  ne 
put  y  étouffer  entièrement  l’efprit  perfécuteur. 

La  colonie  avoit  mis  à  fa  tête  Henri  Y ane ,  fils  de  ce  Vane 
qui  s’étoit  fi  fort  fignalé  dans  les  troubles  de  fa  patrie.  Ce  jeune 
homme  ,  enthoufiafte  ,  entêté,  digne  en  tout  de  fon  pere ,  ne  pou¬ 
vant  ni  vivre  en  paix  lui-même ,  ni  y  laiffer  les  autres ,  reffufcita 
les  difputes  également  ridicules  6c  furannees  de  la  grâce  &  da 
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libre  arbitre.  On  fe  paffionna  pour  ces  obfcures  &  frivoles  quef- 
tions.  Peut-être  auroient-elles  allumé  une  guerre  civile  ,  fi  des  na¬ 
tions  fauvages ,  réunies  entr’elles,  tombant  fur  les  plantations  des. 
Anglois ,  n’en  euffent  maffacré  grand  nombre.  Grâces  à  leurs  que¬ 
relles  théologiques ,  les  colons  fentirent  d’abord  foiblement  une  b 
rude  perte.  Mais  enfin ,  le  danger  univerfel  devint  fi  preffant , 
qu’on  courut  aux  armes.  L’ennemi  repouffé,  la  colonie  rentra  dans 
fon  .caraêiere  de  diffention.  Cet  efprit  de  vertige  éclata  même  en 
1692,  par  des  atrocités  dont  l’hiffcoire  offre  peu  d’exemples. 

Dans  une  ville  de  la  Nouvelle- Angleterre ,  nommée  Salem 
vivoient  deux  filles  fujettes  à  des  convulfions ,  qui  étoient  accom¬ 
pagnées  de  fymptômes  extraordinaires.  Leur  pere ,  paffeur  de  cette 
églife ,  les  crut  enforcelées.  Soupçonnant  une  fervante  Indienne , 
qui  étoit  chez  lui,  d’avoir  jeté  quelque  fort  fur  fa  famille  ,  à  force 
de  mauvais  traitemens ,  il  lui  fit  avouer  qu’elle  étoit  forciere.  D’au¬ 
tres  femmes,  féduites  parle  plaifir  d’intéreffer  le  public,  crurent 
que  des  convulfions  qu’elles  ne  dévoient  qu’à  la  nature  de  leur 
fexe,  avoient  la  même  origine.  Trois  citoyens,  qu’on  nomme  au 
hafard,  font  auffi-tôt  mis  en  prifon,  accufés  de  fortilege,  condam¬ 
nés  à  être  pendus ,  &  leurs  cadavres  font  abandonnés  aux  bêtes 
féroces,  aux  oifeaux  de  proie.  Peu  de  jours  après,  feize  perfon- 
nes  fubiffent  le  même  fort  ,  avec  un  jurifconfulte  ,  qui  ,  refu- 
fant  de  plaider  contr’elles,  eft  dès-lors  convaincu  d’être  leur  com¬ 
plice.  Ces  horribles  &  lugubres  fcenes,  embrafent  l’imagination 
de  la  multitude.  La  foibleffe  de  l’âge ,  les  infirmités  de  la  vieilleffe , 
l’honneur  du  fexe ,  la  dignité  des  places ,  la  fortune ,  la  vertu  $ 
rien  ne  met  à  couvert  d’un  odieux  foupçon ,  dans  l’efprit  d’un  peu¬ 
ple  obfédé  par  les  fantômes  de  la  fuperffition.  On  immole  des 
enfans  de  dix  ansj  on  dépouille  de  jeunes  filles  j  on  cherche  fur 
tout  leur  corps ,  avec  une  impudente  curiofité ,  des  marques  de 
forcellerie  ;  on  prend  des  taches  fcorbutiques  que  l’âge  imprime  à 
la  peau  des  vieillards ,  pour  des  empreintes  du  pouvoir  infernal» 
Le  fanatifme,  la  méchanceté,  la  vengeance  choififfent ,  à  leur  gré, 
leurs  vi&imes.  Au  défaut  de  témoins ,  on  emploie  les  tortures, &  les 
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bourreaux  diftent  eux-mêmes  les  aveux  qu’ils  veulent  obtenir.  Si  les 
maeiftrats  fe  refirent  à  continuer  ces  horribles  exécutions,  ils  font 
accufés  des  forfaits  imaginaires  qu’ils  ceffent  de  punir.  Les  mimf- 
tres  de  la  religion  leur  fufcitent des  délateurs,  qui  leur  font  payer 
de  leur  tête  les  remords  tardifs  que  leur  arrache  l’humanité.  Les 
fpeftres  les  vidons ,  la  terreur  &  la  confternation ,  multiplient  ces 
prodiges  de  folie  &  d’horreur.  Les  prifons  fe  rempliffent,  les  gibets 
relient  toujours  dreffés.  Tous  les  citoyens  font  plongés  dans  une 
morne  épouvante.  Les  plus  fages  s’éloignent  en  gémiffant  ,  dune 
terre  maudite,  enfanglantée  ;  &  ceux  qui  y  relient,  ne  ui  deman¬ 
dent  qu’un  tombeau.  On  s’attendoit  à  la  fubverfion  totale  de  cette 
déplorable  colonie  ;  lorfqu’au  plus  fort  de  l’orage ,  les  vagues  tom¬ 
bent  &  s’appaifent.  Tous  les  yeux  s’ouvrent  à  la  fois.  L  excès  du 
mal  réveille  les  efprits  qu’il  avoit  engourdis.  A  cette  llupidite  pro¬ 
fonde,  fuccede  un  remords  cuifant  &  douloureux.  Un  jeûne  gé¬ 
néral  5  des  prières  publiques ,  demandent  pardon  au  ciel  de  l’avoir 
invoquépour  de  tels  facrifices,  d’avoir  cru  le  fléchir  par  le  fang 
qui  l’irrite.  On  baigne  de  larmes  une  terre  qui  fut  innocente  & 
pure  ,  avant  d’être  fouillée  par  le  culte  facrilege  &  parricide  des 

La  poftérité  ne  faura  jamais,  fans  doute,  quelle  fut  1  origine, 
quel  fut  le  remede  de  cette  épidémie.  Elle  avoit  peut-être  fa  fource 
dans  la  mélancolie  que  des  enthoufiaftes  perfécutés  avoient  ap¬ 
portée  de  leur  pays  ;  qui  s’étoit  nourrie  avec  le  fcorbut  qu'ils 
avoient  pris  fur  mer;  qui  s’étoit  fortifiée  par  les  vapeurs  &  les  exha- 
laifons  d’une  terre  nouvellement  défrichée ,  par  les  incommodités 
&  les  peines  inféparables  d’un  changement  de  climat  &  «Je  genre 
de  vie.  Cette  contagion  cefla,  comme  tous  les  maux  epi  emi- 
ques  par  la  communication  même  qui  l’épuifa;  comme  tous  les 
maux  de  l’imagination  qui  s’évaporent  par  les  transports  du  de- 
lire.  Le  calme  vint  après  la  fievre  ardente  ;  &  ce  fombre  accès 
d’enthoufiafme  ne  reprit  plus  aux  puritains  de  la  Nouvelle-An-; 

gleterre. 
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CHAPITRE  LXVIII. 

Sévérité  qui  régné  encore  dans  les  loix  de  la  Nouvelle- Angleterre, 


E  N  renonçant  à  l’efprit  de  perfécution  qui  a  marqué  de  fang 
toutes  les  fe&es ,  les  habitans  de  cette  colonie  ont  confervé  , 
fi  ce  n’efi:  pas  un  refte  d’intolérance  ,  du  moins  une  forte  de  rigo- 
rifme  qui  fe  relient  des  trilles  jours  de  fa  nailfance.  Des  loix  trop 
féveres  y  fubfiftent  encore.  On  en  jugera  par  le  difcours  que  tint  , 
il  n’y  a  pas  long-tems  ,  devant  les  magiftrats  ,  une  fille  convaincue 
d’avoir  produit ,  pour  la  cinquième  fois  ,  un  fruit  illégitime. 

«  J’ofe  efpérer ,  dit-elle  ,  que  la  cour  me  permettra  de  dire  un 
»  mot  en  ma  faveur. 

»  Je  fuis  une  fille  pauvre  ,  infortunée,  qui  pouvant  à  peine  gagner 
»  ma  fubfiftance  ,  n’ai  pas  le  moyen  de  payer  des  avocats  pourplai- 
»  der  ma  caufe.  Je  vais  donc  faire  parler  la  raifon.  Comme  elle  a 
»  feule  le  droit  de  diéler  des  loix ,  elle  peut  les  examiner  toutes. 
»  Celle  qui  me  conduit  à  votre  tribunal ,  m’a  déjà  jugée.  Je  ne 
»  demande  pas  qu’on  s’en  écarte  pour  me  faire  grâce.  Mais  je  vous 
»  prie.  Meilleurs ,  d’intercéder  auprès  du  gouvernement,  pour  qu’il 
»  daigne  me  remettre  l’amende  à  laquelle  vous  m’allez  condamner. 

»  C’effc  la  cinquième  fois  que  je  parois  devant  vous  pour  le  même 
»  délit.  Deux  fois  j’ai  payé  de  fortes  amendes  ,  &  deux  fois  trop 
»>  indigente  pour  expier  ma  faute  par  une  peine  pécuniaire  ,  j’ai 
»  fubi  un  châtiment  douloureux  &  flétrilfant.  Ces  peines  font 
»  ordonnées  par  la  loi;  je  le  fais.  Mais  fi  l’on  doit  abroger  les  loix  , 
»  quand  elles  font  déraifonnables  5  fi  l’on  doit  les  mitiger ,  quand 
»  elles  font  trop  féveres  ,  j’ofe  vous  dire  que  celle  qui  me  pourfuit , 
»  eft  à  la  fois  injufte  &  cruelle  à  mon  égard.  Au  crime  près  ,  dont 
»  ce  tribunal  m’accufe ,  &  dont  le  ciel  m’abfout  ,  j’ai  mené  juf- 
»  qu’à  préfent  une  vie  irréprochable.  Je  defie  mes  ennemis ,  fi  j’ai 
»  le  malheur  d’en  avoir  que  je  n’ai  pas  mérités ,  de  me  charger  de 
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^T,°  -j  •  •  ,air p  T’examine  ma  confcience  &  ma  conduite  j 

*  Ï  T&  ['autre  je  le  dis  hardiment ,  me  paroiffent  pures  comme 
I  1&7ur  qui  m’éclaire  :  &  lorfque  je  cherche  mon  crime  ,  ,e  ne  le 

”  TceftTu  rrïque  de  ma  vie  que  j’ai  donné  le  jour  a  cmq  enfans 
n  Je  les  ai  nourris  courte 

*  irs— ::^eS  ^  ** 

l  tileffe  &  leur  âge.  Je  les  ai  formés  à  la  vertu  ,  qui  n'eft  que  la 
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la  tprre  notre  mere  commune  t  U  augmenter  Le  nvu  u* 

»  la  terre  notre  mere  demande  que  des  habitans  ?  Je  n  ai 

»  dans  un  pays  nouveau ,  qui  ne  H 

.  détouché  le  mari  d'.uc.u.  Ce  pl,i„d,e  du 

»  filets  aucun  jeune  omme.e  ^  l’évangile  ,  &  le  juge  de 

*  mWi  i  font  fâchés  d’avoir  perdu  les  honoraires  de  leurs  fonc-, 

»  paix  ,  qui  font  taches  a  av  P  eux. 

»  rions  ,  parce  que  ,  ai  eu  des  e^s  fans  e  e  m  ffieurs. 

*  ,  eft-ce  ma  faute  a  Ne  ferait-, 

»  Vous  convenez  que  Ie"®  'J  .  m>Atant  livrée  aux  devoirs 
»  ce  pas  une  folie,  une  ftupidite  ,  fi  m étant  livrée * 

„  les  plus  pénibles  du  mariage  ,  je  nen  avois  pas  «cherch  s 

»  T"6  Lt  auiTe  ferois  digne  d’un  état  fi  refpeâable ,  avec 

*  ’6  Tdlté  rinduftrie ,  l’économie  &  la  frugalité  dont  la  nature 
"  douée  •  car  elle  m’avoir  deftinée  à  être  une  femme  honnête 

[i  S  vaeteufe.  J’efpérois  le 

»  'nÏnage'  Mals  la”’ confiance  mdifcrete  que  j’eus  dans  la  fincérité 
:  ^er  homme 

»  comptant  fur  le  fiea.  J  eus  un  entant  ae  »u  ,  p 
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h  Cet  homme  eft  connu  de  vous  tous  :  il  eff  devenu  magiffrat 
»  comme  vous.  Je  devois  croire  qu’il  fe  feroit  montré  dans  cette 
»  cour  aujourd’hui  ,  pour  modérer  la  rigueur  de  votre  fentence. 
»  S’il  eut  paru  ,  je  n’aurois  rien  dit.  Mais  comment  pourrois-je  ne 
»  pas  acculer  l’injuffice  de  mon  fort  ,  qui  veut  que  celui  qui  m’a 
»  féduite  &  ruinée  ,  aprè  s  avoir  été  la  caufe  de  ma  perte  ,  jouilfe 
»>  des  honneurs  &  du  pouvoir ,  foit  affis  dans  les  tribunaux  où  l’on 
.»  punit  mon  malheur  par  les  verges  &  par  l’infamie  ?  Quel  étoit 
»  le  légillateur  barbare  qui ,  prononçant  entre  les  deux  fexes  ,,  favo- 
»  rifa  le  plus  fort ,  &  févit  fur  le  plus  foible  ;  fur  ce  fexe  malheureux: 

qui ,  pour  une  jouiffance  ,  compte  mille  dangers  &  mille  infir- 
»  mités  j  fur  ce  fexe  à  qui  la  nature  vend  ,  à  un  prix  capable  d’é- 
»>  pouvanter  les  pallions  les  plus  effrénées  ,  ces  mêmes  plaifirs  qu’à 
»  vous  elle  vous  donne  li  libéralement  ? 

»  Je  n’ai  point  craint ,  pour  ne  pas  trahir  la  nature  ,  de  m’expo- 
»  fer  au  déshonneur  injufte  *  aux  châtimens  honteux.  J’ai  mieux 
»  aimé  tout  fouffrir ,  que  d’être  parjure  au  vœu  de  la  propagation  9 
»  que  d’étouffer  mes  enfans  avant  de  les  concevoir  ,  ou  après  les 
avoir  conçus.  Je  n’ai  pu ,  je  l’avoue ,  après  avoir  perdu  ma  virgi- 
»  nité  ,  garderie  célibat  dans  une  proffitution  fecrete  &  ffériie  j  &: 
»  je  demande  encore  la  peine  qui  m’attend,  plutôt  que  de  cacher 
»  les  fruits  de  la  fécondité  que  le  ciel  a  donnée  à  l’homme  &  à  la 
»  «femme  ,  comme  fa  première  bénédiftion  .* 

»  On  dira,  fans  doute  qu’indépendamment  des loix  civiles  ,  j’ai 
»  violé  les  préceptes  de  la  religion  ?  Mais  c’eff  à  la  religion  de  me 
»  punir  ,  li  j’ai  péché  contr’elle.  Eh  !  n’eft-ce  pas  allez  qu’elle  m’ait 


(  *)  Voyez,  Meilleurs,  tous  les  célibataires  qui ,  dans  la  crainte  des  foins  &  des  de¬ 
voirs  attachés  au  mariage  ,  refufent  de  donner  le  jour  a  leur  pofierité*  Combien  leur 
crime  eft  plus  nuifible  à  la  fociété  que  le  mien  !  Que  la  loi  leur  enjoigne  donc  de  fe  ma¬ 
rier  ,  ou  de  payer  une  amende  double  de  celle  qu’on  m’inflige.  Que  peuvent  faire  de 
jeunes  filles  que  l’éducation  empêche  de  folliciter  les  hommes  au  mariage  ;  a  qui  l’état 
ne  donne  point  de  mari  ,  quand  la  nature  (k  les  hommes  les  preifent  vivement  de  ré¬ 
pondre  aux  premiers  defirs  que  tout  ne  celTe  de  leur  inlpirer. 
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»  "exclue  de  la  communion  de  mes  frétés ,  qui  feroit  une  confolatiott 

”,  ïïe,“;  terni  S,  voui  1.  c.oy.a ,  pourquoi  udaccable,  du 

»  chârimens  en  ce  monde  ?  Non  ,  Meilleurs,  le  crel  n eft  pas  m>P* 
i in;ufte  comme  vous.  Si  je  croyoïs  que  ce  que  vous  ap 

’  Sez  ni  P  ïhé  L  réellement  un  cime ,  je  rta*  P»  ■ 

Pfl,  méchancéré  Je  le  commerrre.  Mai.  comment  ofero,,- ,e 
”  n  f  i-,  r.j,  irr;té  de  me  voir  procréer  des  enfans ,  quand 

I  KÏÏ  donne  un  co^ïaint  robufte'qu’.l  fe  plaît  à  douer  d’une 

„  ame  immortelle  ?  Dieu  jufte  &  bon  5  Dieu  répara^. 

»  *  des  iniudices  J  en  J**^**^ 

:  tSf&S  aneVndnflPSi  tu’as  don  J  à  l’homme  la  femme 
pour  compagne  fur  cette  terre  hériffée  de  ronces ,  qu  il  n  accable 
p  rlVmnrobre  un  fexe  qu’il  a  lui-même  corrompu  ;  quil  ne 
”  ?  nas  la  home  &  la  mifere  ,  dans  le  plaifir  où  tu  as  atta- 

I  ché  la  confolation  de  fes  peines  !  qu’il  ne  foit  pas •  f 

-  dénaturé  julqu'au  «né,  ^  ™"' Z  fct  U 

,  p„d.„,  qu’il  honore  ;  ou  «ftp* 

:  fes  ou  commandées,  quand  tu  dis  à  fa  race  de  croître  &  de  fe 

”  *Ce  difeours  produifit  une  révolution  touchante  dans  tous  les 
efprhs^Le  tribunal  dtfpenf.  Polly  Baker ,  e’é.oi, 
fée  ,  de  l’amende  ou  du  châtiment  ;  &  pour  comble  d  tnomp 
/•_.  ;,,„es  l’époufa  :  tant  la  voix  de  la  raifon  eft  au  deitus 

v“,  1er  cris  Je  1.  îmm  Mb  ;  que  dans  le  gouverneur 

■  cleSé  T.  noble fle  ,  le  lu»  ,  1»  rrffc* ,  iW« 
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leux  de  la  cour  &  de  i’églife  ,  corrompent ,  Surchargent ,  avilif- 

fent  &  déconfeillent  le  mariage. 

La  Nouvelle-Angleterre  a  du  moins  des  reffources  contre  les 
mauvaiSes  loix  dans  la  conftitution  meme  de  Sa  métropole  ,  ou  le 
peuple  légiflateur  peut  corriger  aifement  des  abus  quil  reffent  ; 
elle  en  a  dans  Sa  Situation  locale  ,  qui  laide  un  vafte  champ  ouvert 
à  l’induftrie ,  à  k  population. 


CHAPITRE  L  X  I  X. 


Gouvernement ,  population  ,  cultures  ,  manufactures  %  commerce  9 
navigation  de  la  Nouvelle- Angleterre. 

(^Ett e  colonie  bornée  au  nord  par  le  Canada  ,  à  1  oueft  par  la 
Nouvelle-Y orck  ?  àl’eft  &  au  Sud  par  la  Nouvelle-Ecoffe  &  par 
l’Océan  9  n’a  pas  moins  de  trois  cents  milles  Sur  les  bords  de  la  mer , 
s’étend  à  plus  de  cinquante  milles  dans  les  terres. 

Les  défrichemens  ne  s’y  font  pas  au  hafard  comme  dans  les 
autres  provinces.  Dès  les  premiers  tems  >  ils  furent  affujettis  a  des’ 
loix  qui  depuis  ont  été  immuables.  Un  citoyen ,  quel  qu’il  Soit , 
n’a  pas  la  liberté  de  s’établir,  même  dans  un  terrain  vague.  Le 
gouvernement  qui  a  voulu  que  tous  Ses  membres  fuflent  à  1  abri 
des  incurfions  des  Sauvages ,  qu’ils  fuflent  à  portée  des  Secours  d’une 
Société  bien  ordonnée  ,  a  réglé  que  des  villages  entiers  Seroient 
formés  dans  le  même  tems.  Dès  que  Soixante  familles  offrent  de 
bâtir  une  églife  ,  d’entretenir  un  pafteur ,  de  Solder  un  maître  d’é- 
cole  j  l’affemblée  générale  leur  affigne  un  emplacement ,  &  leur 
donne  le  droit  d’avoir  deux  répréfentans  dans  le  corps  légiflatifde 
la  colonie.  Le  diftriêl:  qu’on  leur  affigne  eft  toujours  limitrophe  des 
terres  déjà  défrichées  ,  &  contient  le  plus  ordinairement  Sx  mille 
quarrés  d’Angleterre.  Ce  nouveau  peuple  choifit  un  affiette  con¬ 
venable  à  l’habitation  ,  dont  la  forme  eft  généralement  quarrée. 
Le  temple  eft  au  milieu.  Les  colons  partagent  le  terrain  entr’eux. 
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&  chacun  enferme  fa  propriété  d’une  haie  vive.  On  réferve  quel¬ 
ques  bois  pour  une  commune.  Ainfi  s’agrandit  continuellement  la 
Nouvelle- Angleterre,  fans  ceffer  de  faire  un  tout  bien  organrie. 

Quoique  placée  au  milieu  de  la  zone  tempérée  ,  la  colonie  ne 
iouit  pas  d’un  climat  auffi  doux  que  celui  des  provinces  de  l’Europe 
qui  font  fous  les  mêmes  parallèles.  Elle  a  des  hivers  plus  longs  & 
plus  froids  ,  des  étés  plus  courts  &  plus  chauds.  Le  ciel  y  eft  com¬ 
munément  ferein  ,  &  les  pluies  y  font  plus  abondantes  que  dura¬ 
bles  L’air  y  eft  devenu  plus  pur  ,  à  mefure  qu’on  a  facilite  la  circu¬ 
lation  ,  en  abattant  les  bois.  Perfonne  ne  fe  plaint  plus  de  ces  va¬ 
peurs  malignes,  qui,  dans  les  premiers  tems  ,  emportèrent  quelques 

Le  pays  eft  partagé  en  quatre  provinces  qui ,  dans  1  origine  n 
voient  prefque  rien  de  commun.  La  néceffité  d  être  en  armes  con.re 
les  fauvages  ,  les  décida  à  former  en  .6 43  une  confédération  ,  ou 
elles  prire  nt  le  nom  de  colonies  unies.  En  vertu  de  cette  union ,  deux 
députés  de  chaque  établiffement  dévoient  fe  trouver  dans  un  lieu 
marqué ,  pour  y  décider  des  affaires  de  la  Nouvelle-Angleterre ,  Vi¬ 
vant  les  inftruaions  de  l’affemblée  particulière  qu  ils  reprefentoient. 

Cette  affociation  ne  bleffoit  en  tien  le  droit  qu’avoit  chacun  de  les 
membres  de  fe  conduire  en  tout  à  fa  volonté  ,  fans  avoir  befoin  , 
ni  de  la  permiffion ,  ni  de  l’approbation  de  la  métropole.  Ces  pro¬ 
vinces  bornoient  toute  leur  foumiflion  à  reconnoître  vaguement  es 

rois  d’ Angleterre  pour  leurs  fouverains.  - 

Une  dépendance  fi  foible  déplut  à  Charles  IL  La  ba.e  de  Maffa- 
chufet ,  qui  étoit  la  plus  riche  &  la  plus  peuplée  des  quatre  provin¬ 
ces  quoique  la  moins  étendue ,  fe  rendit  coupable  de  quelque  faute 
envers  le  gouvernement.  Le  roi  faifit  cette  occafion  en  1684,  pour 
révoquer  les  privilèges  de  cette  province.  Elle  fut  fans  charte  ju  - 
qu’à  la  révolution.  On  lui  en  accorda  une  alors ,  mais  qui  ne  répon¬ 
dit  ,  ni  à  fes  prétentions  ,  ni  à  fes  efpérances.  La  cour  s  y  «fervoi 
le  droit  de  nommer  le  gouverneur ,  tous  les  emplois  militaires  ,  les 
principales  places  de  finance  &  de  judicature.  En  maintenant  le 
peuple  dans  fon  pouvoir  légiflatif ,  on  attribua  la  voix  négative  &. 
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le  commandement  des  armes  au  chef  de  la  colonie  ;  ce  qui  lui  aflfu- 
roit  une  influence  fuflifante  pour  conferver  dans  fon  entier  la  pré¬ 
rogative  de  la  métropole.  Les  provinces  de  Connefticut  &  de 
Rhode-Ifland ,  ayant  prévenu  le  châtiment  par  leur  foumilîion  ,  lors¬ 
qu'on  dépouilloit  Maflachufet  ,  refterent  en  pofleflion  de  leur  con¬ 
trat  primitif.  Pour  le  nouvel  Hampshire,il  fut  toujours  conduit  à- 
peu-près  fur  la  forme  d’adminiftration  qu’on  a  impofée  à  Maflachu¬ 
fet.  Un  même  gouverneur  régit  toute  la  colonie  j  mais  avec  les 
maximes  qui  conviennent  à  la  conftitution  de  chaque  province. 

Les  dénombremens  les  plus  exaèls  portent  la  population  aétuelle 
de  la  Nouvelle- Angleterre  à  quatre  cent  mille  habitans,  plus  multi¬ 
pliés  au  midi  qu’au  nord  de  la  colonie ,  où  le  fol  eft  moins  fertile* 
Parmi  tant  de  citoyens  ,  il  ne  fe  trouve  que  peu  de  propriétaires 
aflez  riches  ,  pour  aSandonner  le  foin  de  leurs  plantations  à  des 
économes  ou  à  des  fermiers  :  la  plupart  font  des  cultivateurs  aifés  , 
qui  vivent  fur  leur  héritage,  occupés  de  travaux  champêtres.  Cette 
égalité  de  fortune  ,  jointe  aux  principes  religieux  &  à  la  nature  du 
gouvernement  ,  donne  à  ce  peuple  un  génie  plus  républicain  qu’on 
ne  le  remarque  dans  les  autres  colonies. 

Aucun  desfruits  qui  font  les  délices  de  nos  tables,  n’a  dégénéré  dans 
la  Nouvelle  -  Angleterre.  On  prétend  même  que  la  pomme  s’y  efl: 
perfeftionnée.  Du  moins ,  elle  s’y  efl:  extrêmement  multipliée  }  &  le 
cidre  y  efl:  devenu  une  boiflon  plus  commune  qu’en  aucun  lieu  du 
monde.  Toutes  les  racines  ,  tous  les  légumes  d’Europe  y  réufîiflent 
admirablement.  Nos  grains  n’y  ont  point  conflamment  le  même 
fuccès.  Le  froment  efl:  fujet  à  fe  brouir  ,  l’orge  à  fe  deflfécher  ,  & 
l’avoine  à  donner  plus  de  paille  que  de  grain.  Mais  à  leur  défaut , 
le  mays ,  qui  fe  confomme  ordinairement  en  bierre ,  devient  la  ref- 
fource  du  peuple.  De  vaftes  &  abondantes  prairies  nourriflent  de 
nombreux  troupeaux. 

L’induflrie ,  quoique  beaucoup  plus  avancée  dans  cette  colonie 
que  dans  les  autres  ,  n’y  a  pas  fait  à  beaucoup  près  les  mêmes  pro¬ 
grès  que  la  culture.  On  n’y  voit  que  quatre  ou  cinq  manufa&ures  de 
quelque  importance. 


R  r  x 
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La  première  qui  s’y  forma  fut  la  conftruftion  des  vaiffeaux.  Elle 

eut  long-tems  de  la  réputation.  Les  bâtimens  qut  fortoient  de  ce 
chantier  ,  étoient  recherchés.  On  en  trouvoit  les  matériaux  moins 
poreux ,  moins  fujets  à  fe  fendre  que  ceux  des  provinces  plus  méri¬ 
dionales.  Leur  nombre  diminue  fenfiblement  depuis  173°  * 

OUe  les  bois  de  conftruftion  ont  ete  peu  ménagés  &  employé  à 
d’autres  ufages.  On  a  propofé  d’en  défendre  la  coupe  depuis  les 
bords  de  la  mer  jufqu’à  dix  milles  dans  les  terres.  Cette  loi  ,  dont 
tout  concourent  à  démontrer  la  néceffité ,  n’a  pas  été  reçue.  On  ne 

^Lamanufafture  des  eaux-de-vie  de  fucre  s’eft  mieux  Soutenue 
aue  celle  des  vaiffeaux.  Elle  dut  fon  origine  à  la  facilite  qu  avoient 
les  nouveaux  Anglois,  de  tirer  des  Antilles  une  grande  abondance 
de  mélaffes.  On  les  employa  d’abord  en  nature  à  divers  ufages. 
Bientôt  on  apprit  à  les  diftiller.  Réduites  en  ram,  elles  fervirent 
à  l’approvifionnement  des  fauvages  voifins  ,  des  pécheurs  de  Terre- 
•Neuve  des  autres  provinces  feptentnonales ,  des  navigateurs  me 
quifréquentoient  les  côtes  d’Afrique.  L’imperfeftion  où  cet  art  eft 
relié  dans  la  colonie  ,  n’en  a  pas  fait  tomber  le  produit  ;  pa 
q7elle  a  toujours  pu  vendre  ces  eaux-de-vie  à  un  prix  extrêmement 

de  la  colonie ,  elle  elf  parvenue  à  franchi, 
ces  barrières.  On  en  fait  paffer  en  fraude  une  affez  grande  quanti  , 
Ain*  les  établiffemens  voifins. 

ne  vend  p».  de.  d„p. ,  mai.  elle  en  ^  £ 

,„ifo„  de  fe.  Tfe^é  , 

campagne.  /  .  ,  /**/  autrefois  du  nord  de  l’Irlande 

-..«daciergd .J-J* 
aux  nouveaux  Anglois  à  cultiver  le  chanvre  &  lelm ,  &  a  met  e 
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en  œuvre.  Ces  toiles  font  devenues  ,  avec  le  tems ,  une  des  plus 

grandes  reffburces  de  la  colonie. 

La  métropole  ,  dont  les  calculs  politiques  n’ont  pas  toujours  fou- 
tenu  la  haute  opinion  qu’on  avoit  de  fes  lumières  ,  n  a  rien  oublié 
pour  traverfer  ces  différentes  manufa&ures.  Elle  ne  voyoit  pas  que 
par  cette  conduite  oppreflive  du  gouvernement ,  ceux  de  fes  lujets 
qui  défrichoient  cette  partie  confidérable  du  nouveau  -  monde , 
étoient  réduites  à  l’alternative  d’abandonner  un  fi  bon  pays  ,  ou 
cle  fe  procurer  eux-mêmes  les  chofes  dun  ufage  general  &  de 
néceffîté  première.  Les  colons  n’auroient  pas  même  réufli  à  fe  fou- 
tenir  par  ces  feuls  moyens.,  s’ils  n’avoient  eu  l’adreffe  &  le  bon¬ 
heur  de  s’ouvrir  un  grand  nombre  de  canaux  de  fubfiftances,  dont 
il  faut  fuivre  le  cours  &  indiquer  la  fource. 

La  première  reffource  qu’ils  trouvèrent  au-dehors  ,  ce  fut  la 
pêche.  On  la  encouragée  jufqu  à  régler ,  que  toute  famille  qui  décla- 
reroit  fous  ferment  avoir  vécu  durant  toute  l’année  deux  jours  par 
femaine  de  poiffon  falé  ,  feroit  déchargée  d’une  partie  de  fon  impo¬ 
sition.  Ainfi  le  commerce  invite  les  proteffans  à  1  abftinence  de  la 
viande  ,  comme  la  religion  la  prefcrit  aux  catholiques.  Le  maque¬ 
reau  fe  pêche  uniquement  au  printems  *  à  l’embouchure  du  Penta- 
goët ,  riviere  confidérable  qui  fe  perd  dans  la  baie  Françoife ,  à 
l’extrémité  de  la  colonie.  Au  centre  même  de  la  côte  ,  &  près  de 
Bofton ,  la  morue  donne  toujours  en  telle  abondance  ,  que  le  cap 
Cod ,  malgré  la  ftérilité  de  fon  terroir  ,  eft  une  des  parties  du 
pays  les  plus  peuplées.  Non-contente  de  la  peche  qu  elle  fait  dans 
fes  propres  parages ,  la  Nouvelle- Angleterre  envoie  au  grand-banc , 
à  Terre-Neuve  ,  à  l’Me-Royale  ,  environ  deux  cents  bâtimens  de 
trente-cinq  à  quarante  tonneaux  ,  qui  font  communément  trois 
voyages  durant  la  faifon  ,  &  qui  en  rapportent  au  moins  cent 
mille  quintaux  de  morue.  D’autres  navires  plus  confidérables  ex¬ 
pédiés  des  mêmes  ports,  vont  échanger  des  vivres  contre  la  peche 
des  Anglois  ,  qui  font  fixés  dans  ces  contrées  ffériles  &  glaciales. 
Tous  ces  produits  en  morue  font  diftrîbués  enfuite  au  midi  de 
l’Europe  &  de  l’Amérique. 
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Ce  n’eft  pas  le  feul  objet  que  les  ifles  Britanniques  du  nouveau- 
monde  tirent  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Elle  leur  fournit  des  che¬ 
vaux,  des  bœufs,  des  porcs,  des  viandes  falees  du  beurre,  du 
fuif,  du  fromage,  des  farines,  du  bifcuit,  du  bled  dinde,  des  poi  , 
des  fruits,  du  cidre,  du  lin,  du  chanvre,  des  bois  de  toutes  les 
efpeces.  Ces  mêmes  denrées  paffent  la  plupart  dans  les  ifles  des 
autres  nations,  tantôt  ouvertement,  tantôt  en  fraude;  mais  tou¬ 
jours  en  moindre  quantité  durant  la  paix ,  que  dans  les  tems  de 
guerre.  Honduras,  Surinam ,  d’autres  parties  du  continent  Amen- 
cain,  ouvrent  de  femblables  débouchés  à  la  Nouvelle-Angleterre. 

Elle  va  chercher  à  Madere  &  aux  Açores,  du  vin  &  des  eaux- 
de-vie ,  qu’elle  paie  avec  du  grain  &  des  morues.  . 

Les  ports  d’Italie ,  d’Efpagne  &  de  Portugal ,  reçoivent  annuel¬ 
lement  foixante  ou  foixante-dix  de  fes  bâtimens.  Ils  y  arnven 
chargés  de  morue ,  de  bois  de  conftruaion ,  de  munitions  navales, 
de  bled,  d’huile  de  poilTon;  &  plufieurs  s’en  retournent  avec  des 
huiles  d’olive,  du  fel ,  du  vin,  de  l’argent  à  la  Nouvelle-Angle- 
terre,  où  ils  déchargent  clandeftinement  leurs  cargaifons.  Ceft 
ainfi  qu’ils  éludent  les  droits  qu’ils  paieroient  dans  la  Grande-Bre¬ 
tagne  ,  en  y  faifant  leur  retour,  comme  ils  y  font  tenus  par  une 
loi  formelle.  Les  vaiffeaux  qui  ne  reprennent  pas  la  route  de  leur 
premier  port,  font  achetés  dans  ceux  où  ils  ont  fait  leur  vente. 
Souvent  ils  font  frétés  indifféremment  pour  tous  les  negocians  & 
pour  tous  les  marchés,  jufqu’à  ce  qu’on  en  trouve  un  prix  con- 

venable. 

La  métropole  reçoit  de  fa  colonie  des  vergues  &  des  ma 
pour  la  marine  royale,  des  planches,  delapotaffe,  de  la  poix,  u 
goudron ,  de  la  térébenthine ,  quelques  fourrures ,  &  meme  des 
grains  dans  fes  années  de  difette.  Ces  cargaifons  lui  viennent  fur 
des  vaiffeaux  que  fes  propres  négocians  ont  fait  conftruire  ,  ou 
qu’ils  ont  achetés  -des  armateurs  qui  conftruifent  par  fpeculation. 

La  Nouvelle- Angleterre ,  outre  le  commerce  qu’elle  fan  de  fes 
produdions,  s’eft  approprié  une  partie  des  denrees  de  1  Amérique, 
foit  méridionale ,  foit  feptentrionale,  en  faifant  paffer  par  fes  mains 
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les  échanges  de  ces  deux  contrées.  Audi  les  nouveaux  Anglois  font- 
ils  regardés  comme  les  courtiers ,  ou  les  Hollandois  de  l’Amérique. 

Malgré  cette  aéHvité  fi  vive  &  fi  foutenue ,  la  colonie  n’a  ja¬ 
mais  été  fans  dettes.  Jamais  elle  n’a  pu  payer  exaéfement  ce  que 
la  Grande-Bretagne  lui  fourniffoit ,  ou  de  fon  induftrie ,  ou  de 
l’induftrie  étrangère,  ou  des  Indes  orientales:  objets  de  com¬ 
merce  qui  s’élèvent  chaque  année  à  plus  de  9 , 000,  000  de  livres. 

Cependant  fa  navigation  eft  allez  animée ,  pour  occuper  habi¬ 
tuellement  fix  mille  matelots.  Indépendamment  des  petits  bâti- 
mens  qui  font  la  pêche  ou  le  cabotage,  &  qui  fortent  indifférem¬ 
ment  de  toutes  les  rades  ouvertes  en  grand  nombre  fur  les  côtes, 
fa  marine  confiffe  en  cinq  cents  navires ,  qui  forment  quarante 
mille  tonneaux  de  port.  La  plupart  prennent  leur  chargement  à 
Bofton;  la  plupart  y  font  leur  décharge. 

Cette  ville,  la  capitale  de  la  Nouvelle- Angleterre,  eft  fituée 
dans  une  péninfule  de  quatre  milles  de  long ,  au  fond  de  la  belle 
•baie  de  Maffachufet  ,  qui  s’enfonce  environ  huit  milles  dans  les 
terres.  L’ouverture  de  cette  baie  eft  défendue  contre  l’impétuofité 
des  vagues,  par  quantité  de  rochers  qui  s’élèvent  au  deffus  de 
l’eau,  &  par  une  douzaine  de  petites  ifles,  la  plupart  fertiles  & 
habitées.  Ces  digues ,  ces  remparts  naturels,  ne  laiffent  une  libre 
entrée  qu’à  trois  vaiffeaux.de  front.  Sur  ce  canal  unique  &  très- 
étroit  ,  fut  élevée ,  à  la  fin  du  fiecle  dernier ,  dans  l’ifle  du  Châ¬ 
teau,  une  citadelle  régulière  fous  le  nom  de  Fort-Guillaume.  Elle 
a  cent  canons  de  quarante-deux  livres  de  balles ,  tellement  dif- 
pofés  ,  qu’ils  peuvent  battre  un  vaiffeau  par  l’avant  &  par  l’ar- 
riere,  avant  qu’il  fe  foit  mis  eh  état  de  lâcher  fa  bordée.  A  une 
lieue  en  avant,  eft  un  fanai  fort  élevé,  dont  les  fignaux  peuvent 
être  apperçus  de  la  forte r elfe ,  qui  les  répété  pour  la  côte,  tandis 
que  Bofton  a  les  ftens ,  qui  répandent  en  même  tems  l’alarme  dans 
l’intérieur  des  terres  voifines.  Hors  les  momens  d’une  brume  épaiffe, 
dont  quelques  vaiffeaux  pourroient  profiter  pour  fe  gliffer  dans  les 
ifles,  la  ville  a  toujours  cinq  ou  fix  heures  pour  fe  préparer  à  re¬ 
cevoir  l’ennemi ,  en  attendant  dix  mille  hommes  de  milice,  qu’elle 
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3  T  raffembler  en  vingt-quatre  heures.  Quand  même  une  flotte 
peut  raflemble  JL*  l’artillerie  du  Château,  elle  trouveroit 

ta„™S  qui,  commandant 
au  nord  &  au  fod  ‘  P,  à  co  sùr  &  donneroient  le  teins 

Trous  les  Mtimens,  à  tous  les  rnagafins  du  co=ce  ,  de  fe 

ts£s  .«**■  tss&tsi 

bat»  a»  4  il  t£m  £  *. 

en  forme  de  croiffant  autour  P  unique  des  ariihmé- 

«oorts,  qui  eft  devenue,  avec  «fajJa  regle^mq  ^  ^ 

ticiens  politiques ,  prouve  qu  P^  refu  iés  François ,  angli- 
mille  habitans,  anabapti  e  ,  q  ’  meubles  les  vêtemens  9 

c.a.  ou  presbytériens.  Le  ^  „„  y  «fl 

'/  TtSi  ï  U  vie'qu’on 'men,  >V*. ,  qu’»  e«  dtffi.il. 
rfy'trouver’d  autre  différence,  que  celle  q.W.e  «»1»”‘«- 
ceffive  population  des  grandes  capitales  de 

La  Nouvelle-Angleterre,  femblable  à  la"aenn®  P,.  •  f. 

rapports,  a  dans  fon  voltage  I.  *”£«£££ ^  p oueJ  par 
ferrée  à  t.ü  p»  «..«  P™"P*kf  “'"“lob  d.  ring.  mille,  fur  le 

le  Nouveau- Jerfey  ?  occupe  un  e  p  r  dans  le  nord 

bord  de  la  mer ,  s’élargit  infenfiblement ,  &  s  enfonce  dans 

à  plus  de  cent  cinquante  milles  dans  les  terres. 
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CHAPITRE  L  X  X. 


La  N ouvelle-Yorck  fondée  par  les  Hollandais  paffe  dans  Us  mains 

des  Anglois . 

Cette  contrée  fut  découverte  ,  en  1609,  par  Henri  Hudfon. 
Ce  fameux  navigateur ,  après  avoir  fait  d’inutiles  efforts  fous  les 
aufpices  de  la  compagnie  Hollandoife  des  Indes  orientales ,  pour 
trouver  dans  le  Nord  un  paffage  à  la  mer  de  l’Oueft ,  revira  au 
Sud  le  long  du  continent  ,  dans  l’efpérance  de  dédommager  ,  par 
quelque  utile  découverte,  la  fociété  qui  l’avoit  honoré  de  fa  con¬ 
fiante.  Il  entra  dans  un  fleuve  confidérable ,  auquel  il  donna  fon 
nom;  content  d’avoir  reconnu  les  terres  &  les  habitans  de  fes 
bords ,  il  remit  à  la  voile  pour  Amfterdam,  d’où  il  étoit  parti. 

Dans  le  fyftême  des  Européens ,  qui  comptent  pour  rien  les  peu. 
pies  du  nouveau-monde,  ce  pays  devoit  appartenir  aux  Hollan- 
rlois.  Un  homme  qui  étoit  à  leur  fervice  l’avoit  découvert.  Il  en 
-avoit  pris  poffeflion  en  leur  nom,  &  il  leur  cédoit  tous  les  droits 
qu’il  pouvoir  y  avoir  perfonnellement.  Sa  qualité  d’Anglois  n’ôtoit 
rien  à  ces  titres  inconteftables.  On  ne  put  donc  qu’être  étonné, 
d  apprendre  que  Jacques  I.  revendiquoit.  cette  contrée,  parce  que 
Hudfon  etott  né  fon  fujet  ;  comme  fi  la  patrie  n’étoit  pas  le  pays 
qut  fait  vivre.  Auffi  ce  prince  infifta-t-il  légèrement  fur  une  pré¬ 
tention  fl  peu  fondée.  La  république ,  après  quelques  difcuflions, 
envoya,  dès  idio,  jeter  les  fondemens  de  la  culture  &  du  com¬ 
merce,  dans  une  région  qu’elle  s’appropria,  fous  le  nom  de  la 
ouvelle-Belge.  Tout  y  profpéroit.  D’heureux  commencemens  an¬ 
nonçaient  de  plus  grands  progrès ,  lorfque  la  colonie  vit  fondre  fur 
ce,  en  1664,  un  orage  auquel  rien  ne  l’avoit  préparée. 

L’Angleterre,  qui  n’avoit  point  alors  avec  la  Hollande,  ces  liai-" 
ions  intimes ,  que  l’ambition  &  les  fuccès  de  Louis  XIV,  cimentè¬ 
rent  dans  la  fuite  entre  les  deux  puiffances  ,  voyoit  d’un  œil  jaloux  J 
d  ome  III,  c  r  ' 
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ne  pouvoir  atteindre  g  ^  rivaux  en  commerce  comme 

roême  lui  vécrafSnt  par  leur  vigilance  &  leur  économe  , 

L^grands  marchés  FaS pour" établir 

foienr  -  rôle  fubaUern.  ou  à  fa  perte  ,  &  le 

la  concurrence ,  tourne  yifiblement  dans  les  marais  de 

commerce  umverfel  e  difgraces  de  fes  négocians , 

la  république.  La  nation  s  md.gna  d«  ditg^  ^ 

*  réf°Ï  lt SuÎe!cPharles  IL  malgré  fa  nonchalance  pour 
obtenir  de  leur  müuit  plaifirs  adopta  vlve. 

les  affaires  maigre  {on^  f  Sn  P  <?  mains  les  richeffes 

—  »  maritime  de  , 'En, ope.  Son 

des  régions  dvgpee  ^  J*  luij  raffermit  dans  cesdif- 

’  F  &  £„  commun  accord,  ils  firent  attaquer  les  etabhffe- 

pofitions ,  OC  Q  U  fans  déclaration  de  guerre. 

mens ,  les  vaiffeaux  Ho f  an  au  mois  d'Août ,  devant  la  Nou- 

Une  flotte  A"glolfe  troi$  mine  hommes  de  débarquement. 
velle-Belge.  Elle  port  mme  tout  efpoir  de  réfiftance  ;  & 

Ces  forces  ôteteny  oute  idee  comme^to  ^  ^  ^ 

la  colonie  entière  fe  fournit  P  Breda  mais  a  en 

quête  fut  affurée  au  vainqueur^  par  la  pai  ^  ^  de 

fut  dépouille  par  a  repu  ^  puiffances  maritimes,  qui,  pour 

la  France  eurent  broui  P  Un  fec0nd  uaité  rendit 

leurs  rntérétSjn’auroientPde  ^Nouvelle_Belgej  qui  depuis  relia 

encore  es  ng  tjtre  de  Nouvelle-Yorck. 

fous  leur  domination,  av  k  duc  d’Yorck  en  avoit 

Elle  avoit  pris  ce  nom  _  4  ^  ^  rec0uvrée ,  il  y 

reçu  la  propriété  du  roi  f  f  ^  du  trône<  Ses  Ucu. 

as»  «  s  -  “  r  «sass 
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Holiandois ,  qui  avoient  préféré  leurs  plantations  à  leur  patrie ,  & 
par  des  colons  fortis  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Accoutumés  à  la 
liberté ,  ces  peuples  ne  dévoient  pas  fouffrir  long-tems  une  admi- 
niftration  abfolue,  arbitraire.  On  ne  pouvoit  que  prévoir  un  fou¬ 
lé  veinent  ou  une  émigration,  lorfque  la  colonie  fut  invitée,  en 
1683,  à  choifir  des  repréfentans,  pour  régler  fon  adminiftration. 
Le  tems  amena  d’autres  changemens  \  mais  ce  ne  fut  qu’en  1691, 
que  fut  arrêté  un  plan  de  gouvernement ,  dont  on  ne  s  eft  pas 
écarté  depuis. 

A  fa  tête  eft  un  chef,  nommé  par  la  couronne.  Elle  lui  donne 
douze  confeillers  fans  le  confentement  defquels  il  ne  peut  ligner 
aucun  aéfe.  Yingt-fept  députés,  choifis  par  les  habitans,  repré- 
fentent  la  commune.  Tous  les  pouvoirs  font  concentrés  dans  l’af- 
femblée,  compofée  de  fes  différens  membres.  Au  commencement, 
fa  durée  fut  illimitée.  On  la  fixa  depuis  à  trois  ans.  Elle  l’efi  aujour¬ 
d’hui  à  fept,  comme  celle  du  parlement  d’Angleterre ,  dont  elle 
a  fuivi  les  révolutions. 

4=— — '  '  - 

CHAPITRE  L  X  X  I. 

Etat  floriffant  de  la  Nouvelle-Yorck .  Caufes  de  fes  fuccès. 

_/\.Ppuyée  fur  une  bafe  de  gouvernement  fi  folide,  fi  convenable 
à  la  liberté  qui  fait  tout  profpérer ,  la  colonie  fe  livra  fans  inquié¬ 
tude  à  tous  les  travaux  que  fa  fituation  pouvoit  prefcrire  &  encou¬ 
rager.  Un  climat  plus  doux  que  celui  de  la  nouvelle- Angleterre, 
un  fol  beaucoup  plus  favorable  à  la  culture  du  grain,  aufîi  propre 
à  toutes  les  autres  denrées ,  lui  donnèrent  une  concurrence  rapide 
&  vive ,  avec  un  établiflement  qui  l’avoit  devancée  dans  toutes 
les  produêfions,  dans  tous  les  marchés.  Si  elle  ne  l’égaloit  pas  dans 
les  manufactures ,  ce  défavantage  étoit  compenfé  par  la  fuperio- 
rité  d’un  commerce  en  pelleteries  ,  vingt  fois  plus  confidérable. 
Ces  moyens  de  profpérité ,  foutenus  d’une  grande  tolérance  reli- 
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gieufe ,  ont  élevé  fa  population  à  cent  cinquante  mille  habitans  ; 
dont  vingt-cinq  mille  en  état  de  .porter  les  armes ,  forment  une 

milice  nationale. 

Cette  colonie  auroit  encore  fleuri  davantage ,.  fans  le  fanatiime 
de  deux  gouverneurs ,  fans  les  vexations  de  quelques  autres ,  fans- 
les  concédions  immenfes  ,  faites  à  des  particuliers  trop  accrédités» 
Mais  ces  inconvéniens  font  paffagers  dans  le  gouvernement  An- 
îgiois.  Les  uns  ont  cefle ,  &  les  autres  diminuent.  Ainfi  la  province 
pourra  voir  un  jour  doubler  fes  produêtionsj  fl  les  deux  tiers  de 
fon  territoire ,  qui  font  encore  en  friche,  doivent  rendre  autant 
que  le  tiers  déjà  cultivé» 

Il  n’efl:  pas  donné  de  prévoir  quelle  influence  auront  ces  richel- 
fes,  fur  l’efprit  &  le  fort  de  habitans  :  mais  on  peut  dire  qu’ils, 
^l’ont  pas  abufé  jufqu’ici ,  de  celles,  qu’ils  ont  acquifes.  Les  Hol- 
landois,  premiers,  fondateurs  de  cette  colonie,  y  établirent  cet 
«fprit  d’ordre  &  d  économie  ,  qui  caraêtérife  leur  nation.  Comme 
ils  formèrent  toujours  le  plus  grand  nombre  des  habitans ,  meme 
après  le  changement  de  domination  ,  l’exemple  de  leurs  bonnes, 
mœurs  fit  l’efprit  général  des  nouveaux  colons,  que  la  conquête 
km  affocia.  Les  Allemands,  poulies  en  Amérique  par  la  perlé- 
cutkm  religieufe ,  qui  les  ehaffoit  du  Palatinat  ou  des  autres  pro¬ 
vinces  de  l’empire ,  fe  trouvèrent  difpofés ,  par  la  nature ,  a  ce 
ton  {impie  &  modefte;  &  les  François  ou  les  Anglois,  que  1  ha¬ 
bitude  n’ avoit  pas  accoutumés  à  tant  de  frugalité  ,  fe  conformè¬ 
rent  ou  par  fageffe.  ou  par  émulation  à  cette  maniéré  de  vivre,, 
moins  coûteufe,  &  plus  aifée  que  les  modes.  &  les  airs  du  Me. 

Qu’efl-ii  arrivé  de  là  ?  que  les  colons  n  ont  pas  contracte  de 
dettes  envers  la  métropole  *  qu’ils,  ont  eonfervé  une  entière  liberté- 
dans  leurs  ventes  &  dans  leurs  achats  ;  &  qu  iis  ont  toujours  donne 
à  leurs  affaires,  la  direction  qui  leur  étoit  la  plus  avantageufe  St 
leurs  repréfentans  avoient  porté  les  mêmes  principes  dans  1  admi~ 
-niftration ,  la  province  n’auroit  pas  été  précipitée  dans  des  enga- 
gemens ,  dont  elle  reffent  déjà  le  fardeau  ou  la  furcharge. 

Toutes  les  plantations  de  la  colonie  animent  &  décorent  les  bords. 
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de  là  riviere  d’Hudfon.  Ce  fleuve  eft  navigable  jour  &  nuit,  dans 
toutes  les  faifons.  On  peut  Le  remonter,  on  peut  ledefcendre,  par 
la  marée  qui  va  jufqu’à  cent  foixante  milles  dans  les  terres.  C’eft 
fur  ce  magnifique  canal  qu’on  embarque,  dans  des  bâtimens  de 
quarante  à  cinquante  tonneaux ,  tout  ce  qui  doit  arriver  au  marché 
général  Cet  entrepôt,  voifin  de  l’Océan  ,  eft  propre,  par  fa  fitua- 
tion,  à  recevoir,  à  déboucher  toutes  les  denrées  de  la  province y 
toutes  celles  de  l’Ifle-Longue,  qui  n’eft  féparée  du  continent  que 
par  un  canal  étroit. 

Cette  ifle  ,  qui  tiré  fon  nom  de  fa  figure ,  a  cent  vingt  milles 
de  long  fur  douze  de  large.  Elle  étoit  autrefois  ftnguliérement 
connue  ,  par  le  nombre  de  baleines  &  de  veaux-marins  qu’on  y 
prenoit.  Mais ,  foit  que  la  pêche  ait  épuifé  ou  chafle  ces  races , 
qui  cherchent  les  mers  tranquilles  &  les  côtes  défertes,  elles  ont 
difparu.  Une  autre  induftrie  a  rempli  ce  vuide.  L’excellence  des 
pâturages  a  fait  multiplier  les  beftiaux  ,  fur-tout  les  chevaux  ,  fans 
qu’on  ait  pour  cela  négligé  aucune  efpece  de  culture.  Le  produit 
de  ces  richeffes  coule  au  grand  entrepôt.  Il  s’y  trouve  groffi  par 
des  productions  qui  viennent  de  plus  loin.  Quelques  plages  de  la 
Nouvelle- Angleterre  ,  du  Nouveau- Jerfey ,  gagnent  à  verfer  leurs 
denrées  dans  ce  magafîn. 

Ce  marché  général  eft  une  ville  importante  ,  aujourd’hui  défignée 
comme  la  colonie  entière  fous  le  titre  de  Nouvelle-Yorek.  Elle  fut 
autrefois  bâtie  par  les  Hollandois  ,  fous  le  nom  de  Nouvelle- 
Amfterdam dans  l’ifte  de  Manahatan  ,  longue  de  quatorze  lieues , 
fur  une  largeur  médiocre.  Sa  population  étoit  en  17  5  6  de  dix  mille 
quatre  cent  foixante  -  huit  blancs  ,  &  de  deux  mille  deux  cent 
foixante-quinze  noirs.  Peut-être  n’eft-il  point  de  ville  où  l’on  refpire 
un  air  plus  fain  ,  où  l’on  apperçoive  une  aifance  plus  universelle 
&  mieux  répartie.  Ses  édifices  publics  ,.  fes  maifons  particulières- 
font  folides  &  commodes.  Mais  fi  cette  cité  fe  voyoit  vigoureu- 
fement  attaquée  ,  à  peine  tiendroit-elîe  vingt-quatre  heures  ,  avec 
le  mauvais  fort  &  les  retranchera ens  de  pierre  qui  défendent  la 
rade  &  la  ville^ 
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riVierebeSndfSa  «de  lmfuffiT  C’eft  de  là  qu’on  expédie  tous  £ 

anPsaplus6  de  trois  “nts  ^  ^ 

mérique  ou  de  ;ur°Pe’  j®  lus  riches  ,  parce  qu’ils  font 

SrV;:  de  caler  &  de  fourrures.  Comment  eft-  ce  que  la  colonre 

fe  procure  ces  pelleteries?  On  va  e  ^ouvelle-Amfterdam 

dans  une  pofition  P  un  commerce.  On  ne  de- 

ÜS  1ertCaîorsntaueS  dTfourrures  à  l’Amérique  feptentrionale.  Les 
mandort  alors  que  ^  fourniffoient  peu,  &  n  en  offroient 

fauvages  voifins  de  ff  au  Nord  pour  en  avoir  davan- 

quede  médiocres.  11  ^  projet  Ln  établiffement  fur 

tage  &  de  melUeUrjv\f 4  °  cinquante  milles  de  la  capitale  ; 
les  bords  du^uveH^- faySrables  pour  obte„ir  le  con- 

&  les  circonftanc.i 5  dépendoit  le  territoire  fur  lequel 

feulement  des  roq  ,  ^  ^  nation  fe  trouvoit  alors  en; 
on  avoir  jete  les  y  •  ies  François  arrives  depuis 

gagée  dans 2"  On  lui  offroit  des  armes  femblables  à  celles 
fUu  mÏ  SSe  avoir  à  combattre.  Elle  permit  à  ce  prix  de 
bâtir  le  fort  d’Orange  qmfat  appelle depu «  Y  Hol- 

eut  *****  iTpoUêd«  du  lomb  des  fufds  que  ceux-ci 
landois.  Avec  de  la  P  •  ds  parvinrent  à  attirer  fans 

• k  b“"  *— 

concurren  Iroquois  faifoient  dans  leurs  expéditions, 

que  les  guerriers  H  colonie ,  conferverent  1  union 

Les  Anglois,  en  s’emparant  de k  tend» 

avec  les  Als  avoient  trouvée  établie ,  que  lorfque 

^  Halt  cation  de  l’édit  de  Nantes  eut  fait  paffer  chez  eux  ,  en 
Z/  l’a  de  fabriquer  les  chapeaux  de  caftor.  Leurs  efforts  furent 
-  long-tems  impuiffans.  Deux  obflacles  s’oppofoient  principalement 
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à  leurs  progrès.  Les  François  tiroient  d’Albany  même  des  couver¬ 
tures  ^  de  grofTes  étoffes  de  laine  ,  des  ouvrages  de  fer  &  de  cui¬ 
vre  ,  des  armes  &  des  munitions  qu’ils  vendoient  aux  fauvages  , 
avec  d’autant  plus  d’avantage  ,  que  ces  marchandées  achetées  à 
Albany  leur  coûtoient  un  tiers  de  moins  par  cette  voie  que  par 
toute  autre.  D’ailleurs  les  nations  Américaines  qui  étoient  féparées 
de  la  Nouvelle- Yorck  par  le  pays  des  Iroquois  où  l’on  craignoit  de 
s’engager  ,  ne  pouvoient  guere  traiter  qu’avec  les  François. 

Burnet ,  qui  gouvernoit  la  colonie  Angloife  en  1720  ,  fut  le 
premier  qui  connut  le  mal  ou  qui  ofa  l'attaquer  dans  fa  fource.  Il 
fit  défendre  ,  par  l’afîembiée  générale  ,  toute  communication  entre 
Albany  &  le  Canada  ;  il  amena  les  Iroquois  à  confentir  qu’il  élevât 
&  qu’il  fortifiât  à  fes  frais  le  comptoir  d’Ofwego  fur  le  lac  Ontario , 
dans  un  endroit  où  paffoient  la  plupart  des  nations  en  allant  à 
Montréal.  Après  ces  deux  opérations ,  le  caftor  &  les  autres  four¬ 
rures  furent  à-peu-près  partagées  entre  les  Anglois  &  les  François. 
La  perte  du  Canada  ne  peut  que  groflir  aujourd’hui  I^a  part  de  la 
Nouvelle-Yorck ,  mieux  fituée  pour  le  commerce  que  le  pays  qui 
le  lui  difputoit. 

Si  la  colonie  Angloife  a  gagné  par  Pacquifition  du  Canada  ,  elle 
ne  paroît  pas  avoir  perdu  par  la  féparation  du  Nouveau- Jerfey , 
qui  fut  autrefois  attaché  à  la  Nouvelle -Belge  ,  fous  le  nom  de 
Nouvelle-Suede. 
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CHAPITRE  LXXII. 


Comment  le  Nouveau- J erfey  efl  tombé  dans  les  mains  des  Anglais. 

Son  état  actuel.  ’ 


j_j  E  s  Suédois  furent  en  effet  les  premiers  Européens  qui  s’éta¬ 
blirent  dans  cette  contrée  vers  l’an  1639.  Mais  l’abandon  où  es 
laiffoit  leur  patrie  ,  trop  foible  pour  étendre  fes  bras  fi  loin  ,  les 
réduifit ,  au  bout  de  feize  ans ,  à  fe  donner  eux-mêmes  aux  Hol- 
landois  ,  qui  réunirent  cette  acquifîtion  à  la  Nouvelle-Belge.  Le 
duc  d’Yorck  l’en  détacha  ,  quand  il  reçut  l’inveftiture  de  ces  deux 
provinces  ;  &  il  partagea  la  moins  confidérable  entre  deux  de  fes 

favoris  ,  fous  le  nom  du  Nouveau-Jerfey. 

Carteret  &  Berkeley  ,  qui  poffédoient ,  le  premier  la  partie  de 
l’eft  ,  &  le  fécond  la  partie  de  l’ouell  ,  n’avoient  follicite  ce  vafte 
territoire  que  pour  le  vendre.  Des  hommes  à  fpéculation  leur  en 
achetèrent  à  vil  prix  de  grandes  portions  qu’ils  revendirent  en 
détail.  Au  milieu  de  toutes  ces  fous-divifions ,  la  colonie  relia  par¬ 
tagée  en  deux  provinces ,  féparéfoent  gouvernées  par  les  heritiers 
des  premiers  propriétaires.  Les  difficultés  qu’éprouvo.t  leur  admi- 
nillration  ,  les  dégoûtèrent  de  cette  efpece  de  fouveramete ,  qu» 
ne  convenoit  guere  à  des  fujets.  Ils  remirent  en  1701  leur  charte 
à  la  couronne.  Depuis  ce.te  époque  ,  les  deux  provinces  n  en  ont 
fait  qu’une ,  qui ,  comme  la  plupart  des  autres  colonies  Angloifes , 
eft  dirigée  par  un  gouverneur  ,  un  confeil ,  une  affemblee  généra  e. 

Le  Nouveau-Jerfey ,  fitué  entre  les  trente-neuf  &  quarante  degres 

de  latitude  feptentrionale  ,  a  pour  limites  la  Nouvelle-Yorck  à 
l’eft  &  la  Penfilvanie  à  l’oueft  ;  au  nord  il  a  des  terres  inconnues  ; 
au  fud-eft  ,  l’Océan  qui  baigne  fes  côtes ,  dans  une  etendue  de  cent 

vingt  milles.  .  .  r 

Avant  la  derniere  révolution  ,  on  ne  voyoït  dans  un  pays  fi 

vafte  que  feize  mille  habitans.  C’étoient  les  defeendans  des  Sue- 
^  dois , 
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dois  ,  des  Hollandois  *  Tes  premiers  cultivateurs.  Quelques 
quakers  ,  quelques  anglicans  ,  un  plus  grand  nombre  de  presby¬ 
tériens  EcofTois  ,  s’étoient  joints  à  ces  colons  de  deux  nations.  Les 
vices  du  gouvernement  arrêtoient  les  progrès  5  &  caufoient  l’in¬ 
digence  de  cette  foible  population.  L’époque  de  la  liberté  fembloit 
devoir  être  pour  cette  colonie  l’époque  de  la  profpérité  ;  mais  pref- 
que  tous  les  Européens  qui  cherchoient  un  afile  ou  la  fortune  dans 
le  nouveau-monde ,  préférant  la  Penfilvanie  &  la  Caroline  ,  où  la 
douceur  du  climat  &  la  fertilité  du  fol  les  attiroient  puiffamment  * 
le  Nouveau -Jerfey  ne  put  fe  rétablir  de  fa  langueur  primitive. 
Encore  aujourd’hui  l’on'  n’y  compte  guere  plus  de  cinquante  mille 
blancs ,  réunis  dans  quelques  bourgades  ,  ou  difperfés  dans  des  habi¬ 
tations  ,  avec  vingt  mille  noirs. 

La  pauvreté  de  cette  province  ne  lui  permettant  pas ,  dans  les 
commencemens  ,  d’ouvrir  un  commerce  direfr  avec  les  marchés 
étrangers  ou  éloignés  ,  elle  prit  l’habitude  de  vendre  fes  denrées 
à  Philadelphie  ,  &  plus  encore  à  la  Nouvelie-Yorck  ,  où  elles  ar- 
rivoient  par  des  rivières  d’une  navigation  facile.  C’eft  la  route  que 
prennent  encore  la  plupart  de  fes  produ frions.  Les  deux  villes  lui 
donnent  en  échange  quelques  marchandifes  de  la  métropole.  Loin 
de  pouvoir  fe  procurer  des  objets  de  luxe  ,  elle  ne  peut  même 
acheter  tous  ceux  de  premier  befoin  ,  &  fe  voit  obligée  à  fabriquer 
elle- même  la  plus  grande  partie  de  fes  vêtemens. 

Auffi  n’entre-t-il  que  peu  de  métaux  dans  la  colonie.  Elle  eft  ré¬ 
duite  au  papier-monnoie  ,  qui  n’en  eft  que  le  figne  précaire.  La 
mafle  de  fes  billets  monte  à  i  ,  350  ,  000  livres.  Comme  ils  ont 
un  cours  égal  dans  la  Penfilvanie  &  dans  la  Nouvelle-Yorck  ,  qui 
ne  reçoivent  pas  du  papier  l’un  e  de  l’autre  ;  ils  obtiennent  une 
prime  de  faveur  fur  les  billets  de  ces  deux  colonies ,  en  fervant  à 
lous  les  paiemens  que  celles-ci  font  entr  elles. 

Mais  un  û  léger  avantage  ne  donnera  jamais  de  l’importance 
au  Nouveau- Jerfey.  C’elt  de  fon  fein  ,  c’eft  du  défrichement  de 
ces  déferts  immenfes  qu’il  doit  tirer  fa  vigueur  &  fa  profpérité.  Il 

ne  fe  relevera  point  de  fa  langueur  ,  tant  qu’il  aura  befoin  d’agent 

Terne  ///#  -  nr  r 
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intermédiaires  La  colonie  en  eft  perfuadée  ;  &  touu 
fe  borne  maintenant  à  agir  par  elle-meme.  Elle  a  de,  Ja  qu 
nues  efforts  heureux.  Dès  l’an  1751  elle  expédia  de  fes  propres 
f  nl  trente-huit  bâtimens  pour  l'Europe,  ou  pour  les  ifles  men- 
x  d  1  , 1  l’Amérique.  Ces  vaiffeaux  portoient  cent  (oixante-huit 
dionales  de  qbifcuit  fix  mille  quatre  cent  vingt  -  quatre 

f lUe.  r’fanne  dix-l'ept  mille  neuf  cent  quarante  -  un  boiffeaux 

bar^  Sjd  cent  Quatorze  barrils  de  bœuf  &  de  porc  fales  ;  qua- 
de  bled;  troi  chanvre  ;  une  affez  grande  quantité  de 

""K  CentSde'beurre  de  Serre,  de  graine  de  lin  ,  de  fer  en  barres 
&de°bois  de  charpente.  On  préfume  que  fes  expéditions  direftes 

PeTenSTmenc?mraeSdedncheffe  doit  infpirer  de  l’émulation  ,  de 

bme  qm  ,  Mq  Uoit  fa  fituati&n.  S’il  eft  des  états  pauvres 

Tluls  ,  qui  tirent  leur  fubfiftance  &  leur  foutien  du  vo, finage 
tolD  *  |  Q~  ur;iuns  •  il  en  eft  bien  plus  encore  qui  font  affoi- 
Jes  éuo  ncte  &  b '  voifinage.  M  1,  for, 

bhs  ou  ocra  P  voir  dans  l’hiiloire  de  la 

d.  Nou-oauJerfey.  C  e«  ce  ,  ^  ^  ^ 

IwOî’  touKo  dè  fou  ombre ,  tantôt  otufquée  de  fou  éclat. 

Fin  du  dix-feptieme  Livre. 
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Colonies  Angloifes  fondées  dans  la  P  en flvanie  ,  a<r;zj  /a  Firginie  , 
z/æ/2.*  le  Maryland ,  dans  la  Caroline  ,  é/æ/zj  /a  Géorgie  &  dans  la 
Floride .  Confi dérations  générales  fur  tous  ces  établiffemens . 
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CHAPITRE  LXXIII. 


Zcj  quakers  fondent  la  P enjilvanie.  Leurs  mœurs. 

JL?E  iuthérianifme ,  qui  devoit  changer  la  face  de  l’Europe, 
ou  par  lui-même,  ou  par  l’exemple  qu’il  donnoit ,  avoit  occafionné 
dans  les  efprits  une  fermentation  extraordinaire  $  lorfqu’on  vit 
fortir  de  fon  fein  orageux  une  religion  nouvelle,  qui  paroifloit  bien, 
plus  une  révolte  conduite  par  le  fanatifme,  qu’une  fefte  réglée  qui 
fe  gouverne  par  des  principes.  La  plupart  des  novateurs  fuivent 
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un  fyftême  lié ,  des  dogmes  établis ,  &  ne  combattent  d'abord  que 
pour  les  défendre ,  lorfque  la  perfécution  les  irrite  &  les  révolte 
jufqu’à  leur  mettre  les  armes  à  la  main.  Les  anabaptiftes ,  comme 
s’ils  n’av  oient  cherché  dans  la  bible  quun  cri  de  guerre ,  levèrent 
l’étendard  de  la  rébellion,  avant  d’être  convenus  d’un  corps  de 
do&rine.  Les  principaux  chefs  de  cette  fefte  avoient  bien  enfeigné 
qu’il  étoit  inutile  &  ridicule  d’adminiftrer  le  baptême  aux  enfans  , 
ainfi  qu’on  le  penfoit ,  difoient-iis ,  dans  la  primitive  églife  ;  mais  ils 
n’a  voient  pas  encore  une  fois  mis  en  pratique  ce  feul  article  de 
croyance,  qui  fervoit  de  prétexte  à  leur  réparation.  L’efprit  de  (édi¬ 
tion  fufpendoit  chez  eux  les  foins  qu’ils  dévoient  aux  dogmes  fchif- 
matiques,  fur  lefquels  ils  fondoient  leur  révolte.  Secouer  le  joug 
tyrannique  de  l’églife  &  de  l’état,  c’étoit  leur  loi,  c’étoit  leur  foi. 
S’enrôler  dans  les  armées  du  Seigneur,  s’infcrire  parmi  les  fideles 


qui  dévoient  employer  le  glaive  de  Gedeon  j  c  etoit  leur  deviie, 

leur  but,  leur  point  de  ralliement. 

Ce  ne  fut  qu’après  avoir  porté  le  fer  &  le  feu  dans  une  grande 
partie  de  l’Allemagne ,  que  les  anabaptiftes  fongerent  à  donner 
quelque  fondement  &  quelque  fuite  à  leur  croyance  ,  à  marquer 
leur  confédération  par  un  ligne  vifîble ,  qui  l’unît  &  la  cimentât. 
Ligués  d’abord  par  infpiration  pour  former  un  corps  d’armée ,  ils 
fe  liguèrent  en  1525,  pour  compofer  un  corps  de  religion. 

Dans  ce  fymbole  mêlé  d’intolérance  &  de  douceur  ,  Féglife 
anabaptifte  étant  la  feule  où  l’on  enfeigne  la  pure  parole  de  Dieu, 
elle  ne  doit  &  ne  peut  communiquer  avec  aucune  autre  églife. 

L’efprit  du  Seigneur  fouillant  où  il  lui  plaît ,  le  pouvoir  de  la 
prédication  n’eft  pas  borne  à  un  feul  ordre  de  fideles  \  mais  il  s  e- 
tendà  tous,  &  tous  peuvent  prophétifer. 

Toute  fe&e  où  l’on  n’a  pas  gardé  la  communauté  des  biens,  qui 
faifoit  l’ame  &  l’union  des  premiers  chrétiens ,  ell  une  aflemblee 
impure  ,  une  race  dégénérée. 

Les  magiftrats  font  inutiles  dans  une  fociete  de  véritables  fide¬ 
les  :  un  chrétien  n’en  a  pas  befoin  j  un  chrétien  ne  doit  pas  letre. 

11  n’eft  pas  permis  à  des  chrétiens  de  prendre  les  armes  pour 


■ 


.  -  —  - . - 


.•-  •: 


ET  P  O  LIT1QUE.  Liv.  XVIII.  33î 

fe  défendre  ;  à  plus  forte  raifon  ne  peuvent- ils  pas  s’enrôler  au 
hafard  pour  la  guerre. 

Ainfi  que  les  procès ,  les  fermens  en  juftice  font  défendus  à  des 
difciples  du  Chrift ,  qui  leur  a  diêlé  pour  toute  réponfe  devant  les 
juges,  OUI,  OUI j  NON,  NON. 

Le  bapteme  des  enfans,  eft  une  invention  du  diable  &  des  papes. 
La  validité  du  bapteme  dépend  du  confentement  volontaire  des 
adultes,  qui  peuvent  feuls  le  recevoir  avec  la  connoiflance  de  l’en¬ 
gagement  qu’ils  prennent. 

Tel  fut  dans  fon  origine  le  fyftême  religieux  des  anabaptiftes. 
Il  paroît  fondé  fur  la  charité  &  la  douceur  j  il  ne  produifit  que  des 
brigandages  &  des  crimes.  La  chimere  de  l’égalité  eft  la  plus  dan- 
gereufe  de  toutes  dans  une  fociété  policée.  Prêcher  ce  fyftême  au 
peuple,  ce  neft  pas  lui  rappeller  fes  droits,  c’eft  l’inviter  au 
meurtre  &  au  pillage  ;  c’eft  déchaîner  les  animaux  domeftiques, 
&  les  changer  en  bêtes  féroces.  Il  faut  adoucir  &  éclairer  ,  ou  les 
maîtres  qui  les  gouvernent ,  ou  les  loix  qui  les  conduifent  :  mais 
il  n’y  a  dans  la  nature  qu’une  égalité  de  droit,  &  jamais  une  éga¬ 
lité  de  fait.  Les  fauvages  même  ne  font  pas  égaux ,  dès  qu’ils  font 
raffemblés  en  hordes.  Ils  ne  le  font  que  lorfqu’ils  errent  dans  les 
bois  j  &  alors  celui  qui  fe  laifte  prendre  fa  chafle,  n  eft  pas  l’égal 
de  celui  qui  l’emporte.  Voilà  la  première  origine  de  toutes  les 
fociétés. 

Une  doêtritie  qui  avoit  pour  bafe  la  communauté  des  biens  8c 
l’égalité  des  conditions ,  ne  pouvoit  guere  trouver  des  partifans 
que  dans  le  peuple.  Les  payfans  l’adopterent  avec  d’autant  plus 
d’enhoufi afme  &  de  fureur ,  que  le  joug  dont  il  les  délivroit ,  étoit 
plus  infupportable.  Condamnés  la  plupart  à  l’efclavage  ,  ils  prirent 
de  tous  côtés  les  armes ,  pour  accréditer  une  doêfrine  qui,  de  ferfs  , 
les  rendoit  égaux  aux  feigneurs.  La  crainte  de  voir  rompre  un  des 
premiers  liens  de  la  fociété  ,  qui  eft  l’obéiflance  au  magiftrat  , 
réunit  contr’eux  toutes  les  autres  feêfes,  qui  ne  pouvoient  fubftfter 
fans  fubordination.  Ils  fuccomberent  fous  tant  d’ennemis  ,  après 
avoir  fait  une  réfiftance  plus  opiniâtre  qu’on  ne  devoir  l’attendre. 
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Leur  communion  ,  quoique  répandue  dans  tout  l’Empire  &  dans 
une  partie  du  Nord,  ne  fut  nulle  part  dominante  ;  parce  qu’elle  avoit 
été  par-tout  combattue  &  difperfée.  A  peine  étoit-elle  tolérée  dans 
les  contrées,  où  l’on  permettoit  la  plus  grande  liberté  de  croyance. 
Dans  aucun  état  elle  ne  put  former  une  églife  autorifée  par  la  lé- 
giflation  civile.  Ce  fut  ce  qui  l’affoiblit  >  &  de  l’obfcunté  la  fit 
tomber  dans  le  mépris.  Son  unique  gloire  fut  d’avoir  contribue 

peut-être  à  la  naiffance  des  quakers. 

Cette  fefte  humaine  &  pacifique  s’éleva  en  Angleterre  parmi 
les  troubles  de  la  guerre  fanglante  qui  traîna  un  roi  fur  1  échaffaut 
par  la  main  de  les  fujets,  Elle  eut  pour  fondateur  George  Fox  ,  né 
dans  une  condition  obfcure.  Son  caraéfere  ,  qui  le  portoit  à  la 
contemplation  religieufe  ,  le  dégoûta  d’une  profeffion  méchamque, 
&  lui  fit  quitter  fon  atteiier.  Pour  fe  détacher  entièrement  des 
affeéfions  de  la  terre  ,  il  rompit  toute  liaifon  avec  fa  famile  ;  & 
de  peur  de  contracter  de  nouveaux  liens ,  il  ne  voulut  plus  avoir 
de  demeure  fixe.  Souvent  il  s’égaroit  dans  les  bois ,  fans  autre  com¬ 
pagnie  ,  fans  autre  amufement  que  fa  bible.  Avec  le  tems  meme 
il  parvint  à  fe  palier  de  ce  livre  ,  quand  il  crut  y  avoir  allez  puiié 

rinfpiration  des  prophètes  &  des  apôtres. 

Cel!  alors  qu’il  chercha  des  profélytes.  Il  ne  lui  fut  pas  difficile 
d’en  trouver  das  un  tems  &  dans  un  pays  ,  où  les  délires  de  la  re¬ 
ligion  enthoufiafmoient  toutes  les  têtes  ,  troubloient  tous  les  ef- 
prits.  Bientôt  il  fe  vit  fuivi  d’une  fouie  de  difciples  qui ,  par  la  bi¬ 
zarrerie  de  leurs  idées  fur  des  objets  incompréhenfibles  ,  ne  pou- 
voient  qu’étonner  &  fafciner  les  âmes  fenfibles  au  merveilleux. 

Le  fimplicité  de  leur  vêtement  fut  ce  qui  frappa  d  abord  tous 
les  yeux.  Sans  galons ,  fans  broderies  ,  ni  dentelles  ,  ni  manchettes  ,, 
ils  bannirent  tout  ce  qu’ils  appeiloient  ornement  ou  fuperfluité. 
Point  de  plis  dans  leurs  habits  ;  pas  même  un  bouton  au  chapeau , 
parce  qu’il  n’efi  pas  toujours  néceflaire.  Ce  mépris  fingulier  pour 
les  modes  les  avertifloit  d’être  plus  vertueux  que  les  autres  hommes  , 
dont  ils  fe  diftinguoient  par  des  dehors  modeftes. 

Toutes  les  déférences  extérieures*  que  l’orgueil  &  la  tyrannie 
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împofent  à  la  foiblede  ,  devinrent  odieufes  aux  quakers ,  qui  ne 
vouloient  avoir  ni  maîtres,  ni  ferviteurs.  Ils  condamnoient  les  titres 
fadueux ,  comme  orgueil  dans  ceux  qui  les  ufurpoient ,  comme 
baffede  dans  ceux  qui  les  déiéroient.  Ils  ne  reconnoiflbient  nulle 
part,  ni  excellence  ,  ni  eminence  y  6c  ils  avoient  raifon:  mais  ils 
le  reluioient  aux  égards  réciproques ,  qu’on  appelle  politede  $  6c 
ils  avoient  tort.  Le  nom  d’AMi,  difoient-ils,  ne  devoir  fe  refufer  à 
perfonne ,  entre  des  citoyens  6c  des  chrétiens.  La  révérence  étoit 
une  gene  ridicule  6c  céremonieufe.  Se  découvrir  la  tête  en  faluant, 
c  étoit  manquer  à  foi  pour  honorer  les  autres.  Le  magidrat  même 
ne  pouvoit  leur  arracher  aucun,  ligne  extérieur  de  considération* 
Revenus  à  I  ancienne  majedé  des  langues,  ils  tutoyoient  les  hom¬ 
mes,  même  les  rois. 

L  auderite  de  leur  morale,  ennoblidoit  la  Angularité  de  leurs  ma> 
nieres.  Porter  les  armes,  leur  paroilfoit  un  crime  t  (i  cétoit  pour 
attaquer,  on  péchoit  contre  l'humanité  :  fi  c’étoit  pour  fe  défendre,, 
on  pe choit  contre  le  chiillianifme.  Leur  évangile  étoit  la  paix  uni— 
verfelle.  Donnoit-on  un  foudlet  à  un  quaker  ,  il  préfentoit  l’autre 
joue  :  lui  demandoit-on  fon  habit,  il  offroit  de  plus  fa  vede.  Ja¬ 
mais  ces  hommes  judes  n’exigeoient  pour  leur  falaire ,  que  le  prix 
légitime  dont  ils  ne  vouloient  point  fe  relâcher.  Jurer  devant  un 
tribunal,  même  la  vérité,  leur  fembloit  une  proditution  du  nom. 

de  l’être  faint,  pour  de  miférables  débats  entre  dest  êtres  foibles  6c 
mortels. 

Le  mépris  qu’ils  avoient  pour  la  politefle  dans  la  vie  civile ,  fe 
changeoit  en  averfîon  pour  les  cérémonies  du  culte  dans  le  rit 
ecclédadique.  Les  temples  n’étoient ,  à  leurs  yeux,  que  des  bouti¬ 
ques  de  charlatanerie  y  le  repos  du  dimanche  ,  qu’une  oiiiveté  nui- 
dble ÿ  la  cene  6c  le  baptême,  que  des  initiations  ridicules.  Audi  ne 
vouloient-ils  point  de  clergé.  Chaque  ddele  recevoit  immédiate¬ 
ment  de  l’Efprit-Saint ,  une  illumination ,  un  caraélere  bien  fupér 
rieur  au  facerdoce.  Quand  ils  étoient  réunis  ,  le  premier  qui  fe 
fentoit  éclairé  du  ciel ,  fe  le  voit ,  6c  révéloit  fes  infpirations.  Les 
femmes  même  étoit  fouvent  douées  de  ce  don  de  la  par  oie,  quelles 
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appelloient  don  de  prophétie.  Quelquefois  plufieurs  de  ces  freres 
en  Dieu ,  parloient  en  même  tems  j  mais  plus  fouvent  il  régnoit  un 
profond  filence  dans  toute  l’affemblée. 

L’enthoufiafme  qui  naiffoit  également  &  de  ces  méditations ,  & 
de  ces  difcours,  irrita  dans  ces  fe&aires  la  fenfibilité  du  genre  ner¬ 
veux,  au  point  de  leur  occafionner  des  convulfions.  Ceft  pour  cela 
qu’on  les  appella  quakers  ,  qui  lignifie  en  Anglois  trembleurs.  C’é- 
toit  affez  de  ridiculifer  leur  manie,  pour  les  en  guérir  à  la  longue: 
mais  on  la  rendit  contagieufe  par  la  perfécution.  Tandis  que  toutes 
les  autres  fe&es  nouvelles  étoient  encouragées ,  on  pourfuivit ,  on 
tourmenta  celle-ci  par  des  peines  de  toute  efpece.  L’hôpital  des 
fous ,  la  prifon  ,  le  fouet,  le  pilori,  furent  décernés  à  des  dévots, 
dont  le  crime  &  la  folie  étoient  de  vouloir  être  raifonnables  &  ver-i 
tueux  à  l’excès.  Leur  magnanimité  dans  les  fouffrances ,  excita  d’a¬ 
bord  la  pitié,  puis  l’admiration.  Cromwell  même,  après  avoir  été 
l’un  de  leurs  plus  ardens  perfécuteurs  ,  parce  qu’ils  fe  gliffoient 
dans  les  camps  pour  dégoûter  les  foldats  d’une  profeffion  fangui- 
naire  &  deffru&ive  ;  Cromwel  leur  donna  des  marques  publiques 
de  fon  efHme.  Il  eut  la  politique  de  vouloir  les  attirer  dans  fon 
parti ,  pour  lui  concilier  plus  de  refpeél  &  de  confédération;  mais 
on  éluda,  ou  l’on  rejeta  fes  invitations  ;  &  depuis  il  avoua  que  c’é- 
roit  l’unique  religion  dont  il  n’avoit  pu  rien  obtenir  avec  des  guinées. 
De  tous  ceux  qui  donnèrent  de  l’éclat  à  cette  feéfe ,  le  feul  qui 
mérita  d’occuper  la  poftérité  ,  fut  Guillaume  Penn.  Il  étoit  fiis  d’un, 
amiral  de  ce  nom ,  affez  heureux  pour  avoir  obtenu  la  confiance 
du  prote&eur  &  des  deux  Stuarts  qui  tinrent  après  lui,  mais  d’une 
main  moins  affurée  ,  les  rênes  du  gouvernement.  Ce  marin ,  plus 
fouple  &  plus  infinuant  qu’on  ne  l’eff  dans  fa  profeffion,  avoit  fait 
des  avances  conhdérables  ,  dans  différentes  expéditions  dont  il 
avoit  été  chargé.  Le  malheur  des  tems  n’avoit  guere  permis  qu’on 
le  remboursât  durant  fa  vie.  Après  fa  mort ,  1  état  des  affaires 
n’étant  pas  devenu  meilleur  ,  on  fit  à  fon  fils  la  propofition  de  lui 
donner ,  au  lieu  d’argent ,  un  territoire  immenfe  dans  le  continent 
4e  l’Amérique.  Cétoit  un  pays  qui  ,  quojqu  entouré  de  colonies 

Angloifes , 
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Ângloifes  ,  &  même  anciennement  découvert ,  avoit  toujours  été 
négligé.  La  paffion  de  l’humanité  lui  fit  accepter  avec  joie  cette 
forte  de  patrimoine  ,  qu’on  lui  cédoit  prefqu’en  fouveraineté  héré¬ 
ditaire.  Il  réfolut  d’en  faire  l’afile  des  malheureux  ,  &  le  féjour  de 
la  vertu.  Avec'  ce  généreux  defîein  ,  il  partit  vers  la  fin  de  l’an 
1 68 1 ,  pour  fou  domaine  ,  qui  fut  appellé  dès-lors  Penfilvanie.  Tous 
les  quakers  que  le  clergé  perfécutoit  ,  parcequ’ils  refufoient  de 
payer  la  dîme  &  les  autres  taxes  impofées  par  l’avarice  &  l’im- 
pofture  eccléfiaftique  ,  demandoient  à  le  fuivre  :  mais  par  une 
prévoyance  éclairée  ,  il  ne  voulut  en  emmener  d’abord  que  deux 
raille. 

4*=""  1  — ■ _ ==4»  . 
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CH  APITRE  LXXIV. 

Sur  quels  principes  s'établit  la  Penfilvanie . 

L  ’Arrivée  de  Penn  au  nouveau-monde  fut  fignalée  par  un  a&e 
d’équité, qui  fit  aimer  fa  perfonne  &  chérir  fes  principes.  Peu  fatisfait 
du  droit  que  lui  donoit  fur  fon  établiflement ,  la  celfion  du  miniftere 
Britannique ,  il  réfolut  d’acheter  ,  des  naturels  du  pays ,  le  vafie 
territoire  qu’il  fe  propofoit  de  peupler.  On  ne  fait  point  le  prix  qu’y 
mirent  les  fauvages  ;  mais  quoiqu’on  les  accufe  de  Rapidité  pour 
avoir  vendu  ce  qu’ils  ne  dévoient  jamais  aliéner  ,  Penn  n’en  eut 
pas  moins  la  gloire  d’avoir  donné  en  Amérique  un  exemple  de  juf- 
tice  &  de  modération  ,  que  les  Européens  n’av oient  pas  même 
imaginé  jufqu’alors.  Il  légitima  fa  pofiefiion ,  autant  qu’il  dépendoit- 
de  fes  moyens.  Enfin  il  ajouta,  par  l’ufage  qu’il  en  fit,  ce  qui  pou¬ 
voir  manquer  à  la  fanftion  du  droit  qu’il  y  acquéroit.  Les  Américains 
prirent  pour  fa  nouvelle  colonie  autant  d’affeétion  ,  qu’ils  avoient 
conçu  d’éloignement  pour  toutes  celles  qu’on  avoit  fondées  à  leur 
voifinage  fans  confulter  leurs  droits  ni  leur  volonté.  Dès-lors  s’éta¬ 
blit  entre  les  deux  peuples  une  confiance  réciproque  ,  dont  rien 
Tome  ///.  V  y 
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n’altéra  jamais  la  doncetïr  ,  dont  une  bonne  foi  mutuelle  relier  fat 
de  plus  en  plus  lés  'heureux  liens. 

L’humani-té  de  Penn  ne  pouvoit  pas  fe  borner  aux  fauvages.  Elle 
s’étendit  fur  tous  ceux -qui  viendroient  habiter  fon  empire.  Comme 
le bonhetirdes  hommes  y  devoir  dépendre  de  la  législation,  il  fonda 
la  Sienne  fur  les  deux  pivots  de  la  fplendeur  des  états  &  de  la  félicité 
des  citoyens  ;  la  propriété  ,  la  liberté.  C’eSf  ici  qu’il  faut  fe  dédom¬ 
mager  du  dégoût  ,  de  l’horreur  ou  de  la  triSfeSfe  qu’infpire  fliiStoirê 
moderne  ,  &  fur-tout  ThiSfoire  de  letabliSfement  des  Européens  au 
nouveau-monde.  Jufqu’ici  ces  barbares  n’ont  fu  que  dépeupler  avant 
que  de  poSTéder  ,  qu’y  ravager  avant  de  cultiver.  Il  eSl  tems  de  voit 
les  germes  de  la  raifon  ,  du  bonheur  &  de  l’humanité  ,  femés  dans  la 
ruine  &  la  dévaSlation  d’un  hémifphere ,  où  fume  encore  le  fang  dé- 
tous  fes  peuples  policés  ou  fauvages. 

Le  vertueux  législateur  établit  la  tolérance  pour  fondement  de 
la  fociété.  Il  voulut  que  tout  homme  qui  reconnoîtroit  un  Dieu  ,, 
participât  au  droit  de  cité;  que  tout  homme  qui  l’adoreroit  fous  le  1 
nom  de  chrétien  r  participât  4  l’autorité.  Mais  biffant  à  chacun  la 
liberté  d’invoquer  cet  être  à  fa  maniéré ,  il  n’admit  point  d’églife 
dominante  en  PenSîlvanie  ,  point  de  contribution  forcée  pour  la 
conftruéHon  d’un 'temple ,  point  de  préfence  aux  exercices  religieux 
qui  ne  fût  volontaire. 

Penn,  jaloux  de  l’immortalité  de  fon  nom  ,  tranfmit  à  fa  famille  le 
droit  de  nommer  un  gouverneur  à  fa  colonie  :  mais  il  arrêta  que  ce 
chef  ne  jouiroit  que  des  honoraires  qu’on  lui  accorderoit  volontai¬ 
rement.;  qu’il  n’aurok  point  d’autorité  Sans  le  concours  des  députés 
du  peuple.  Tous  les  citoyens  ,  qui  avoient  intérêt  à  k  loi ,  comme  à 
la  chofeque  la  loi  régit  dévoient  être  électeurs,  pouvoient  êtreélus^ 
Pour  éloigner  le  plus  qu’il  étoit  poSIible  toute  corruption  ,  il  falloit. 
que  les  repréfentans  duffent  leur  élévation  à  des  fu  Sfr  âge  s  fecréte- 
ment  accordés.  Il  fuffifoit'de  la  pluralité  des  voix  pour  faire  une  loi  :: 
mais  il  fût  Statué  que  les  deux  tiers  feroient  néceSfaires  pour  établir 
am  impôt.  C’étoit  dès-iors  un  don  des  citoyens  ,  plutôt  qu’une  taxe 
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àa  gouvernement.  Pouvoit  -  ou  accorder  moins  de  douceurs  à  des 
hommes  qui  venoient  chercher  la  paix  au-delà  des  mers  ? 

C’eft  amfi  que  penfoit  le  vrai  philofophe  Penn.  Il  céda  pour  450 
livres ,  mille  acres  de  terre  à  ceux  qui  pouvoient  les  acheter  à  ce 
prix.  Tout  habitant  qui  n’en  avoit  pas  la  faculté  ,  obtint  pour  lui , 
pour  fa  femme  ,  pour  chacun  de  fes  enfans  au  deffus  de  feize  ans , 
pour  chacun  de  fes  ferviteurs  cinquante  acres  de  terre ,  à  la  charge 

d’une  rente  annuelle  &  perpétuelle  d’un  fou  dix  deniers  &  demi 
par  acre. 

Pour  fixer  à  jamais  l’état  de  ces  propriétés ,  on  établit  des  tribu¬ 
naux  qui  gardent  les  loix  eonfervatrices  des  biens.  Mais  ce  n’eft 
plus  protéger  les  terres ,  que  de  faire  acheter  la  juftice  à  ceux  qui  les 
pofleaent  :  car  alors  on  n’a  que  l’avantage  de  donner  une  partie  de 
on  bien  pour  être  sûr  du  refte  ;  &  la  juftice  ,  à  la  longue  ,  épuife  le 
fuc  de  la  terre  qu’elle  devoir  confer-ver  ,  ou  le  fang  du  propriétaire 
qu  elle  devoir  defendre.  De  peur  qu’il  n’y  eût  des  gens  intéreffés  à 
provoquer,  a  prolonger  les  procès ,  il  fut  févérement  défendu  à  tous 
ceux  qui  dévoient  y  prêter  leur  miniftere  d’exiger,  d’accepter  même 
aucun  falaire  pour  leurs  bons  offices.  De  plus  ,  chaque  canton  fut 
oblige  de  nommer  trois  arbitres  ou  pacificateurs  ,  qui  dévoient 
tacher  de  concilier  les  différends  à  l’amiable,  avant  qu’on  pût  les 
porter  devant  une  cour  de  juftice. 

L’attention  à  prévenir  les  procès  naiffoit  d’un  penchant  à  préve¬ 
nir  es  crimes.  Les  loix  ,  dans  la  crainte  d’avoir  des  vices  à  punir 

voulurent  en  fermer  la  fource ,  l’indigence  &  l’oifiveté.  On  ftatuà 

que  tout  enfant  au  deffous  de  douze  ans,  quelle  que  fût  fa  condition, 
feron  oblige  d  apprendre  une  profeffion.  Ce  réglement  affuroit 
la  iubmtance  au  pauvre  ,  &  préparoit  une  reflource  au  riche 
contre  les  revers  de  la  fortune.  En  même  tems  elle  rçiettoit 
entre  les  hommes  plus  d’égalité  en  les  rappellant  à  leur  commune 
deltmation ,  qui  eft  le  travail ,  foit  des  mains  ou  de  l’efprit. 

Ces  premières  mftitutions  dévoient  par  elles-mêmes  amener  une 
excellente  légiflation.  On  peut  reconnoître  les  avantages  de  celle 
qu  établit  Penn ,  par  la  profpérité  rapide  &  foutenue  de  la  Penftl- 

Y  y  a 
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vanie.  Cette  république  fans  guerre ,  fans  conquêtes ,  fans  efforts  J 
fans  aucune  de  ces  révolutions  qui  frappent  les  yeux  du  vulgaire 
inauiet  &  paffionné  ,  devint  un  fpeftacle  pour  1  univers  entier.  Ses 
voifins  ,  malgré  leur  barbarie  ,  furent  enchaînés  par  la  douceur  de 
fes  moeurs;  &  les  peuples  éloignés  ,  malgré  leur  corruption ,  rendi¬ 
rent  hommage  à  fes  vertus.  Toutes  les  nations  aimèrent  a  voir  rea- 
lifer  &  renouveller  les  tems  héroïques  de  l’antiquité  ,  que  les  mœurs 
&  les  loix  de  l’Europe  leur  avoient  fait  prendre  pour  une  fable,  hues 
crurent  enfin  qu’un  peuple  pouvoit  être  heureux  ,  fans  maîtres  & 
fans  prêtres.  L’homme  a  befoin  de  l’un  &  de  l’autre  ,  fi  on  en  croi 
lïmpofture  &  la  flatterie  ,  qui  parlent  dans  les  temples  &  dans  es 
cours.  Oai ,  fans  doute  ,  les  méchans  rois  ont  befoin  de  dieux  cruels , 
pour  trouver  dans  le  ciel  l’exemple  de  la  tyrannie  ;  ils  ont  befoin 
de  prêtres  pour  faire  adorer  des  dieux  tyrans.  Mais  1  homme  jufte  & 
libre  ne  demande  qu’un  Dieu  qui  foit  fon  pere  ,  des  égaux  qui  le 
chériffent  ,  &  des  loix  qui  le  protègent. 


CHAPITRE  L  X  X  V. 

Profpérités  de  la  Penfilvanie. 


TjA  Penfilvanie  eft  gardée  à  l’eft  par  l’Océan  ;  au  nord  ,  par  a 
Nouvelle- Yorck  &  le  Nouveau-Jerfey  ;  au  fud  ,  par  a  îrgime 
le  Maryland;  à  l’oueft  ,par  des  terres  qu’occupent  les  fauvage: >  ;  e 
tous  côtés ,  par  des  amis  ;  &  dans  fon  fein ,  par  la  vertu  de  fes  habi- 
tans.  Ses  côtes  fort  refferrées  s’élargiffent  mfenfiblemen  ju  qu 
cent  vingt  milles.  Sa  profondeur  qui  n’a  d’autres  limites  que  celles  de 
fa  population  &  de  fa  culture  ,  embraffe  déjà  cent  quarante-cinq 

ciel*  défia  colonie  eft  pur  &  ferein.  Le  climat  très  -  fain  par 
lui  même  s’eft  encore  amélioré  par  les  défrichemens.  Les  eaux 
limpides  &  falubres  y  coulent  toujours  fur  un  fond  de  roc  o 
fable.  Les  faifons  y  temperent  l’année  par  une  variété  marquée. 
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L’hiver  qui  commence  avec  le  mois  de  Janvier ,  n  expire  quà  la 
fin  de  Mars.  Rarement  accompagne  de  brouillards  &  de  nuages  9 
le  froid  y  eft  conftamment  modère  j  mais  quelquefois  affez  vif  pour 
glacer  en  une  nuit  les  plus  grandes  rivières.  Cette  révolution  aufli 
courte  que  fubite  eft  l’ouvrage  du  vent  du  nord- oueft,  qui  fouftie  des 
montagnes  &  des  lacs  du  Canada.  Le  printems  s’annonce  par  de 
douces  pluies  ,  par  une  chaleur  légère  qui  s  accroît  par  degrés  juf- 
qu’à  la  fin  de  Juin.  Les  ardeurs  de  la  canicule  feroient  violentes 
fans  le  vent  de  fud-oueft  qui  les  rafraîchit  j  mais  ce  fecours  affez 
confiant  eft  acheté  par  des  ouragans  qui  vontjufquà  déraciner  les 
plus  gros  arbres  ,  julqu’à  renverfer  des  forets  entières  ,  fur-tout  dans 
le  voifinage  des  côtes  delà  mer,  où  ce  vent  tient  fon  empire  & 
exerce  fes  ravages.  Les  trois  mois  ordinaires  de  1  automne  n  ont 
d’autre  défagrément  que  d’être  trop  pluvieux. 

Quoique  le  pays  foit  inégal  ,  il  n  en  eft  pas  moins  fertile.  Le 
fol  eft  tantôt  un  fable  jaune  &  noir  ,  tantôt  du  gravier,  tantôt  une 
cendre  grisâtre  fur  un  fond  pierreux  ;  le  plus  fouvent  une  terre 
grade  ,  fur-tout  entre  les  ruiffeaux  qui  ,  la  coupant  dans  tous  les 
fens ,  y  verfent  encore  plus  de  fécondité  que  ne  feroient  des  rivières 

navigables. 

Quand  les  Européens  abordèrent  dans  cette  contrée  ,ils  n’y  virent 
d’abord' que  des  bois  de  conftruélion  &  des  mines  de  fer  à  exploi¬ 
ter.  En  abattant  ,  en  défrichant ,  ils  couvrirent  peu-à-peu  les  terres 
qu’ils  ayoient  remuées  de  troupeaux  innombrables  ,  de  fruits  très- 
variés,  de  plantations  de  lin  &  de  chanvre  ,  de  plufieurs  foi  tes  de 
légumes ,  de  toute  efpece  de  grains ,  mais  finguliérement  de  feigle 
&  de  mays,  qu’une  heureufe  expérience  montra  propres  au  climat. 
De  tous  côtés  on  pouffa  les  défrichemens  avec  une  vigueur  &  un 
fuccès  qui  étonnèrent  toutes  les  nations. 

D’où  naquit  cette  furprenante  profperite  ?  de  la  liberté  ,  de  la 
tolérance  ,  qui  ont  attiré  dans  ce  pays  des  Suédois,  des  Hollandois , 
des  François  induftrieux  ,  &  fur-tout  de  laborieux  Allemands.  Elle 
eft  l’ouvrage  des  quakers ,  des  anabaptiftes ,  des  anglicans ,  des 
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méthodifles ,  des  presbytériens ,  des  moraves ,  des  luthériens  & 
des  catholiques. 

Entre  de  fl  nombreufes  fe&es  ,  on  diftingue  celle  des  Dumplers . 
Son  fondateur  fut  un  Allemand  qui,  dégoûté  du  tumulte  du  monde, 
fe  retira  dans  une  folitude  agréable  ,  à  cinquante  milles  de  Phila¬ 
delphie  ,  pour  fe  livrer  à  la  contemplation.  La  curiofité  attira  dans 
fa  retraite  plufieurs  de  fes  compatriotes.  Le  fpe&acle  de  fes  moeurs 
(impies  ,  pieufes  &  tranquilles  les  fixa  près  de  lui.  Tous  enfemble, 
iis  formèrent  une  peuplade  qu’ils  appelèrent  Euphrate,  par  alluflon 
aux  Hébreux  qui  pfalmodioient  fur  les  bords  de  ce  fleuve. 

Cette  petite  ville  formée  en  triangle ,  eft  entouree  de  pommiers 
&  de  mûriers,  arbres  utiles  &  agréables,  plantés  avec  lymmétrie. 
Au  centre  efl  un  verger  très-étendu.  Entre  ce  verger  &  ces  allées, 
font  des  maifons  de  bois  à  trois  étages,  où  chaque  dumpler  ifolé 
peut ,  fans  être  diflrait ,  vaquer  à  fes  méditations.  Ces  contempla¬ 
tifs  ne  font  au  plus  que  cinq  cents.  Leur  territoire  n’a  pas  plus  de 
deux  cent  cinquante  acres  d’étendue.  Une  riviere,  un  étang,  une 
montagne  couverte  d’arbres,  marquent  fes  limites. 

Les  hommes  &  les  femmes  habitent  des  quartiers  féparés.  Ils  ne 
fe  voient  que  dans  les  temples,-  ils  ne  s’affembîent  ailleurs  que 
pour  les  affaires  publiques.  Le  travail ,  la  priere  &  le  fommeiî  par¬ 
tagent  leur  vie.  Deux  fois  le  jour  &  deyx  fois  la  nuit,  le  culte 
religieux  les  tire  de  leurs  cellules.  Comme  les  quakers  &  les  mé- 
thodiffes,  ils  ont  tous  le  droit  de  prêcher,  quand  ils  fe  croient 
infpirés.  L’humilité,  la  tempérance,  la  chaffeté,  les  autres  vertus 
chrétiennes ,  font  les  fujets  dont  ils  aiment  le  plus  à  parler  dans 
leurs  aflemblées.  Jamais  ils  ne  violent  le  repos  du  fabbat ,  fi  cher  à 
tous  les  hommes,  oififs  ou  laborieux.  Ils  admettent  l’enfer  &  le 
paradis ,  mais  rejettent  avec  raifon  l’éternité  des  peines.  La  doc¬ 
trine  du  péché  originel,  efl:  pour  eux  un  biafphême  impie  qu’ils 
abhorrent.  Tout  dogme  cruel  à  l’homme,  leur  paroît  injurieux  à  la 
divinité.  Comme  ils  n’attachent  de  mérite  qu’aux  œuvres  volon¬ 
taires,  ils  n’adminiflrent  jamais  le  baptême  qu’aux  adultes.  Ils  le 
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croient  cependant  fi  néceffaire  au  falut,  qu’ils  s’imaginent  que  . 
dans  l’autre  monde,  les  âmes  des  chrétiens  font  occupées  à  con¬ 
vertir  celles  des  hommes,  qui  ne  font  pas  morts  fous  la  loi  de 
I  évangile.  Ces  pieux  enthoufiaftes  veulent  abfoudre  Dieu  de  toutes 

les  cruautés  -&•  les  injuûices  ,  dont  tant  d’autres  dévots  l’ont 
charge. 

.  Eac0I.e  PIus  défintéreffés  que  les  quakers ,  ils  ne  fe  permettent 
jamais  de  procès.  On  peut  les  tromper,  les  dépouiller,  les  mal¬ 
traiter,  fans  craindre  ni  repré  failles,  ni  plaintes  de  leur  part  :  tant 

ils  font  par  religion,  ce  que  les  ftoïciens  étaient  par  phiiofophie, 
inlenliWes  aux  outrages. 

Rien  n  eft  plus  fimple  que  leur  vêtement.  En  hiver,  une  longue 
robe  blanche ,  où  pend  un  capuchon  pour  tenir  lieu  de  chapeau  , 
couvre  une  chemife  grofïiere,  de  larges  culottes  ,  &  des  fouliers. 
épais.  En  été,  c’eff  le  même  habillement,  fi  ce  n’eft  que  la  toile 

remplace  la  laine.  A  la  culotte  près ,  les  femmes  font  vêtues  comme 
les  hommes. 

On  ne  fe  nourrit  là  que  de  végétaux,  non  que  ce  foit  une  loi , 

mais  par  une  abflinence  plus  conforme  à  l’efprit  du  chrifHanifme  ? 
ennemi  du  fang.  ’ 

Chacun  s’attache  gaiement  au  genre  d’occupation  qui  lui  eft 
affigné.  Le  produit  de  tous  les  travaux  efl  mis  en  commun, pour 
fubvemr  aux  befoins  de  tous.  Cette  communauté  d’induftrie  a.  créé  * 
non-feulement  une  culture  ,  des  manufaêtures ,  tous  les  arts  nécef- 
faires  à  la  petite  fociété  ;  mais  encore  un  fuperfîu  d’échanges  pro¬ 
portionnés  à  fa  population.  ?  r 

Quoique  les  deux  fexes  vivent  fèparément  à  Euphrate ,  les  dum~ 
plers  ne  renoncent  pas  follement  au  mariage.  Ceux  que  la  jeuneffe 
&  l’amour ,  fi  voifins  de  la  dévotion ,  invitent  à  cette  fainte  unio® 
des  âmes  &  des  fens,  quittent  la  ville,  &  vont  former  un  établif- 
fement  à  la  campagne,  aux  dépens  du  tréfor  public,  qu’ils  grof- 
fiffent  de  leurs  travaux,  tandis  que  leurs  enfants  font  élevés  dans  k 
métropole.  Sans  cette  liberté  fage  &  chrétienne,  les  dumplers  ne 
feroient  que  des  moines,  qui  deviendraient ,  avec  le  tems,  féroces 
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ou  libertins.  La  vie  cénobitique  n’a  qu’une  faifon de  ferveur.  Avec 
une  ame  tendre ,  on  pourroit  fouhaiter  d’être  dévot  jufqu’à  vingt 
ans,  comme  on  peut  defirer  d’être  belle  femme  jufqu’à  vingt-cinq; 

mais  après  cet  âge ,  il  faut  etre  homme.  ^ 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  édifiant  &  de  plus  fingulier  en  même  te  ris, 
dans  la  conduite  de  toutes  lesfeftes  qui  ont  peuplé  la  Penfilvanie, 
c’eft  l’efprit  de  concorde  qui  régné  entr’elles ,  malgré  la  différence 
de  leurs  opinions  religieufes.  Quoiqu’ils  ne  foient  pas  membres  de 
la  même  églife,  ces  feâaires  s’aiment  comme  des  enfans  d’un  feul 
&  même  pere.  Ils  ont  vécu  toujours  en  freres ,  parce  qu’ils  avoient 
la  liberté  de  penfer  en  hommes.  C’eft  à  cette  précieufe  harmonie 
qu’on  peut ,  fur-tout ,  attribuer  les  accroiffemens  rapides  de  la 

colonie. 

Au  commencement  de  17 66,  fa  population  selevoit  à  cent  cin¬ 
quante  mille  blancs.  Leur  nombre  doit  bien  s  erre  accru  depuis 
cette  époque,  puifqu’il double  tous  les  quinze  ans,fuivant  les  calculs 
deM.  Franklin.  Il  y  avoit  encore  dans  la  province,  trente  mille 
noirs ,  moins  maltraités  dans  cette  région  que  dans  les  autres,  mais 
toujours  exceffivement  malheureux.  Cependant,  ce  qu’on  croira 
difficilement,  leur  efclavage  n’a  pas  corrompu  leurs  maîtres.  Leurs 
mœurs  font  encore  pures ,  aufteres  même ,  en  Penffivanie.  Cet  avan¬ 
tage  tient- il  au  climat  ,aux  loix  ,  à  la  religion  ,  à  1  émulation  des 
feéles  ,  à  des  ufages  particuliers  ?  On  le  demande  aux  leéleurs. 

.  Les  Penfîlvains  font  en  générai  bien  faits ,  &  leurs  femmes  d  une 
figure  agréable.  Plutôt  meres  qu’en  Europe,  elles  ceffent  auffi  plu¬ 
tôt  d’être  fécondes.  Si  la  chaleur  du  climat  hâte  la  nature  chez  elles, 
l’inconfiance  des  faifons  paroît  l’affoiblir.  Il  n’y  a  point  de  ciel  où  la 
température  foit  plus  variable;  elle  change,  par  intervalles,  jufquà 
cinq  ou  fix  fois  dans  la  même  journée. 

Cette  variation  n’a  pas  une  influence  dangereufe  furies  végétaux. 
Rarement  détruit- elle  les  récoltes.  Auffi  1  abondance  efl-elle  conf¬ 
iante,  l’aifance  efl-elle  univerfelle.  L’économie  particulière  ^aux 
Penfilvains,  n’empêche  pas  que  les  deux  fexes  ne  foient  bien  vêtus. 

La  nourriture  efl  encore  fupérieure  à  l’habillement.  Les  familles  les 

moins 
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moins  aifées  ont  du  pain,  de  la  viande,  du  cidre,  de  la  bierre, 
de  l’eau-de-vie  de  fucre.  Un  grand  nombre  peut  ufer  habituelle¬ 
ment  des  vins  de  France  &  d’Efpagne ,  du  punch ,  &  meme  de 
liqueurs  plus  cheres.  L’abus  de  ces  boiiîons  eft  plus  rare  qu  ailleurs, 
mais  il  n’eft  pas,  fans  exemple. 

Le  délicieux  fpe&acle  de  cette  abondance,  n’eft  jamais  troublé 
par  l’image  affligeante  de  la  mendicité.  La  Penfflvanie  n’a  pas  un 
feul  pauvre.  Ceux  que  la  naiiîance  ou  la  fortune  ont  laifics  fans 
reffource ,  font  convenablement  entretenus  par  le  tréfor  public.  La 
bienfaifance  va  plus  loin,-  elle  s’étend  jufqu’à  Fhofpitalité  la  plus 
prévenante.  Un  voyageur  peut  s’arrêter  par- tout ,  fans  crainte  de 
caufer  d’autre  peine  que  le  regret  de  fon  départ. 

La  tyrannie  des  impôts  ne  vient  pas  flétrir ,  empoifonner  la  féli¬ 
cité  de  la  colonie.  (*)  En  i  y 66,  ils  ne  s’élevoient  pas  au  deffus 
de  280  ,  140  livres.  La  plupart  même  deftinés  à  fermer  les  plaies 
de  la  guerre,  dévoient  ceffer  en  1772.  Si,  à  cette  époque,  les 
peuples  n’ont  pas  reçu  ce  foulagement ,  c’eft  que  les  irruptions 
des  fauvages  ont  occafionné  des  dépenfes  extraordinaires.  On 
feroit  confolé  de  ce  malheur,  fi ,  comme  la  juftice  levoudroit  & 
comme  les  habitans  le  demandoient ,  on  eût  pu  réduire  la  famille 
Penn  à  contribuer  aux  charges  publiques,  dans  les  proportions  du 
revenu  qu’elle  tire  de  la  province. 

Les  Penfflvains ,  tranquilles  poffefTeurs,  libres  ufiifruitiers  d’une 
terre ,  qui  leur  rend  pour  l’ordinaire  vingt  &  trente  fois  la  femence 
qu’ils  lui  ont  confiée ,  ne  craignent  pas  de  reproduire  leur  efpece* 
A  peine  trouveroit-on  un  célibataire  dans  la  province.  Le  mariage 
en  efl  plus  doux  &  plus  facré.  Sa  liberté,  comme  fa  fainteté, 
dépend  du  choix  des  contraéfans  :  ils  prennent  le  juge  ou  le  prêtre, 
plutôt  pour  témoin  que  pour  miniftre  de  leur  engagement.  Deux 
amans  y  trouvent-ils  quelque  oppofition  dans  leur  famille ,  ils  s’é- 


(  +  )  Huit  mille  livres  flerlings  font  plus  que  fuffifans  pour  rempli?  toutes  les  dépenfe* 
du  gouvernement  ,  dont  la  plus  grande  efl  employée  à  faire  des  préfens  aux  fauvages. 
Ce  font  -des  amis  qu’on  cultive  pour  la  paix ,  &  non  des  alliés  foudoyés  pour  la  guerre. 
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vadent  enfemble  à  cheval:  le  garçon  monte  en  croupe  derrière  fe 
•maîtreffe /  &  dans  cette  feuation,  iis  vont  fe  préfenter  devant  le 
magiftrat.  La  fille  déclare  qu’elle  a  enlevé  Ton  amant,  pour  1  eooufeiv 
*°n  ne  peut  ,  ni  fe  refufer  à  ce  vœu  fi  formel,  ni  la  troubler  enfuitè 
dans  la  poffeflïon  de  ce  qu’elle  aime.  A  d’autres  égards  ,  l’autorité 
paternelle  eff  exceffive.  Un  chef  de  famille ,  dont  les  affaires  fe 
trouvent  dérangées,  a  le  droit  d’engager  fes  enfans  à  fes  créan¬ 
ciers  :  punition  bien  capable  ,  ce  femble ,  d’attacher  un  pere  tendre 
^u  foin  de  fa  fortune.  L’homme  feit,  acquitte,  dans  un  an  de  fer- 
vice  ,  une  dette  de  ni  livres  10  fous.  L’enfant  au  deffous  de  douze 
ans ,  eft  obligé  de  fervir  jufqu’à  vingt  -  un  an  ,  pour  1 3  5  livres* 
Cefl  une  image  des  anciennes  mœurs  patriarchales  de  l’Orient. 

Quoiqu’il  y  ait  des  bourgs  &  même  quelques  villes  dans  la  co¬ 
lonie  ;  on  peut  dire  que  la  plupart  des  habitans  vivent  ifolés  dans 
leurs  familles.  Chaque  propriétaire  a  fa  maifon  au  centre  d’une 
vafle  plantation,  bien  environnée  de  haies  vives.  Aufli  chaque 
paroiffe  de  campagne  fè  trouve- t-elle  avoir  douze  ou  quinze  lieues; 
de  circonférence.  A  une  4  grande  diftance  des  églifes,  les  céré¬ 
monies  de  religion  ont  peu  d’influence.  On  ne  préfente  les  enfans 
au  bapteme ,  que  plufieurs  mois ,  &  quelquefois  un  ou  deux  ans. 
apres  leur  naiffance.,  Sans  dogmatifer  ,,  fans  difputer  fur  le  culte,, 
dans  un  pays  où  chaque  feêie  a  le  lien,  on  honore  l’être  fuprême 
par  des  vertus ,  plus  que  par  des  prières.  L’innocence  &  \rinfçienc& 

gardent  les  mœurs ,  plus  furement  que  des  préceptes  &  des  con<- 
4roverfes., 

La  religion  femble  réferver  toute  fa  pompe  pour  les  derniers 
honneurs  que  l’homme  reçoit  fur  la  terre ,  avant  d’être  enfermé 
pour  jamais  dans  fon  fein.  Aufli-tôt  qu’il  eff  mort  quelqu’un  à  lai 
campagne,  les  plus  proches  voiflns  font  avertis  du  jour  de  fon  en¬ 
terrement.  Ceux-ci  l’annoncent  aux  habitans  limitrophes,  &  la  nou¬ 
velle  en  eû  ainfi  répandue  au  loin.  Chaque  famille  envoie  au  moins 
«n  de  fes  membres,  pour  honorer  le  convoi  funebre.  A  mefure 
que  les  députés  arrivent,  on  leur  offre  du  punch  &  du  gâteau., 
Lorfque  1  aifemblée.  eff  formée,  on  porte  le  cadavre  dans  le  cime- 
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tiere  de  fa  feêlej  ou  h  le  cimetiere  eft  trop  éloigné  ,  dans  un; 
champ  de  fa  famille.  Le  cortege  eft  compofé  de  quatre  ou  cinq 
cents  perfonnes  à  cheval,  qui  gardent  un  filence,  un  recueillement, 
conformes  à  Fefprit  de  la  cérémonie  qui  les  raffemble.  Une  chofe 
qui  paroitra  hnguliere,  c’eft  que  les  Penhlvains,  ennemis  du  luxe- 
pendant  leur  vie,  oublient  à.  la  mort  ce  caraEtere  de  modeftie., 
Tous  veulent  que  les  trilles  relies  de  leur  exiftence  paflagere, 
foient  accompagnés  d’une  pompe  proportionnée  à  leur  état  ou  à; 
leur  fortune.  On  remarque  en  général,  que  les  peuples  fimples , 
Vertueux,  fauvages  même  &  pauvres-,  font  attachés  aux  foins  de' 
la  fépulture.  Cell  qu’ils  regardent  ces  derniers  honneurs  comme 
des  devoirs ,  &  ces  devoirs  comme  une  portion  du  fentiment  d’a¬ 
mour  qui  lie  étroitement  les  familles  dans  l’état  le  plus  voilîn  de  la 
nature.  Ce  n’ell  pas  le  mourant  qui  exige  ces  honneurs  j  ce  font 
les  parens,  une  époufe,  des  enfans,  qui  rendent  ces  devoirs  à  la 
cendre  chérie  d’un  pere  ou  d’un  époux  dignes  d’être  pleurés-.  Les 
convois  funèbres  font  toujours  plus  nombreux  dans  les  petites  focié- 
tés  que  dans  les  grandes,  parce  que  s’il  y  a  moins  dé  familles  „  elles* 
font  beaucoup  plus  étendues.  11  y  régné  plus  d’union  ,  plus  de  force,* 
tous  les  moyens ,  tous  les  reflorts  y  font  plus  aêlifs.  C’eft  la  raifom 
pourquoi  de  petits  peuples  ont  vaincu  de  grandes  nations  ;  pourquoi- 
les  Grecs  vinrent  à  bout  des  Perfes  ;  pourquoi  les  Corfes-chaffejont 
tôt  ou  tard  les  François  de  leur  ifle. 

Mais  où  la  Penhlvanie  puife-t-elle  lès  fources  de  fa  confomma- 
îion  ?  Comment  trouve-t-elle  les  moyens  d’y  fournir  abondamment? 5 
Avec  le  lin  &  le  chanvre  qu’elle  recueille  de  fon  fol  ,  avec  lesj 
cotons  qu’elle  attire  de  l’Amérique  méridionale ,  elle  fabrique  une 
grande  quantité  de  toiles  communes  -,  avec  les  laines  qui  lui  vien¬ 
nent  d’Europe  ,  elle  manufaêlure  beaucoup  de  draps  groffiers.  Ce 
que  les  diverfes  branches  de  fon  induftrie  ne  lui  donnent  pas  ,  elle 
fe  le  procure  avec  les  produits  de  fon  territoire.  Ses  navigateurs 
portent  aux  ifles  Angloifes  ,  Françoifes  ,  Hollandoifes  &  Danoifes, 
du  bifcuit ,  des  farines ,  du  beurre ,  du  fromage  ,  des  fuifs ,  des  légu¬ 
mes ,  des  fruits,  des  viandes  falées,  du  cidre  ,  de  la  bierre  ,  toutes, 
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fortes  de  bois  de  conftruêHon.  Ils  reçoivent  en  échange  dü  coton  J 
du  fucre  ,  du  café,  de  l’eau-de-vie  ,  de  l’argent  ,  qui  font  autant  de 
matières  d’un  nouveau  commerce  avec  la  métropole,  d’autres  colo¬ 
nies  ou  d’autres  nations  de  l’Europe.  Les  Açores,  Madere  ,les  Cana¬ 
ries  ,  l’Efpagne ,  le  Portugal ,  offrent  un  débouché  avantageux  aux 
grains  &  aux  bois  de  la  Penfilvanie  ,  qu’ils  achètent  avec  des  vins 
&  des  piaftres.  La  métropole  reçoit  du  fer  ,  du  chanvre ,  des  cuirs, 
des  pelleteries ,  de  l’huile  de  lin  ,  des  vergues ,  des  mâtures  ,  &  four¬ 
nit  du  fil  ,  des  laines ,  des  draps  fins  ,  du  thé  ,  des  toiles  d’Irlande 
ou  des  Indes,  de  la  clincaillerie  ,  d’autres  objets  d’agrément  ou  de 
nécefiîté.  Mais  comme  elle  vend  plus  de  marchandifes  à  fa  colo¬ 
nie  qu’elle  ne  lui  en  acheté ,  l’Angleterre  eft  un  gouffre  où  vont  fe 
perdre  les  métaux  que  les  Penfilvains  ont  tirés  des  autres  marchés 
qu’ils  fréquentent.  (*)  En  1723  ,  elle  n’envoyoit  à  la  Penfilvanie 
que  pour  deux  cent  cinquante  mille  livres  de  marchandifes  5  elle  lui 
en  fournit  aujourd’hui  pour  dix  millions.  Cette  fomme  eff  trop  forte 
pour  que  les  colons  puiffent  la  payer ,  même  en  fe  dépouillant  de 
l’or  qu’ils  tirent  de  tous  les  marchés  qu’ils  fréquentent  &  cette 
impuiffance  doit  durer  tout  le  tems  que  le  progrès  de  leurs  défriche- 
mens  exigera  des  avances  plus  confidérables.  que  leur  produit. 
D’autres  colonies  ,  qui  jouiffent  de  quelques  branches  de  commmerce 
prefqu’exclufives ,  telles  que  le  riz  ,  le  tabac ,  l’indigo ,  ont  du  acqué¬ 
rir  rapidement  des  richeffes.  La  Penfilvanie  qui  fonde  fa  fortune  fur 
la  culture  &  fur  la  multiplication  des  troupeaux,  arrivera  plus  len¬ 
tement  à  la  profpérité  5  mais  cette  profpérité  aura  des  fondemens 
plus  furs  &  plus  durables. 

Si  quelque  chofe  peut  retarder  les  progrès  de  la  colonie ,  c’eff  la 
maniéré  irrégulière  dont  s’y  forment  les  plantations.  La  famille  Penir 


(  *  )  Ce  facrifice  qui  ne  vaut  pas  moins  de  cent  mille  livres  flerlings  par  année  ,  ne 
t&ere  pas  encore  la  colonie  de  toute  dette  envers  la  métropole,  Audi  refte-t-il  peu  d’ar¬ 
gent  à  la  Penfilvanie ,  &  fa  monnoie  la  plus  commune  n’eft-elle  que  du  papier  timbré 
des  armes  du  roi  &  du  nom  du  gouverneur.  Les  billets  font  depuis  trois  pennis  jufqu’à 
(fcc livres.  En  1755  leur  fomme  totale  ne  s’élevait  qu’à  la  valeur  de  quatre-vingt  mille  livres. 
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propriétaire  de  toutes  les  terres  ,  en  accorde  indifféremment  par¬ 
tout  &  autant  qu’on  en  demande  ,  pourvu  qu’on  lui. paie  cinquante 
écuspar  chaque  centaine  d’acres ,  &  qu’on  s’engage  à  une  redevance 
annuelle  d’environ  un  fou.  Il  arrive  de  là  que  la  province  manque 
de  cet  enfemble  ,  qui  eft  néceffaire  „  en  toutes  choies ,  &  que  lès 
habitans  épars  font  la  viéKme  du  moindre  ennemi  qui  ne  craint  pas 
de  les  attaquer. 

Les  habitations  font  défrichées  de  différentes  maniérés  dans  la 
colonie.  Souvent  un  chaffeur  va  fe  fixer  au  milieu  ou  tout  auprès 
d’un  bois.  Ses  plus  proches  voifins  l'aident  à  couper  des  arbres  ,  & 
à  les  entaffer  les  uns  fur  les  autres:  c’eft  une  maifon.  Aux  environs* 
il  cultive  fans  fecours  un  jardin  &  un  champ  ,  fulfifans  pour  fa  fubT 
fiffance  &  pour  celle  de  fa  famille. 

Quelques  années  après  les  premiers  travaux  ,  arrivent  de  la  métro¬ 
pole  des  hommes  plus  a&ifs  que  riches.  Ils  dédommagent  le  chaffevnr 
de  fes  peines  ;  ils  achètent  du  propriétaire  de  la  province  ,  des 
terres  qui  n’ont  pas  encore  été  payées  ;  ils  bâtiffent  des  demeures 
plus  commodes,  &  étendent  les  défrichemens. 

Enfin  des  Allemands  que  leur  goût  ou  la  perfécution  ont  pouffes 
dans  le  nouveau-monde ,  viennent  mettre  là  derniere  main  à  ces 
établiffemens  encore  imparfaits.  Les  premiers  &  les  féconds  planteurs 
vont  porter  ailleurs  leur  induftrie  ,  avec  des  moyens  de  culture  plus 
confidérables  qu’ils  n’en  avoient  d’abord. 

On  peut  évaluer  les  exportations  annuelles  de  la  Penfilvanie  ,  à 
vingt-cinq  mille  tonneaux.  Elle  reçoit  quatre  cents  navires  ,  &  n'en 
expédie  guère  moins.  C'eff  Philadelphie ,  fa  capitale ,  qui  les  reçoit , 
qui  les  expédie  tous  ou  prefque  tous.  .  .  _<i 

Cette  ville  célébré ,  dont  le  nom  rappelle  un  fentiment  tendre ,  elt 
fituée  à  cent  vingt  milles  de  la  mer  ,  au  confluent  de  la  Delaware  & 
du  Schuylkiil.  Penn  ,  qui  la  deftinoit  à  devenir  la  métropole  d’un 
grand  empire  ,  vouloir  qu’elle  occupât  un  mille  de  large  fur  deux 
milles  de  long ,  entre  les  deux  rivières.  Sa  population  n'a;  pu  encore 
remplir  un  fi  grand  efpace.  Jufqu’iei  ,  l’on  n’a  bâti  que  fur  les  bords 
de  la  Delaware  $  mais  fans  renoncer  aux  idées  du  iégiflateiir  *  mais 
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fans  secârter  du  plan  qu’il  avoit  tracé.  Ces  précautions  font  fages* 
Philadelphie  doit  devenir  la  cité  la  plus  confidérable  de  l’Amérique , 
parce  qu’il  eit  impoffible  que  la  colonie  ne  faffe  pas  de  très-grands 
progrès  ,  &  que  fes  produ&ions  ne  pourront  jamais  gagner  les  mers: 
que  pat  le  port  de  fa  capitale. 

Les  rues- de  Philadelphie  ,  toutes  tirées  au  cordeau ,  ont  la  plupart 
cinquante  pieds  de  largeur ,  &  les  deux  principales  en  ont  cent* 
Des  deux  côtés  il'regne  des  trotoirs  ,  défendus  par  des  poteaux  qu’on 
à  placés  de  diftance  en  diftance. 

Les  maifons  ,  dont  chacune  a  fon  jardin  &  fon  verger ,  font  com¬ 
munément  à  deux  étages, conftrukes  de  briques  ou  d’une  pierre  molle, 
mais  qui  fe  durcit  à  l’air.  Jüfqu’à  ces  derniers  tems ,  les  murs  avoient 
peu  d  epaiffeur ,  parce  qu’ils  ne  dévoient  porter  qu’une  couverture^ 
d’un  bois  extrêmement  léger-.  Depuis  qu’on  a  découvert  des  carrières 
dardoife^esmurailies  ont  pris  une  folidité  proportionnée  à  la  pelan¬ 
te  ur  de  ces  nouveaux  toits.  Les  bâtimens  aujourd’hui  plus  décorés 
qu’autrefois  ,  doivent  leur  principal  ornement  à  des  marbres  de  dif¬ 
férentes  couleurs  qui  fe  trouvent  à  un  mille  de  la  ville.  On  en  fait 
des  tables  ,  des  cheminées  ou  d’autres  meubles  ,  qui  font  devenus 
l’objet  d’un  commerce  alfez  confidérable  avec  la  plus  grande  partie 
de  l’Amérique. 

Ces  précieux  matériaux*  ne  fauroient  être  communs  dans  les  maL 
fons  fans  avoir  été  prodigués  dans  les  temples.  Chaque  feéle  a  le* 
fien,  &  quelques-unes  en  ont  plufieurs.  Cependant  on  voit  un  affefc 
grand  nombre  de  citoyens  qui  ne  connoilfent  ni  temples-,  ni  prêtres  , 
®iJ  culte  public  i  &  n’en  font' ni  moins  heureux  ,  ni  moins  humains  r 
ni  moins  vertueux. 

Un  édifice  aufîi  refpeélé  ,  quoique  moins  fréquenté  que  ceux  de 
la  religion ,  c’eft  l’hôtel-de-ville.  11  efl  de  la  magnificence  la  plus 
fomptueufe*  C’efl-là  que  les  légiflateurs  de*  la  colonie  s’affembleno 
tous  les  ans,  &  plufieurs fois  l’année ,  s’il  en  eâbefôim,  pour  régler, 
ce  qui  petit  intereffer  l’ordre  public.  Tout  y  efl  fournis  à  l’autorité  de 
la  nation  ,  à  la  difcuffion  de  fes  repréfentans. 

A  côté  de  Thôtel-de- ville  eft  une-  fuperbe  bibliothèque  formée  en 
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1742  ,  par  les  foins  du  favant  &  généreux  Franklin.  On  ÿ  trouve 
les  meilleurs  ouvrages  anglois ,  latins  &  François.  Elle  n’eft  ouverte 
au  public  que  le  FamecH.  Ceux  qui  l’ont  fondée  en  jouiffent  libre¬ 
ment  dans  tous  les  tems.  Lès  autres  paient  te  loyer  desdivres  qu’ils 
y  empruntent ,  &  une  amende  s’ils  ne  les  rendent  pas  au  tems  con¬ 
venu.  Ceft  avec  ces  fonds  *  toujours  renaiffans  ,  que  s’accroît  & 
grofîxt  journellement  ce  précieux  dépôt.  Pour  le  rendre  plus  utile  , 
on  y  a  joint  des  inff  rumens  de  mathématique  &  de  phyfique  >  ayefc 
un  beau  cabinet  d’hiffoire  naturelle. 

■  m  *  •  •  ; 

Le  college  qui  doit  préparer  Fefprit  à  toutes  ces  fciences  ,  fut 
fondé  en  1749.  Dans  les  premiers  tems  ,  il  n’initia  la  jeunefTe  qu’aux 
belles-lettres.  On  y  a  établi  en  1764 une  clafle  de  médecine.  Les 
connoiffances  &  les  maîtres  fe  multiplieront  à  mefure  que  les  terres,,, 
devenues  leur  patrimoine  ,  feront  d’un  plus  grand  produit.  On  peut 
prédire  que  la  théologie  fera  feule  à  jamais  exclue  d’une  école  con~ 
facrée  à  FinffruéHon  d’un  peuple  qui  admet  tous  les  cultes  ,  qui  n’en 
reconnoît  point  de  dominant ,  &  qui  même  n’en  exige  aucun.  Ce 
fera  1  unique  contrée  de  l’univers  où  l’on  ne  fe  battra  pas  pour  de^ 
mots  y  ou  l  on  ne  fe  haïra  point  pour  des  objets  incompréhenfibles. 
Si  le  defpotifme  ,  la  fuperffition  ou  la  guerre  viennent  replonger 
1  Europe  dans  la  barbarie  dont  les  arts  &  la  philofophie  l’ont  tirée, 
ces  flambeaux  de  l’efprit  humain  iront  éclairer  le  nouveau- monde  , 
&  la  lumière  apparoîtra  d’abord  à  Philadelphie. 

Cette  ville  eft  acceffible  à  tous  les  befoins  dé  l’humanité ,  h 
toutes  les  refîburces  de  l’induffrie.  Ses  quais  y  dont  le  principal  a 
deux  cents  pieds  de  large  ,  offrent  une  fuite  de  magafins  commodes 
&  de  formes  ingénieufement  pratiquées  pour  la  conftruaion.  Les 
navires  de  cinq  cents  tonneaux  y  abordent  fans  difficulté ,  hors  les 
tems  de  glace.  On  y  charge  les  marchandifes  qui  font  arrivées  par 
la  Delaware  ,  par  le  Schuylkiil ,  par  des  chemins  plus  beaux  que 
ceux  de  la  plupart  des  contrées  de  l’Europe.  La  police  a  déjà  fait 
plus  de  progrès  dans  cette  partie  du  nouveau- inonde  ,  que  chez  de 
vieux  peuples  de  l’ancien. 

On  ne  fauroit  fixer  exa&ement  la  population  de  Philadelphie, 
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Les  regiftres  mortuaires  n’y  font  pas  tenus  avec  attention ,  &  plu- 
fieurs  feftes  ne  font  pas  baptifer  leurs  enfans  Ce  qui  paroit  cer¬ 
tain  ,  c’eft  qu’en  1766 ,  il  s’y  trouvoxt  vingt  mille  habitans.  Comme 
l’occupation  de  la  plupart  d’entr’eux  eft  de  vendre  les  produftions 
de  la  province  entière ,  &  de  lui  fournir  ce  qu’elle  ^  tire  del  etran- 
eer  il  ne  fe  peut  pas  que  leur  fortune  ne  foit  tres-confiderable. 
Elle’doit  le  devenir  encore  .davantage ,  à  proportion  que  la  culture 
■fera  des  progrès  dans  un  pays  dont  on  n’a  défriche  que  la  fixieme 

carde  des  terres.  , 

^Philadelphie  ,  de  même  que  Newcaftle  &  les  autres  villes  de 

Penfilvanie ,  eft  entièrement  ouverte.  Tout  le  pays  eft  egalement 
fans  défenfe.  C’eft  une  fuite  néceffaire  des  principes  des  quakers  » 
tTont  toujours  confervé  la  principale  influence  dans  les  delibera¬ 
tions  publiques  ,  quoiqu’ils  ne  forment  que  le  tiers  de  la  popula¬ 
tion  dfla  colonie.  On  ne  fauroit  allez  chérir  ces  feâaires  pour  leur 
1  ieur  probité  ,  leur  amour  du  travail  ,  leur  bienfaifance. 

On  feroit  tenté  peut-être  d’accufer  leur  légiflation  d’imprudence  & 

de]£1tSknt  cette  fureté  civile  qui  garantit  un  citoyen  d’un 
'autre  citoyen  ,  les  fondateurs  de  la  colonie  dévoient ,  dira  - 1-  on, 
établir  la  fureté  politique ,  qui  défend  un  état  contre  les  entreprifes 
„  état  L’autorité  qui  maintient  l’ordre  &  la  paix  au-dedans  , 
rien  fait  fi  elle  n’a  prévenu  les  invafions  au-dehors  Prétendre  que 
S  nie  n’auroit  jamais  d’ennemis ,  c’étoit  fuppofer  que  1  univers 
n’eft  peuplé  que  de  quakers.  C’étoit  exciter  le  fort  contre  le  foible , 
à, band'onner  ls  agnLx  à  la  diferétion  des  loups  , ,  &  hj™ 
lescitoyens  à  l’oppreflion  du  premier  tyran  qui  voudro  ?S  V 

Mais  d’un  autre  côté  ,  comment  aflôcier  la  ev 
mes  évangéliques  qui  gouvernent  les  quakers  a  la  ettre  ,  avec  ce 
aoparefl  de  forçe  offenfive  ou  défenf.ve  ,  qui  met  tous  les  peuples 
chrétiens  dans  un  état  de  guerre  continuel  ?  Que  ferment  d  ailleurs 
des  François,  des  Efpagnols  ,  s’ils  entrpient  dans  la  Penfilvanie 
armes  à  la  main  ?  A  moins  qu’ils  n’égorgeaflent  dans  une  nuit  ou 
dans  un  jour  tous  les  habitans  de  cet  heureux  pays ,  ils  n  etoufferoient 
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pas  le  germe  &  la  poftérité  de  ces  hommes  doux  &  charitables.  La 
violence  a  des  bornes  dans  fes  excès  *  elle  fe  confume  &  s’éteint 
comme  le  feu  dans  la  cendre  de  fes  alimens.  Mais  la  vertu  ,  quand 
elle  eft  dirigée  par  l’enthoufiafme  de  l’humanité  ,  par  l’efprit  de  fra¬ 
ternité  ,  fe  ranime  comme  1  arbre  fous  le  tranchant  du  fer.  Les 
médians  ont  befoin  de  la  multitude  pour  exécuter  leurs  projets  fan- 
gumaires.  L’homme  jufte  ,  le  quaker  ,  ne  demande  qu’un  frere  pour 
en  recevoir  de  l’affiftance  ou  lui  donner  du  fecours.  Allez,  peuples 
guerriers ,  peuples  efeiaves  &  tyrans  ,  allez  en  Penfilvanie,  vous 
y  trouverez  toutes  les  portes  ouvertes ,  tous  les  biens  à  votre  diferé- 
tion  j  pas  un  foldat ,  &  beaucoup  de  marchands  ou  de  laboureurs. 
Mais  fi  vous  les  tourmentez  ou  les  vexez  ou  les  gênez  ,  ils  s’enfui¬ 
ront ,  &  vous  laifferont  leurs  terres  en  friche ,  leurs  manufa&ures 
délabrées  ,  leurs  magafins  deferts.  Ils  s’en  iront  cultiver  &  peupler 
une  nouvelle  terre  ;  ils  feront  le  tour  du  monde,  &  mourront  en 
chemin  plutôt  que  de  vous  égorger  ou  de  vous  obéir.  Qu  aurez-vous 

gagné  ,  que  la  haine  du  genre  humain  &  l’exécration  des  fiecles  à 
venir? 

C  eft  fur  cette  perfpedive  &  cette  prévoyance  ,  que  les  Penfil- 
vains  ont  fondé  leur  fécurité  future.  Quant  à  préfent ,  ils  n’ont  rien 
à  craindre  derrière  eux  depuis  que  les  François  ont  perdu  le  Canada. 
Les  établillemens  Anglois  couvrent  fuffifamment  les  flancs  de  la 
colonie.  Du  refte ,  comme  ils  ne  voient  pas  que  des  états  les  plus 
belliqueux  durent  le  plus  long-tems  ,•  ni  que  la  méfiance ,  qui  eft  en 
lentinelle  ,  en  dorme  plus  tranquille  ;  ni  qu’on  jouiffe  avec  un  grand 
plaifir  de  ce  qu  on  poffede  avec  tant  de  crainte  :  ils  vivent  le  jour 
préfent  fans  fonger  au  lendemain.  Peut-être  fe  croient-ils  gardés  par 
les  précautions  meme  ,  qui  veillent  dans  les  colonies  dont  ils  font 
environnes.  Une  des  barrières  ,  un  des  boulevards  qui  préfervent  la 

Penfilvanie  dune  inyafion  maritime  où  elle  refte  expofée ?  c’eft  la 
Virginie. 


Y  y 


Tome  III. 


ïrrcm  fPîr  P  HT  T H  Cf)  P JTTCïTTE 


CH  APITRE  L  X  X  V  I, 


E tat  fâcheux  de  la  Virginie  dans  les  premiers  tems. 

La  Virginie ,  ce  nom  ,  qui  défignoit  originairement  tout  le  vaffe 
efpace  que  les  Anglois  fe  propofoient  d’occuper  dans  le  continent  de 
l’Amérique  feptentrionale ,  eft  aujourd’hui  d’une  lignification  beau¬ 
coup  moins  étendue.  On  n’y  comprend  plus  que  le  pays  circonfcrit 
au  nord  par  le  Maryland  ;  au  fud  ,par  la  Caroline  ;  à  l’oueft ,  par  les, 
Apalaches  ;  à-L’eft ,  par  l’Océan.  Cette  enceinte  lui  donne  deux  cent 
quarante  milles  de  longueur ,  fur  deux  cents  de  largeur. 

Ce  fut  en  1606  que  les  Anglois  abordèrent  à  la  Virginie.  James- 
Town  fut  leur  premier  etablilfement.  Un*  malheureux  hafard  leur 
offrit  au  v'oifinage  un  ruiffeau  d’eau  douce  qui ,  fortant  d’un  petit 
banc  de  fable,  en  entraînoit  du  talc  ,  qu’on  voyoit  briller  au  fond; 
d’une  eau  courante  &  limpide.  Dans  un  fiecle  qui  ne  foupiroit  qu’à- 
près  les  mines  riches ,  on  prit  pour  de  l’argent  cette  pouffiere  mépri- 
fâble.  Le  premier ,  l’unique  foin  des  nouveaux  colons  fut  d’en  ramaf- 
fer.  L’illufion  fut  frcomplette,  que. deux  navires  étant  venus  porter 
des  fecours ,  on  les  renvoya  chargés  de  ces  richeffes  imaginaires  ;  à 
peine  y  reftoit-ilun  peu  dé  placé  pour  quelques  fourrures.  Tant  que: 
dura  ce  rêve  ,  les  colons  dédaignèrent  de  défricher  les  terres.  Une 
famine  cruelle  fut  la  punition  de  ce  fot  orgueil.  De  cinq  cents 
hommes  envoyés  d’Europe  ,  il  n’en  échappa  que  foixante  à  ce  fléau 
terrible.  Ce  refte  malheureux  alloit  s’embarquer  pour  Terre- Neuve, 

n’ayant  des  vivres  que  pour  quinze  jours ,  lorfque  Delaware  fe  pre- 
fenta  avec  trois  vaiffeaux,  une  nouvelle  peuplade  ,&  des  provifions 
de  toute  efpece.  „  ,  ,,, 

L’hiftoire  peint  ee  lord  comme  un  génie  éleve  au  deffus  des  pré¬ 
jugés  de  fon  tems.  Son  défintéreiTement  égaloit  fes  lumières.  En; 
acceptant  le  gouvernement  d’une  colonie  qui  étoit  encore  au  ber¬ 
ceau  ,  il  ne  s’étoit  propofé  que  cette  fatisfaéHon  intérieure  quetrour^ 
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fïfrhonnête  homme  à  fuivre  le  penchant  qu’il  a  pour  la  vertu  ;  que 
l’eftime  de  la  poflérité ,  fécondé  récompenfe  de  la  générofité  qui 
fie  dévoue  &  s’immole  au  bien  public.  Dès  qu’il  parut ,  cecaraélere 
lui  donna  l’empire  des  cœurs.  Il  retint  des  hommes  déterminés  à 
fuir  un  foi  dévorant ,  il  les  confola  dans  leurs  peines  $  il  leur  en  fit 
éfpérer  la  fin  prochaine  :  &  joignant  à  la  tendrefle  d’un  pere  toute 
la  fermeté  d’un  magiflrat ,  il  dirigea  leurs  travaux  vers  un  but  utile. 
Pour  le  malheur  de  la  peuplade  renaiflante  ,  le  dépériflement  de  fa 
fanté  obligea  Delaware  de  retourner  dans  fa  patrie  ,  mais  il  n’y 
perdit  jamais  de  vue  fes  colons  chéris  j  &  tout  ce  qu’il  avoit  de 
crédit  à  la  cour  ,  il  l’employa  toujours  à  leur  avantage* 

Cependant  la  colonie  ne  faifoit  que  peu  de  progrès.  Onattribuoit 
cette  langueur  a  la  tyrannie  inféparable  des  privilèges  exclufifs.  La 
compagnie  qui  les  exerçoit  fut  profcrite  à  l’avènement  de  Charles  I. 
au  trône.  La  Virginie  entra  dès-lors  fous  la  direélion  immédiate  du 
gouvernement  ^  qui  ne  fe  réferva  qu’une  rente  foncière  de  2  livres 
cinq  fous  pour  chaque  centaines  d’acres  qu’on  cultiveroit. 

Jufqu  à  ce  moment  les  colons  n’a  voient  pas  connu  de  véritable 
propriété.  Chacun  y  erroit  au  hafard  ,  ou  fe  fixoit  dans  l’endroit  qui 
lui  plaifoit  ,  fans  titres  ni  convention.  Enfin  des  bornes  furent 
pofees  ;  &  des  vagabonds  devenus  citoyens  reçurent  des  limites 
dans  leurs  plantations.  Cette  première  loi  de  la  fociété  fit  tout  chan¬ 
ger  de  face.  On  éleva  de  tous  côtés  des  bâtimens  qui  furent  envi¬ 
ronnés  de  nouvelles  cultures.  Cette  a&ivité  fit  accourir  à  la  Virgi¬ 
nie  une  foule  d  hommes  courageux  y  qui  vinrent  y  chercher  on  la 
fortune  ou  ce  qui  en  dédommage ,  la  liberté.  Les  troubles  mémora¬ 
bles  qui  changèrent  la  conftitution  Angloife ,  augmentèrent  encore 
ce  concours  d’une  foule  de  monarchiftes  ?  qui  allèrent  attendre 
auprès  de  Berkeley  gouverneur  de  la  colonie  ,  &  dévoué  comme 
eux  au  roi  Charles  ,  la  décifion  du  deftin  fur  ce  prince  abandonné. 
Berkeley  ne  ceffa  pas  de  les  foutenir ,  même  quand  la  fortune  eut 
écrafé  ce  monarque.  Mais  quelques  habitans  féduits  ou  gagnés  ,  fe 
voyant  fécondés  d’une  puiffante  flotte ,  livrèrent  la  colonie  au  pro- 
teaeur.  Si  le  chef  fe  vit  entraîné  malgré  lui  par  le  torrent ,  il  fut  du 
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moins  parmi  ceux  que  Charles  avoit  honorés  de  places  de  cotin 
fiance  &  d’autorité  ,  le  dernier  qui  plia  fous  Cromwell ,  &  le  pre¬ 
mier  qui  rompit  fes  chaînes.  Cet  homme  courageux  gémiffoit  dans, 
t’oppreflion  ,  lorfque  les  cris  du  peuple  le  rappellerent  à  la  place 
que  la  mort  de  fon  fucceffeur  laifïbit  vacante.  Loin  de  céder  à  des 
inftances  fiflatteufes  ;,il  déclara  qu’il  ne  fer viroit  jamais  que  le  légi¬ 
time  héritier  du  monarque  détrôné.  Cet  exemple  de  magnanimité  5, 
dans  un  tems  où  l’on  ne  voyait  point  de  jour  au  rétabliffement  de  la 
maifon  royale  ,  fit  tant d’impreffion  fur  les  efprits  ,  que  d’une  voix, 
unanime  ,  on  proclama  Charles  11.  en  Virginie  %  avant  quai  eut 
été  proclamé  en  Angleterre.. 

La  colonie  ne  tira  pas  d’une  démarche  fi  généreufe  le  fruit  qu  elle 
en  pouvoir  attendre.  La  cour  ne  tarda  pas  d’accorder  à  des  hommes 
avides  &  accrédités  ,  des  prérogatives  exorbitantes  ,  qui  abforbe- 
rent  les  terres,  d’un  grand  nombre  de  colons  obfcurs.  A  cette  vexa¬ 
tion  fe  joignit  celle  du  parlement  ,  qui  mit  des  droits  énormes  fut 
tout  ce  que  la  Virginie  fournifldit  à  la  métropole  ,  fur  tout  ce  qu’elle, 
en  droit.  Cette  double  oppreffion  fit  tarir  les  reffources  &  les  çfpé- 
rances  de  la  colonie.  Pour  comble  de  calamités  les  fauvages  qu’on, 
n’avoit  jamais  eu  la  fageffe  de  ménager  ,  renouvellerent  leurs  incur¬ 
vons  avec  une  fureur  &  une  intelligence  ,  dont  il  n’y  avoit  pas  en-7 
core  eu  d’exemple. 

Tant  d’infortunes  mirent  les  Virginiens  au  défefpoir.  Berkeley,, 
après  avoir  été  long-tems  leur  idole ,  n’eut  plus  à  leurs  yeux  ni  affez> 
de  fermeté  contre  les  vexations  de  la  patrie  principale ,  ni  affez, 
d’a&ivité  contre  les  irruptions  de  l’ennemi.  Tous  les  regards  fe  tour¬ 
nèrent  vers  Bacon  jeune  officier,  vif ,  éloquent ,  hardi ,  infinuant  > 
d’une  phyfionomiè  agréable.  On  le  choifit  tumuituairement ,  irré¬ 
gulièrement  pour  général.  Quoi  que  fes  fuccès  militaires  enflent 
juftifié  cette  prévention  de  la  multitude  emportée  ,  le  gouverneur 
n’en  déclara  pas  moins  Bacon  traître  à  la  patrie..  Un  jugement  fî; 
févere ,  &  qui  pour  le  moment  étoit  une  imprudence  *  détermina  la 
profcrit  à  s’emparer  violemment  d’une  autorité  qu’il  exerçoit  pai¬ 
siblement  depuis  VxmoîSi  La  mort  arrêta  fes  projets.  Les  mécon- 
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tens ,  définis  par  la  mort  de  leur  chef,  intimidés  par  les  troupes 


qu’ils  voyaient  arriver  d’Europe  ,  ne  fongerent  qu’à  demander 
grâce.  On  ne  fouhaitoit  que  de  l’accorder.  La  rébellion  n’eut 
aucune  fuite  fâcheufe.  La  clémence  afïura  la  foumifiion;  &  depuis 
cette  finguliere  cTrife ,  fhifloire  de  la  Virginie  s’efl  réduite  à  la 
culture  de  fes  plantations. 

^^==========rr-^ - - 


CHAPITRE  L  X  X  V  II 

A dminijl ration  de  la  Virginie.. 


C  E  grand  établiffement  fut  régi  d’abord  par  les  prépofès  de  la 
compagnie,,  qui  s’en  empara  dès  fa  naiflance.  Dans  la  fuite,  la 
.  Virginie  attira  les  regards  de  fa  mere  patrie:  c’efl  ainfi  que  les. 
colons  Anglois  appellent  leur  métropole.  On  commença  par 
établir  un  gouvernement  régulier..  Dès  1620,  il  fut  compofé  d’un, 
chef,  d’un  confeil,  &  des  députés  de  chaque  canton.  Les  intérêts, 
publics  étoient  réglés  par  ces  trois  pouvoirs  réunis..  Le  confeil  Sc 
les  repréfentans  du  peuple,  s’afrembloient  comme  en  Ecofle,  dans- 
la  même  chambre.  En  1689,  ils  fe  féparerent  en  deux  chambres P 
à  l’imitation  du  parlement  d’Angleterre  3  &  cet  ufage  s’efl  per¬ 
pétué. 

Le  gouverneur ,  toujours  nommé  par  fa  cour  ,  Sc  pour  un 
tems  illimité,  difpofe  feul  des  troupes  régulières ,;  des  milices,  Sc 
de  tous  les  polies  militaires.  Seul  il  a  le  droit  de  rejeter  ou  de 
confirmer  les  loix  de  l’alfemblée  générale.  De  concert  avec  le 
confeil  *  auquel  il  laifie  d’ailleurs  peu  d’influence  ,,  il  proroge,  il 
congédie  cette  efpece  de  parlement  3  il  choifit  tous  les  officiers  de 
juflice ,  tous  les  commifiaires  de  finance  ;  il  aliéné  les  terres  libres- 
d’une  maniéré  conforme  aux  ufages  établis  ;  il  adminifire  le  tréfor 
public.  Tant  de  prérogatives  y  qui  mènent  à  de§  ufurpations  5, 
rendent  l’autorité  plus  arbitraire  qu’elle  ne  l’eil  dans  les  colonie! 
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plus  feptentrionales  :  elles  ouvrent  trop  fouvent  la  porte  à  l  op- 

preffion. 

Le  confeil  eft  compofé  de  douze  membres  ,  Créés  par  des  let¬ 
tres-patentes  ,  ou  nommes  par  un  ordre  particulier  du  roi.  S  il  s  en 
trouve  moins  de  neuf  dans  le  pays,  le  gouverneur  choifit  quelques- 
uns  des  principaux  habitans  pour  remplir  le  nombre.  Les  confeil- 
lers  doivent  aider  à  Tadminiferation ,  &  repouffer  la  tyrannie.  Ils 
forment  comme  une  chambre  haute.  A  ce  titre ,  ils  ont  le  droit 
de  rejetter  tous  les  a&es  de  la  chambre  baffe.  Les  gages  du  corps 

entier  fe  réduifent  à  7,  875  livres. 

On  divife  la  Virginie  en  vingt-cinq  cantons  ou  comtés,  dont 
chacun  a  deux  députés.  La  ville  &  le  college  de  James  ont  fépa- 
rément  le  privilège  d’en  nommer  un ,  ce  qui  fait  le  nombre  de 
cinquante-deux.  Tout  colon,  à  ^exception  des  femmes  &  des  mi¬ 
neurs  ,  dès  qu’il  poffede  un  franc-fief,  a  le  droit  d’élire  &  d’être 
élu.  Quoique  les  loix  n’aient  pas  marqué  d’époque  fixe  pour  la 
convocation  de  l’affemblée  générale ,  elle  fe  tient  allez  éguliére- 
ment  tous  les  ans  ou  tous  les  deux  ans  :  rarement  elle  eft  différée 
jufqu’à  trois.  On  s’affure  l’avantage  de  s’affembler  aulîi  fréquem¬ 
ment  ,  en  n’accordant  des  fubfides  que  pour  un  tems  fort  court. 
Tous  les  aéles  paffés  dans  les  deux  chambres,  font  renvoyés  au 
fouverain,  pour  être  revêtus  de  fon  autorité.'  Cependant,  jufqü’à 
ce  qu’il  les  ait  rejetés,  ils  ont  force  de  loi,  lorfqu  ils  ont  été  ap¬ 
prouvé  par  le  gouverneur. 

Les  revenus  publics  de  la  Virginie  fortent  de  plufieurs  fources, 
&  vont  aboutir  à  différentes  deftinations^  La  taxe  de  1  livres  5  fous 
qu’on  exige  du  colon ,  par  quintal  de  tabac  ;  de  16  livres  1 7  fous 
6  deniers  par  tonneau,  que  chaque  navire,  plein  ou  vuide,  paie 
au  retour  d’un  voyage  ;  de  11  livres  5  fous  par  tete,  que  tous  les 
paffagers,  libres  ou  efclaves ,  doivent  en  arrivant  dans  la  pro¬ 
vince  j  les  amendes  &  les  confifcations  établies  par  divers  aAes j 
le  droit  d’aubayie  fur  les  terres  ,  fur  les  biens  mobiliers  de  ceux  qui 
ne  laiffent  point  de  légitime  héritier  :  tous  ces  droits ,  dont  le  pro- 


1 


ET  POLITIQUE,  tir.  XVIIL  Jf9 
«fuît  annuel  eft  d’environ  70,  000  livres,  doivent  être  employés 
aux  dépenfes  ordinaires  de  la  colonie,  fur  l’ordre  du  confeil  &  du 
gouverneur.  L’affembîée'  générale  n’a  fur  cet  objet  que  le  droit 
de  vérifier  les  comptes. 

Elle  s’eft  réfervée  la  difpofition  abfolue  des  fonds  deftinés  aux 
©ccafîons  extraordinaires.  Ces  fonds  viennent  d’un  droit  d’entrée 
fur  les  liqueurs  fortes  j  d’un  droit  de  %%  livres  10  fous  pour  chaque 
efclave  ,  &  de  1 6  livres  1 7  fous  pour  chaque  domeftique  non  An - 
glois,  qui  arrive  dans  la  province.  Un  revenu  de  cette  nature  doit 
beaucoup  varier ,  mais  en  général ,  il  eft  coniidérable ,  &  l’emploi 
en  a  été  ordinairement  affez  judicieux- 

Indépendamment  de  ces  importions  ,  qui  fe  perçoivent  en  ar¬ 
gent  ,  on  en  exige  d’autres  en  nature  $  e’eft  une  efpece  de  triple 
capitation  en  tabac  ,  dont  les  femmes  blanches  font  feules  déchar¬ 
gées.  La  première  de  ces  capitations  eft  ordonnée  par  l’aflemblée 
générale,  pour  fubvenir  à  fes  dépenfes-*  à  la  folde  de  la  milice , 
lorfqu’elle  eft  fur  pied*  à  d’autres  befoins  publics.  La  fécondé,  qu’on 
nomme  provinciale,  eft  impofée  par  le  juge  de  paix,  dans  chaque 
comté  ,  pour  fes  befoins  particuliers.  Enfin ,  celle  qu’on  appelle 
paroiffiale ,  eft  réglée  par  les  chefs  des  communautés,  pour  tout  ce 
qui  a  un  rapport  plus  ou  moins  prochain  avec  le  cuite  établi. 

Dans  l’origine  de  la  colonie ,  la  juftice  étoit  adminiftrée  avec 
un  défintéreffement  qui  garantiffoit  l’équité  des  jugemens.  Une 
feule  cour  prenoit  connoiffance  de  toutes  les  caufes ,-  &  les  jugeoir 
en  peu  de  jours,,  avec  droit  d’appel  à  l’affemblée  générale,  qui 
n’apportoit  pas  moins  de  diligence  à  les  terminer.  Un  fi  bon  efprit: 
ne  fe  fou  tint  pas.  En  1.692,  on  adopta  tous  les  ftatuts ,  toutes  les  for¬ 
malités  de  la  métropole  *&  les  rufes  de  la  chicane  fe  glifferent  en 
même  te  ms  dans  la  colonie.  Chaque  comté  a.  eu  depuis  fon  tribu¬ 
nal,  compofé  d’un  fehériff,  de  fes  officiers  fubalternes ,  &  des  jurés- 
De  cette  cour,  les  affaires  font  portées  au  confeil  où  préfide  le 
gouverneur,  &  qui  juge  en  dernier  reffort ,  jufqu’à  la  concurrence 
de  6,  750  livres.  Dès  qu’il  s’agit  d’une  pins  forte  femme,  on  peuE 
recourir  au  prince.  En  matière  criminelle,  le  confeil  prononce* 
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fans  *  appel  ;  non  que  la  vie  des  citoyens  ne  foit  plus  précieufe 
que  leur  fortune,  mais  parce  que  l'application  des  loix  ell  bien 
plus  {impie  &  plus  facile  dans  les  procès  criminels,  que  dans  les 
affaires  civiles.  Le  chef  de  la  colonie  peut  d’ailleurs  faire  grâce 
pour  tous  les  crimes ,  à  l’exception  de  l’homicide  volontaire  &  de 
la  trahifon  d’état.  Même  dans  ce  cas,  il  a  le  droit  de  fufpendre 
l’exécution  de  la  fentence  ,  jufqu’à  ce  que  le  monarque  ait  pro¬ 
noncé. 

Quant  à  la  religion  ,  les  habitans  de  la  Virginie  profefferent  d’a¬ 
bord  celle  de  l’églife  Anglicane.  L’alfemblée  générale  porta  même, 
en  1642,  un  décret  qui  excluoit  indifHn&ement  de  la  province  , 
ceux  qui  ne  feroient  pas  de  cette  communion.  La  néceffité  de  peu¬ 
pler  le  pays ,  ht  abolir  depuis  cette  loi ,  plus  hiérarchique  encore 
que  religieufe.  Une  tolérance  fx  tardive ,  &  qui  étoit  vihblement 
accordée  avec  répugnance ,  n’eut  que  de  foibles  fuites.  La  colonie 
ne  s’accrut  que  de  cinq  églifes  non  conformités ,  dont  l’une  fut 
de  presbytériens,  trois  de  quakers,  &  une  de  réfugiés  François. 
La  religion  dominante  a  trente-neuf  paroiffes.  Chaque  paroiffe 
choiht  fon  pafteur ,  qui  ne  peut  cependant  prendre  polfeffion  de 
fa  place ,  qu’avec  l’agrément  du  gouverneur.  Quelques  commu¬ 
nautés  donnent  à  leur  miniftre ,  des  terres  convenablement  pour¬ 
vues  de  tout  ce  qui  ell  nécelfaire  à  leur  exploitation.  Dans  d’au¬ 
tres,  il  reçoit  pour  falaire  feize  mille  livres  pelant  de  tabac.  Par-tout 
on  lui  paie  5  livres  12  fous  6  deniers,  ou  cinquante  livres  de 
tabac,  pour  chaque  mariage;  &  45  livres  ou  quatre  cents  livres 
de  tabac  ,  pour  les  oraifons  funèbres  dont  il  doit  honorer  la  fé- 
pulture  de  tout  homme  libre.  Avec  tous  ces  avantages,  la  plupart 
des'  payeurs  ou  minières,  ne  font  point  contens  de  leur  état,  parce 
qu’ils  peuvent  être  dépouilles  de  leurs  bénéfices  par  ceux  qui  les 
leur  ont  conférés. 

La  colonie  ne  fut  d’abord  habitée  que  par  un  fexe.  Bientôt  les 
hommes  voulurent  jouir  des  douceurs  de  leur  fituation ,  avec  des 
compagnes.  Ils  donnèrent  d’abord  2,  250  livres  pour  chaque  jeune 
perfonne  qu’on  leur  amenoit ,  fans  autre  dot  qu  un  certificat  de 
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fagefle  &  de  vertu.  Lorfqu’il  ne  refta  plus  de  doute  fur  la  falu- 
brité  du  climat,  fur  la  fertilité  du  terroir,  des  familles  entières, 
même  d’une  condition  honorable,  pafferent  dans  la  Virginie.  Avec 
le  tems  elles  fe  multiplièrent  au  point,  qu’en  1703  on  comptoit 
foixante-fix  mille  fix  cents  blancs.  Si  cette  population  11’eft  aug¬ 
mentée  depuis  que  d’un  fîxieme ,  il  faut  en  chercher  la  caufe  dans 
une  émigration  affez  confidérable ,  occafionnée  par  l’arrivée  des 
noirs. 

Les  premiers  de  ces  efclaves  furent  portés  dans  la  Virginie  par 
un  bâtiment  Hollandois ,  en  1621.  Leur  nombre  s’accrut  lentement. 
Cen’efi:  que  depuis  le  commencement  du  fiecle,  que  ce  commerce 
inhumain  a  pris  une  malheureufe  a&ivité.  On  voit  aujourd’hui 
dans  la  colonie,  cent  dix  mille  negres  ,  qui,  par  une  double  perte 
pour  l’efpece  humaine,  épuifent  la  population  de  l’Afrique  en 
empêchant  celle  des  Européens  en  Amérique. 

La  Virginie  n’a  ni  places,  ni  troupes  régulières.  Ces  moyens  de 
défenfe  font  inutiles  à  une  province  qui ,  par  le  genre  de  fes  cul¬ 
tures  ,  eft  füffifamment  préfervée  de  toute  invafion  étrangère ,  & 
depuis  long-tems  raffurée  contre  les  incurfions,  par  la  foibleffe 
des  fauvages  errans  dans  ce  vafte  continent.  Sa  milice,  compofée 
de  tous  les  hommes  libres ,  qui  ont  plus  de  feize ,  &  moins  de 
foixante  ans ,  fuffit  pour  contenir  fes  efclaves.  Chaque  comté  raf- 
femble  fes  troupes  une  fois  par  an ,  pour  les  paffer  en  revue ,  & 
doit  exercer  à  trois  ou  quatre  reprifes  les  compagnies  féparées. 
Dès  qu’on  donne  l’alarme  dans  un  diftri6b  ,  il  fait  marcher  fes  forces. 
Si  l’expédition  dure  plus  de  deux  jours,  la  folde  eft  payée  -,  ft  ce  n’eft 
qu’une  vaine  terreur,  ce  font  des  pas  perdus.  Telle  eft  l’adminif- 
tration  de  la  Virginie:  telle  eft  à-peu-près  celle  du  Maryland, 
qui,  après  avoir  été  compris  dans  cette  colonie,  en  fut  détachée 
pour  des  raifons  qu’il  faut  expliquer. 
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CHAPITRE  LXXVIIL 

Le  Maryland  fe  fépare  de  la  Virginie. 

Harles  premier ,  loin  d’avoir  de  l’eloignement  pour  les  catho¬ 
liques,  avoir  même  trouvé  des  motifs  de  les  chérir,  dans  le  zele 
que  refpérance  d’être  tolérés  par  ce  prince  leur  avoit  infpiré  pour 
fes  intérêts.  Mais  quand  l’accufation  de  favorifer  le  papifme  eut 
aliéné  les  efprits  contre  ce  roi  foihie',  qui  ne  vifoit  guere  qu  au 
defpotifme ,  il  fut  obligé  d’abandonner  cette  communion  à  toute 
la  févérité  des  loix,  où  le  fchifme  d’Henri  VIII.  l’avoit  condamne. 
Ces  rigueurs  déterminèrent  le  lord  Baltimore  à  chercher  aan>  la 
Virginie  un  aille  à  la  liberté  de  confcience.  Comme  il  ny  trouvoit 
pas  de  tolérance  pour  une  religion  exclufive ,  intolérante  elle- 
même  ;  il  forma  le  projet  de  s’établir  dans  la  partie  inhabitée  e 
cette  région ,  qui  eft  Iituée  entre  là  riviere  de  Potowmack  &  la 
Penlilvanie.  Il  fe  difpofoit  à  peupler  cette  terre ,  en  vertu  des 
pouvoirs  qu’il  avoit  obtenus ,  lorfque  la  mort  termina  fes  jours. 

Un  fils  digne  de  lui,  pourfuivit  une  entreprife  ficonfolante  pour  la 
religion  de  fa  famille.  Il  partit  ,  en  1633  ,  d’Angleterre  avec  deux 
cents  catholiques  ,  tous  d’une  nailïance  honnête.  L’éducation  qu  ils 
av oient  reçue,  la  religion  pour  laquelle  ils  s’expatrioient ,  la  fortune 
que  leur  promettoit  leur  guide ,  prévinrent  les  défordres  qui  ne  font 
que  trop  ordinaires  dans  les  établifîemens  naiffans.  La  nouvelle 
colonie  vit  les  fauvages  voifms ,  gagnés  par  la  douceur  &  par  des 
bienfaits ,  s’empreffer  de  concourir  à  fa  formation.  Avec  ce  fecours 
Inefpéré , fes  heureux  membres, unis  par  les  mêmes  principes  de  reli¬ 
gion  ,  &  dirigés  par  les  fages  confeils  de  leur  chef,  fe  livrèrent  de 
concert  à  des  travaux  utiles.  Le  fpeHacle  de  la  paix  &  du  bonheur 
dont  ils  jouilîoient,  attira  chez  eux  une  foule  d’hommes  qu’on  per- 
fécutoit,  ou  pour  la  même  religion,  ou  pour  d’autres  opinions.  Les 
catholiques  du  Maryland ,  défabufés  enfin  d’une  intolérance  dont 
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ils  avoient  été  la  vi&ime,  après  en  avoir  donné  l’exemple ,  ouvri¬ 
rent  la  porte  de  la  liberté  religieufe  à  toutes  les  feêfes.  Baltimore 
accorda  la  liberté  civile  à  tout  étranger  qui  voudroit  acquérir  des 
terres  dans  fa  nouvelle  colonie.  Il  en  modela  le  gouvernement  fur 
celui  de  la  métropole. 

Un  efprit  fi  conforme  aux  vues  de  la  fociété ,  n’empêcha  pas 
qu’après  le  renverfement  de  la  monarchie,  on  ne  dépouillât  ce  lord 
des  droits  &  des  concevions  dont  il  avoit  fait  le  meilleur  ufage. 
Deftitué  par  Cromwel,  il  fut  rétabli  dans  fes  poffefiions  par  Charles 
deux  ;  mais  pour  fe  les  voir  contefier  encore.  Quoiqu’au  deffus 
de  tout  reproche  de  maiverfation  ,  quoiqu’extrêmement  zélé  pour 
les  dogmes  ultramontains,  quoique  fort  attaché  aux  intérêts  des 
Stuarts,  il  eut  le  chagrin  de  voir  attaquer  fa  charte,  fous  le  régné 
arbitraire  de  Jacques  ;  &  d’avoir  un  procès  en  réglé  pour  la  jurif- 
diftion  d’une  province  que  la  couronne  lui  avoit  cédée ,  &  qu’il 
avoit  peuplée.  Ce  prince  eut  toujours  le  malheur  de  ne  connoître 
ni  fes  amis,  ni  fes  ennemis,  &  le  fot  orgueil  de  croire  que  l’auto¬ 
rité  royale  fuffiioit  pour  juftifier  tous  les  aêles  de  violence  ,  alioit 
oter  à  Baltimore  une  fécondé  fois ,  ce  que  les  rois  fon  pere  &  fon 
frere  lui  avoient  donné,-  lorfqu’il  fut  précipité  lui-même  du  trône 
qu  il  rempliffoit  fi  mal.  Le  fucceffeur  de  ce  lâche  defpote  termina 
dune  maniéré  digne  de  fon  caraêlere  politique,  une  conteftation 
excitee  avant  fon  élévation.  Il  voulut  que  les  Baltimores  fuffent 
privés  de  leur  autorité ,  mais  qu’ils  continuafîent  à  jouir  de  leurs 
revenus.  Depuis  que  cette  maifon ,  plus  indifférente  fur  les  préjugés 
de  religion  ,  eft  entree  dans  le  fein  de  l’églife  anglicane  ,  elle  a  été 
réintégrée  dans  tous  fes  droits  fur  le  Maryland. 

Cette  province  eff  maintenant  partagée  en  onze  comtés.  Elle  a 
pour  habitans  quarante  mille  blancs  &  foixante  mille  noirs.  Elle  eft 
adminiftree  par  un  chef  que  nomme  le  feigneur  propriétaire ,  par 
un  confeil,  &  par  deux  députés  élus  dans  chaque  diftriêL  Le  gou¬ 
verneur  a,  comme  le  monarque  en  Angleterre,  la  négative  fur 
toutes  les  loix  que  propofe  l’affemblée,  c’eft-à-dire  le  droit  de  les 
Rejeter. 
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CHAPITRE  LXXIX. 

Virginie  &  le  Maryland  ont  Us  mêmes  cultures. 


Si  cette  colonie  étoit  rejointe  à  la  Virginie,  comme  leur  bien 
commun  fembleroit  l’exiger ,  on  ne  remarquèrent  aucune  différence 
dans  ces  deux  établiffemens.  Placés  entre  la  Penfflvame  &  la  Caro¬ 
line  ,  ils  occupent  le  grand  efpace  qui  s’étend  depuis  la  mer  ju  - 
qu’aux  monts  Apalaches.  L’air  qui  eft  humide  fur  les  cotes,  de¬ 
vient  pur,  léger,  fubtil,  à  mefure  qu’on  approche  des  montagnes. 
Le  printems  &  l’automne  font  de  la  plus  heureufe  température  ,• 
l’hiver  a  des  jours  d’un  froid  très-vif;  l’été  des  jours  d’une  chaleur 
accablante  :  mais  ces  excès  durent  rarement  une  femaine  entière. 
Ce  qu’il  y  a  de  moins  fupportable  dans  ce  climat ,  c  eft  une  gran  e 
quantité  d’infeftes  dégoutans. 

Les  animaux  domeftiques  s’y  multiplient  prodigieufement.  Les 
fruits,  les  arbres,  tous  les  végétaux  y  réulïiffent.  On  y  récolté  le 
meilleur  bled  de  l’Amérique.  Le  fol  gras  &  fertile  dans  les  lieux 
bas,  eft  toujours  bon,  même  dans  les  lieux  ou  il  devient  fablon- 
neux;  moins  égal  que  ne  l’ont  dépeint  quelques  voyageurs,  mais 

affez.  uni  jufqu’au  voifinage  des  montagnes.  '  -  . 

C’eft  de  ces  réfervoirs  que  coule  un  nombre  incroyable  de  riviè¬ 
res  dont  la  plupart  ne  font  féparées  que  par  un  intervalle  de  cinq 
ou  fix  milles.  Outre  la  fécondité  que  ces  eaux  diftnbuent  dans  e 
pays  qu’elles  coupent ,  elles  le  rendent  infiniment  plus  favorable 
au  commerce  qu’aucune  autre  contrée  du  nouveau-monde,  par  la 
facilité  des  communications.  La  plupart  de  ces  nvieres  font  navi¬ 
gables,  à  un  très-grand  éloignement  de  la  mer,  pour  les  vaiffeaux 
marchands  ;  quelques-unes  même  pour  les  vaiffeaux  de  guerre,  a 
remonte  le  Potovmack  près  de  deux  cents  milles  ;  la  James ,  1  Yorch, 
la  Rappahannock  plus  de  quatre-vingts  milles  ;  les  autres  a  une 
diftance  qui  varie  félon  que  les  charades  fe  trouvent  plus  ou 
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moins  éloignées  de  leur  embouchure.  Tous  ces  grands  canaux  de 
navigation,  formés  par  la  nature  feule,  aboutirent  à  la  baie  de 
Chefapeack , qui  conferve environ  fept  ou  neuf  brades  d’eau,  tant 
à  fon  entrée  que  dans  toute  fon  étendue ,  prolongée  jufqu’à  deux 
cents  milles  dans  les  terres ,  fur  une  largeur  moyenne  de  douze 
milles.  Cette  baie,  quoique  femée  de  petites  ifles,  la  plupart  cou¬ 
vertes  de  bois,  n’offre  aucun  danger  -9  &  toute  la  marine  de  l’uni¬ 
vers  y  feroit  à  l’aife. 

Un  fi  rare  avantage  a  empêché  qu’il  ne  fe  formât  de  grandes 
peuplades,  ou  des  villes  confidérables ,  dans  les  deux  colonies.  Les 
habitans  ,  affurés  de  voir  les  navigateurs  arriver  à  leurs  magafins, 
&  de  pouyoir  charger  leurs  denrées  fans  fortir  de  leurs  plan¬ 
tations,  fe  font  difperfés  &  fixés  fur  les  bords  des  différentes  ri¬ 
vières.  Ils  trouvoient  dans  cette  fituation  toute  la  commodité  de 
la  vie  champêtre  ,  jointe  à  l’aifance  que  le  trafic  apporte  dans 
les  villes  ;  la  facilité  d’étendre  leurs  cultures  dans  un  terrain  fans 
limites,  avec  les  fecours  que  le  commerce  préfente  à  la  fr unifi¬ 
cation  des  terres.  Mais  la  métropole  fouffroit  doublement  de  cette 
difperfion ;  foit  parce  que  fes  navigateurs,  obligés  d’aller  former 
leurs  cargaifons  dans  les  habitations  éparfes,  reftoient  trop  long- 
tems  abfens  j  foit  parce  que  fes  vaiffeaux  étoient  expofés  à  la 
piqûre  des  vers  dangereux  ,  qui ,  dans  les  mois  de  Juin  &  de 
Juillet,  infeftent  toutes  les  rivières  de  cette  région  éloignée.  La 
cour  de  Londres  n’a  rien  négligé  pour  engager  les  colons  à  former 
des  entrepôts  pour  le  commerce  de  leurs  productions.  La  con¬ 
trainte  des  loix  n’a  pas  été  plus  efficace  que  les  voies  d’infinuation  * 
Enfin  ,  il  y  a  quelques  années  qu’on  ordonna  de  bâtir,  à  l’entrée  de 
toutes  les  rivières ,  des  forts  dont  le  canon  protégeroit  le  charge¬ 
ment  &  le  déchargement  des  vaiffeaux.  Si  l’exécution  de  ce  projet 
n’a voit  pas  manqué ,  faute  de  fonds ,  il  eft  vraifemblable  que  les 
habitans  fe  fer  oient  infenfiblement  raffemblés  autour  de  ces  cita¬ 
delles  j  mais  on  peut  douter  fi  c’eût  été  un  avantage  de  réunir 
ainfi  la  population,  &  fi  l’on  auroit  augmenté  le  commerce,  ou 
diminué  l’agriculture. 
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Quoi  qu’il  en  foit,  parmi  les  villes  de  ces  deux  colonies,  il  n’y  en 
a  pas  deux  qui  en  méritent  le  nom.  Celles  même  qui  font  le  dege 
du  gouvernement ,  n’offrent  rien  d’impofant.  Villiamsbourg,  que  la 
ruine  de  Jarnes-Town  a  rendu  la  capitale  de  la  Virginie;  Annapo- 
üs  devenue  la  capitale  du  Maryland,  après  Sainte- Marie,  ne  fur- 
paffent  pas  nos  bourgs  médiocres. 

Comme  dans  toutes  les  chofes  humaines ,  un  mal  eft  à  côté  d’un 
bien,  il  eft  arrivé  que  la  multiplication  des  habitations,  en  retar¬ 
dant  la  population  des  villes,  a  empêché  qu’il  ne  fe  format  un  ou¬ 
vrier  ,  un  artifte  dans  Les  deux  provinces.  Avec  tous  les  matériaux 
néceffaires  pour  fournir  à  la  plupart  de  leurs  befoins ,  même  à  beau¬ 
coup  de  commodités  ,  elles  ont  été  réduites  à  tirer  d’Europe  des 
draps,  des  toiles,  des  chapeaux,  de  la  clincaillerie ,  jufques  aux 
meubles  de  bois  les  plus  communs.  A  l’épuifement  où  ces  extrac¬ 
tions  nombreufes  &  générales  réduifoient  les  habitans,  s’eft  jointe 
une  émulation  de  luxe  que  leur  vanité  fe  piquoit  d’étaler  aux  yeux 
du  négociant  Anglois ,  attiré  dans  leurs  plantations  par  l’intérêt  de 
fon  commerce.  Auffi  dès  le  premier  revers,  fe  font-ils  trouvés  fur- 
chargés  de  dettes  envers  la  métropole,  &  dès-lors  obligés  de  vendre 
leurs  terres  pour  fe  libérer;  ou  forcés,  pour  garder  leurs  poffef- 
ffons ,  de  les  obérer  par  un  intérêt  ufuraire  de  huit  ou  neuf  pour 
cent. 

Il  eft  difficile  que  les  deux  provinces  fortent  de  ce  fâcheux  état. 
Leur  marine  ne  s’élève  pas  au  deffus  de  mille  tonneaux.  1  out  ce 
quelles  envoient  aux  Antilles  en  bled  ,  en  beftiaux  ,  en  planches; 
tout  ce  quelles  expédient  pour  l’Europe  en  lin  ,  en  chanvre  ,  en 
cuirs ,  en  pelleteries ,  en  bois  de  cedre  ou  de  noyer  ,  ne  leur  rend 
pas  un  million.  C’eft  dans  le  tabac  quelles  peuvent  trouver  1  unique 
reffource  qu’il  leur  refte. 

Le  tabac  eft  une  plante  âcre  ,  cauftique  ,  &  même  venimeufe  , 
que  la  médecine  a  beaucoup  employée,  &  met  encore  quelquefois 
en  ufage.  Tout  le  monde  fait  qu’on  la  mâche  ou  qu’on  la  fume 
en  feuilles ,  &  fur-tout  qu’on  la  refpire  en  poudre  par  les  narines. 

Ce  fut  vers  l’an  1520  que  les  Efpagnols  trouvèrent  le  tabac  dans 


■S».  *r  ■‘fc  ll’r  -îk< Ji'tMf 


]  ■>»  v  .  ...  fcj  ^«.ly..-.. 


ET  P  0LÎT1QUE.  Liv.  XVIII. 
l’Yucatan  ,  grande  péninfule  qui  forme  le  golfe  du  Mexique.  On 
le  tranfporta  de  la  terre  ferme  dans  les  illes  voifines.  Bientôt  l’u- 
fage  de  cette  plante  devint  un  fujet  de  difpute  entre  les  favans. 
Les  ignorans  même  prirent  parti  dans  cette  querelle ,  &  le  tabac 
acquit  delà  célébrité.  La  mode  &  l’habitude  en  ont ,  avec  le  tems  , 
prodigieufement  étendu  la  confommation  dans  toutes  les  parties 
du  monde  connu.  On  le  cultive  avec  plus  ou  moins  de  fuccès  en 
Âfe  ,  en  Afrique ,  en  Europe  ,  &  dans  différentes  contrées  de  l’A¬ 
mérique. 

Sa  tige  eft  droite  ,  velue  ,  gluante  ;  &  fes  feuilles  font  épaiffes , 
inoliaffes ,  d’un  verd  pâle  ,  plus  grandes  au  pied  qu’à  la  cime  de  la 
plante.  Elle  demande  une  terre  médiocrement  forte  ,  mais  grade  , 
unie  ,  profonde ,  &  qui  ne  foit  pas  trop  expofée  aux  inondations. 
Un  fol  vierge  convient  extrêmement  à  ce  végétal ,  avide  de  fuc. 

On  feme  les  graines  du  tabac  fur  des  couches.  Lorfque  les 
plantes  ont  deux  pouces  d’élévation  &  au  moins  fx  feuilles  *  on  les 
arrache  doucement  dans  un  tems  humide  ?  &  on  les  porte  avec 
précaution  fur  un  fol  bien  préparé  ,  où  elles  font  placées  à  trois 
pieds  de  diftance  les  unes  des  autres.  Mifes  en  terre  avec  ce  mé¬ 
nagement  ,  leurs  feuilles  ne  fouffrent  pas  la  moindre  altération  $ 
&  elles  reprennent  toute  leur  vie  en  vingt-quatre  heures. 

Cette  plante  exige  des  travaux  continuels.  Il  faut  arracher  les 
mauvaifes  herbes  qui  croiffent  autour  d’elle  ;  l’étêter  à  deux  pieds 
St  demi  pour  l’empêcher  de  s’élever  trop  haut  ;  la  débarraffer  des 
rejetons  parafites  ;  lui  ôter  les  feuilles  les  plus  baffes  ,  celles  qui 
ont  quelque  difpoftion  à  la  pourriture ,  celles  que  les  infeéles  ont 
attaquées ,  &  réduire  leur  nombre  à  huit  ou  dix  au  plus.  Deux  mille 
cinq  cents  tiges  peuvent  recevoir  tous  ces  foins  d’un  feul  homme 
bien  laborieux  ,  &  elles  doivent  rendre  mille  livres  pefant  de 
tabac. 

On  le  laiffe  environ  quatre  mois  en  terre.  A  mefure  qu’il  ap¬ 
proche  de  fa  maturité  ,  le  verd  riant  &  vif  de  fes  feuilles  prend 
une  teinte  obfcure  y  elles  courbent  la  tête  $  mais  l’odeur  quelles 
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exhaloient  augmente  &  s’étend  au  loin.  C’eft  alors  que  la  plante 

eil  mûre  ,  &  qu’il  faut  la  couper.  < 

Les  pieds  recueillis  font  mis  en  tas  fur  la  même  terre  qui  les  a 
produits  On  les  y  laiffe  fuer  une  nuit  feulement.  Le  lendemain  ils 
font  dépofés  dans  des  magaftns ,  confiants  de  telle  maniéré  que 
l’air  puiffe  y  entrer  librement  de  toutes  parts.  Ils  y  relient  lu  - 
pendus  féparément  tout  le  tems  néceffaire  pour  les  bien  lecher. 
Etendus  enfuite  fur  des  claies  &  bien  couverts ,  ils  fermentent  une 
ou  deux  femaines.  On  les  dépouille  enfin  de  leurs  feuilles,  qui  ont 
miles  dans  des  barrils ,  ou  bien  réduites  en  carottes.  Les  autres  a- 
çons  qu’on  donne  à  cette  production,  &  qui  changent  avec  le  goût 

des  nations  ,  font  étrangères  à  fa  culture. 

De  toutes  les  contrées  où  l’on  plante  du  tabac  ,  il  n  en  elt  point 
où  il  ait  autant  profpéré  que  dans  la  Virginie  &  le  Maryland. 
Leurs  premiers  colons  en  firent  leur  occupation.  Plus  d  une  fois 
ils  en  pouffèrent  les  récoltes  au  deffus  des  débouchés.  Alors  on  ar¬ 
rêta  les  plantations  dans  la  Virginie  ;  on  brûla  une  certaine  quan¬ 
tité  de  feuilles  par  habitation  dans  le  Maryland.  Mais  avec  le  tems 
la  pafîion  pour  le  tabac  devint  fi  générale  ,  qu’il  fallut  en  mu  ti- 
plier  les  cultivateurs ,  blancs  &  noirs.  ASuellement  on  recueille  , 
à  peu  de  chofe  près  ,  la  même  quantité  de  tabac  dans  les  deux 
provinces.  Celui  de  la  Virginie  plus  doux  ,  plus  cher  .trouve  a 
confommation  en  Angleterre  &  au  midi  de  l’Europe.  Celui  du  Ma¬ 
ryland  convient  davantage  au  nord  par  le  bon  marche  ,  par  la 
eroffiéreté  même  ,  plus  analogue  à  des  organes  moins  délicats. 

Comme  la  navigation  n’a  pas  fait  les  mêmes  progrès  dans  cette 
partie  de  l’Amérique  feptentrionale  que  dans  les  autres  ,  ce  font 
les  vaiffeaux  de  la  métropole  qui  vont  y  chercher  les  tabacs.  Un 
navire  efl  communément  trois ,  quatre  &  jufqu’à  fix  mois  a  former 
fa  cargaifon.  Cette  lenteur  vient  de  plufieurs  caufes ,  toutes  tres- 
fenfibles.  Premièrement ,  les  tabacs  ne  font  pas  emmagafines  dans 
les  ports ,  &  il  faut  les  aller  chercher  dans  les  plantations  meme. 

En  fécond  lieu  ,  il  y  a  très-peu  de  colons  en  état  de  fournir  un 

chargement 
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chargement  entier  $  &  ceux  qui  le  pourroient  préfèrent  de  divifer 
leurs  rifques  en  plufieurs  bâtimens.  Enfin  le  prix  du  fret  étant  fixe  , 
foit  que  leurs  productions  fe  trouvent  prêtes  ou  non  à  être  embar¬ 
quées  ,  les  cultivateurs  attendent  que  les  navigateurs  eux-mêmes 
viennent  les  folliciter  de  tout  arranger  pour  l’exportation.  Ces 
différentes  raifons  font  qu’on  n’emploie  à  cette  navigation  que  des 
bâtimens  d’un  port  médiocre.  Plus  ils  feroient  grands  ,  plus  iis 
prolongeaient  leur  féjour  en  Amérique. 

La  Virginie  paie  toujours  45  livres  de  fret  par  barrique  de 
tabac.  Le  Maryland  ne  paie  que  39  livres  7  fous  6  deniers  ,  à 
raifon  d’une  moindre  valeur  dans  fa  marchandife  ,  &  de  moins  de 
lenteur  dans  fes  chargemens.  L’armateur  Angloisy  perd  également 
comme  navigateur  $  mais  il  y  gagne  en  qualité  de  commiffion- 
naire.  Conffamment  chargé  de  toutes  les  ventes  &  de  tous  les 
achats  qui  fe  font  pour  les  colons  ,  un  prix  de  cinq  pour  cent  de 

commiffion  le  dédommage  ,  avec  ufure  de  fes  pertes  &  de  fes 
peines. 


Cette  navigation  occupe  deux  cent  cinquante  navires  ,  qui  for¬ 
ment  enfemble  trente  mille  tonneaux.  Ils  tirent  des  deux  colonies 
cent  mille  barriques  de  tabac  ,  qui ,  à  raifon  de  huit  cents  livres 
I  une  dans  l’autre ,  donnent  quatre-vingts  millions  de  livres  pefant. 
La  partie  de  cette  produêfion,  qui  croît  entre  les  rivières  Yorck 
&  James  ,  &  dans  quelques  autres  heureux  cantons  ,  fe  vend  fort 
cher  j  mais  prife  dans  fa  totalité  ,  elle  ne  coûte ,  rendue  en  Angle¬ 
terre  ,  que  4  fous  3  deniers  la  livre.  Quatre-vingts  millions  pefant; 
à  4  fous  3  deniers,  donnent  la  fomme  de  16,875, 000  livres. 

Indépendamment  des  avantages  que  trouve  l’Angleterre  dans  le 
débouché  des  produits  de  fon  induftrie  pour  cette  fomme  ,  elle  en 
obtient  encore  d’autres  par  la  réexportation  des  trois  cinquièmes 
du  tabac  quelle  a  reçu.  Cette  feule  branche  de  commerce  doit 
former  une  augmentation  de  10,  125  ,  000  livres  dans  fon  numé¬ 
raire  ,  fans  y  comprendre  ce  qui  lui  revient  pour  le  fret  &  la 
commiffion. 


Le  fifc  profite  encore  plus  de  cette  culture 
Tome  III , 


que  les  citoyens^ 
A  a  a 
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Chaque  livre  de  tabac  paie ,  à  fon  entrée  dans  le  royaume  ,  1 1  fous 
j  o  deniers  &  demi.  Quatre-vingts  millions  pefant  de  tabac  a  1 1  fous 
io  deniers  &  demi ,  devroient  donner  à  l’état  47  ,  499  »  997  aytes 
,o  fous.  Mais  comme  il  reftitue  les  droits  pour  tout  ce  quieft  reex¬ 
porté  ,  &  qu’on  réexporte  les  trois  cinquièmes ,  le  revenu  public 
Je  doit  être  groffi  que  de  19 , 000 , 000  livres  a  fous  7  deniers. 
L’expérience  même  prouve  qu’il  faut  réduire  cette  fomme  dun 
tiers  ,  à  caufe  des  remifes  qu’on  accorde  au  négociant  qui  paie 
comptant  ce  qu’il  eft  autorifé  à  ne  payer  qu’au  bout  de  dix- huit 
mois  ;  &  parce  qu’il  fe  fait  habituellement  une  fraude  immenfe 
dans  les  petits  ports ,  quelquefois  même  dans  les  grands.  Cette  de- 
duftion  monte  4  6,  333  ,  35  *  livres  18  fous  6  deniers  ;  par  con- 
féquent  il  ne  refte  ,  pour  le  gouvernement  que  1  2, 666,7  - 

fous  6  deniers.  Malgré  ces  derniers  abus ,  la  Virginie  &  le  A  a 
ryland  font  beaucoup  plus  utiles  à  la  Grande-Bretagne ,  que  fes  au¬ 
tres  colonies  feptentrionales  ,  plus  même  que  la  Caroline. 


CHAPITRE  L  X  X  X. 

Origine  de  la  Caroline* 

Ç)  Ette  contrée  qui  s’étend  trois  cents  milles  fur  les  côtes  ,  & 
oui  a  deux  cents  milles  de  profondeur  jufqu’aux  Apalaches ,  tut  de- 
couverte  par  les  Efpagnols,peu  de  tems  après  leurs  premières  expé¬ 
ditions  dans  le  nouveau-monde.  Elle  n’offroit  point  or  a  e^a''a 

tice  •  ils  la  mépriferent.  L’amiral  de  Coligny  ,  plus  fage  &  plus 

habile  y  ouvrit  une  fource  d’induftrie  aux  proteftans  François  ; 

mais  le’  fanatifme  qui  les  pourfuivoit  ruina  leurs  efperances  par 

l’affaffinat  de  cet  homme  jufte  ,  humain  ,  éclairé.  Quelques  An- 

clois  les  remplacèrent  vers  la  fin  du  feizieme  fiecle  :  un  caprice 

inexplicable  Voulut  qu’ils  abandonnaient  ce  fol  fertile  ,  pour  aller 
f  ^  r  mat  moins  agréable» 


^..,1  nt-, o  tprrp 
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CHAPITRE  LXXXI. 

Légijlation  religieufe  &  civile  établie  par  Locke  dans  la  Caroline. 

O  N  ne  voyoit  pas  un  feul  Européen  dans  la  Caroline ,  lorfque 
les  lords  Berkiey ,  Clarendon  ,  Albemarle  ,  Craven ,  Ashley  ,  &  les 
chevaliers  Carteret  ,  Berkiey  &  Colliton  ,  obtinrent  en  1663  de 
Charles  II.  la  propriété  de  ce  beau  pays.  Le  fyftême  légiflatif  de 
ce  nouvel  établiffement  fut  tracé  par  le  fameux  Locke.  Un  phi- 
lofophe  ami  des  hommes ,,  ami  de  la  modération  &  de  la  juftice 
qui  doivent  les  gouverner ,  ne  pouvoit  mieux  s’oppofer  au  fanatifme 
qui  les  divife  ,  que  par  une  tolérance  indéfinie  de  religion  ;  mais 
n’ofant  fapper  ouvertement  les  préjugés  de  fon  tems  ,  également 
cimentés  par  les  crimes  &  les  vertus ,  il  voulut  du  moins  les  con¬ 
cilier  ,  s’il  étoit  poffîble  ,  avec  un  principe  diêté  par  la  raifon  Sc 
l’humanité.  Comme  les  habitans  fauvages  de  l’Amérique  n’ont  , 
difoit-il ,  aucune  idée  de  la  révélation  ,  ce  feroit  le  comble  de  l’ex¬ 
travagance  ,  que  de  les  tourmenter  pour  leur  ignorance.  Les  chré¬ 
tiens  qui  viendroient  peupler  la  colonie  >y  chercheroient  fans  doute 
une  liberté  de  confcience  que  les  prêtres  &  les  princes  leur  refufent 
en  Europe  ;  ce  feroit  donc  manquer  à  la  bonne  foi  que  de  les  per- 
fécuter  après  les  avoir  reçus.  Les  juifs  &  les  payens  ne  méritoient 
pas  plus  d’être  rejetés ,  pour  un  aveuglement  que  la  douceur  &  la 
perfuaflon  pouvoient  faire  ceffer.  C’eft  ainfi  que  raifonnoit  Locke 
avec  des  efprits  imbus  &  prévenus  de  dogmes  qu’on  ne  s’étoit  pas 
encore  permis  de  difcuter.  On  peut  douter  que  les  philofophes 
qui,  à  fon  exemple  ,  ont  cherché  la  tolérance  dans  l’évangile,  aient 
cru  l’y  trouver.  Elle  eit  en  général  oppofée  à  Tefprit  de  profély- 
tifme ,  qui  domine  dans  tous  les  codes  religieux.  Le  chriflianifme 
n’efl:  pas  moins  intolérant  que  les  autres  feéles  ;  quoique  fon  fon¬ 
dateur  ait  prêché  la  paix  de  parole  &  d’exemple  ;  quoiqu’on  puifTe 
déduire  la  tolérance  de  plufieurs  textes  de  l’évangile  ,  des  réponfes 

Aa  a  2 
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que  fit  Jefus  à  fes  juges  ,  dans  fon  interrogatoire  ;  du  filence  même 
qu’il  garda  ,  quand  on  lui  demanda  publiquement  ce  que  c’étoit 
que  la  vérité  ;  quoiqu’enfin  fa  conduite  &  fa  vie  femblent  enfei- 
gner  aux  hommes  à  lupporter  mutuellement  leurs  défauts  ,  &  par 
conféquent  leurs  erreurs.  Ses  maximes  générales  qüi  penchent  vers, 
la  bienveillance  ,  vers  la  tolérance  univerfelle  ,  font  trop  fouvent 
démenties ,  lorfqu’il  s’agit  de  fa  doctrine  particulière  ,  de  la  préfé¬ 
rence  exclufive  qu’elle  exige, de  la  divifion  intefline  qu’elle  met  entre 
fes  feêlateurs  &  les  payens  ,  entre  les  membres  d’une  même  cité  , 
d’une  même  famille.  Celui  qui  s’appelle  lui-même  le  Dieu  de  paix,  dit 
qu’il  eft  venu  apporter  le  glaive  ;  rejette  ceux  qui  ne  veulent  pas 
Fécouter  -,  déclare  fon  ennemi  quiconque  n’efl  pas  pour  lui  5  donne 
enfin  à  tous  ceux  qui  embrafferont  ou  prêcheront  fon  évangile  ,  le 
droit  ou  le  prétexte  de  perfécuter  ceux  qüi  ne  s’y  foumettront  pas» 
C’eft  donc  une  illufïon  de  vouloir  accorder  la  croyance  de  cet 
évangile  ,  avec  l’indifférence  pour  les  autres  codes»  En  matière  de 
religion ,  les  hommes  ne  favent  point  aimer  fans  haïr  ,  &  peut-être 
favent-ils  plus  ce  qu’ils  haïffent  que  ce  qu’ils  aiment  j  témoin  ce 
nombre  infini  de  perfécutions  &  de  guerres  que  la  religion  a  tou¬ 
jours  fufcitées  'y  témoin  le  peu  d’influence  qu’elle  paroît  avoir  fur 
Fharmonie  ,1e  bonheur  &  la  fiabilité  des  fociétés. 

Cependant  un  peuple ,  fatigué  des  troubles  &  des  malheurs  que 
eette  religion  avoit  enfantés  dans  l’Europe,  voulut  bien  fe  prêter 
aux  raifons  de  Locke.  On  admit  la  tolérance  fans  examen,  comme 
on  reçoit  l’intolérance»  L’unique  reftriétion  dont  on  envelopa  ce 
principe  confervateur ,  fut  que  toute  perfonne  au  deffus  de  dix- 
fept  ans,  qui  prétendroit  à  la  proteêKon  des  loix,  fît  infcrire  fon 
nom  dans  le  regiffre  de  quelque  communion» 

La  liberté  civile  ne  fut  pas  auffi  favorifée  par  le  philofophe 
Anglois»  Soit  que  ceux  qui  l’avoient  choifi  pour  rédiger  un  plan  de- 
îégiflation  l’euffent  gêné  dans  fes  vues ,  comme  le  fera  tout  écri¬ 
vain  qui  prêtera  fa  plume  aux  grands  ou  aux  minières  }  foit  que 
plus  métaphyficien  que  politique,  Locke  n’eût  fuivi  la  philofopnie 
gue  dans  les  fentiers  ouverts  par  Defcartes  Leibnitz  ,•  cet  homme1 
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füi  détruiiît  &  éloigna  tant  d’erreurs  dans  fa  théorie  fur  l’origine 
des  idées ,  ne  marcha  que  d’un  pas  foible  &  chancelant  dans  la 
carrière  de  la  légiflation.  L’auteur  d’un  ouvrage ,  dont  la  durée  éter- 
nifera  la  gloire  de  la  nation  Françoife,  même  lorfque  le  defpo- 
tifme  aura  brifé  tous  les  refforts  &  tous  les  monumens  du  génie 
&  de  la  valeur  d’un  peuple  cher  au  monde ,  par  tant  de  qualités 
aimables  &  brillantes:  Montefquieu lui-même ,  nes'eff  pas  apperçu 
qu’il  faifoit  des  hommes  pour  les  gouvernemens,  au  lieu  de  faire 
des  gouvernemens  pour  les  hommes. 

Le  code  de  la  Caroline,  par  une  bizarrerie  inconcevable  dans  un 
Anglois  &  dans  un  philofophe ,  donnoit  aux  huit  propriétaires 
qui  lavoient  fondée  &  à  leurs  héritiers ,  non-feulement  tous  les 
droits  d’un  monarque  ,  mais  toute  la  puiffance  légiflative. 

On  accordoit  à  la  cour ,  formée  de  fes  membres  fouverains ,  à 
cette  cour  qu’on  appelloit  Palatine ,  le  pouvoir  de  nommer  à  tous- 
les  emplois ,  à  toutes  les  dignités  ,  le  droit  même  de  conférer  la 
nobleffe  ;  mais  fous  des  titres  nouveaux  &  ffnguliers.  On  devoir 
donc  créer  dans  chaque  contrée  deux  caciques ,.  dont  chacun  pof- 
féderoit  vingt-quatre  mille  acres  de  terre ,  &  un  landgrave  r  qui 
feul  en  auroit  quatre-vingts  mille.  Les  hommes  revêtus  de  ces- 
honneurs ,  dévoient  compofer  la  chambre  haute.  Leurs  poffeffions 
devenoient  inaliénables  j  faute  effentielle  contre  la  faine  politique. 
On  ne  leur  laiffoit  que  le  droit  d’en  affermer  ou  louer  le  tiers  tout, 
au  plus ,  pour  la  durée  de  trois  vies. 

La  chambre  baffe  fut  composée  des  députés  des  comtés  &  des* 
villes.  Le  nombre  de  ces  repréfentans  devoir  augmenter,  à  mefure 
que  la  colonie  fe  peupleroit.  Chaque  tenancier  n’auroit  à  payer 
que  i  livre  2  fous  6  deniers  par  acre ,  &  pouvoir  même  racheter 
cette  redevance  territoriale.  Mais  tous  les  habit  an  s ,  efclaves  ou 
libres ,  feroient  obligés  de  prendre  les  armes  >  au  premier  ordre  de 
la  cour  palatine. 

Le  vice  d’une  conffitution  où  les  pouvoirs  étoient  h  mal  par¬ 
tagés  ,  ne  tarda  pas  à  fe  manifeffer.  Les  feigneurs  propriétaires-, 
imbus  de  principes  tyranniques  7  tendoient  de  toutes  leurs  forces 


374  HISTOIRE  PHILOSOPHIQUE 
au  defpotifme.  Les  colons  éclairés  fur  les  droits  de  l’homme,  met¬ 
taient  tout  en  œuvre  pour  éviter  la  fervitude.  Du  choc  de  ces 
intérêts  oppoles ,  naifloit  une  agitation  inévitable  qui  arrêtoit  per¬ 
pétuellement  les  travaux  utiles.  La  province  entière ,  livrée  aux 
querelles ,  aux  diffentions,  aux  tumultes  qui  la  déchiroient,  ne  fai- 
foit  aucun  des  progrès  qu’on  s’étoit  promis  des  avantages  de  fa 
fituation. 

Ce  n’étoit  pas  affez  de  maux  5  &  leur  remede  devoit  naître  de  leur 
excès.  Granville  qui  feul,  comme  doyen  des  propriétaires,  tenoit , 
en  1705 ,  les  rênes  du  pouvoir,  voulut  affervir  au  rit  de  Péglife an¬ 
glicane  tous  les  non-conformiftes  ,  qui  faifoient  les  deux  tiers  de  la 
population.  Cet  aêfe  de  violence,  quoique  délavoué  &  réprouvé  par 
la  métropole,  fouleva  les  efprits.  Durant  le  cours  des  fuites  &  des 
progrès/ie  cette  animofité  ,  la  province  fut  attaquée,  en  1720,  par 
différentes  hordes  de  fauvages ,  qu’un  enchaînement  d’infultes  & 
d’injufHces  atroces  avoit  poulies  au  défefpoir.  Ces  malheureux  In¬ 
diens  battus  par- tout,  furent  par-tout  exterminés  :  mais  le  courage 
&  la  vigueur  que  cette  guerre  avoit  comme  ranimés  dans  les  co¬ 
lons,  dévoient  amener  la  chute  des  opprelfeurs  de  la  colonie.  Ces 
tyrans  ayant  refufé  de  contribuer  aux  frais  d’une  expédition ,  dont 
ils  prétendoient  recueillir  les  premiers  fruits ,  furent  tous,  à  l’ex¬ 
ception  de  Carteret ,  qui  conferva  le  huitième  du  territoire ,  dé¬ 
pouillés,  en  1728  ,  des  prérogatives  dont  ils  n’avoient  encore  fu 
qu’abufer.  On  leur  accorda  cependant  540, 000  livres  de  dédom¬ 
magement.  La  couronne  reprit  en  main  le  gouvernement ,  pour 
en  faire  goûter  les  douceurs  au  peuple.  La  colonie  fut  adociee  à  la 
même  conffitution  que  les  autres.  Pour  rendre  même  1  adminiftra- 
tion  plus  aifée,  on  partagea  le  pays  en  deux  gouvernemens  indé- 
pendans ,  fous  le  nom  de  Caroline  méridionale,  &  de  Caroline 
feptentrionale.  C’eft  à  cette  heureufe  epoque,  que  commence  la 
profpérité  de  cette  grande  province.  (*) 


C  )  L’œil  fe  plaît  à  la  contempler ,  &  le  coeur  aime  à  s’y  repofef. 
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CHAPITRE  LXXXII. 

Climat  &  productions  de  la  Caroline . 

XjE  nouveau-monde  n’a  peut-être  pas  un  climat  comparable  à 
celui  de  la  Caroline.  Les  deux  faifons  de  l’année  ,  qui  pour  l’ordi¬ 
naire  ,  ne  font  que  tempérer  les  excès  des  deux  autres ,  y  font  dé- 
licieufes.  On  y  fouffre  très-peu  des  chaleurs  de  l’été  $  on  n’y  fent 
les  froids  de  l’hiver ,  que  le  matin  &  le  foir.  Les  brouillards ,  affez 
communs  fur  une  longue  côte,  fe  diffipent  avant  le  milieu  du  jour. 
Mais  auffi  l’on  y  eil  expofé ,  comme  dans  prefque  toute  l’Amé¬ 
rique  ,  à  des  changemens  de  tems  vifs  &  fubits ,  qui  obligent  à 
garder  dans  le  vêtement  &  la  nourriture ,  un  régime  inutile  fous 
un  autre  ciel.  Un  autre  inconvénient  particulier  à  cette  région  du 
continent  feptentrional ,  c’eft  d’être  tourmenté  par  les  ouragans,, 
plus  rares  cependant  &  moins  forts  qu’aux  Antilles. 

Une  vafte  plaine,  trille,  uniforme  &  monotone,  s’étend  des 
bords  de  la  mer  à  quatre-vingts  ou  cent  milles  dans  les  terres  ? 
où  le  pays,  commençant  à  s’élever,  préfente  un  afpeél  plus  riant, 
un  air  plus  pur  &  moins  humide.  Cet  efpace,  avant  l’arrivée  des 
Anglois ,  étoit  couvert  d’une  immenfe  forêt  ,  qui  s’avançoit  juf- 
qu  aux  monts  Apalaches.  C’etoient  de  grands  arbres  jetés  au  gré 
de  la  nature,  fans  fymmétrie  &  fans  deffin,  à  des  intervalles  iné¬ 
gaux  ,  qui  n’étoient  point  fourrés  de  bois  taillis.  Auili  pouvoit-on 
y  défricher  plus  de  terrain  en  une  femaine ,  qu’on  n’en  défriche  en 
plufieurs  mois,  dans  nos  contrées.  (*) 

Le  fol  de  la  Caroline,  ell  fort  peu  reffemblant  à  lui-même.  Sur 


(*  )  Avec  cet  avantage  pour  la  culture,  on  avoir  encore  celui  de  voir  moHrir  en  très» 
peu  de  tems  les  racines  des  arbres  qu’on  avoit  abattus  ;  preuve  que  le  pays  étoit  fa- 
blonneux  &  maigre ,  ou  que  les  bois  y  tiroient  leur  feye  &  leur  vie  plu-tôt  de  i’air  & 
du  ciel  que  de  la  terre. 
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les  bords  de  la  mer,  à  l'embouchure  des  rivières  qui  s’y  jettent,  il 
eft  couvert  de  marais  inutiles  8c  mal-fains,  ou  compofé  d  une  teire 
pâle,  légère,  fablonneufe,  qui  ne  produit  rien.  On  le  trouve  ici 
d’une  extrême  ftérilité  ,  là  d’une  fécondité  exceffive  entre  les  in¬ 
nombrables  fources  qui  traverfent  le  pays.  A  mefure  qu’on  s’éloigne 
de  ces  rives ,  on  rencontre  quelquefois  de  grands  vuides  d’un  fable 
blanc,  qui  n’offre  que  des  pins  ;  quelquefois  des  terres  où  le  chêne 
8c  le  noyer  annoncent  la  fécondité.  Ces  alternatives  8c  ces  varia¬ 
tions  difparoiffent ,  lorfqu’on  s’enfonce  dans  le  pays  *  8c  la  terre 

fe  montre  par-tout  agréable  8c  produêlive. 

A  ces  fonds  excellens  pour  la  culture ,  la  province  joint  des  ter¬ 
rains  très-favorables  à  la  multiplication  des  troupeaux.  On  y  éleve 
des  milliers  de  bêtes  à  corne,  qui,  le  matin,  vont  paître  fans 
garde  dans  les  forêts,  &  reviennent  d’elles-mêmes  le  foir  aux  habi¬ 
tations.  Les  porcs  s’engraiffent  avec  la  même  liberté ,  plus  nom¬ 
breux  encore,  &  beaucoup  meilleurs  dans  leur  efpece.  Mais  le 
mouton  y  dégénéré  pour  la  chair  8c  pour  la  toifon.  Aufff  ny  eff-il 


pas  fi  commun. 

La  colonie  entière  n’avoit,  en  1723  ,  que  quatre  nulle  blancs, 
8c  trente-deux  mille  noirs.  Ses  exportations  pour  l’Europe  8c  pour 
l’Amérique,  ne  s’élevoient  pas  au  deffus  de  4,  950,  000  livres.  Elle 
a  depuis  acquis  un  degré  de  fplendeur ,  quelle  ne  doit  qu  à  la 

liberté. 

Quoique  la  Caroline  méridionale  ait  réuffi  à  établir  des  échan¬ 
gés  affez  conffdérables  avec  les  fauvages,  qu’elle  ait  reçu  des  ré¬ 
fugiés  François  une  fabrique  de  toiles ,  qu’elle-même  ait  imaginé 
de  faire  quelques  étoffes,  en  mêlant  fes  foies  à  la  toifon  de  fes 
moutons ,  on  doit  attribuer  fpécialement  fes  progès  au  riz  8c  à 

l’indigo. 

C’eft  le  hafard  qui  lui  donna  la  première  de  ces  productions. 
Un  vaiffeau  qui  revenoit  des  Indes  orientales,  échoua  fur  fes  côtes. 
Le  riz  dont  il  étoit  chargé,  fut  jeté  par  les  flots  fur  la  côte,  &  s’y 
reproduifit.  Ce  bonheur  inattendu  fit  naître  l’idée  d  une  culture  , 

où  le  fol  fembloit  inviter  de  lui-même.  Elle  languit  long-tems  5 

parce^ 
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parce  que  ies  colons ,  obligés  d’envoyer  leurs  récoltes  dans  les 
ports  de  la  métropole  ,  qui  les  tranfportoit  en  Efpagne  &  en  Por¬ 
tugal,  où  s’en  faifoit  la  confommation,  vendoient  leur  riz  à  fi  vil 
prix ,  qu’à  peine  rendoient-ils  les  avances  de  la  culture.  Depuis 
1730,  qu’il  leur  fut  permis ,  par  une  adminiffration  plus  éclairée, 
d’exporter  &  de  vendre  eux- mêmes  ce  grain  à  l’étranger,  une  aug¬ 
mentation  de  bénéfice  a  produit  une  augmentation  de  cette  denrée. 
Elle  y  eff  excefiivement  multipliée,  &  peut  aller  plus  loin  encore: 
mais  il  ed  douteux  que  ce  foit  toujours  à  l’avantage  de  la  colonie. 
C’ed  la  produélion  la  plus  nuifible  à  la  falubrité  du  climat.  Du 
moins  elle  a  paru  telle  dans  le  Milanez,  où  les  rizières  n’offrent  que 
des  payfans  livides  &  hydropiques;  en  France,  elles  ont  été 
fagement  prohibées.  L’Egypte  avoit  fans  doute  fes  précautions 
contre  ce  mauvais  effet  d’une  culture  d’ailleurs  fi  nourriffante.  La 
Chine  doit  avoir  des  préfervatifs ,  que  l’art  oppofe  à  la  nature , 
dont  les  bienfaits  font  quelquefois  empoifonnés  de  maux.  Peut-être 
auffi  que  fous  la  zone  torride  oùle  riz  abonde,  la  chaleur  qui  le 
fait  croître  au  milieu  des  eaux ,  difiipe  promptement  les  vapeurs  humi¬ 
des  &  malignes  qui  s’exhalent  des  rizières.  Mais  fi  la  Caroline  doit 
un  jour  fe  ralentir  fur  cette  culture ,  elle  pourra  s’en  dédommager 
par  celle  de  l’indigo. 

Cette  plante ,  originaire  de  l’Indoftan,  a  réufii  d’abord  au  Mexi¬ 
que  ,  aux  Antilles;  mais  plus  tard  dans  la  Caroline  méridionale, 
&  fur-tout  moins  heureufement.  Ce  germe  des  teintures  y  eff  d’une 
qualité  fi  inférieure,  qu’à  peine  fe  vend-il  la  moitié  de  ce  qu’il 
vaut  ailleurs.  Cependant,  fes  cultivateurs  ne  défefperent  pas  de 
■fupplanter  avec  le  tems,  les  Efpagnols  &  les  François  dans  tous 
les  marchés.  La  bonté  de  leur  climat,  l’étendue  de  leur  fol,  l’a¬ 
bondance  &  le  bas  prix  des  denrées  comeffibles ,  la  facilité  de  fe 
pourvoir  d’uffenfiles  &  de  multiplier  les  efclaves  ;  tout  flatte  leur 
préfomption.  Cet  efpoir  encourageant  s’eff  déjà  répandu  chez  les 
habitans  de  la  Caroline  feptentrionale. 

On  fait  que  cette  contrée  reçut  les  premiers  Anglois  que  la  for¬ 
tune  fit  aborder  au  continent  du  nouveau-monde  ,•  puifque  c’eff  fur 
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fes  côtes  qu’on  trouve  la  baie  de  Roenoque ,  que  fit  ôCCUpSf 
Raleigh ,  en  1585.  Une  émigration  totale,  la  lai  fl  a  bientôt  lans 
colons.  La  population  ne  s’y. rétablit  pas,  même  quand  les  pays 
voifins  fe  couvroient  de  grands  etablilîemens.  Oou  venoit  cet 
abandon?  peut-être  des  obftacles  que  cette  belle  région  oppofoit 
à  la  navigation  marchande.  Aucune  des  rivières  qui  1  arrofent,  ne 
peut  recevoir  de  navire  au  delfus  de  foixante-dix  ou  quatre-vingts 
tonneaux.  Ceux  d’un  plus  grand  port,  font  forcés  de  mouiller  entre 
ce  continent  &  quelques  illes  voifines.  Les  allégés  qui  fervent  à  les 
charger  &  à  les  décharger,  augmentent  les  frais  &  les  embarras, 
foit  des  exportations  ,  loit  des  importations. 

Aufîi  ne  vit-on  d  abord ,  dans  la  Caroline  feptentrionale ,  que 
quelques  miférables  lans  aveu,  fans  loix  &  fans  projets.  A  mesure 
que  les  terres  font  devenues  plus  rares  dans  les  colonies  voilines, 
les  hommes  qui  n’avoient  pas  allez  de  fortune  pour  en  acheter, 
ont  reflué  dans  une  région  qui  leur  en  offroit  gratuitement.  D  au¬ 
tres  réfugiés  ont  profité  de  ce  nouvel  aille.  L  ordre  s  elL  établi  avec 
la  propriété  -,  &  ce  pays  ,  avec  moins*  de  richeffes  que  la  Caroline 
méridionale  s’efi:  trouvé  peuplé  d’un  plus  grand  nombre  dEu^ 
ropéens. 

Les  premiers  qu’un  fort  errant  difperfa  fur  ces  rives  fauvages, 
fe  bornoient  à  élever  des  troupeaux,  à  couper  des  bois,  quils- 
livroient  aux  navigateurs  de  la  Nouvelle- Angleterre.  Bientôt  ils 
demandèrent  au  pin  qui  couvroit  le  pays,  de  la  térébenthine, du 
goudron ,  de  la  poix.  Pour  avoir  de  la  térébenthine ,  il  leur  fuffifoit 
d’ouvrir  dans  le  tronc  de  l’arbre,  des  filions,  qui,  prolongés  jus¬ 
qu'au  pied,  aboutilfoient  à  des  vafes  difpofés  pour  la  recevoir. 
Vouloient-ils  du  goudron?  ils  élevoient  une  plate-forme  circulaire 
de  terre  glaife ,  où  ils  entafloient  des  piles  de  bois  de  pin  :  on  met- 
toit  le  feu  à  ce  bois ,  &  la  refîne  en  découloit  dans  des  barriis 
placés  au  defîous.  Le  goudron  fe  réduifoit  en  poix  ,  foit  dans  de 
grandes  chaudières  de  fer  où  on  le  faifoit  bouliir ,  foit  dans  des  folies, 
de  terre  glaife  où  on  le  jetoit  en  fufion.  C  etoit  peu  que  cette  in- 
duftrie  pour  la  fubfifiance  des  habitans  j  ils  y  joignirent  la  cultme 
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du  bled.  Long-tems  ils  s’étoient  contentés  du  mays,  à  l’exemple  de 
la  Caroline  méridionale,  où  le  froment  fujet  à  la  nielle,  à  monter 
en  paille ,  n’a  jamais  profpéré.  Quelques  expériences  prouvèrent 
qu’on  n’ avoir  pas  à  craindre  ces  inconvéniens  ;  &  on  réufïit  à  cul¬ 
tiver  allez  de  bled ,  même  pour  une  exportation  confidérable.  Le 
riz  &  l’indigo  font  venus  depuis  peu  dans  cette  contrée  de  l’Amé¬ 
rique  ,  joindre  aux  moiffons  d’Europe, celles  de  l’Afrique  &  del’Afie. 
Ces  nouvelles  cultures  font  encore  médiocres  $  mais  elles  peuvent 
s’accroître. 

Les  deux  Carolines  ont  à  peine  défriché  la  vingtième  partie  de 
leur  territoire.  On  n’y  voit  de  cultivé  jufqu’à  préfent ,  que  les  can¬ 
tons  les  plus  fablonneux  &  les  plus  voifins  de  la  mer.  Si  les  colons 
ne  fe  font  pas  enfoncés  plus  avant  dans  les  terres ,  c’eft  que  fur 
dix  rivières  navigables  ,  il  n’y  en  a  pas  une  que  l’on  puiffe  re¬ 
monter  à  plus  de  foixante  milles.  On  ne  fauroit  remédier  à  cet 
inconvénient,  que  par  des  chemins  ou  par  des  canaux  ,  mais  ils  de¬ 
mandent  tant  de  bras  ,  de  dépenfes  &  de  lumières ,  que  l’efpé- 
rance  d’une  femblable  amélioration  eft  encore  bien  éloignée. 

Cependant  le  fort  des  deux  colonies  n’eft  pas  à  plaindre.  Les 
impôts  qui  font  tous  levés  fur  l’entrée  &  la  fortie  des  marchan¬ 
dées  ,  ne  paffent  pas  i  3  5  ,  000  livres.  La  province  du  nord  n’a 
de  papier  -  monnoie  que  pour  1  ,  125,  000  livres  $  &  celle  du 
fud  ,  infiniment  plus  riche  ,  n’en  a  que  pour  5 , 625  ,  000  livres.  Ni 
l’une  ,  ni  l’autre  ne  font  endettées  envers  la  métropole.  Cet  avan¬ 
tage  rare ,  même  dans  les  colonies  Angloifes,  provient  de  l’étendue 
des  exportations  que  font  les  deux  Carolines  ,  foit  dans  les  pro¬ 
vinces  voifines ,  foit  aux  Antilles  ou  en  Europe. 

En  1754  ,  il  fortit  de  la  Caroline  méridionale  ,  fept  cent  cin¬ 
quante-neuf  barrils  de  térébenthine  ;  deux  mille  neuf  cent  quarante- 
trois  de  goudron  ;  cinq  mille  huit  cent  foixante-neuf  de  poix  ou  de 
réfine  ;  quatre  cent  feize  barrils  de  boeuf  ;  quinze  cent  foixante  de 
porc  ;  feize  mille  quatre  cents  boiffeaux  de  bled  de  l’Inde  ,  &  neuf 
mille  cent  foixante-deux  de  pois  ;  quatre  mille  cent  quatre-vingt- 
feize  cuirs  tannés ,  &  douze  cent  cuirs  verds  ;  un  million  cent  qua- 
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torze  mille  planches;  deux  cent  fxx  mille  lambourdes,  &  trois  cent 
quatre-vingt-quinze  mille  pieds  de  bois  de  charpente;  huit  cent 
quatre-ving-deux  muids  de  peaux  de  bêtes  fauves;  cent  quatre  mille 
fix  cent  quatre-vingt- deux  barrils  de  riz  ;  deux  cent  feize  mille  neuf 

cent  vingt-quatre  livres  d’indigo. 

La  Caroline  feptentrionale  expédia  la  même  année  foixante-im 

mille  cinq  cent  vingt  -  huit  barrils  de  goudron  ,  douze  mille  cin¬ 
quante-cinq  de  poix ,  &  dix  mille  quatre  cent  vingt-neuf  de  téré¬ 
benthine  ;  fept  cent  foixante-deux  mille  trois  cent  trente  planches  , 
&  deux  millions  fix  cent  quarante-fept  pieds  de  bois  ;  foixante-un 
mille  cinq  cent  quatre-vingts  boiffeaux  de  bled  ,  &  dix  mille  de 
pois  j  trois  mille  trois  cents  barrils  de  bœuf  ou  de  cochon  ,  &  cent 
muids  de  tabac  ;  dix  mille  quintaux  de  cuirs  tannés,  &  trente  mille 

peaux  de  toute  efpece. 

Il  n’y  a  pas  un  feul  article  dans  rénumération  qu’on  vient  de 
voir  ,  qui  n’ait  reçu  un  accroiflement  fenlible  depuis  cette  époque, 
Piufieurs  ont  doublé  ,  &  le  plus  riche  de  tous  ,  1  article  de  1  indigo  f 

s’eft  élevé  même  au  deflus  du  triple. 

On  exporte  dire&ement  pour  l’Europe  &  pour  les  Antilles  quel¬ 
ques  productions  de  la  Caroline  feptentrionale  ,  quoiqu’il  n’y  ait 
aucun  entrepôt  pour  les  réunir  ;  &  qu  Edenton  ,  fon  ancienne  capi¬ 
tale  &  celle  qu’on  lui  a  fubftituée  fur  la  riviere  de  New  foient  à 
peine  de  foibles  bourgades.  La  plus  grande  &  la  plus  précieufe 
partie  de  fes  exportations  ,  va  groflir  à  Charles-Town  ,  les  riche  es 
de  la  Caroline  méridionale. 

Cette  ville,  fituée  au  confluent  de  l’Ashley  &  de  la  Coopère 
deux  rivières  navigables  ,  a  vu  s’élever  au  tour  d  elle  les  plus  belles 
plantations  de  la  colonie,  dont  elle eft  le  centre  &  la  capitale.  On 
la  dit  bien  bâtie  ,  agréablement  percée  ,  &  fortifiée  avec  allez  de 
régularité.  Les  fortunes  confidérables  que  la  réunion  &  le  débou¬ 
ché  du  commerce  y  ont  fait  éclore  ,  dévoient  influer  fur  les  moeurs* 
Ceft  de  toutes  les  cités  de  l’Amérique  feptentrionale,  celle  oii  l’on 
trouve  le  plus  les  commodités  du  luxe.  Mais  le  défagrément  de  ne 
pouvoir  admettre  dans  fa  rade  que  des  vaille  aux  de  deux  cents  ton** 
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neaux  au  plus la  fera  décheoir  de  cette  profpérité.  On  l’abandon¬ 
nera  pour  aller  à  Port  -  Royal ,  qui  s’ouvre  aux  plus  nombreufes 
flottes.  Déjà  s’y  eft  formé  un  établiflement  qui  augmente  chaque 
jour ,  qui  peut  fe  promettre  la  plus  grande  faveur.  Outre  les  pro- 
du&ions  des  deux  Carolines  qu’il  doit  naturellement  attirer  ,  il 
recevra  celles  d’une  colonie  qui  s’eieve  à  fon  voiftnage  :  c  efl:  la 
Géorgie. 


CHAPITRE  LXXXIIL 

Comment  la  Géorgie  a  été  fondée, 

T  jA  Caroline  &  la  Floride  Efpagnole  font  féparées  par  un  vafte 
efpace  qui  s’étend  cent  vingt  millesfur  la  mer?  qui  a  trois  cents  milles 
jufqu’aux  Apalaches  ,,  &  qui  eft  borné  au  nord  par  la  riviere  de 
Savanah  ;  au  midi  ,  par  celle  d’Alatamaha»  Depuis  long-tems  le 
miniftere  Britannique  penchoit  à  occuper  ce  terrain  ,  qui  étoit 
regardé  comme  une  dépendance  de  la  Caroline.  Un  de  ces  aéies 
de  bienfaifance  que  la  liberté  ,  mere  des  vertus  patriotiques  rend 
plus  communs  en  Angleterre  que  par-tout  ailleurs  ,  acheva  de  décR 
der  les  vues  du  gouvernement.  Un  citoyen  eompatiflant  &  riche  , 
voulut  en  mourant ,  que  fes  biens  fufïent  employés  à  délivrer  les 
débiteurs  infolvables,  que  leurs  créanciers  détenoient  enprifon.  La 
fagefle  politique  fécondant  ce  vœu  de  l’humanité  ,  ordonna  que  les 
infortunés  dont  on  romproit  les  chaînes  ?  feroient  tranfportés  dans  la 
terre  déferre  qu’on  fe  propofoit  de  peupler.  Ce  pays  fut  appelle 
Géorgie ,  en  l’honneur  du  fouverain  qui  gouvernoit  alors  les  trois 
royaumes. 

Cet  hommage  d’autant  plus  flatteur  qu’il  ne  venoit  pas  de  l’adula¬ 
tion  l’exécution  d’une  entreprife  vraiment  utile  à  l’état  :  tout  fut 
l’ouvrage  de  la  nation.  Le  parlement  ajouta  225  ,  000  livres  au 
legs  facré  d’un  citoyen.  Une  foufcription  volontaire  produiflt  des 
fommes  encore  plus  confldérables.  Un  homme  qui  s’étoit  fait 
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remarquer  dans  la  chambre  des  communes  par  fou  goût  pour  les 
chofes  brillantes  ,  par  Ton  amour  pour  la  patrie ,  par  fa  paillon  pour 
la  o-loire  ,  fut  chargé  de  conduire  un  fi  digne  projet  avec  ces  moyens 
publics.  Jaloux  de  fe  montrer  égal  à  fa  réputation,  Oglethorpe  fut 
le  chef  qui  voulut  mener  lui-même  en  Géorgie  les  premiers  colons 
qu’on  y  faifoit  palier.  11  y  arriva  au  mois  de  Janvier  1733  ?  &  plaça 
fes  compagnons  à  dix  milles  de  la  mer  ,  dans  une  plaine  agréable 
&  fertile ,  fur  les  bords  de  la  Savanah.  Cette  riviere  donna  fon 
nom  au  foible  établiffement ,  qui  devoir  devenir  un  jour  la  capitale 
d’une  colonie  floriflante.  La  peuplade  bornée  à  cent  perfonnes  ,  fut 
grofîie  avant  la  Un  de  l’annee  jufqu  au  nombre  de  fix  cent  dix-huit , 
dont  cent  vingt-fept  avoient  fait  les  frais  de  leur  émigration.  Trois 
cent  vingt  hommes  &  cent  treize  femmes  ,  cent  deux  garçons  & 
quatre-vingt-trois  filles ,  étoient  le  fonds  de  la  nouvelle  population , 
&  l’efpérance  d’une  nombreufe  poftérité. 

Ces  fondemens  s’accrurent  en  1735  ,  de  quelques  montagnards 

EcofTois.  Leur  bravoure  nationale  leur  fit  accepter  1  établiffement 
qu’on  leur  offrit  fur  les  rives  de  l’Alatamaha  ,  pour  les  défendre  s  il 
le  falloit,  contre  les  entreprifes  de  l’Efpagnol  voifin.  Iis  y  fondèrent 
les  bourgades  de  Darien  &  de  Fréderica  ,  où  plufieurs  de  leurs 

compatriotes  vinrent  s’établir  avec  eux. 

La  même  année  ,  un  grand  nombre  de  laboureurs  proteftans 
chaffés  de  Saltzbourg  par  un  prêtre  fanatique  ,  allèrent  chercher  la 
paix  &  la  tolérance  dans  la  Géorgie.  Placés  d  abord  au  deflus  du 
berceau  de  la  colonie,  ils  aimèrent  mieux  être  plus  ifolés  &  defcen- 
dre  à  l’embouchure  de  la  Savanah ,  où  ils  bâtirent  Ebenezer. , 

Des  Suiffes  imitèrent  les  fages  Saltzburgeois ,  fans  avoir  été  per- 
fécutés  comme  eux.  Ils  s’établirent  aufli  fur  la  Savanah  $  mais  à 
trente  -  quatre  mille  des  Allemands.  Leur  peuplade  formée  de  cent 
maifons ,  s’appella  Purysbourg,  du  nom  de  pury  ,  qui  ayant  fait  la 
dépenfe  de  leur  tranfplantation  ,  mérita  que  par  reconnoiflance  ils 

le  priffent  pour  chef. 

Dans  ces  quatre  ou  cinq  peuplades ,  il  fe  trouva  des  hommes  plus 
portés  au  commerce  qu’à  l’agriculture.  On  les  en  vit  fortir  ,  pour 
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aîfer  fonder  à  deux  cent  trente-fix  milles  de  l’Océan  ,  la  ville  d’ Au¬ 
gura.  Ce  n’étoit  pas  la  bonté  du  fol  qu’ils  y  cherchoient  ,  quoiqu’il 
fut  excellent  5  mais  la  facilite  de  former  avec  les  fauvages  voifins  , 
la  traite  des  pelleteries.  Leur  projet  réufiit ,  &  dès  l’an  1739  ,  ce 
commerce  occupoit  fix  cents  perfonnes.  Le  débouché  de  ces  four¬ 
rures  leur  devint  d  autant  plus  facile ,  que  la  Savanah  conduit  les 
plus  grand  batteaux  jufqu’aux  murs  d’Augufia. 

#  La  métropole  devoit ,  ce  femble  ,  beaucoup  efpérer  d'une  colo¬ 
nie  où  ,  depuis  moins  de  fix  ans  ,  elle  avoit  fait  pafler  près  de- 
cinq  mille  hommes  ,  &  depenfé  1  ,  485  ,  00e  livres-,  fans  compter 
les  contributions  volontaires  des  zélés  patriotes.  Mais  quel  fut  fora 
étonnement  d’apprendre  en  1741  ,  qu’il  reftoit  à  peine  dans  la 
Géorgie  le  fixieme  de  la  population  qu’on  y  avoit  tranfportée  ;  & 
que  le  refie  languiflant  de  ces  nombreux  colons,  ne  foupiroit qu’a^ 
près  un  féjour  plus  heureux  ?  On  chercha  la  caufe  de  ces  difgraces* 
on  la  trouva. 

4=gg=^ - _ ——i  ^ 

CHAPITRE  L  X  X  X  I  V. 

O  b Jl actes  qui  fe  font  oppofés  aux  progrès  de  la  Géorgie , 

Dans,  fa  n  ai  fiance  même,  cette  colonie  avoit  porté  le  germe 
de  fon  deperifîement.  On  avoit  abandonné  la  jurifdiétion  avec  la 
propriété  de  la  Géorgie  ,  à  des  particuliers.  L’exemple  de  la  Caro¬ 
line  àuroit  du  prévenir  contre  cette  imprudence  j  mais  chez  les 
nations  ,  comme  chez  les  individus  ,  les  fautes  du  pafie  font  perdues 
pour  l’avenir.  Un  gouvernement  éclairé,  furveillé  par  la  nation  5, 
n’efi  pas  même  à  l’abri  des  furprifes  qu’on  fait  à  fa  confiance.  Mal¬ 
gré  fon  zele  pour  le  bien  commun- ,  le  minifiere  Anglois  livra  l’in¬ 
térêt  public  à  l’avidité  des  intérêts  privés. 

Le  premier  ufage  que  les  propriétaires  de  la  Géorgie  firent  de 
l’autorité  fans  bornes  qu’on  leur  avoit  accordée  ,  fut  d  établir  une 
légifiation  qui  met  toit  dans  leurs  mains  ,  non-feulement  la  police  , 
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la  juftice  ,  &  les  finances  du  pays ,  mais  la  vie  &  les  biens  de  fes 
habitans.  On  ne  laiffoit  aucun  droit  au  peuple  qui  dans  l’origine  a 
tous  les  droits.  Contre  fes  intérêts  &  fes  lumières ,  on  vouloir  quil 
obéît.  C’étoit-là  comme  ailleurs  fon  devoir  &  fon  fort. 

Comme  les  grandes  poffeffions  avoient  entraîné  des  inconve- 
niens  dans  d’autres  colonies ,  on  arrêta  que  dans  la  Géorgie,  cha¬ 
que  famille  ne  pourroit  avoir  que  cinquante  acres  de  terre  ,  qu  e  e 
ne  pourroit  pas  les  aliéner  ,  qu’ils  ne  pourroient  pas  meme  palier 
en  héritage  aux  filles.  Il  eft  vrai  que  cette  fubftnution  aux  ieuls 
mâles  fut  bientôt  abrogée;  mais  on  laiffoit  lubfifter  encore  trop 
d’obftacles  à  l’émulation.  Rarement  un  homme  fe  determtne-t-i 
à  quitter  fa  patrie ,  fans  la  vue  de  quelque  avantage  extraordinaire 
qui  frappe  fon  imagination.  Mettre  des  bornes  à  fon  induftne  ,  c  eit 
l’empêcher  d’entrer  dans  la  carrière.  Les  limites  marquées  a  cha¬ 
que  plantation ,  dévoient  avoir  néceffaireinent  ce  mauvais  effet.  Il 
reftoit  d’autres  vices  à  la  racine  de  l’arbre  ,  qui  l’empechoient  c  e 

fleurir.  .  , 

Les  colonies  Angloifes,  même  les  plus  fertiles  ,  ne  paient  qu  un 

foible  cens ,  encore  n’eft-ce  qu’après  avoir  pris  de  la  vie  &  des 
forces.  La  Géorgie  fut  dès  le  berceau  foumife  aux  redevances  du 
gouvernement  féodal ,  dont  on  l’avoit  comme  entravée.  Ces  rentes 
s’accrurent  outre  mefure  ,  à  proportion  qu’elle  s’agrandit.  Ses  on- 
dateurs  furent  aveuglés  par  la  cupidité  ,  jufqu’à  ne  pas  voir  que  e 
plus  petit  droit  fur  le  commerce  d’une  province  peuplee  &  o- 
riffante  ,  les  enrichiroit  bien  plus  que  les  redevances  les  plus  mul¬ 
tipliées  fur  une  terre  inculte  &  déferte. 

A  ce  genre  d’opprelîion ,  il  s’en  joignit  un  nouveau,  qui  pouv  oit 
venir  (  le  croira-t-on  ?  )  d’un  principe  d’humanité.  On  défendit  aux 
colons  de  la  Géorgie  d’avoir  des  efclaves.  La  Caroline  &  d  autres 
colonies  ,  avoient  été  fondées  fans  la  main  des  negres.  On  crut 
qu’une  contrée  ,  qu’on  deftinoit  à  être  le  boulevard  de  ces  pofief- 
fions,  ne  devoir  pas  être  peuplée  d’une  race  deviftimes ,  qui  n’au- 
roient  aucun  intérêt  à  défendre  des  tyrans.  Mais  on  ne  prévit 

pas  que  des  colons ,  moins  favorifés  de  la  métropole  que  leurs 
r  *  voiflns  5 
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voifins ,  placés  fur  une  terre  plus  difficile  à  défricher  ,  dans  un  cli¬ 
mat  plus  chaud  ,  auroient  moins  de  force  &  d'ardeur  pour  entre¬ 
prendre  une  culture  qui  demandoit  plus  d’encouragement. 

L’inaêlion  où  les  plongeoient  tant  d’obflacles  ,  s  autorifoit  dune 
autre  prohibition.  Les  défordres  qu’entraînoit  dans  tout  le  conti¬ 
nent  de  l’Amérique  feptentrionale  l’ufage  des  liqueurs  fpiritueufes  , 
avoit  fait  défendre  l’importation  des  eaux-de-vie  de  fucre  dans  la 
Géorgie.  Cette  interdi&ion ,  quelqu’honnête  qu’en  fût  le  motif , 
ôtoit  aux  colons  la  feule  boiflon  qui  pouvoit  corriger  le  vice  des 
eaux  du  pays  ,  qu’ils  trouvoient  par-tout  mal-faines  ,  &  l’unique 
moyen  de  reparer  la  déperdition  qu  ils  faifoient  par  des  fueurs 
continuelles  :  elle  leur  fermoit  encore  la  navigation  aux  Antilles  , 
ou  ils  ne  pou  voient  aller  échanger  contre  ces  liqueurs  les  bois,  les 
grains  &  les  beftiaux  ,  qui  dévoient  être  leurs  premières  richefles. 

La  métropole  fentit  enfin,  combien  les  inftitutions  &  les  régle- 
mens  vicieux  arrêtoient  les  progrès  de  la  colonie.  Elle  rompit  les 
fers  qu  elle  lui  avoit  forgés.  La  Géorgie  reçut  le  gouvernement  qui 
faifoit  fleurir  la  Caroline  ,  &  devint ,  au  lieu  d’un  fief  de  quelques 
particuliers  ,  une  pofleflion  vraiment  nationale. 

Quoiqu’elle  n’ait  pas  un  territoire  auffi  étendu  ,  un  climat  auffi 
tempéré ,  un  fol  auffi  bon  que  la  province  voifine  j  &  qu’avec  le  riz 
l’indigo  ,  &  prefque  toutes  les  denrées  de  la  Caroline  ,  elle  n’en 
puifle  jamais  égaler  laprofpéritéj  cependant  elle  deviendra  utile  à 
la  métropole ,  à  mefure  qu’on  verra  diminuer  la  crainte  de  s’y  éta¬ 
blir,  trop  juftement  fondée  fur  la  tyrannie  dont  elle  étoit  opprimée. 
On  cefiera  de  dire  un  jour  ,  que  de  toures  les  colonies  Angloifes  dû 
continent ,  la  Géorgie  efl:  la  moins  peuplée  ,  eu  égard  aux  flecours 
que  le  gouvernement  y  a  prodigués.  Toutes  ces  avances  feront  heu- 
reufement  fécondées  par  l’acquifition  de  la  Floride  ;  province  qui 
par  fon  voifinage  ,  doit  influer  fur  la  profpérité  delà  Géorgie  j  qui, 
à  des  titres  plus  précieux  encore,  mérite  d’être  connue. 
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CHAPITRE  LXXXV. 

Hijloire  de  la  Floride.  Cette  province  paffe  des  Espagnols  aux  Anglois. 

S  Ou  s  le  nom  de  la  Floride  ,  l’ambition  Efpagnole  comprenoit 
toutes  les  terres  de  l’Amérique ,  qui  s’étendent  depuis  le  Mexique 
iufqu’aux  régions  les  plus  feptentrionales.  Mais  la  fortune  ,  qui  fe 
Lue  de  l’orgueil  national  ,  a  refferré  depuis  long-tems  cette  déno¬ 
mination  illimitée  dans  la  prefquïfle  que  la  mer  a  formée  fur  le 
canal  de  Bahama  ,  entre  la  Géorgie  &  la  Louifiane.  LesEfpagno  s 
oui  s’étoient  fouvent  contentés  d’empêcher  la  population  des  pays 
qu’ils  ne  pouvoient  habiter  ,  voulurent  occuper  cette  contrée  en 
1565,  après  en  avoir  chaffé  les  François  qui ,  l’annee  precedente  , 

v  avoient  commencé  un  petit  établiflement.  .  „ 

La  peuplade  la  plus  orientale  de  la  colonie  ,  s  appelloit  San- 
Matheo.  Quoiqu’établie  à  deux  lieues  de  l’Océan  fur  une  riviere 
navigable  dans  un  fol  agréable  &  fertile  ,  le  conquérant  lauro.t 
abandonnée  ,  s’il  n’y  avoir  pas  trouve  le  faflafras. 

Cet  arbre  particulier  à  l’Amérique  ,  &  meilleur  a  la  Floride  que 
dans  tout  cet  hémifphere  ,  croît  également  fur  les  bords  de  la  mer 
&  fur  les  montagnes  ;  mais  toujours  dans  un  terrain  qui  n  eit  ni  trop 
fec  ni  trop  humide.  Droit ,  élevé  comme  le  fapin ,  fans  branches  * 
fa  tête  forme  une  efpece  de  coupe.  Ses  feuilles  toujours  vertes  re  - 
femblent  à  celles  du  laurier.  Sa  fleur  jaune  fe  prend  en  mfuhon , 
comme  le  bouillon-blanc  &  le  thé.  Sa  racine ,  très-connue  dans  le, 
commerce ,  parce  qu’elle  eft  utile  à  la  médecine ,  doit  être  lpon- 
sieufe ,  légère  ,  de  couleur  cendrée  ;  d’un  goût  âcre  ,  douceâtre  , 
aromatique  ;  d’une  odeur  qui  approche  de  celle  du  fenouil  &  de 
l’anis.  Ces  qualités  lui  donnent  la  vertu  d’exciter  la  tranfpiration  , 
de  réfoudre  les  humeurs  épaifles  &  vifqueufes,  de  foulager  la  para- 
lyfîe  &  les  fluxions  froides.  On  l’employoit  beaucoup  autrefois  dans. 

les  maladies  vénériennes. 
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Les  premiers  Efpagnols  auroient  peut-être  péri  de  ce  mal  ,  fans 
un  remede  fi  puiflant  j  ils  auroient  fuccombé  ,  du  moins  aux  fievres 
dangereufes  dont  ils  furent  prefque  tous  attaqués  à  San-Matheo,- 
foit  que  ce  fût  un  effet  de  la  nourriture  du  pays  ,  ou  delà  mauvaife 
«qualité  des  eaux.  Mais  les  fauvages  leur  apprirent  qu’en  buvant  à 
jeun  &  dans  leurs  repas  de  l’eau  où  l’on  auroit  fait  bouillir  de  la  racine 
de  fafîafras ,  ils  pouvoient  être  afTurés  d’une  prompte  guérifon.  Cette 
expérience  fut  tentée  ,  &  réufiit.  Cependant  la  bourgade  ne  fortit 
jamais  ni  de  l’obfcurité,  ni  de  la  mifere  ,  qui  fans  doute  étoit  une 
maladie  incurable  &  naturelle  aux  vainqueurs  du  nouveau-monde. 

A  quinze  lieues  de  San-Matheo  ,  fur  la  même  côte  s’éleva  un 
autre  établifTement  fous  le  nom  de  Saint- Auguffin.  Les  Anglois  qui 
i’attaquerent  en  1747,  furent  obligés  de  renoncer  à  le  prendre.  Les 
montagnards  EcofTois  voulurent  couvrir  la  retraite  des  affiégeans  ;  ils 
furent  battus  &  maffacrés.  Un  fergent  fut  feul  épargné  par  les  fau¬ 
vages  Indiens,  qui ,  combattant  avec  les  Efpagnols,  le  réferverent 
pour  lesfupplices  qu’ils  deflinent  à  leurs  prisonniers.  Cet  homme,  à 
la  vue  de  la  torture  cruelle  qu’on  lui  préparoit ,  harangua ,  dit-on , 
la  troupe  fanguinaire  en  ces  termes  : 

«  Héros  &  patriarches  du  monde  occidental ,  vous  n’étiez  pas 
w  les  ennemis  que  je  cherchois  $  mais  enfin  vous  avez  vaincu.  Le 
»  fort  de  la  guerre  m’a  mis  dans  vos  mains.  Ufez  à  votre  gré  du 
»  droit  de  la  viêfoire.  Je  11e  vous  le  difpute  pas.  Mais  puifque  c’eft 
»  un  ufage  de  mon  pays  d’offrir  une  rançon  pour  fa  vie  ,  écoutez 
une  propofition  qui  n’efl  pas  à  rejeter. 

»  Sachez-donc  ,  braves  Américains  ,  que  dans  le  pays  où  je  fuis 
*>  né ,  certains  hommes  ont  des  connoiffances  furnarurelles.  Un  de 
»  ces  fages  ,  qui  m’étoit  allié  par  le  fan  g  ,  me  donna ,  quand  je  me 
»  fis  foldat  ,  un  charme  qui  devoit  me  rendre  invulnérable.  Vous 
»  avez  vu  comme  j’ai  échappé  à  tous  vos  traits  :  fans  cet  enchan- 
»  tement  ,  aurois-je  pu  furvivre  à  tous  les  coups  mortels  dont  vous 
»  m’avez  affailli  ?  car  j’en  appelle  à  votre  valeur  ;  la  mienne  n’a  ni 
»  cherché  le  repos  ,  ni  fui  le  danger.  C’eil  moins  la  vie  que  je  vous 
»  demande  aujourd’hui  ,  que  la  gloire  de  vous  révéler  un  fecret 
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»  important  à  votre  confervation  ,  &  de  rendre  invincible  îa  plus 
»  vaillante  nation  du  monde.  Laifïez-moi  feulement  une  main  libre, 

»  pour  les  cérémonies  de  l’enchantement  dont  je  veux  faire  lepreuve 

»  fur  moi-même  en  votre  préfence.  » 

Les  Indiens  faifirent  avec  avidité  ce  difcours  ,  qui  fîattoit  en 
même  tems  &  leur  cara&ere  belliqueux  ,  &  leur  penchant  pour  les 
merveilles.  Après  une  courte  délibération  ,  ils  délièrent  un  bras  au 
prifonnier.  L’EcofTois  pria  qu’on  remît  fon  fabre  au  plus  adroit ,  au 
plus  vigoureux  de  l’affemblée  j  &  dépouillant  fon  cou  ,  après  1  avoir 
frotté  en  balbutiant  quelques  paroles  avec  des  fignes  magiques ,  il 
cria  d’une  voix  haute  &  d’un  air  gai  :  «  Voyez  maintenant ,  fages 
»  Indiens  ,  une  preuve  inconteftable  de  ma  bonne  foi.  Vous  ,  guer- 
»  rier  ,  qui  tenez  mon  arme  tranchante  ,  frappez  de  toute  votre 
»  force  :  loin  de  féparer  ma  tête  de  mon  corps ,  vous  n’entamerez 

»  pas  feulement  la  peau  de  mon  cou.  » 

A  peine  il  eut  prononcé  ces  mots  ,  que  l’Indien  déchargeant  le 
coup  le  plus  terrible  ,  fit  fauter  à  vingt  pas  la  tête  du  fergent.  Les 
fauvages  étonnés  refterent  immobiles ,  regardant  le  corps  fanglant 
de  l’étranger  j  puis  tournant  leurs  regards  fur  eux-mêmes ,  comme 
pour  fe  reprocher  les  uns  aux  autres  leur  ftupide  crédulité.  Cepen¬ 
dant  admirant  la  rufe  qu’avoit  employée  le  prifonnier  pour  fe  déro¬ 
ber  aux  tourmens  en  abrégeant  fa  mort ,  ils  accordèrent  à  fon  cada¬ 
vre  les  honneurs  funèbres  de  leur  pays.  Si  ce  fait  n  a  pas  toute  îa 
vérité  que  femble  lui  affurer  fa  date ,  trop  récente  pour  donner  du 
poids  à  une  fiftion ,  ce  ne  fera  qu’un  menfonge  de  plus  dans  les 

relations  des  voyageurs. 

Les  Efpagnols  qui,  dans  toute  l’Amérique  ,  s’exercèrent  plus  à 
détruire  qu’à  bâtir  ,  ne  formèrent  au  débouquement  du  canal  de 
Bahama ,  que  les  deux  établiffemens  dont  on  vient  de  parler.  A 
quatre-vingts  lieues  dé  Saint- Auguftin  ,  fur  1  entrée  du  golfe  du 
Mexique ,  ils  avoient  élevé  Saint-Marc  à  l’embouchure  de  la  ri¬ 
vière  des  Apalaches.  Mais  ce  pofte,  qui  pouvoir  établir  la  com¬ 
munication  des  deux  continens  du  nouveau -monde  ,  avoit  déjà 
perdu  le  peu  d’importance  qu’il  avoit  prife  d abords  lorfque  les 
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Ànglois  de  la  Caroline  le  renverferent  en  1704,  &  le  réduifirent 
à  rien. 

A  trente  lieues  plus  loin  étoit  la  peuplade  de  Saint-Jofeph  , 
moins  confidérable  encore  que  celle  de  Saint-Marc.  Jetée  fur  une 
côte  plate  ,  expofée  à  tous  les  vents  ,  dans  un  fable  ftérile  ,  en  un 
pays  perdu  j  c’étoit  le  lieu  du  monde  ,  où  l’on  devoit  le  moins  s’at¬ 
tendre  à  trouver  des  hommes.  Mais  l’avarice  eft  fouvent  trompée 
par  l’ignorance.  Des  Efpagnols  y  habitoient. 

Ceux  de  leur  nation  qui  s’établirent,  en  1696,  à  la  baie  de  Pen- 
facole  ,  fur  les  confins  de  la  Louifiane ,  furent ,  du  moins ,  plus 
heureux  dans  leur  choix.  Le  fol  y  étoit  fufceptible  de  culture  $  ils 
y  avoient  même  une  rade ,  qui ,  avec  plus  de  profondeur  à  l’en¬ 
trée  ,  eût  pu  paffer  pour  bonne  ,  fi  les  vers  n’y  avoient  ,  en  très- 
peu  de  tems,  percé  les  meilleurs  vaiffeaux. 

Ces  cinq  établiffemens  ,  difperfés  fur  une  étendue  où  l’on  auroit 
pu  fonder  un  grand  royaume ,  ne  contenoient  qu’environ  trois  mille 
colons  ,  plus  pareffeux  &  plus  pauvres  les  uns  que  les  autres.  Tous 
vivoient  du  produit  de  leurs  troupeaux.  C’eft  avec  les  cuirs  qu’ils 
vendoient  à  la  Havane  ;  c’efi:  avec  les  denrées  qu’ils  pouvoient 
fournir  à  leur  garnifon ,  dont  la  folde  montoit  à  750  ,  000  livres, 
qu’ils  dévoient  payer  leur  vêtement ,  &  tout  ce  que  leur  fol  nefour- 
niffoit  pas.  Malgré  la  mifere  où  les  laiffoit  leur  métropole  ,  ils  ont, 
la  plupart ,  voulu  palier  à  Cuba,  quand  la  Floride  a  été  cédée  à 
^Angleterre  par  le  traité  de  1763.  Cette  conquête  n’a  donc  été 
qu’un  défert;  mais  n’eft-ce  pas  un  gain,  que  d’avoir  perdu  des 
habitans  rebelles  au  travail ,  &  mai-intentionnés  ? 

La  Grande-Bretagne  fe  félicite  d’avoir  à  peupler  une  province 
immenfe  ,  dont  les  limites  ont  été  encore  reculées  jufqu’au  Miffif- 
fipi ,  par  la  ceffion  que  les  François  ont  faite  d’une  partie  de  la 
Louifiane.  Pour  y  réuffir ,  elle  a  partagé  fa  nouvelle  acquifirion  en 
deux  gouvernemens  ,  dont  l’un  fe  nomme  Floride  orientale  ,  & 
l’autre  Floride  occidentale. 

Depuis  long-tems  cette  nation  bruloit  de  s’établir  fur  cette  partie 
du  continent ,  pour  s’ouvrir  une  communication  libre  &  facile  avec 
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les  plus  riches  colonies  de  l’Efpagne.  Elle  n’y  cherchoit  autrefois 
que  les  avantages  d’un  commerce  interlope.  Mais  cette  utilité 
précaire  &  momentanée  ne  fuffit  pas  ,  ne  convient  pas  même  à 
l’ambition  d’une  grande  puifTance.  Il  n’appartient  qu’à  la  culture , 
de  faire  fleurir  les  conquêtes  d’un  peuple  indudrieux.  Aufli  les 
Anglois  prodiguent -ils  tous  les  encouragemens  à  l’exploitation 
d’un  de  leurs  plus  beaux  domaines.  Le  parlement ,  dans  la  feule 
année  1769,  a  accordé  205  ,  875  livres  pour  les  deux  Florides. 
Chez  ce  peuple  ,  du  moins  la  mere  nourrit  quelque  tems  fes  en- 
fans  nouveaux-nés  ,•  tandis  qu’ailleurs  le  gouvernement  fuce  & 
tarit  à  la  fois  le  lait  de  la  métropole  ,  &  le  fang  des  colonies. 
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Par  quels  moyens  [Angleterre  peut  rendre  la  Floride  utile . 

Jl  n’efl:  pas  aifé  de  prévoir  a  quel  degre  de  fplendeur,  ces  bien¬ 
faits  ,  le  tems  &  l’intelligence  pourront  élever  la  Floride.  Cependant 
les  apparences  préfagent  de  grandes  profpérités.  L’air  y  efl  fam  * 
le  fol  ne  s’y  refufe  à  aucune  efpece  de  grain.  Les  premieresrécoltes 
de  riz,  de  coton,  d’indigo,  y  ont  été  heureufes.  Cesfuccès  y  attirent 
des  colons  en  foule.  Il  en  arrive  des  établiffemens  voiflns  ;  il  en 
arrive  de  la  métropole ,  il  en  arrive  de  tous  les  pays  proteflans  de 
l’Europe.  Combien  la  population  augmenteroit,  files  fouverains 
de  l’Amérique  feptentrionale  ,  s’écartant  des  maximes  qu’ils  ont 
conftamment  fuivies,  daignoient  s’unir,  par  les  nœuds  du  mariage, 
à  des  familles  Indiennes!  Pourquoi  ce  moyen  de  civilifer  les  na¬ 
tions  barbares,  qui  a  été  fi  heureufement  employé  par  les  politiques 
les  plus  éclairés  ,  ne  feroit-il  pas  adopté  par  un  peuple  libre,  qui 
doit  admettre  plus  d’égalité  que  les  autres  peuples  ?  Les  Anglois 
voudront-ils  donc  être  toujours  réduits  à  la  cruelle  alternative  de 
voir  leurs  moiflbns  brûlées  &  leurs  cultivateurs  maffacrés,  ou  de 
pourfuivre  fans  relâche ,  d’exterminer  ians  pitié  des  hordes  erran- 
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tes?  Une  nation  généreufe,  qui  a  fait  tant  &  de  fi  longs  efforts 
pour  régner,  fans  concurrent,  fur  cette  immenfe  partie  du  nou¬ 
veau-monde  ,  ne  devroit-elle  pas  préférer  à  des  hoffilités  meur¬ 
trières  &  fans  gloire ,  un  moyen  humain  &  infaillible ,  de  défarmer 
le  feul  ennemi  qui  puiffe  encore  troubler  fa  tranquillité  ? 

Les  Anglois  fe  flattent  que  fans  le  fecours  de  ces  alliances,  ils 
doivent  bientôt  fe  voir  délivrés  des  foibles  inquiétudes  qui  leur 
relient.  C  eff,  difent-ils,  le  deffin  des  peuples  fauvages ,  de  s’étein¬ 
dre  à  mefure  que  des  nations  policées  viennent  s’établir  au  milieu 
deux.  Ne  pouvant  fe  réfoudre  à  cultiver  la  terre,  &  les  fubfif- 
tances  que  leur  fourniffoit  la  chaffe  diminuant  tous  les  jours,  ils  fe 
voient  réduits  à  s’éloigner  de  toutes  les  contrées  que  l’induffrie 
&  l’a&ivité  veulent  défricher.  C’eft  en  effet  le  parti  que  pren¬ 
nent  tous  les  jours  les  Américains,  qui  erroient  au  voifinage  des 
établiffemens  Européens.  Ils  reculent,  ils  s’enfoncent  de  plus  en 
plus  dans  les  bois  ;  ils  fe  replient  vers  les  Aflinipoils ,  vers  la  baie 

d’Hudfon,  où  fe  nuifant  néceffairement  les  uns  aux  autres,  ils  ne 
doivent  pas  tarder  à  mourir  de  faim. 

Mais  des  événemens  cruels,  ne  peuvent-ils  pas  précéder  cette 
deffruêlion  totale  ?  On  n  a  pas  oublié  le  généreux  Pontheack.  Ce 
guerrier  terrible  étoit  brouillé  avec  les  Anglois,  en  1762.  Le  major 
Roberts ,  chargé  de  le  regagner,  lui  envoya  de  1  eau-de-vie.  Quel¬ 
ques  Iroquois,  qui  entouraient  leur  chef,  frémirent  à  la  vue  de 
cette  liqueur.  Ne  doutant  pas  qu’elle  ne  fût  empoifonnée ,  ils  vou- 
loient  abfolument  qu’on  rejetât  un  préfent  fi  fufpeft.  Comment  fe 
pourroit-il ,  leur  dit  leur  capitaine,  quan  homme  qui  eft  sûr  de  mon 
ejhme ,  &  auquel  j  ai  rendu  des  fervices  Jignalés  ,  pût  fonger  à  môter 
le  jour  ?  &  il  avala  l’eau-de-vie  d’un  air  aufli  affuré  que  Tauroit 
pu  faire  le  héros  le  plus  vanté  de  l’antiquité. 

Cent  traits  dune  élévation  pareille ,  avoient  fixé  fur  Pontheack 
les^  yeux  cæs  nations  fauvages.  Il  vouloit  les  réunir  toutes  fous  les 
mêmes  drapeaux,  pour  faire  refpefter  leur  territoire  &  leur  indé¬ 
pendance.  Des  circonftances  malheureufes  firent  avorter  ce  grand 
projet  j  mais  il  peut  être  repris ,  &  il  n’eff  pas  impoffible  qu’il 
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réuflifîe.  S’il  en  étoit  ainfi ,  les  Anglois  réduits  à  couvrir  leurs  fron¬ 
tières  ,  contre  un  ennemi  qui  n’a  à  foutenir  aucune  des  dépenfes  de 
la  guerre  ,  qui  n’a  à  craindre  aucun  des  fléaux  qu’elle  entraîne  chez 
tous  les  peuples  policés ,  verroient  retarder  ou  s’anéantir  les  avan¬ 
tages  qu’ils  fe  promettent  des  conquêtes  qu’ils  ont  faites  au  prix 
de  tant  de  tréfors  ,  au  prix  de  tant  de  fang. 


CHAPITRE  LXXXVL 


Etendue  des  pojj'ejjlons  Angloifes  dans  F  Amérique  Septentrionale • 

X_jEs  deux  Florides  ,  une  partie  de  la  Louifiane,  &  tout  le  Ca¬ 
nada  ,  conquis  ou  acquis  à  la  même  époque ,  &  par  le  meme  traité, 
ont  achevé  de  mettre  fous  la  domination  de  l’Angleterre  *  l’efpace 
qui  s’étend  depuis  le  fleuve  Saint-Laurent  jufqu’au  fleuve  Mifliflipi. 
Ainfl  ,  quand  cette  puiflance  n’auroit  pas  encore  la  baie  d’Hudlon , 
Terre-Neuve  ,  &  les  autres  ifles  de  l’Amérique  feptentrionale.,  elle 
ne  laifleroit  pas  de  pofleder  l’empire  le  plus  étendu  qui  jamais  ait 
été  formé  fur  la  furface  du  globe.  Ce  vafte  empire  efl:  coupé  du 
nord  au  fud ,  par  une  chaîne  de  hautes  montagnes ,  qui ,  s  éloi¬ 
gnant  alternativement  ,  &  fe  rapprochant  des  côtes  ,  laiflent  en- 
tr’elles  &  l’Océan  un  riche  territoire ,  de  cent  cinquante  ,  de  deux 
cents  ,  quelquefois  de  trois  cents  milles.  Au-delà  de  ces  monts 
Apalaches,  efl  un  défert  immenfe ,  dont  quelques  voyageurs  ont 
parcouru  jufqu’àhuit  cents  lieues  fans  en  trouver  la  fin.  On  imagine 
que  des  fleuves  qui  coulent  à  l’extrémité  de  ces  lieux  fauvages , 
vont  fe  perdre  dans  la  mer  du  Sud.  Si  cette  conjeâure  ,  qui  n’efl: 
pas  fans  probabilité  ,  venoit  à  fe  réalifer  ,  l’Angleterre  embrafle- 
roit  dans  fes  colonies  toutes  les  branches  de  la  communication  & 
du  commerce  du  nouveau-monde.  En  paflant  d’une  mer  de  l’A¬ 
mérique  à  l’autre  parafes  propres  terres,  elle  toucheroit ,  pour 
ainfi  dire  ,  à  la  fois ,  aux  quatre  parties  du  globe.  De  tous  fes  ports 
de  l’Europe  ,  de  fes  comptoirs  de  l’Afrique  }  elle  charge  ,  elle 

expédie  , 
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expédie  des  vaiffeaux  pour  le  nouveau-monde.  Des  poffeflîons  qu  elle 
a  dans  les  mers  orientales ,  elle  pourroit  fe  tranfporter  aux  Indes 
occidentales  par  la  mer  Pacifique.  Ceft  elle  qui  découvrait  les 
langues  de  terre  ou  les  bras  de  mers  ,  1  îfihme  ou  le  détroit  qui  lient 
l’Afie  à  l’Amérique  par  l’extrémité  du  Septentrion.  Elle  auroit  alors 
toutes  les  portes  du  commerce  dans  fies  mains  par  de  vafies  colonies  ; 
elle  en  auroit  toutes  les  clefs  par  fes  nombreufes  flottes.  Elle  afpi- 
reroit ,  peut-être ,  à  prédominer  fur  les  deux  mondes  ,  par  l’empire 
de  toutes  les  mers.  Mais  tant  de  grandeur  n’entre  pas  dans  la  def- 
tinée  d’un  feul  peuple.  Interrogez  les  Romains  :  eft-il  donc  fi  flat¬ 
teur  d’exercer  une  immenfe  domination  ,  puifqu’il  faut  tout  perdre 
quand  on  a  tout  conquis  ?  Interrogez  les  Efpagnols  :  elt-on  donc  fi 
puiffant  ,  d  embraffer  dans  fes  états  une  etendue  de  terres  que  le 
fioleii  ne  cefle  d  eclairer  ^  s  il  faut  languir  obfcurément  dans  un 
monde  quand  on  régné  dans  un  autre  ? 

Les  Anglois  feront  heureux,  s’ils  peuvent  confier ver,  parla  culture 
&  la  navigation,  un  empire  toujours  trop  grand  dès  qu’il  leur  coûte 
du  fang.  Mais  puifque  l’ambition  ne  s’étend  qu’à  ce  prix ,  c’efl  au 
commerce  de  féconder  les  conquêtes  dune  puiffance  maritime. 
Jamais  la  guerre  ne  valut  au  vainqueur  des  champs  plus  dociles  à 
fmduffrie  humaine  ,  que  ceux  du  continent  feptentrional  de  PAmé- 
rique.  Quoiqu’il  foit,  en  général,  fi  bas  proche  de  la  mer,  que  le 
plus  fouvent  on  a  peine  à  diftinguer  la  terre  du  haut  du  grand  mât , 
même  après  avoir  mouillé  à  quatorze  braffes  ,  cependant  la  côte 
efl:  très-abordable,  parce  que  ce  bas-fonds,  ou  cette  profondeur , 
diminue  infenfiblement  à  mefure  qu’on  avance.  Ainfi  l’on  peut,  avec 
le  fecours  de  la  fonde  ,  connoître  exaêlement  à  quelle  diffance  on 
efl:  du  continent.  Le  navigateur  en  efl:  même  averti  par  les  arbres 
qui ,  parodiant  fortir  de  l’Océan ,  forment  un  fpeôacle  enchanteur 
à  fes  yeux ,  fur  des  plages  où  s’offrent  de  toutes  parts  des  rades  & 
des  ports  fans  nombre ,  pour  recevoir  &  protéger  des  vaiffeaux. 

Les  produétions  viennent  en  abondance  fur  un  fol  nouvellement 
défriché,  mais  arrivent  lentement  à  la  faifon  de  leur  maturité.  On  y 
voit  même  beaucoup  de  plantes  fleurir  fi  tard ,  que  l’hiver  en  pré- 
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vient  la  récolte;  tandis  que,  fous  une  latitude  plus  feptentrionale , 
on  en  recueille  fur  notre  continent,  &  le  fruit,  &  la  graine.  Quelle 
eft  la  raifon  de  ce  phénomène  ?  Avant  l’arrivée  des  Européens , 
l’Américain  du  nord,  vivant  du  produit  de  fa  chaffe  &  de  fa  pêche, 
ne  cultivoit  point  la  terre.  Tout  fon  pays  étoit  hériffé  de  forêts  & 
de  ronces.  A  l’ombre  de  ces  bois,  croiffoit  une  multitude  de  plantes. 
Les  feuilles ,  dont  chaque  hiver  dépouilloit  les  arbres ,  formoient 
une  couche  de  l’épaiffeur  de  trois  ou  quatre  pouces.  L’éte  venoit , 
avant  que  les  eaux  euffent  entièrement  pourri  cette  efpece  d’engrais; 
&  la  nature ,  abandonnée  à  elle-même ,  entaffoit  fans  ceffe ,  les  uns 
fur  les  autres,  les  fruits  de  fa  fécondité.  Les  plantes  enfevelies  fous 
des  feuillages  humides  ,  qu’elles  ne  perçoient  qu’à  peine  avec  beau¬ 
coup  de  tems,  fe  font  accoutumées  à  une  végétation  tardive.  La 
culture  n’a  pu  vaincre  encore  une  habitude  enracinée  par  des  liecles , 
ni  l’art  corriger  le  pli  de  la  nature.  Mais  ce  climat ,  ü  long- tems- 
ignoré  ou  négligé  par  les  hommes ,  offre  auffi  des  dédommagemens,. 
qui  réparent  les  vices  &  les  effets  de  cet  abandon. 

- «ses  ■■  ==egi  . 

CHAPITRE  LXXXVIIL 

Arbres  particuliers  à  l'Amérique  feptentrionale . 

T  /Amérique  feptentrionale  a prefque  tous  les  arbres  qui  font  na¬ 
turels  au  nôtre.  Elle  en  a  de  propres  à  elle  feule,  entr’autres  l’érable 
&  le  tamarisk. 

Le  tamarisk  eft  un  arbriffeau  qui  fe  plaît  fur  un  fol  humide  :  aufîi 
ne  s’éloigne-t-il  guere  de  la  mer.  Ses  graines  font  couvertes  d’une 
poudre  blanche  ,  qu’on  prendroit  pour  de  la  farine.  Ramaffées  à  la 
fin  de  l’automne  ,  &  jetées  dans  de  l’eau  bouillante  ,  elles  donnent 
un  corps  vifqueux,  qui  fumage  &  qu’on  écume.  Lorfque  cette  fubf- 
îance  eft  Egée,  elle  eft  communément  d’un  verd  fale.  On  la  fait 
fondre  une  fécondé  fois  pour  la  purifier  ;  elle  devient  alors  tranfpa- 
rente  &  d’un  verd  agréable. 

Cette  matière ,  mitoyenne  entre  le  fuif  &  la  cire pour  la  confif- 
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tance  &  la  qualité ,  tenoit  lieu  de  l’une  &  de  l’autre  aux  premiers 
Européens  qui  abordèrent  dans  ces  contrées.  Le  prix  en  a  fait  dimi¬ 
nuer  l’ufage,  à  mefure  que  les  animaux  domeftiques  fe  font  multi¬ 
pliés.  Cependant  comme  elle  brûle  plus  lentement  que  le  fuif,  qu’elle 
eft  moins  fujette  à  fe  fondre,  &  qu’elle  n’en  a  pas  l’odeur  défagréa- 
ble,  elle  obtient  toujours  la  préférence  par-tout  où  l’on  peut  s’en 
procurer ,  fans  la  payer  trop  cher.  La  propriété  d’éclairer,  eft  le 
moins  précieux  de  fes  ufages.  On  en  compofe  d’excellent  favon, 
de  bons  emplâtres  pour  les  bleflures  :  on  s’en  fert  même  pour  cache¬ 
ter.  L’érable  ne  mérite  pas  moins  d’attention  que  le  tamarisk ,  puif* 
qu’on  l’appelle  l’arbre  à  fucre. 

Elevé ,  par  la  nature  ,  près  des  ruifleaux  &  dans  des  lieux  humi¬ 
des,  cet  arbre  croît  jufqu’à  la  hauteur  du  chêne.  On  fait  dans  le 
mois  de  Mars  ,  au  bas  de  fon  tronc ,  une  incifton  de  la  profondeur 
de  deux  ou  trois  pouces.  Un  tuyau ,  qu’on  inféré  dans  la  plaie  , 
reçoit  le  fuc  qui  coule  ,  &  le  conduit  dans  un  vafe  placé  pour  le 
recueillir.  La  liqueur  des  jeunes  arbres  eft  fi  abondante,  qu’en  une 
demi-heure  elle  remplit  une  bouteille  de  deux  livres.  Les  vieux  en 
donnent  moins ,  mais  de  beaucoup  meilleure.  L’arbre  ne  veut  qu’une 
incifton  ou  deux ,  au  plus  :  une  plus  grande  perte  l’épuife  <k  l’énerve. 
S’il  s’évacue  par  trois  ou  quatre  tuyaux ,  il  dépérit  fort  vite. 

Sa  liqueur  eft  un  fuc  naturellement  mielleux.  Pour  l’amener  à 
Tétât  du  fucre  ,  on  la  fait  évaporer  par  l’aélion  du  feu,  jufqu’à  ce 
qu’elle  ait  acquis  la  confiance  d’un  fyrop  épais.  On  la  verfe  enfuite 
dans  des  moules  de  terre ,  ou  d’écorce  de  bouleau.  Le  fyrop  fe  dur¬ 
cit  en  fe  refroidiffant,  &  fe  change  en  un  fucre  roux,  prefque  tranf- 
parent,  aftez  agréable.  Pour  lui  communiquer  de  la  blancheur,  on 
y  mêle  quelquefois  ,  en  le  fabriquant ,  un  peu  de  farine  de  froment; 
mais  cette  préparation  altéré  toujours  fon  goût.  Ce  fucre  fert  au 
même  ufage  que  celui  des  cannes;  mais  pour  en  avoir  une  livre,  il 
ne  faut  pas  moins  de  dix-huit  ou  vingt  livres  de  liqueur.  Ainfî  le 
commerce  n’en  tirera  jamais  un  grand  prof  t.  Le  miel  eft  le  fucre  des 
fauvages  de  nos  landes  ;  l’érable  eft  le  fucre  des  fauvages  de  l’Amé¬ 
rique.  La  nature  a  par-tout  fes  douceurs ,  elle  a  par- tout  fes  merveilles. 
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O  if  eaux  particuliers  à  I Amérique  feptentrionale . 

P  A  rmi  la  multitude  d’oifeaux  qui  peuplent  les  forêts  de  l’Amé¬ 
rique  feptentrionale  ,  il  en  eft  un  extrêmement  fingulier  j  c’eft  Toi- 
feau-mouche  ,  qui  tire  fon  nom  de  fa  petitefie.  Son  bec  eft  long  , 
pointu  comme  une  aiguille  ;  fes  pattes  n’ont  que  la  grofleur  d’une 
épingle  ordinaire.  On  voit  fur  fa  tête  une  huppe  noir  ,  d’une  beauté 
incomparable.  Sa  poitrine  eft  couleur  de  rofe ,  &  fon  ventre  eft 
blanc  comme  du  lait.  Un  gris  bordé  d’argent ,  &  nuancé  d’un  jaune 
d’or  très-brillant ,  éclate  fur  fon  dos ,  fur  fes  ailes  &  fur  fa  queue. 
Le  duvet  qui  régné  fur  tout  le  plumage  de  cet  oifeau ,  lui  donne  un 
air  û  délicat ,  qu’il  reflemble  à  une  fleur  veloutée,  dont  la  fraîcheur 
fe  fane  au  moindre  attouchement. 

Le  printems  eft  l’unique  faifon  de  ce  charmant  oifeau.  Son  nid  , 
perché  au  milieu  d’une  branche  d’arbre  ,  eft  revêtu  en-dehors  d’une 
moufle  grife  &  verdâtre,  garni  en-dedans  d’un  duvet  très-mou, 
ramafle  fur  des  fleurs  jaunes.  Ce  nid  n’a  qu’un  demi-pouce  de  pro¬ 
fondeur,  fur  un  pouce  environ  de  diamètre.  On  n’y  trouve  jamais 
que  deux  œufs ,  pas  plus  gros  que  les  plus  petits  pois.  On  a  fouvent 
tenté  d’élever  les  petits  de  ce  léger  volatile  $  mais  ils  n’ont  pu  vivre 
que  trois  ou  quatre  femaines  au  plus. 

L’oifeau-mouche  ne  fe  nourrit  que  du  fucdes  fleurs  ;  il  voltige  de 
l’une  à  l’autre ,  comme  les  abeilles.  Quelquefois  il  fe  plonge  dans 
le  calice  des  plus  grandes.  Son  vol  produit  un  bourdonnement  fem- 
blable  à  celui  d’un  rouet  à  filer.  Lorfqu’il  eft  las ,  il  fe  repofe  fur 
un  arbre  ou  fur  un  pieu  voifin  ;  11  y  refte  quelques  minutes ,  &  revoie 
aux  fleurs.  Malgré  fa  foiblefîe  ,  il  ne  paroît  pas  méfiant  ;  les  hom¬ 
mes  peuvent  s’approcher  de  lui ,  jufqu’à  huit  ou  dix  pieds. 

Croiroit-on  qu’un  être  fi  petit  fût  méchant ,  colere  &  querelleur  ? 
On  voit  fouvent  ces  oifeaux  fe  livrer  une  guerre  acharnée ,  &  des 
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combats  opiniâtres.  Leurs  coups  de  bec  font  fî  vifs  &  fi  redoublés , 
que  l’œil  ne  peut  les  fuivre.  Leurs  ailes  s’agitent  avec  tant  de 
vîteffe ,  qu’ils  parodient  immobiles  dans  les  airs.  On  les  entend 
plus  qu’on  ne  les  voit  :  ils  pouffent  un  cri  femblable  à  celui  du 
moineau. 

L’impatience  eff  l’ame  de  ces  petits  oifeaux.  Quand  ils  appro¬ 
chent  d’une  fleur ,  s’ils  la  trouvent  fanée  &  fans  fuc ,  ils  lui  arra¬ 
chent  toutes  fes  feuilles.  La  précipitation  de  leurs  coups  de  bec , 
décele ,  dit-on,  le  dépit  qui  les  anime.  On  voit ,  fur  la  fin  de  l’été, 
des  milliers  de  fleurs  que  la  rage  des  oifeaux-mouche  a  tout-à-fait 
dépouillées.  Cependant  on  peut  douter  que  cette  marque  de  reffen- 
timent  ne  foit  pas  une  forte  de  faim,  plutôt  qu’un  inflinéf  deffruc- 
teur  fans  befoin. 

L’Amérique  feptentrionale  étoit  autrefois  dévorée  d’infeéles. 
Comme  on  n’avoit  ni  purifié  l’air ,  ni  défriché  la  terre ,  ni  abattu 
les  bois  ,  ni  donné  de  l’écoulement  aux  eaux  ,  cette  matière  animée 
avoit  envahi ,  fans  obftacle  ,  toutes  les  productions  de  la  nature , 
que  nul  être  ne  lui  difputoit.  Aucune  de  ces  efpeces  n’étoit  utile  à 
l’homme.  Une  feule  aujourd’hui  fert  à  fes  befoins  :  c’efl:  l’abeille. 
Mais  on  croit  qu’elle  a  été  tranfportée  de  l’ancien-monde  au 
nouveau.  Les  fauvages  l’appellent  mouche  Angloife  ;  on  ne  la 
trouve  qu’au  voifinage  des  côtes.  Ces  indices  annoncent  une  ori¬ 
gine  étrangère.  On  voit  les  abeilles  errer  dans  les  forêts  en  nom¬ 
breux  effaims  fur  le  nouvel  hémifphere.  Elles  s’y  multiplient  tous 
les  jours.  Leur  miel  s’emploie  à  différens  ufages.  Beaucoup  de  gens 
en  font  leur  nourriture.  La  cire  devient ,  de  jour  en  jour ,  une 
branche  confidérahle  de  commerce. 
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CHAPITRE  XC. 

Les  Anglais  ont  peuplé  d'animaux  domejliques  l'Amérique  fepten- 

trionale, 

L’Abeille  n’efl  pas  le  feul  préfent  que  l’Europe  ait  pu  faire  à 
l’Amérique.  Elle  l’a  encore  enrichie  d’animaux  domeftiques.  Les 
fauvages  n’en  avoient  point.  Des  hommes  libres  n’avoient  fournis 
aucune  efpece  vivante  à  leur  domination  :  iis  ne  favoient  que  les 
détruire.  La  domefticité  des  animaux  n’a  jamais  dû  précéder  la 
fociété  des  humains.  La  première  conquête  de  l’homme  eft  celle 
qu’il  a  faite  fur  fes  femblables.  Jufqu’à  cette  fatale  époque  de  fer- 
vitude  univerfelle ,  chaque  individu  avoit  été  trop  ocèupé  de  fon 
exigence  ,  &  fa  vie  entière  avoit  été  toute  employée  aux  moyens 
de  la  conferver.  Mais  aufli-tôt  qu’une  partie  des  hommes  eut  fub- 
jugué  l’autre  ,  &  que  celle-ci  fe  vit  aflujettie  à  travailler  pour  des 
maîtres ,  le  loifîr  fut  connu  pour  la  première  fois  fur  la  terre.  Ce 
loifir  fut  le  pere  des  arts,  qui  confolerent ,  peut-être,  le  genre  hu¬ 
main  de  la  perte  de  fa  liberté.  La  domefticité  des  animaux,  comme 
tous  les  autres  arts  utiles  ,  fut  fans  doute  une  invention  des  fo- 
ciétés. 

Peut-être  n’eft-elle  pas  le  moindre  ouvrage  de  l’induftrie  hu¬ 
maine.  Peut-être  a-t-elle  demandé  le  plus  de  talent ,  le  plus  de 
terns  ,  le  plus  de  hafards.  Car  ,  enfin,  on  a  bien  trouvé  dans  cer¬ 
taines  contrées  de  l’Amérique,  des  fociétés  &  des  empires  avan¬ 
cés  ,  même  jufqu’aux  arts  de  luxe  ;  mais  les  animaux  y  étoient 
encore  libres  ,  quoique  plus  difpofés  ,  par  leur  foibleffe  ou  leur 
infiinft ,  à  recevoir  le  joug  de  l’homme  que  dans  nos  contrées. 
On  a  vu  même  des  pays  du  nouveau- monde  ,  où  les  animaux 
avoient  fait  plus  de  progrès  que  l’homme  vers  l’état  de  perfection 
&  de  fociété  auquel  ils  étoient  appellés  par  la  nature  ;  c’ell  qu’ils 
vivoient  fans  maître.  L’homme  ne  les  avoit  pas  affujettis  à  fa  voix 
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menaçante,  à  fon  coup-d’œil  terrible,  à  fa  main  toujours  prête  à 
frapper.  Il  étoit  efclave  lui-même ,  &  les  animaux  ne  l’étoient  point 
encore.  Le  roi  de  la  nature  connut  donc  la  fervitude  ,  avant  de 
dompter  les  animaux. 

Quoi  qui!  en  foit  de  l’origine  &  de  la  filiation  des  arts ,  dont  la 
génération  ed  trop  compliquée  ,  pour  qu’il  foit  aifé  de  découvrir 
dans  quel  ordre  &  comment  ils  font  nés  les  uns  des  autres,  l’Amé¬ 
rique  n’avoit  point  encore  affocié  les  animaux  aux  hommes  pour 
les  travaux  de  la  culture,  lorfque  les  Européens  y  tranfporterent 
fur  des  vaideaux  plufieurs  de  nos  efpeces  domediques.  Elles  s’y 
font  prodigieufement  multipliées  -,  mais  à  l’exception  du  porc,  dont 
toute  la  perfe&ion  confifte  à  s’engraiffer,  elles  ont  beaucoup  perdu 
de  la  force  &  de  la  grofleur  quelles  avoient  dans  le  féjour  naturel 
de  leur  origine.  Les  boeufs,  les  chevaux  &  les  brebis,  ont  dégénéré 
dans  les  colonies  feptentrionales  de  l’Angleterre,  quoique  les  efpe¬ 
ces  en  euflent  été  choifies  avec  précaution. 

C’ed  fans  doute  le  climat  ;  c’ed  la  nature  de  l’air  &  du  fol,  qui 
s  oppofe  au  fuccès  de  leur  îranfplantation.  Ces  animaux  furent  d’a¬ 
bord,  ainfi  que  les  hommes,  fujets  à  des  maladies  épidémiques.  Si 
la  contagion  ne  les  entama  pas  comme  l’efpece  humaine,  à  la  ra¬ 
cine  meme  de  la  génération ,  pludeurs  efpeces,  du  moins,  eurent 
beaucoup  de  peine  à  fe  reproduire.  A  chaque  génération,  elles  s’a¬ 
bâtardirent  5  &  tel  que  les  plantes  d’Amérique  tranfportées  en 
Europe  ,  le  bétail  de  l’Europe  s’ed  dégradé  continuellement  en 
Amérique.  C  ed  la  loi  des  climats ,  qui  veut  que  chaque  peuple , 
chaque  efpece  vivante  ou  végétante  ,  croiffe  &  meure  dans  fon 
pays  natal.  L’amour  de  la  patrie  femble  commandé  par  la  nature  à 
tous  les  êtres ,  comme  l’amour  de  leur  confervation. 
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Les  Anglois  ont  porté  les  grains  d'Europe  dans  F  Amérique  fepten- 

trionale . 

Cependant  il  y  a  des  analogies  de  climat ,  qui  modifient  la  loi 
généralement  portée  contre  la  tranfmigration  des  animaux  &  des 
plantes.  Lorfque  les  Anglois  abordèrent  dans  l’Amérique  fepten- 
trionale,  les  habitans  vagabonds  de  ces  contrées  folitaires ,  ne  cul- 
tivoient  qu’à  regret  un  peu  de  mays.  Cette  efpece  de  bled,  que  l’Eu¬ 
rope  ignoroit  alors ,  étoit  le  feul  qui  fut  connu  dans  le  nouveau- 
monde.  La  culture  en  étoit  facile.  Les  fauvages  fe  contentoient 
de  lever  du  gazon ,  de  faire  des  trous  dans  la  terre  avec  un 
bâton,  &  de  jeter  dans  chacun  un  grain,'  qui  en  produifoit  deux 
cent  cinquante  ou  trois  cents  autres.  Les  préparations ,  pour  s  en 
nourrir ,  n’étoient  pas  plus  compliquées.  On  le  piloit  dans  un  mortier 
de  bois  ou  de  pierre ,  &  on  le  réduifoit  en  une  pâte ,  qu  on  faifoit 
cuire  fous  la  cendre.  Souvent  il  étoit  mangé  en  bouillie ,  ou  grille 
feulement  fur  de  la  braife. 

Le  mays  réunit  bien  des  avantages.  Sa  feuille  efl:  très-favorable 
à  la  nourriture  des  beftiaux;  avantage  infiniment  précieux  dans  les 
contrées  où  les  prairies  ne  font  pas  communes.  Un  terrain  maigre, 
léger  &  fablonneux,  efi;  celui  qui  convient  le  mieux  à  cette  plante. 
Sa  femence  peut  être  gelée  au  printems ,  même  à  deux  ou  trois 
reprifes,  fans  que  les  récoltes  foient  moins  abondantes.  Enfin,  c’efi; 
de  tous  les  grains ,  celui  qui  peut  foutenir  le  plus  long-tems  la  féche- 
refie  &  l’humidité. 

Cesraifons,  qui  ont  fait  adopter  la  culture  du  mays  dans  une 
partie  du  globe ,  déterminèrent  les  Anglois  à  le  conferver ,  à  le 
multiplier  dans  leurs  établifiemens.  Ils  le  vendirent  au  Portugal,  à 
l’Amérique  méridionale  ,  aux  ifles  à  fucre  ,  &  ils  s’en  fervirent 
pour  leur  propre  ufage.  Cependant  ils  ne  négligèrent  pas  d’enrichir 
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leurs  plantations  des  grains  d’Europe,  qui  réunirent  tous,  quoique 
moins  parfaitement  que  dans  le  lieu  de  leur  origine.  Du  fuperflu  de 
ces  récoltes ,  du  produit  de  leurs  troupeaux ,  &  de  l’exploitation  des 
forêts  du  pays  ,  ces  colons  formèrent  un  commerce ,  qui  embraffoit 
les  contrées  les  plus  riches  &  les  plus  peuplées  du  nouveau-monde. 

La  métropole  voyant  que  fes  colonies  feptentrionales  lui  enie- 
voient  Papprovifionnement  des  établiffemens  qu’elle  avoit  au  midi 
de  l’Amérique ,  &  craignant  de  les  avoir  bientôt  pour  rivales  en 
Europe  même  ,  dans  tous  les  marchés  des  falaifons  &  des  bleds , 
voulut  tourner  leur  aêlivité  vers  des  objets  qui  lui  fuffent  plus  utiles. 
Elle  ne  manquoit  pas  de  motifs  &  de  moyens  j  Poccafion  vint  de 
les  mettre  en  œuvre. 

■ , . -^=3=» 

CHAPITRE  XCII. 

Les  Anglais  ont  fend  la  nécejjité  de  tirer  leurs  munitions  navales  de 

r  Amérique  feptentrionale . 

T  t  A  Suede  étoit  en  poffefïïon  de  vendre  aux  Anglois  la  plus  grande 
partie  du  bray  &  du  goudron,  dont  iis  avoient  befoin  pour  leurs 
armemens.  En  1703  ,  cette  puiffance  méconnut  fes  vrais  intérêts, 
au  point  de  plier  &  de  réduire  fous  un  privilège  exclufif ,  cette 
importante  branche  de  fon  commerce.  Une  augmentation  de  prix, 
fubite  &  forte ,  fut  le  premier  effet  de  ce  monopole.  L’Angleterre 
profitant  de  cette  faute  des  Suédois,  encouragea  ,  par  des  primes 
confidérables  ,  l’importation  de  toutes  les  munitions  navales  que 
l’Amérique  pourroit  fournir. 

Ces  gratifications  ne  produifirent  pas  d’abord  l’avantage  qu’on 
s’en  étoit  promis.  Une  guerre  fanglante  ,  qui  défoioit  les  quatre 
parties  dm  monde  ,  détourna  tout  à  la  fois  la  métropole  &  les  colo¬ 
nies  ,  de  l’attention  que  méritoit  cette  révolution  naiffante  dans  le 
commerce.  Les  nations  du  Nord  ,  qui  toutes  avoient  le  même  inté¬ 
rêt  ,  prenant  l’ina&ion  occafionnée  par  le  trouble  des  guerres ,  pouf 
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une  preuve  complette  d’impuiffance,  crurent  pouvoir  impunément 
afîujettir  les  munitions  de  la  marine,  à  toutes  les  claufes  &  les  ref- 
triêlions  qui  dévoient  en  hauffer  le  prix.  Ce  fut  un  fyflême  de  con¬ 
vention  entr’elles,  qui  devint  public  en  1718;  tems  oh  toutes  les 
puiffances  maritimes  foudroient  encore  des  bleffures  d’une  guerre 
de  quatorze  ans. 

Une  ligue  f  odieufe  réveilla  l’Angleterre.  Elle  fit  partir  pour  le 
nouveau- monde  des  hommes  affez  éloquens,  pour  perfuader  aux 
habitans  qu’ils  avoient  le  plus  grand  intérêt  à  féconder  les  vues  de 
la  mere  patrie  ;  affez  éclairés  pour  diriger  les  premiers  travaux  vers 
de  grands  réfultats ,  fans  les  faire  paffer  par  ces  minces  effais  qui 
éteignent  fubitement  une  ardeur  allumée  avec  beaucoup  de  peine* 
En  un  clin  d’œil,  la  poix,  le  goudron, la  térébenthine,  les  vergues f 
les  mâtures,  abordèrent  dans  les  ports  de  la  Grande-Bretagne  avec 
tant  de  profufion  ,  qu’on  fut  en  état  d’en  vendre  aux  pays  voifins. 

Le  gouvernement  fut  aveuglé  par  ce  premier  efïbr  de  profpérité. 
L’avantage  que  la  modicité  du  prix  donnoit  aux  munitions  navales 
dè  fes  colonies ,  fur  celles  qui  venoient  de  la  mer  Baltique ,  fembloit 
lui  promettre  une  préférence  confiante.  Il  crut  pouvoir  fupprimer 
les  encouragemens.  Mais  il  n’a  voit  pas  fait  entrer  dans  fes  calculs 
la  différence  du  fret  qui  étoit  toute  en  faveur  de  fes  rivaux.  L’inter¬ 
ruption  totale  qui  furvint  dans  cette  veine  de  commerce,  l’avertit 
de  fon  erreur.  Il  reprit,  en  1729  ,  le  fyflême  des  gratifications. 
Quoique  moins  fortes  qu’elles  ne  l’avoient  été  d’abord ,  elles  fuffi- 
rent  pour  affurer  au  débit  des  munitions  d’Amérique,  du  moins  en 
Angleterre  ,  la  plus  grande  fupérioriré  fur  celles  du  Nord. 

Les  bois ,  qui  faifoient  pourtant  une  des  principales  richeffes  des 
colonies  ,  fixèrent  plus  tard  la  vigilance  du  gouvernement  de  la. 
métropole.  Depuis  long-tems  les  Anglois  en  exportoient  en  Efpa- 
gne  ,  en  Portugal ,  dans  la  Méditerranée,  où  ces  matériaux  étoient 
employés  aux  édifices  &  à  d’autres  ufages.  Comme  ces  navigateurs 
ne  prenoient  pas,  en  retour ,  affez  de  marchandifes  pour. completter 
leur  cargaifon  ,  les  Hambourgeois  &  même  les  Hollandois  avoient 
contrarié  l’habitude  de  fréter  les  vaiffeaux  de  ces  étrangers  ?  pour 
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importer  chez  eux  les  produftions  des  plus  riches  climats  de  l’Eu¬ 
rope.  Ce  double  commerce  d’exportation  &  de  cabotage  ,  avoit 
confiderablement  augmente  la  marine  Britannique.  Le  parlement 
inftruit  de  ce  l'uccès,  fe  hâta  de  décharger  en  1722,  les  bois  que  le 
nouveau-monde  pouvoir  fournir  au  royaume,  de  tous  les  droits 
que  payoient  à  leur  entrée  les  bois  de  Ruffie ,  de  Suede  &  de  Danne- 
marck.  Cette  première  faveur  fut  fuivie  d’une  gratification  ,  qui , 
comprenant  en  général  toute  forte  de  bois ,  portoit  fpécialement 
fur  ceux  qui  étoient  dellinés  à  la  conflruéfion  des  vaifleaux.  Un 
avantage  fi  confidérable  en  lui-même  ,  eût  encore  augmenté,  fi  les 
colonies  avoient  confttuit  chez  elles  des  bâtimens  propres  à  vciru- 
rer  des  matières  d’un  fi  grand  encombrement  ;  s’il  s’étoit  formé  des 
chantiers  qui  euffent  fourni  des  cargaifons  entières  ,•  fur-tout  fi  l’on 
avoit  aboli  l’ufage  de  brûler ,  au  printems ,  les  feuilles  tombées 
durant  1  automne.  Cette  pratique  vicieufe  ,  détruira  toujours  les 
jeunes  arbres  qui  commençoient  à  fe  développer.  Il  n’en  reliera 
que  de  vieux ,  trop  mûrs  pour  la  conftruftion.  Perfonne  n’ignore  que 
les  navires  faits  en  Amérique ,  ou  avec  des  matériaux  tirés  de  ce 
pays ,  n  ont  qu  une  très-courte  durée.  Cet  inconvénient  peut  avoir 
plusieurs  caufes;  mais  celle  qu'on  indique  ici ,  mérite  d’autant  plus 
d’attention,  qu’il  efl:  facile  d’y  remédier.  Avec  les  bois  &  les  mâtu¬ 
res  de  la  marine,  l’Amérique  peut  encore  fournir  les  voiles  &  les 
agrès  ,  par  la  culture  du  chanvre  &  du  lin. 

Les  proteftans  François,  qui ,  chaffés  de  leur  patrie  par  un  roi 
conquérant  tombé  dans  le  bigotifme,  avoient  apporté  par- tout  à  fes 
ennemis  ,  1  induftrie  de  leur  nation  ,  firent  connoître  en  Angleterre 
le  prix  de  deux  matières  ,  fouverainement  importantes  pour  une 
puifiance  maritime.  LEcofle  &  l’Irlande  cultivèrent,  avec  quelque 
fuccès  ,  &  le  lin,  &  le  chanvre.  Cependant  les  manufa&ures  natio¬ 
nales  tiroient  principalement  l’un  &  l’autre  de  la  Ruffie.  On  ima¬ 
gina,  pour  mettre  fin  à  cette  importation  étrangère,  d’accorder 
135  livres  de  gratification  par  tonneau  de  ces  matières,  à  l’Amé¬ 
rique  feptentrionale.  Mais  l’habitude  ,  ennemie  des  nouveautés 
utiles,  rendit  d’abord  les  colons  infenfibles  à  cet  appât.  Enfin  ils  y 
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ont  cédé  •  &  le  produit  des  lins  &  des  chanvres  qu’ils  cultivent  ; 
retient,  dans  la  Grande-Bretagne,  une  partie  confidérable  des 
4,  ooo ,  ooo  livres  ,  que  l’achat  des  toiles  étrangères  en  faifoit 
fouir  chaque  année.  Peut-être  ira-t-il  jufqu’à  fuffire  à  la  confomma- 
tion  nationale  ,  jufqu’à  fupplanter  même  les  autres  nations  dans 
tous  les  marchés.  Un  fol  tout  neuf  qui  ne  coûte  rien ,  qui  n  a  pas 
befoin  d’engrais  ,  qui  ell  traverfé  par  des  rivières  navigables  ,&  qui 
peut  être  travaillé  par  des  efclaves  :  quel  fondement  pour  les  plus 
vaftes  efpérances  !  Aux  bois ,  aux  toiles  qu’exige  la  marine ,  taut-ü 
ajouter  le  fer  i  Le  nord  du  nouveau-monde  en  offre  ,  pour  la  con¬ 
quête  de  l’or  &  de  l’argent  qui  coulent  au  midi. 

.  .  _ ,,  ,  i  i  — r — ■ — «— ■ • — r — « — 


CHAPITRE  XCIII. 

L’ Angleterre  commence  à  tirer  fin  fer  de  t  Amérique  fi ptenirionale. 

Ce  premier  métal  fi  néceffaire  à  l’homme ,  étoit  ignoré  des  Amé¬ 
ricains  ,  lorfque  les  Européens  leur  en  apprirent  le  plus  funefte 
ufage;  celui  des  armes  homicides.  Les  Anglois  eux-memes  négli¬ 
geront  long-tems  les  mines  de  fer ,  que  la  nature  avoit  prodiguées 
dans  le  continent  où  ils  s’étoient  établis.  On  avoir  détourne  de  la 
métropole  ce  canal  de  richeffes ,  en  le  chargeant  de  droits  énormes. 
Cette  impofition,  équivalente  à  une  prohibition,  étoit  l’ouvrage 
des  propriétaires  des  mines  nationales,  foutenus  des  propriétaires 
des  bois  taillis ,  qui  dévoient  fervir  à  l’exploitation  du  fer.  Par  la 
corruption ,  l’intrigue  &  les  fophifmes  ,  ces  ennemis  du  bien  public 
avoient  écarté  une  concurrence  qu’ils  ne  pouvoient  foutenir.  Enfin 
le  gouvernement  fit  un  premier  pas  vers  le  bien.  Il  permit  l’impor¬ 
tation  franche  de  droits ,  des  fers  de  l’Amérique  à  Londres  ;  mais 
en  défendant  de  le  tranfporter  dans  d’autres  ports,  ou  même  à  plus 
de  dix  milles  dans  les  terres.  Ce  bizarre  arrangement  dura  jufqu’en 
1757.  Alors ,  des  milliers  de  voix  fe  réunirent ,  pour  engager  le  fénat 
de  la  nation  à  faire  cefier  le  vice  d’une  adminiftration  fi  vifiblement 
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’oppofée  à  tous  les  bons  principes  5  &  à  étendre  à  tout  le  royaume  , 
dne  liberté  excluüvement  accordée  à  la  capitale. 

Une  demande  fi  raifonnable  trouva  la  plus  vive  oppofition.  Les 
intérêts  particuliers  le  réunirent ,  pour  repréfenter  que  les  cent  neuf 
forges  qui  travailloient  en  Angleterre  ,  fans  y  comprendre  celles 
d’Ecoffe,  produifoient  annuellement  dix-huit  mille  tonnes  de  fer,  & 
occupoient  un  grand  nombre  d’ouvriers  habiles  $  que  ces  mines,  qui 
étoient  inépuifables ,  auroient  confidérablement  augmenté  leur  pro¬ 
duit,  fi  Ton  n’a  voit  été  arrêté  paria  crainte  continuelle  de  voir  les 
fers  d’Amérique  déchargés  de  toute  impolition  ;  que  les  ouvrages 
de  fer  ,  travaillés  en  Angleterre ,  confommoient  tous  les  ans  cent 
quatre-vingt-dix-huit  mille  cordes  de  bois  taillis  ,  &  que  ces  taillis 
fourniffoient  d’ailleurs  des  écorces  pour  les  tanneries  ,  des  maté¬ 
riaux  pour  les  bâtimens;  que  le  fer  d’Amérique  étant  peu  propre  à 
être  converti  en  acier  ,  à  faire  des  inftrumens  tranchans  ,  à  fournir 
le  plus  grand  nombre  des  uftenfiles  de  navigation  ,  ne  diminueroit 
guere  l’importation  étrangère,  &  fe  borneroit  à  anéantir  les  forges 
de  la  Grande-Bretagne. 

Ces  vaines  confidérations  n’arrêterent  pas  le  parlement.  Il  com¬ 
prit  qu’à  moins  qu’on  ne  baifsât  le  prix  des  matières  premières  ,  la 
nation  perdroit  bientôt  les  innombrables  manufaêfures  de  fer  &  d’a¬ 
cier  ,  qui  l’enrichiffoient  depuis  fi  long-tems  ;  &  qu’il  n’y  avoit  pas 
de  tems  à  perdre  pour  arrêter  les  progrès  de  cette  induftrie  chez 
les  autres  peuples.  Onfe  détermina  donc  à  permettre  libre  &  affran¬ 
chie  de  tous  droits,  l’introduêlion  du  fer  de  l’Amérique  dans  tous  les 
ports  d’Angleterre.  Cette  réfolution  pleine  de  fageffe  fut  accompa¬ 
gnée  d’un  aêfe  de  juitice.  Une  loi  portée  fous  Henri  VIII.  défen¬ 
deur  aux  propriétaires  des  bois  taillis  de  défricher  leurs  terres  :  le 
gouvernement  les  autorifa  à  faire  ,  de  leurs  propriétés ,  l’ulage  qui 
leur  conviendroit  le  mieux. 

Avant  ces  difpofitions  ,  la  Grande-Bretagne  payoit  tous  les  ans  à 
PEfpagne ,  à  la  Norwege ,  à  la  Suede  &  à  la  Ruffie  ,  dix  millions  de 
livres  pour  le  fer  qu’elle  droit  de  ces  contrées.  Ce  tribut  a  bien 
diminué  ,  &  doit  diminuer  encore.  Le  minerai  eff  fi  abondant  en 
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Amérique ,  û  facile  a  tirer  de  la  fuperficie  de  la  terre  ,  que  les 
Anglois  ne  défefperent  pas  de  pouvoir  en  fournir  au  Portugal ,  à 
la  Turquie,  à  l’Afrique,  aux  Indes  orientales,  à  tous  les  pays  de 
l’univers  où  l’intérêt  de  leur  commerce  étend  leurs  relations. 

Peut-être  cette  nation  exagere-t-elle  aux  autres ,  ou  à  elle-même, 
les  avantages  qu’elle  fe  promet  de  tant  d’objets  utiles  à  fa  naviga¬ 
tion.  Mais  il  lui  fuffira  qu’à  l’aide  de  fes  colonies  ,  elle  puilfe  fe 
tirer  de  la  dépendance  où  les  nations  Européennes  du  Nord  l’avoient 
jufqu  a  prefent  tenue  pour  la  conflruêfion  de  fes  arméniens.  On 
pouvoit  autrefois  arrêter  ou  gêner  fes  opérations  par  le  refus  de  ces 
matériaux.  Rien  ne  fulpendra  déformais  fon  effor  naturel  vers  l’em¬ 
pire  des  mers  ,  qui  feul  peut  lui  alfurer  l’empire  du  nouveau-monde. 

1  vt  ■  ■■  ■  ***-.  juü.  — - ■■■  —  i »  - , 

CHAPITRE  X  C  I  V. 

L  Angleterre  afpire  à  tirer  fes  vins  &  fes  foies  de  /’  Amérique  fepten - 

trionale . 

A?  R  k  s  s’en  être  applani  le  chemin  par  la  création  d’une  marine 
libre,  indépendante,  &  fupérieure  à  toutes  les  marines  ;  l’Angleterre 
a  pris  encore  tous  les  moyens  de  jouir  de  cette  efpece  de  conquête 
qu’elle  a  faite  en  Amérique ,  moins  par  fes  armes  que  par  fon  induf- 
trie.  Par  des  encouragemens  bien  ménagés ,  elle  eft  parvenue  à 
tirer  annuellement  de  ces  régions ,  vingt  millions  pefant  de  potafîe. 
La  culture  du  riz  ,  de  l’indigo ,  du  tabac  ,  y  a  fait  les  plus  grands 
progrès.  A  mefure  que  ces  établilfemens  ,  par  leur  pente  naturelle, 
fe  font  avancés  du  nord  au  fud  ,  les  projets  &  les  entrepris  fe 
font  multipliés  ,  convenablement  à  la  nature  du  fol.  On  a  demandé 
aux  climats  chauds  ou  tempérés ,  les  produêlions  qu’ils  dévoient 
rendre  aux  foins  de  la  culture.  Le  vinfeui  fembioit  manquer  au  nou¬ 
vel  hémifphere  ;  les  Anglois  qui  n’ont  point  de  vin  en  Europe  ,  ont 
voulu  s’en  procurer  en  Amérique. 

On  trouve  fur  le  continent  immenfe  que  ce  peuple  feul  occupe , 
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une  quantité  prodigieufe  de  feps  fauvages  qui  produifent  des  raifins 
dont  la  couleur  ,  la  groffeur  &  la  quantité  varient  ,  mais  qui  font 
tous  d’un  goût  âcre  &  défagréable.  On  penfa  qu’une  bonne  culture 
donneroit  à  cette  plante  la  perfection  que  la  nature  brute  lui  avoir 
refufee  ;  &  l’on  appella  des  vignerons  François  dans  un  pays  où  les 
impôts  &  les  corvées  ne  leur  ôtoient  pas  le  fruit  &  le  goût  du  tra¬ 
vail.  Les  expériences  réitérées  qu’ils  tentèrent  alternativement  avec 
du  plant  de  1  Europe  &  de  l’Amérique, furent  toutes  également  mal- 
heureufes.  Le  fuc  de  la  vigne  y  étoit  trop  aqueux ,  trop  foible  ,  trop 
difficile  a  conferver  dans  un  climat  chaud.'  Le  pays  étoit  trop  cou- 
vert  de  bois  ,  qui  attirent  &  font  féjourner  les  brouillards  humides 

&  , m  anS  ;  les  falfons  étoient  IroP  inconfiantes  ;  les  infeftes  trop 
multiplies  autour  des  forêts  ,  pour  lailTer  éclore  &  profpérer  une 

eu  rare  fi  chère  à  la  nation  Angloife  ,  à  tous  les  peuples  qui  ne  la 
polledjnt  point.  Un  jour  viendra  peut-être  ,  mais  après  des  fiecles , 
ou  les  colonies  lui  fourniront  une  boiffon  qu’elle  envie  &  qu’elle 
acheté  à  la  France  ,  avec  le  fecret  dépit  d’enrichir  une  rivale 
quelle  brûle  de  dépouiller.  Ce  defir  efl  cruel.  L’Angleterre  a  des 
moyens  plus  doux  ,  plus  glorieux  d’atteindre  à  la  profpérité  qu’elle 
ambitionne.  Une  production  ,  une  culture  répandue  aujourd’hui 
dans  es  quatre  parties  du  monde  ,  vient  s’offrir  à  fon  émulation  ; 
ceit  la  foie  :  ouvrage  de  ce  vers  rampant  qui  habille  l’homme  de 
feuilles  d  arbres  élaborées  dans  fon  fein  ;  c’eft  la  foie  ,  double  pro- 
dige  de  la  nature  &  de  l’art.  '  ^ 

Cette  riche  matière  coûte  à  la  Grande-Bretagne  une  exportation 
annuelle  d  argent  très  -  confidérable.  Il  y  a  trente  ans  que  cette 
perte  lu.  fit  naître  1  envie  de  tirer  fes  foies  de  la  Caroline ,  qui ,  par 
la  douceur  de  fon  climat  &  l’abondance  de  fes  mûriers,  fembloit 
avorable  a  cette  production.  Des  e fiais  que  hafarda  le  gouverne¬ 
ment  en  attirant  des  Vaudois  à  cette  colonie ,  furent  plus  heureux 
&  plus  productifs  qu’on  n’avoit  ofé  l’efpérer.  Cependant  les  progrès 
de  cette  branche  d’induftrie  ,  font  reliés  au  deffous  d’une  fi  rimite 
promefle.  On  en  a  rejeté  la  faute  fur  les  habitans  de  la  colonie 
qui  n’achetant  que  des  negres,  dont  ils  tiroient  une  utilité  prompte 
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&  fure ,  ont  négligé  d’avoir  des  négreffes  qu’on  auroit  pu  deftmer 
avec  leurs  enfans  à  élever  des  vers  à  foie;  occupation  convenabe 
à  la  foibleffe  du  fexe  &  de  l’âge  les  plus  délicats  Mais  on  devoit 
prévoir  que  des  hommes  arrivés  d’un  autre  hémifphere  dans  un  pays 
inculte  &  fauvage  ,  donneroient  leurs  premiers  foins  à  la  culture 
des  grains  nourriciers ,  à  l’éducation  des  beftiaux  ,  aux  travaux  de 
premier  befoin.  C’eft  la  marche  naturelle  &  confiante  des  états 
bien  gouvernés.  De  l’agriculture ,  principe  de  la  population ,  ils  s  e- 
ïevënt  aux  arts  de  luxe  ;  &  les  arts  de  luxe  noumffent  le  com¬ 
merce  enfant  de  l’induftrie  &  pere  de  la  richeffe.  Le  moment  eft 
venu  peut-être  oü  les  Anglois  peuvent  occuper  des  colonies  entières 
à  la  culture  de  la  foie.  C’eft  du  moins  l’opinion  nationale.  Le  par¬ 
lement  arrêta  le  18  Avril  1769,  que  pour  toutes  les  fo.es  crues 
oui  feroient  portées  des  colonies  dans  la  métropole ,  il  fero.t  donne 
pendant  fept ans  une  gratification  de  vingt-cinq  pour  cent  ;  pendant 
les  fept  années  fuivantes ,  une  gratification  de  vingt  pour  cent , 
Pendant  fept  années  encore  ,  une  gratification  de  quinze  pour 
«ë?  Si  Jl  encouragement  produit  l’amélioration  qu’on  en  doit 

attendre  »  «  JL  p»  f»  ^  »  *  »  »'« 

des  cotonniers  &  des  oliviers,  que  le  ciel  &  le  fol  des  colonies 
Angloifes  femblent  folliciter.  L’Europe  &  l’Afie  n’ont  peut-etre 
pas§de  riches  produftions  qui  ne  puifïent  être  heureufement  tran  - 
plantées  &  cultivées  dans  le  vafte  continent  de  l’ Amérique  fepten- 

£„,e ,  lorfque  1.  T  *”*  «-•*• 

de  l’étendue  &  de  la  fertilité  d’un  fi  riche  domaine.  C  efl ■  aujow 
d’hui  le  grand  objet  de  la  métropole,  que  de  peupler  fes  colonies. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  XCV. 


De  quelle  efpece  d'hommes  l'Angleterre  peuple  les  colonies  de  l'A¬ 
mérique  Jeptentrionale . 

LjE  furent  les  Anglois ,  qui  perfécutés  dans  leur  ifle  pour  leurs 


■opinions  civiles  &  religieufes  ,  abordèrent  les  premiers  dans  cette 
région  déferte  &  fauvage. 

Il  étoit  difficile  que  cette  première  émigration  eût  des  fuites  im¬ 
portantes.  Les  habitans  de  la  Grande-Bretagne  font  tellement  at¬ 
tachés  au  fol  qui  les  a  vu  naître,  qu’il  n’y  a  que  des  guerres  civiles 
ou  des  révolutions  qui  puiffent  déterminer  à  changer  de  climat  & 
de  patrie  ceux  d’entr’eux  qui  ont  une  propriété  ,  des  mœurs ,  ou 
de  l’induffrie.  Ainf  le  rétabliffement  de  la  tranquillité  publique  en 
Europe ,  de  voit  mettre  des  obftacles  infurmontables  au  progrès 
des  cultures  en  Amérique. 

D’ailleurs  les  Anglois  ,  quoique  naturellement  aêKfs  ,  ambitieux 
&  entreprenans ,  n’étoient  guere  propres  à  défricher  le  nouveau- 
monde.  Accoutumés  à  une  vie  douce ,  à  quelque  aifance ,  à  beau¬ 
coup  de  commodités  j  il  n’y  avoit  que  l’enthoufiafine  religieux  ou 
politique  qui  pût  les  foutenir  dans  les  travaux ,  les  miferes ,  les  pri¬ 
vations  ,  les  calamités  inféparables  des  nouvelles  plantations. 

On  doit  ajouter  que  quand  l’Angleterre  auroit  pu  vaincre  ces 
difficultés  ,  elle  ne  l’auroit  pas  dû  vouloir.  Sans  doute  il  étoit  utile 
à  cette  puiffance  de  fonder  des  colonies ,  de  les  rendre  fondantes, 
de  s’enrichir  de  leurs  produ&ions  :  mais  il  ne  lui  convenoit  pas  d’a¬ 
cheter  ces  avantages  par  le  facrifce  de  fa  population. 

Heureufement  pour  cette  nation,  l’intolérance  &  le  defpotifme, 
qui  pefoient  fur  la  plupart  des  contrées  de  l’Europe ,  pouffèrent  de 
nombreufes  viftimes  fur  un  plage  inculte,  qui,  dans  fon  abandon, 
fembloit  offrir  &  demander  en  même  tems  du  fecours  aux  malheu¬ 
reux.  Ces  hommes  échappés  à  la  verge  des  tyrans,  en  paffant  les 
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mers ,  perdoient  tout  efpoir  de  retour ,  &  s’attachoient  pour  tou¬ 
jours  à  une  terre  qui ,  leur  fervant  d’afile ,  leur  fourniffoit  à  peu 
de  frais  une  fubfillance  paihbie.  Ce  bonheur  ne  put  être  toujours 
ignoré.  De  toutes  parts  on  accourut  pour  le  partager.  Un  empreffe- 
ment  fi  vif  s’eft  foutenu  ,  fur-tout  en  Allemagne  ,  où  la  nature 
produit  des  hommes  pour  conquérir  ou  cultiver  la  terre.  Il  aug¬ 
mentera.  L’avantage  qu’ont  les  réfugiés  d’être  citoyens  dans  toute 
l’étendue  de  la  domination  Britannique  ,  après  fept  ans  de  domicile 
dans  fes  colonies,  garantit  cette  prédi&ion.  ?  . 

Tandis  que  la  tyrannie  &  la  persécution  défoloient  &  deffé- 
choient  la  population  en  Europe ,  l’Amérique  Angloife  fe  peuploit 
de  trois  fortes  d’habitans.  Les  hommes  libres  forment  la  premier** 
clafïe.  C’eft  la  plus  nombreufe  *  mais  jufqu’à  préfent  elle  a  dégé¬ 
néré  d’une  maniéré  vifible.  '  Tous  les  créoles  ,  quoique  habitués  an 
climat  dès  le  berceau,  n’y  font  pas  auffi  robufles  au  travail,  aufii 
forts  à  la  guerre  que  les  Européens  *  foit  que  1  éducation  ne  les  y 
ait  pas  préparés ,  ou  que  la  nature  les  ait  amollis.  Sous  ce  ciel- 
étranger  ,  l’efprit  seft  énervé  comme  le  corps.  Vif  &  pénétrant 
de  bonne  heure ,  il  conçoit  promptement*  mais  ne  réfifte  pas ,  ne 
s’accoutume  pas  aux  longues  méditations.  On  doit  etre  étonné  que 
l’Amérique  n’ait  pas  encore  produit  un  hon  poète,  un  habile  ma¬ 
thématicien  ,  un  homme  de  génie  dans  un  feul  art,  ou  une  feule 
fcience.  Iis  ont  prefque  tous  de  la  facilité  pour  tout  *  aucun  ne 
marque  un  talent  décidé  pour  rien.  Précoces  &  murs  avant  nous ,, 
ils  font  bien  en  arriéré  ,  quand  nous  touchons  au  terme.. 

Peut-être  dira-t-on,  que  leur  population  y  eft  peu  nombreufe 
auprès  de  celle  de  l’Europe  entière  *  qu’on  y  manque  de  fecours ,  de 
maîtres ,  de  modèles ,  d’inlhumens ,.  d’émulation  dans  les  arts  & 
dans  les  fciences*  que  l’éducation  y  eft  trop  négligée  ou  trop  mal 
fécondée.  Mais  obfervez ,  qu’à  proportion,  on  y  voit  plus  de  gens, 
bien  nés ,  d’une  condition  honnête ,  aifée  &  libre  *  plus  de  loilir  Sc 
de  moyens  pour  fuivre  fon  talent,  qu’on  n’en  trouve  en  Europe 
où  l’inftitution  même  de  la  jeunelfe  eft  fouvent  contraire  au  pro¬ 
grès  &  au  développement  de  la  raifon  &  du  genie.  EU -il  pofîiblê 
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qu’  entre  les  créoles  élevés  parmi  nous ,  &  qui  tous ,  ou  prefque  tous 
ont  de  Pefprit ,  aucun  n'ait  pris  un  grand  vol  dans  la  moindre  car¬ 
rière  ;  que  parmi  ceux  qui  font  reftés  dans  leur  pays ,  aucun  ne  fe  fait 
diftingué ,  par  une  certaine  fupériorité,  dans  les  talens  qui  mènent 
à  la  renommée?  La  nature  les  a-t-elle  punis  d’avoir  paffé  l’Océan? 
Eft-ce  une  race  qui  s’efi:  abâtardie  à  jamais  en  fe  tranfplantant ,  fe 
croifant ,  fe  mêlant  ?  Le  tems  ne  pourra  - 1  -  il  pas  la  naturalifer 
avec  le  climat?  Gardons-nous  de  prononcer  fur  l’avenir avant 
une  expérience  de  plufieurs  fiecles.  Attendons  qu’un  foyer  plus  grand 
de  lumières ,  ait  éclairé  ce  nouvel  hémifphere.  Attendons  que  1  edu- 
cation  y  ait  corrigé  l’infurmontable  pente  du  climat ,  vers  les  plaifirs 
énervans  de  la  mollefie  &  de  la  volupté.  Peut-être  alors  verra-t-on 
que  l’Amérique  eft  favorable  au  génie ,  aux  arts  créateurs  de  la 
paix  &  de  la  fociété.  Un  nouvel  Olympe,  une  Arcadie,  une  Athè¬ 
nes,  une  Grece  nouvelle,  enfantera  peut-être  dans  le  continent, 
ou  dans  l’archipel  qui  l’environne  ,  des  Homeres ,  des  Théocrites  , 
&  fur-tout  des  Anacréons.  Peut-être  s’élevera-t-il  un  autre  Newton 
dans  la  Nouvelle-Bretagne?  C’eft  de  l’Amérique  Angloife  ,  n'en 
doutons  pas,  que  partira  le  premier  rayon  des  fciences,  fi  elles 
doivent  éclore  enfin  fous  un  ciel  fi  long-tems  nébuleux.  Par  un 
contraire  fingulier  avec  l’ancien-monde ,  où  les  arts  font  allés  du 
midi  vers  le  nord ,  on  verra  dans  le  nouveau  ,  le  nord  éclairer  le 
midi.  Laiffez  les  Anglois  défricher  le  terrain ,  purifier  l’air ,  chan¬ 
ger  le  climat,  améliorer  la  nature;  un  nouvel  univers  fortira  de 
leurs  mains,  pour  la  gloire  &  le  bonheur  de  l’humanité.  Mais  qu’ils 
prennent  donc  des  mefures  conformes  à  ce  noble  deffein  ;  &  qu’ils 
cherchent  par  des  voies  juftes  &  louables ,  une  population  digne 
de  créer  un  monde  nouveau.  C'efi:  ce  qu’ils  n’ont  pas  fait  encore. 

La  fécondé  clafie  de  leurs  colons,  fut  autrefois  compofée  de 
malfaiteurs  que  la  métropole  condamnoit  à  être  tranfportés  en  Amé¬ 
rique  ,  &  qui  dévoient  un  fervice  forcé  de  fept  ou  de  quatorze 
ans  aux  planteurs  qui  les  avoient  achetés  des  tribunaux  de  jufiice. 
On  s’eft  univerfellement  dégoûté  de  ces  hommes  corrompus,  & 
toujours  prêts  à  commettre  de  nouveaux  crimes. 
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On  les  a  remplacés  par  des  hommes  indigens,  que  l’iflipofiîbï* 
lité  de  fubfifter  en  Europe  a  pouffes  dans  le  nouveau-monde.  Em¬ 
barqués  fans  être  en  état  de  payer  leur  paffage ,  ees  malheureux 
font  à  la  difpofition  de  leur  conducteur  r  qui  les  vend  à  qui  bon 
lui  femble.  Cette  efpece  d’efclavage  eft  plus  ou  moins  long;  mais 
il  ne  peut  jamais  durer  plus  de  huit  années.  Si  parmi  ces  émigrans 
il  fe  trouve  des  enfans  ,  leur  fervitude  doit  durer  jufqu’à  leur  ma¬ 
jorité,  qui  eft  fixée  à  vingt-un  an,  pour  les  garçons,  &  à  dix- 
huit  ans  ,  pour  les  filles. 

Aucun  des  engagés  n’a  le  droit  de  fe  marier  fans  l’aveu  de  fon 
maître  ,  qui  met  le  prix  qu’il  veut  à  fon  confentement.  Si  quelquun 
d’eux  s’enfuit ,  &  qu’on  le  rattrape ,  il  doit  fervir  une  femaine  pour 
chaque  jour  de  fon  abfence ,  un  mois  pour  chaque  femaine ,  & 
fix  mois  pour  un  feul.  Le  propriétaire  qui  ne  veut  pas  reprendre 
fon  déferteur ,  peut  le  vendre  à  qui  bon  lui  femble  ;  mais  ce 
n’eft  que  pour  le  tems  de  fon  premier  engagement.  Du  refte,  ce 
fervice,  cette  vente,  n’ont  rien  d’ignominieux.  A  l’expiration  de  fa 
fervitude,  l’engagé  jouit  de  tous  les  droits  du  citoyen  libre.  Avec 
fon  affranchiffement,  il  reçoit  du  maître  qu’il  a  fervi,  ou  des  inftru- 
mens  de  labourage ,  ou  les  outils,  néceffaires  à  fon  induftrie. 

Cependant  ,  de  queLque  apparence  de  juftice  que  l’on  colore 
cette  efpece  de  trafic ,  la  plupart  des  étrangers  qui  paffent  en 
Amérique  à  ce  prix,  ne  s’embarqueroient  pas,  s’ils  n’étoient  tronv 
pés.  Des  brigands  fortis  des  marais  de  la  Hollande ,  fe  répandent 
dans  le  Palatinat,  dans  la  Souabe,  dans  les  cantons  d’Allemagne 
les  plus  peuplés,  ou  les  moins  heureux.  Ils  y  vantent  avec  en- 
thoufiafme  les  délices  du  nouveau- monde,  &  les  fortunes  qu’il  eft 
aifé  d’y  faire..  Des  hommes  fimples ,  féduits  par  des  promefles  fi 
magnifiques ,  fuivent  aveuglément  ces  vils  courtiers  d’un  indigne 
commerce,  qui  les  livrent  à  des  négocians  d’Amfterdam  ou  de 
Roterdam.,  Ceux-ci,  foudoyés  eux-mêmes  par  le  gouvernement 
Britannique  ,  ou  par  des  compagnies  chargées  de  peupler  les 
colonies ,  paient  une  gratification  à  ces  embaucheurs.  Des  familles 
entières  font  vendues,  fans  le  favoir,  à  des  maîtres  éloignés,  qui 
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leur  préparent  des  conditions  d’autant  plus  dures  ,  que  la  faim  &  la 
nécefiité  ne  permettent  pas  à  ceux  qui  les  acceptent  de  s’y  refufer* 
Les  Ànglois  forment  des  recrues  pour  la  culture,  comme  les  princes 
pour  la  guerre,  avec  un  but  plus  utile  &  plus  humain ,  mais  par  les 
mêmes  artifices.  L’illufion  fe  perpétue  en.  Europe,  par  l’attention 
qu’on  a  de  fupprimer  les  lettres  de  l’ Amérique ,  qui  pourroient 
dévoiler  unmyfiere  d’impoffure  &  d’iniquité  ,  trop  bien  couvert  par 
l’intérêt  qui  en  efl:  l’inventeur.. 

Mais  enfin  ,  on  ne  trouveroit  point  tant  de  dupes ,  s’il  y  avoiù 
moins  de  viêHmes.  C’efi:  l’oppreffion  des  gouvernemens  qui  fait 
adopter  ces  chimères  de  fortune,  à  la  crédulité  du  peuple.  Des 
hommes  malheureux  dans  leur  patrie ,  errans  ou  foulés  chez  euxÿ: 
n’ayant  rien  de  pire  à  craindre  fous  un  ciel  étranger  ,  fe  livrent 
aifément  à  l’efpérance  d’un  meilleur  fort..  Les  moyens  qu’on  em¬ 
ploie  pour  les  retenir  dans  le  pays  où  la  fatalité  les  a  fait  naître  , 
ne  font  propres  qu’à  irriter  en  eux  le  defir  d’en  fortir.  Cefi:  par  des 
prohibitions  *  par  des  menaces  &  des  peines ,  qu’on  croit  les  en¬ 
chaîner;  on  ne  fait  que  les  aigrir,  les  pouffer  à  la  défertion  par 
la  defenfe  meme.  Il  faudroit  les  attacher  par  des  foulagemens  & 
des  efperances  :.  on  les  emprifonne,  on  les  garotte;.  on  empêcher 
I homme,. né  libre,  d’aller  refpirer  dans  des  contrées  où  le  ciel  85 
la  terre  lui  donneroient  un  afile.  On  aime  mieux  l’étouffer  dan* 
Ion  berceau ,  que  de  le  laiffer  chercher  la  vie  en  quelque  climat 
fecourable.  On  ne  veut  pas  même  lui  donner  le  choix  de  fon  tom¬ 
beau..  Tyrans  politiques,  voilà  Üouvrage  de  vos  loix  :  peuples,  oit 
font  vos  droits  ?' 

Faut-il  reveler  aux  nations  ,  les  trames  qui  fe  forment  contre: 
leur  liberté?  Faut-il  leur  dire  que  ,  par  le  complot  le  plus  odieux  r 
quelques  puiffances  ont  manœuvré  récemment  une  convention 
qui  doit  ôter  toute  reffource  au  défefpoir  ?  Depuis  deux  fiecles 
tous  les  princes  de  l’Europe  fabriquoient  entr’eux  dans  les  ténèbres 
du  cabinet  r  cette  longue  &  pefante  chaîne  dont  les  peuples  fe 
fentent  enveloppes  de  toutes  parts»  Chaque  négociation  ajoutoit.  cfe 
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nouveaux  chaînons  à  ce  filet  artificieufement  imaginé.  Les  guerres 
ne  tendoient  pas  à  rendre  les  états  plus  grands,  mais  les  fujets  plus 
fournis  en  fubftituant  pas  à  pas  le  gouvernement  militaire  à  1  in¬ 
fluence  douce  &  lente  des  loix  &  des  mœurs.  Tous  les  potentats 
fe  fortifioient  également  dans  leur  tyrannie  ,  par  leurs  '.conquêtes 
ou  par  leurs  pertes.  Viftorieux  ,  ils  régnoient  avec  des  années  : 
humiliés  &  défaits  ,  ils  commandoient  par  la  mifere  a  des  fujets 
pufillanimes.  Ennemis  ou  jaloux  entr’eux  par  ambition  ,  ils  ne  le 
liguoient  ou  ne  s’allioient  que  pour  appefantir  la  fervitude.  oit 
qu’ils  vouluffent  fouffler  la  guerre  ou  conferver  la  paix ,  ils  etoient 
affurés  de  tourner  au  profit  de  leur  autorité  ,  l’agrandiffement  ou 
l’affoibliffement  de  leurs  peuples.  S’ils  cédoient  une  province  >  1  s 
épuifoient  toutes  les  autres  pour  la  recouvrer  ou  pour  fe  dédomma¬ 
ger  de  fa  perte.  S’ils  en  acquéroient  une  nouvelle ,  la  fierté  quils 
affe&oient  au-dehors ,  étoit  au-dedans  dureté  ,  vexation.  Ils  em- 
pruntoient  les  uns  des  autres  réciproquement  tous  les  arts  ,  toutes 
les  inventions  ,  foit  de  la  guerre  ,  foit  de  la  paix  ,  qui  pouvoient 
concourir ,  tantôt  à  fomenter  les  rivalités  &  les  antipathies  natu¬ 
relles  tantôt  à  oblitérer  le  caraftere  des  nations  ;  comme  fi  1  ac¬ 
cord  tacite  de  leurs  maîtres  eût  été  de  les  affujettir  les  unes  par 
les  autres  ,  au  defpotifme  qu’ils  a  voient  fu  leur  préparer  de  longue 
main.  N’en  doutez  pas ,  peuples  qui  gémiffez  tous  ,  plus  ou  moins 
fourdement  ,  de  votre  condition  ;  ceux  quinevous  ont  jamais  aimes, 
en  font  venus  à  ne  vous  plus  craindre.  Une  feule  îffue  vous  reftoit 
dans  l’extrémité  du  malheur  ;  celle  de  l’évafion  &  de  1  émigration. 
On  vous  l’a  fermée. 

Des  princes  font  convenus  entr’eux  de  fe  rendre  ,  non-feulement 
les  déferteurs  ,  qui ,  la  plupart  enrôlés  par  force  ou  par  fraude  , 
ont  bien  le  droit  de  s’échapper  ;  non-feulement  les  brigands  ,  qui 
ne  devroient  en  effet  trouver  de  refuge  nulle  part  :  mais  indiltinc- 
tement  tous  leurs  fujets  ,  quel  que  foit  le  motif  qui  les  ait  forces  a 
quitter  leur  patrie.  Ainfi  vous  tour,  malheureux  laboureurs ,  qui  ne 
trouvez  ni  fubfiftances,  ni  travail  dans  les  pays  ravages  &  deffeches 
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par  les  exaélions  de  la  finance  ;  mourez  où  vous  avez  eu  le  mal¬ 
heur  de  naître  ;  il  n’eft  plus  d’afile  pour  vous  que  fous  terre.  Vous 
tous  artifans ,  ouvriers  de  toute  efpece  ,  que  l’on  vexe  par  les  mono¬ 
poles  5  à  qui  l’on  refufe  le  droit  de  travailler  librement ,  fans  avoir 
acheté  des  maîtrifes  ;  vous  que  l’on  tient  courbés  toute  la  vie  dans 


un  attelier  ,  pour  enrichir  un  entrepreneur  privilégié;  vous,  qu’un 
deuil  de  cour  laiffe  des  mois  entiers  fans  falaire  &  fans  pain;  n’ef- 
pérez  pas  de  vivre  hors  d’une  patrie  où  des  foldats  &  des  gardes 
vous  tiennent  emprifonnés  ;  errez  dans  l’abandon  ,  &  mourez  de 
chagrin.  Ofez  gémir  ,  vos  cris  feront  repouffés  &  perdus  au  fond 
d’un  cachot  ;  fuyez.,  on  vous  pourfuivra  ,  même  au-delà  des  monts 
&  des  fleuves  ;  vous  ferez  renvoyés  ou  livrés  pieds  &  poings  liés  , 
à  la  torture ,  à  la  gêne  éternelle  où  vous  avez  été  condamnés  en 
naiffant.  Vous  encore  à  qui  la  nature  a  donné  un  efprit  libre  ,  indé¬ 
pendant  des  préjugés  &  des  erreurs  ;  qui  ofez  penfer  &  parler  en 
hommes  ,  étouffez  dans  votre  ame  la  vérité  ,  la  nature  ,  l’humanité. 
Applaudifiez  à  tous  les  attentats  commis  contre  votre  patrie  &  vos 
concitoyens  ,  ou  gardez  un  filence  profond  dans  l’obfcurité  de  fin- 
fortune  &  de  la  retraite.  Vous  tous  enfin  qui  naiffez  dans  ces  états 
barbares  *  ou  la  condition  réciproque  entre  les  princes  de  fè  ren¬ 
dre  les  transfuges ,  vient  d’être  fcellée  par  un  traité  ;  fouvenez-vous 
de  1  infcription  que  le  Dante  a  gravée  fur  la  porte  de  fon  enfer  t 
Voi  CH  ENTRAXE  ,  LAS  CI  AT  E  OMAI  OGNI  SPEREN  ZA  l  VOUS  QUE 
PASSEZ  ICI  ,  PERDEZ  TOUTE  ESPERANCE. 

Quoi  !  ^ne  reffe-t-il  pas  un  afile  même  au-delà  des  mers  ?  L’An-'’ 
gleterre  n  ouvrira-t-elle  pas  fes  colonies  aux  malheureux  qui  préfé¬ 
reront  volontairement  fa  domination  r  au  joug  infupportable  de  leur 
patrie  l  Qu’a-t-eile  befoin  de  ce  vil  ramas  d’engagés  ,  quelle  fur- 
prend  &  débauche  par  les  honteux  moyens  dont  toutes  les  couronnes 
fe  fervent  pour  groffir  leurs  armées  ?  Qu  a-t-elle  befoin  de  ces  êtres 
encore  plus  miférables  ,  dont  elle  forme  la  troifieme  claffe  de  fit 
population  en  Amérique  ?Oui  7  par  une  iniquité  d’autant  plus  criante 
qu’elle  fembloit  moins  néceffaire  ,  fes  colonies  feptentrionales  ans 
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€ u  recours  au  trafic  ,  à  lefclavage  des  noirs.  On  ne  difeon viendra, 
pas  qu’ils  ne  foient  mieux  nourris  &  mieux  vêtus  ,  moins  maltraités 
Sc  moins  accablés  de  travail  qu  aux  ifles.  Les  loix  les  protègent 
plus  efficacement ,  &  il  eff  très-rare  qu’ils  foient  les  viéHmes  de  la 
férocité  ou  des  caprices  d’un  odieux  tyran.  Cependant,  quel  doit 
être  le  fardeau  d’une  vie  condamnée  à  languir  dans  une  fervitude 
éternelle  ?  Des  feélaires  humains  ;  des  chrétiens ,  qui  cherchoient 
dans  l’évangile  plutôt  des  vertus  que  des  dogmes,  ont  fouvent  voulu 
rendre  à  leurs  efclaves  la  liberté  ,  que  rien  ne  peut  remplacer  $ 
mais  ils  ont  été  long-tems  retenus  par  une  loi  de  l’état  ,  qui  ordon- 
noit  d’affigner  aux  affranchis  ,  un  revenu  fuffifant  pour  leur 

fubfiffance. 

Difons  plutôt  :  l’habitude  commode  d’être  fervi  par  des  efcla¬ 
ves  ;  ce  penchant  à  la  domination  ,  juftifié  par  les  douceurs  dont  on 
prétend  alléger  leur  fervitude  ;  l’opinion  où  l’on  fe  plaît  à  refter  , 
qu’ils  ne  fe  plaignent  pas  d’une  condition  que  le  tems  a  changée 
pour  eux  en  nature  :  ce  font- là  les  fophifmes  de  1  amour-propre  , 
pour  appaifer  les  cris  de  la  confidence.  La  plupart  des  hommes  ne 
font  pas  nés  médians ,  ne  veulent  pas  faire  le  mal  :  mais  parmi 
ceux  même  que  la  nature  femble  avoir  formés  juftes  &  bons  ,  il  en 
eff  peu  qui  aient  affez  de  défintéreffement ,  de  courage  &  de  gran¬ 
deur  d’ame  *  pour  faire  le  bien  aux  dépens  de  quelque  facrifice. 

Cependant  les  quakers  viennent  de  donner  un  exemple ,  qui  doit 
faire  époque  dans  l’hiftoire  de  la  religion  &  de  1  humanité.  Au 
''milieu  d’une  de  ces  affemblées  où  tout  fidele  qui  fe  croit  mu  par 
l’impulfion  de  l’efprit  faint ,  a  droit  de  parler  ,  un  de  ces  freres  , 
(  célui-là  fans  doute  étoit  infpiré,  )  s’eft  levé  &  a  dit  :  «  Jufques  à 
»  quand  aurons-nous  deux  confciences  ,  deux  mefures ,  deux  balan- 
»  Ces  ^  l’une  en  notre  faveur ,  l’autre  à  la  ruine  du  prochain  ;  toutes 
u  deux  également  fauffes  ?  Eft-ce  à  nous ,  mes  freres ,  de  nous  plain- 
»  dre  en  ce  moment  que  le  parlement  d’Angleterre  veut  nous  affer- 
»  vir  ,  nous  impofer  le  joug  dufujet,  fans  nous  laiffer  le  droit  du 

»  citoyen  $  tandis  que  depuis  un  fiecle  nous  faifons  tranquillement 

»  l’œuvre 
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*>  l'œuvre  de  la  tyrannie  ,  en  tenant  dans  les  fers  du  plus  dur  efcla- 
»  vage  i  des  hommes  qui  font  nos  égaux  &  nosfreres  ?  Que  nous 
»  ont  fait  ces  malheureux  que  la  nature  avoir  féparés  de  nous  par 
»  des  barrières  fi  redoutables,  &  que  notre  avarice  eft  allé  cher- 

*  cher  au  travers  des  naufrages ,  jufques  dans  leurs  fables  brûlans  , 
*>  ou  leurs  fombres  forêts  ,  au  milieu  des  tigres  ?  Quel  étoit  leur 
”  crime  ,  pour  être  arrachés  d’une  terre  qui  les  nourri/Toit  fans  tra- 
”  vail ,  &  tranfplantés  par  nous  fur  une  terre  où  ils  meurent  dans 
»  ^es  labeurs  de  la  fervitude?  Quelle  famille  as-tu  donc  créée,  Pere 

*  célefte  ,  où  les  ainés,  après  avoir  ravi  les  biens  de  leurs  freres 
»  veulent  encore  les  forcer,  la  verge  à  la  main,  dengraiffer  du 

*  ^anS  de  ieurs  veines,  de  la  fueur  de  leur  front,  ce  même  héritage 

*  dont  on  les  a  dépouillés  ?  Race  déplorable,  que  nous  abrutiffons, 
»  pour  la  tyrannifer;  en  qui  nous  étouffons  toutes  les  facultés  de 

*  1,ame  5  Pour  accabler  fes  bras  &  fon  corps  de  fardeaux  ;  en  qui 
»  nous  effaçons  l’image  de  la  divinité ,  &  l’empreinte  de  l’humanité  I 

*  race  mutilée  &  déshonorée  dans  les  facultés  de  fon  efprit  &  de 

*  fon  corPs>  dans  tG)Ute  fon  exiffence  :  &  nous  fommes  chrétiens  $ 

*  ^  nous  Sommes  Anglois  !  Peuple  favorifé  du  ciel,  &  refpe&é  fur 
h  les  mers  ;  quoi ,  tu  veux  être  libre  &  tyran  tout-à-la-fois  ?  Non, 

»  mes  freres  $  il  efl  tems  de  nous  accorder  avec  nous-mêmes  : 

”  affranchiffons  ces  miférables  viéfimes  de  notre  orgueil  j  rendons 
»  aux  negres  la  liberté,  que  l’homme  ne  doit  jamais  ôter  à  l’homme. 

»  Puiffent  à  notre  exemple,  toutes  les  fociétés  chrétiennes ,  réparer 
»  une  injuftice  cimentée  par  deux  fiecles  de  crimes  &  de  brigan- 
»  dages  !  Puiffent  enfin  des  hommes  trop  long-tems  avilis  ,  élever 
»  au  ciel  des  bras  libres  de  chaînes,  &  des  yeux  baignés  des  pleurs 
»  de  lareconnoiffance  !  Hélas!  ces  maheureux  n’ont  connu  jufqu’ici, 

»  que  les  larmes  du  défefpoir  !  » 

Ce  difcours  réveilla  les  remords  ;  &  les  efclaves  furent  libres 
dans  la  Penfilvanie.  Une  révolution  fi  frappante  ,  devoit  être  l’ou¬ 
vrage  d’un  peuple  tolérant.  Mais  n’attendez  pas  un  femblable 
héroïfme  de  ces  nations  qui  font  aufii  barbares  par  les  vices  du  luxe 
Tome  III  G  g  g 
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qu’elles  l’ont  été  par  ceux  de  l’ignorance.  Quand  un  gouvernement 
facerdotal  &  militaire  a  mis  tout  fous  le  joug ,  même  les  opinions  ; 
quand  l’homme  impofteur  a  perfuadé  à  l’homme  armé  qu’il  tenoit 
du  ciel  le  droit  d’opprimer  la  terre ,  il  n’eft  plus  aucune  ombre  de 
liberté  pour  les  peuples  policés.  Comment  ne  s’en  vengeroient-ils 
pas  fur  les  peuples  fauvages  de  la  zone  torride  ? 


CHAPITRE  X  C  VI. 

À  combien  s'élève  actuellement  la  population  dans  les  provinces  An- 

gloifes  de  l’Amérique  feptentrionale. 

Sans  parler  de  la  population  des  noirs,  qui  peut  former  trois 
cent  mille  efclaves  ,  on  comptoir ,  en  1750,  un  million  d’habitans 
dans  les  pofleffions  Angloifes  de  l’Amérique  feptentrionale.  Il  doit  y 
en  avoir  aujourd’hui  plus  de  deux  millions ,  puifqu  il  eft  prouve ,  par 
des  calculs  inconteftables  ,  que  le  nombre  des  citoyens  double  tous 
les  quinze  ou  feize  ans  dans  quelques-unes  de  ces  provinces,  &  tous 
les  dix-huit  ou  vingt  ans  dans  les  autres.  Une  multiplication  fi 
rapide  doit  avoir  deux  fources.  La  première,  eft  cette  foule  d  Irlan- 
dois,  de  Juifs,  de  François,  de  Vaudois,  de  Palatins,  de  Moraves, 
de  Saltzbourgeois ,  qui ,  fatigués  des  vexations  politiques  &  reh- 
cieufes  qu’ils  éprouvoient  en  Europe ,  ont  ete  chercher  la  tranquil¬ 
lité  dans  ces  climats  lointains.  La  fécondé  fource  de  cette  étonnante 
multiplication,  eft  dans  le  climat  même  des  colonies,  ou  1  expé¬ 
rience  a  démontré  que  la  population  doublon  naturellement  tous  les. 
vingt-cinq  ans.  Les  réflexions  de  M.  Franklin,  rendront  cette  vente 

fenfible.  ,  . 

Le  peuple  ,  dit  ce  philofophe ,  s’accroît  par-tout ,  en  raifon  du 

nombre  des  mariages  ;  &  ce  nombre  augmente  à  proportion  des 

facilités  qu’on  trouve  à  foutenir  une  famille.  Dans  un  pays  ou  les 

moyens  de  fubfiûance  abondent ,  plus  de  perfonnes  fe  hâtent  de  fe 
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marier.  Dans  une  fociété  vieillie  par  Tes  progrès  même ,  les  gens 
riches,  effrayés  des  dépenfes  qu’entraîne  le  luxe  des  femmes,  for¬ 
ment  ,  le  plus  tard  qu’ils  peuvent,  un  établiffement  difficile  à  cimen¬ 
ter,  coûteux  à  maintenir;  &  les  gens  fans  fortune  paffent  leur  vie 
dans  un  célibat  qui  trouble  les  mariages.  Les  maîtres  ont  peu  d’en- 
fans  ;  les  domeffiques  n’en  ont  point;  &  les  artifans  craignent  d’en 
avoir.  Ce  défordre  eil  fi  fenfible  ,  fur-tout  dans  les  grandes  villes  , 
que  les  générations  ne  s’y  reproduifent  même  pas  allez  pour  entre¬ 
tenir  la  population  à  fon  niveau ,  Sc  qu’on  y  voit  conffamment  plus 
de  morts  que  de  naiffances.  Heureufement  cette  décadence  n’a  pas 
encore  gagné  les  campagnes ,  où  l'habitude  de  fournir  au  vuide  des 
cités,  laide  un  peu  plus  de  place  à  la  population.  Mais  comme  toutes 
les  terres  font  occupées  &  mifes  à-peu-près  dans  la  plus  grande 
valeur,  ceux  qui  ne  peuvent  pas  acquérir  des  propriétés  ,  font  aux 
gages  de  celui  qui  poffiede.  La  concurrence  ,  qui  naît  de  la  multi¬ 
tude  des  ouvriers  ,  tient  leur  travail  à  bas  prix  $  &  la  modicité  du 
gain  leur  ôte  le  defir  ,  l’efpérance  &  les  facultés  de  fe  reproduire 
par  les  mariages.  Tel  eff  l’état  a&uel  de  l’Europe. 

Celui  de  l’Amérique  offre  un  afpeél  tout  oppofé.  Le  terrain , 
vafte  &  inculte,  s’y  donne  ,  ou  pour  rien  ,  ou  à  fi  bon  marché ,  que 
l’homme  le  moins  laborieux  trouve ,  en  peu  de  tems ,  un  efpace, 
qui,  pouvant  fuffire  à  l’entretien  d’une  nombreufe  famille,  y  nour¬ 
rira  long-tems  fa  pofférité.  Ainf  les  habitans  du  nouveau-monde , 
follicités  d’ailleurs  par  le  climat,  fe  marient  en  plus  grand  nombre, 
&  beaucoup  plus  jeunes  que  les  habitans  de  l’Europe.  S’il  fe  fait, 
parmi  nous ,  un  mariage  par  centaine  d’individus,  il  s’en  fait  deux 
en  Amérique  ;  &  fi  l’on  compte  quatre  enfans  par  mariage  dans 
nos  climats  ,  il  faut  en  compter  huit  au  moins  dans  le  nouvel  hé- 
mifphere.  Qu’on  multiplie  ces  générations  par  celles  qui  doivent 
en  naître  ;  on  trouvera  qu’avant  deux  fecles ,  les  colonies  fepten- 
trionales  de  l’Angleterre  auront  une  population  immenfe ,  à  moins 
que  la  métropole  n’y  mette  des  entraves  qui  en  rallentiront  les 
progrès  naturels. 
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CHAPITRE  XCVII. 

De  quel  bonheur  jouijfent  les  habitans  dans  les  colonies  Angloifes  de 

l' Amérique  feptentrionale. 

Elles  font  peuplées  aujourd’hui  d’hommes  fains  &  robuftes,  dont 
la  taille  eft  avantageufe.  Ces  créoles  font  plus  vifs  &  plutôt  formés 
que  les  Européens  ;  mais  ils  vivent  auffi  moins  long-tems.  Le  bas 
prix  des  viandes  ,  du  poiffon  ,  des  grains  ,  du  gibier  ,  des  fruits , 
de  la  bierre  *  du  cidre ,  des  végétaux ,  entretient  tous  les  habitans 
dans  une  grande  abondance  des  chofes  relatives  à  la  nourriture. 
On  eft  obligé  de  s’obferver  davantage  fur  le  vêtement ,  qui  eft 
toujours  fort  cher  ,  foit  qu’il  arrive  de  l’ancien-monde  *  foit  qu’il 
foit  fabriqué  dans  le  pays  même.  Les  mœurs  font  ce  quelles  doi¬ 
vent  être  chez  un  peuple  nouveau ,  chez  un  peuple  cultivateur , 
chez  un  peuple  qui  n  eft  ni  poli ,  ni  corrompu  par  le  féjour  des 
grandes  cités  ;  il  régné  généralement  de  l’économie  ,  de  la  pro¬ 
preté  ,  du  bon  ordre  dans  les  familles.  La  galanterie  &  le  jeu ,  ces 
pallions  de  l’opulence  oifive ,  altèrent  rarement  cette  heureufe 
tranquillité.  Les  femmes  font  encore  ce  quelles  doivent  etre  ,  dou¬ 
ces  ,  modeftes,  compatifiantes  &  fecourables  *  elles  ont  ces  vertus 
qui  perpétuent  l’empire  de  leurs  charmes.  Les  hommes  font  occupes, 
de  leurs  premiers  devoirs ,  dü  foin  &  du  progrès  de  leurs  plantations-, 
qui  feront  l^foutien  de  leur  poftérité.  Un  fentiment  de  bienveilr 
lance  unit  toutes  les  familles.  Rien  ne  contribue  à  cette  union 
comme  une  certaine  égalité  d’aifance  5  comme  la  fécurité  qui  naît 
de  la  propriété,-  comme  l’efpérance  &  la  facilité  communes  d’aug¬ 
menter  fes  pofteftions  y  comme  ^indépendance  réciproque  ou  tous 
les  hommes  font  pour  leurs  befoins ,  jointe  au  befoin  mutuel  de 
fociété  pour  leurs  plaifirs.  A  la  place  $u  luxe,  qui  traîne  la  mifere 
à  fa  fuite j  au  lieu  de  ce  contraire  affligeant  &  hideux,  un  bien-être 
univerfel,  réparti  fagement  par  la  première  diftribution  des  terres^ 
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par  le  cours  de  l’induffrie ,  a  mis  dans  tous  les  coeurs  le  defir  de  fe 
plaire  mutuellement  :  defir  plus  fatisfaifant ,  fans  doute  ,  que  la  fe- 
crete  envie  de  nuire ,  qui  eff  inféparable  d’une  extrême  inégalité 
dans  les  fortunes  &  les  conditions.  On  ne  fe  voit  jamais  fans  plaifir, 
quand  on  n’eff  ni  dans  un  état  d’éloignement  réciproque  qui  conduit 
à  l’indifférence ,  ni  dans  un  état  de  rivalité  qui  effc  près  de  la  haine. 
On  fe  rapproche ,  on  fe  raffemble  ;  on  mene  enfin  dans  les  colonies 
cette  Vie  champêtre  qui  fut  la  première  deftination  de  l’homme ,  la 
plus  convenable  à  la  fanté  ,  à  la  fécondité.  On  y  jouit  peut-être  de 
tout  le  bonheur  compatible  avec  la  fragilité  de  la  condition  hu¬ 
maine.  On  n’y  voit  pas  ces  grâces  ,  ces  talens ,  ces  jouiffances 
recherchées ,  dont  l’apprêt  &  les  frais  ufent  &  fatiguent  tous  les 
reûorts  de  l’ame  ,  amènent  les  vapeurs  de  la  mélancolie ,  après  les 
foupirs  de  la  volupté  :  mais  les  plaifirs  domeftiques ,  l’attachement 
réciproque  des  parens  des  enfans ,  1  amour  conjugal ,  cet  amour 
fi  pur ,  fi  délicieux  pour  qui  fait  le  goûter  &  méprifer  les  autres 
amours.  C’eff-là  le  fpe&acle  enchanteur  qu’offre  par-tout  l’Amé¬ 
rique  feptentrionale  :  c’eft  dans  les  bois  de  la  Floride  &  de  la  Vir¬ 
ginie;  c’eff  dans  les  forêts  même  du  Canada  qu’on  peut  aimer  toute 
fa  vie  ce  qu’on  aima  pour  la  première  fois  ;  l’innocence  &  la  vertu, 
qui  ne  laiffent  jamais  périr  la  beauté  toute  entière. 

Si  quelque  chofe  manque  à  l’Amérique  Angloife ,  c’eff  qu’elle  ne 
forme  pas  précifément  une  nation.  On  y  voit  tantôt  réunies  & 
tantôt  éparfes  des  familles  des  diverfes  contrées  de  l’Europe.  Ces 
colons  ,  en  quelque  endroit  que  le  hafard  ou  leur  choix  les  ait  fixés  , 
confervent  avec  une  prédile&ion  indeffru&ible,  la  langue,  les  pré¬ 
jugés  &  les  habitudes  de  leur  patrie.  Des  écoles  &  des  églifes  fépa- 
rées  ,  les  empêchent  de  fe  confondre  avec  le  peuple  hofpitalrer  qui 
leur  ouvrit  un  refuge.  Toujours  étrangers  à  cette  nation  par  le  culte, 
par  les  mœurs  ,  &  peut-être  par  les  fentimens,  ils  couvent  des  crerl 
mes  de  diffention ,  qui  peuvent  un  jour  caufer  la  ruine  &  le  boule- 
verfement  des  colonies.  Le  feul  préfervatif  qui  doive  prévenir  ce 
défaffre ,  dépend  tout  entier  du  régime  des  gouvernemens. 
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c  H  A  P  I  T  R  'E  X  C  V  III. 

Quels  font  Us  gouvernemens  établis  dans  Us  colonies  Angloifes  de 

l'Amérique  feptentrionale . 


Par  gouvernement,  il  ne  faut  pas  entendre  ces  conflitutions  bi¬ 
zarres  de  l’Europe  ,  qui  font  un  mélange  infenfé  de  loix  facrées  & 
profanes.  L’Amérique  Angloife  fut  affez  fage  ou  affez  heureufe, 
pour  ne  pas  admettre  une  puifïance  eccléfiaffique.  Habitée  dès 
l’origine  par  des  presbytériens ,  elle  rejeta  toujours  avec  horreur 
tout  ce  qui  en  pouvoit  retracer  l’image.  Toutes  les  affaires  qui , 
dans  d’autres  régions  ,  refTortiffent  d’un  tribunal  facerdotal ,  font 
portées  devant  le  magiftrat  ou  dans  les  affemblées  nationales.  Les 
efforts  que  les  anglicans  ont  fait  pour  y  établir  leur  hiérarchie  , 
ont  toujours  échoué ,  malgré  l’appui  que  leur  donnoit  la  faveur  de 
la  métropole.  Cependant  ils  ont  participé  à  l’adminiftration ,  ainfi 
que  les  autres  feêles.  Il  n’y  a  que  les  catholiques  qui  en  aient  été 
exclus ,  parce  qu’ils  fe  font  toujours  refufés  aux  fermens  que  pa- 
roiflbit  exiger  la  tranquillité  publique.  A  cet  égard ,  le  gouverne¬ 
ment  de  l’Amérique  a  mérité  les  plus  grands  éloges  j  mais  fous 
d’autres  points  de  vue ,  il  n  eft  pas  fi  bien  combiné. 

La  politique  reffemble ,  pour  le  but  &  1  objet,  a  1  éducation  de 
la  jeuneffe.  L’une  &  l’autre  tendent  à  former  des  hommes.  Elles  doi¬ 
vent  ,  à  bien  des  égards ,  fe  rèffembler  par  les  moyens.  Les  peuples 
fauvages ,  quand  ils  fe  font  réunis  en  fociété,  veulent  ,  ainfi  que 
les  enfans ,  être  menés  par  la  douceur ,  &  réprimés  par  la  force. 
Faute  de  l’expérience  qui  feule  forme  la  raifon,  incapables  de  fe 
gouverner  eux-mêmes  dans  la  viciffitude  des  événemens  &  des 
rapports  qu’amene  l’état  d’une  fociété  naiffante  *  le  gouvernement 
doit  être  éclairé  pour  eux,  &  les  conduire  par  1  autorité  jufqua 
l’âge  des  lumières.  Audi  les  peuples  barbares  fe  trouvent-ils  natu¬ 
rellement  fous  les  lifieres  &  la  verge  du  defpotifme ,  jufqu  à  ce  que 
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les  progrès  de  la  fociété  leur  aient  appris  à  fe  conduire  par  leurs 
intérêts. 

Les  peuples  policés,  femblables  aux  adolefcens  plus  ou  moins 
avancés ,  non  en  raifon  de  leurs  facultés  ,  mais  du  régime  de  leur 
première  inflitution ,  dès  qu’ils  Tentent  leur  force  &  leurs  droits  , 
veulent  être  ménagés  8c  même  refpeêtés  par  ceux  qui  les  gouver¬ 
nent.  Un  fils  bien  élevé ,  ne  doit  rien  entreprendre  fans  confulter 
fon  pere  :  un  prince  au  contraire  ;  ne  doit  rien  établir  fans  confulter 
fon  peuple.  Il  y  a  plus  :  le  fils  ,  dans  les  réfolutions  où  il  prend 
confeil  de  fon  pere ,  fouvent  ne  hafarde  que  fon  propre  bonheur  : 
un  prince  compromet  toujours  l’intérêt  du  peuple,  dans  tout  ce 
qu'il  flatüe.  L’opinion  publique  ,  chez  une  nation  qui  penfe  8c  qui 
parle ,  efl  la  réglé  du  gouvernement  :  jamais  il  ne  la  doit  heurter 
fans  des  raifons  publiques  ,  ni  la  contrarier  ,  fans  l’avoir  défabufée, 
C’eff  d’après  cette  opinion  ,  que  le  gouvernement  doit  modifier 
toutes  fes  formes.  L’opinion ,  comme  on  le  fait ,  varie  avec  les 
mœurs ,  les  habitudes  8c  les  lumières.  Ainll  tel  prince  pourra  faire , 
fans  trouver  la  moindre  refiflance  ,  un  a£te  d’autorité  que  fon  fuc- 
ceffeur  ne  renouvelleroit  pas  fans  exciter  l’indignation.  D’où  vient 
cette  différence  ?  Le  premier  n’aura  pas  choqué  l’opinion  qui  n’é- 
toit  pas  encore  née ,  le  fécond  l’aura  bleffée  ouvertement  un  fîecle 
plus  tard.  L’un  aura  fait,  pour  ainfi  dire,  à  l’infu  du  peuple  ,  une 
démarche  dont  il  aura  corrigé  ou  réparé  la  violence  ,  par  les  fuccès 
heureux  de  fon  gouvernement  :  l’autre  aura  peut-être  comblé  les 
malheurs  publics  par  des  volontés  injufles  ,  qui  dévoient  perpétuer 
les  premiers  abus  de  fon  autorité.  La  réclamation  publique  elf  conf- 
îamment  le  cri  de  l’opinion  ;  8c  l’opinion  générale  efl  la  réglé  du 
gouvernement  :  c’eff  parce  qu’elle  eft  la  reine  du  monde ,  que  les 
rois  font  les  maîtres  des  hommes.  Les  gouvernemens  doivent  donc 
s’améliorer  &  fe  perfectionner  ,  comme  les  opinions.  Mais  quelle 
efl  la  réglé  des  opinions ,  chez  les  peuples  éclairés  ?  l’intérêt  per¬ 
manent  de  la  fociété ,  le  falut  8c  l’utilité  de  la  nation.  Cet  intérêt 
fe  modifie  au  gré  des  événemens  8c  des  fîtuations  5  l’opinion  pu¬ 
blique  8c  la  forme  du  gouvernement ,  fuivent  ces  différentes  mo 
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diflcations.  De  là  toutes  les  formes  de  gouvernement  que  les  An- 
glois  libres  &  penfeurs  ,  ont  établies  dans  T  Amérique  fepten- 
trionale. 

Le  gouvernement  de  la  Nouvelle-Ecofîe  ,  d’une  province  de  la 
Nouvelle- Angleterre  ,  de  la  Nouvelle- Yorck ,  du  Nouveau- Jerfey  , 
de  la  Virginie,  des  deux  Carolines  &  de  la  Géorgie  ,  efl:  nomme 
royal  ;  parce  que  le  roi  d’Angleterre  y  exerce  la  fuprême  influence. 
Les  députés  du  peuple  y  forment  la  chambre  bafle  ,  comme  dans 
la  métropole  ;  un  confeil  choifi ,  approuvé  par  la  cour ,  établi 
pour  foutenir  les  prérogatives  de  la  couronne  ,  y  reprefente  la 
chambre  des  pairs ,  &  foutient  cette  repréfentation  par  la  fortune 
&  l’état  des  perfonnes  les  plus  diftinguees  du  pays  ,  qui  font  fes 
membres  ;  un  gouverneur  y  convoque  ,  y  proroge ,  y  termine  les 
aflemblées;  donne  ou  refufe  le  confentement  à  leurs  délibérations,- 
qui  reçoivent  de  fon  approbation  force  de  loi ,  jufqu’à  ce  que  le 
monarque  auquel  on  les  envoie  ,  les  ait  rejetées. 

La  fécondé  efpece  de  gouvernement  qui  régné  dans  les  colonies , 
efl:  connue  fous  le  nom  de  gouvernement  propriétaire.  Lorfque  la 
nation  Angloife  s’établit  dans  ces  régions  éloignées  ;  un  courtifan 
avide  ,  a&if ,  accrédité  ,  obtenoit  fans  peine  ,  dans  des  déferts 
aufli  grands  que  des  royaumes  ,  une  propriété ,  une  autorité  fans 
bornes.  Un  arc  &  des  pelleteries,  feul  hommage  qu’exigeât  la  cou¬ 
ronne  ,  valoient  à  un  homme  puiflant  le  droit  de  régner  ou  de  gou¬ 
verner  à  fon  gre ,  dans  un  pays  inconnu.  Telle  fut  la  première  ori¬ 
gine  du  gouvernement  de  la  plupart  des  colonies.  Aujourd  hui  le 
Maryland  &  la  Penfllvanie ,  font  les  feules  aflervies  a  cette  forme 
finguliere ,  ou  plutôt  à  cet  informe  principe  de  gouvernement. 
Encore  le  Maryland  ne  differe-t-il  des  autres  provinces  voiflnes  , 
qu’en  ce  qu’il  reçoit  fon  gouverneur  de  la  maifon  de  Baltimore , 
dont  le  choix  doit  être  approuvé  par  la  cour.  Dans  la  Penfllvanie 
même ,  le  gouverneur  nomme  par  la  maifon  proprietaire  ,  &  con¬ 
firmé  par  la  couronne  ,  n  efl:  point  appuyé  d’un  confeil  qui  lui 
donne  de  l’afcendant ,  &  il  doit  s’accorder  avec  les  communes , 
qui  prennent  naturellement  toute  1  autorité. 
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Un  troifieme  régime  que  les  Anglois  appelle  charter  government , 
paraît  mettre  plus  d’harmonie  dans  la  conflitution.  Après  avoir  été 
celui  de  toutes  les  provinces  de  la  Nouvelle- Angleterre ,  il  ne  fub- 
Me  plus  que  dans  Conne&icut ,  &  dans  Me  des  Rhodes.  On 
peut  le  regarder  comme  une  pure  démocratie.  Les  citoyens  élifent , 
dépofent  eux  -  mêmes  tous  leurs  officiers  ,  &  font  toutes  les  loix 
qu’ils  jugent  à  propos ,  fans  qu’elles  aient  befoin  de  l’approbation 
du  monarque  ,  fans  qu’il  ait  le  droit  de  les  annuller. 

Enfin  la  conquête  du  Canada ,  jointe  à  l’acquifition  de  la  Flo¬ 
ride  ,  a  fait  naître  une  légifiation  qui  étoit  inconnue  dans  toute  la 
domination  de  la  Grande-Bretagne.  On  a  mis  ou  laiffé  ces  pro¬ 
vinces  fous  le  joug  d’une  autorité  militaire ,  &  dès-lors  abfolue.  Sans 
avoir  le  droit  de  s’affembler  en  corps  de  nation,  elles  reçoivent 
immédiatement  toute  leur  impulfion  de  la  cour  de  Londres. 

Cette  diverfité  de  gouvernement  n’eA  pas  l’ouvrage  de  la  métro¬ 
pole.  On  n’y  voit  pas  la  marche  d’une  légifiation  raifonnée  ,  uni¬ 
forme  &  reguliere.  C’efl:  le  hafard,  le  climat;  ce  font  les  préjugés 
.du  tems  &  des  fondateurs  ,  qui  ont  enfanté  cette  variété  bizarre  de 
conftitutions.  Ce  n’efi:  pas  à  des  hommes  jetés  par  la  fortune  fur 
des  plages  défertes ,  qu’il  appartient  de  former  une  légifiation. 

Toute  légifiation  doit  afpirer  par  fa  nature  au  bonheur  d’une 
fociéte.  Ses  moyens  d’atteindre  à  ce  but  unique  &  fublime  dépen¬ 
dent  tous  de  fes  facultés  phyfiques.  Le  climat  ,  c’efi:-  à-dire  ,  le 
ciel  &  le  fol ,  efi:  la  première  réglé  du  légiflateur.  Ses  reffources 
lui  diétent  fes  devoirs.  C’efi:  d’abord  fa  pofition  locale  qu’il  doit 
confulter.  Une  peuplade  jetée  fur  une  côte  maritime,  aura  des 
loix  plus  ou  moins  relatives  à  la  culture  ou  à  la  navigation  ,  félon 
l’influence  que  la  terre  ou  la  mer  peuvent  avoir  fur  la  fubfiflance 
des  habitans  qui  peupleront  cette  côte  déferte.  Si  la  nouvelle  colo¬ 
nie  efi:  portée  par  le  cours  d’un  grand  fleuve  bien  avant  dans  les 
terres  ,  un  légiflateur  doit  prévoir  &  leur  genre  ,  &  leur  degré  de 
fécondité  ;  les  relations  que  la  colonie  aura  ,  foit  au- dedans  du 
pays ,  foit  au-dehors ,  par  le  commerce  des  denrées  les  plus  utiles 
à  fa  profpérité. 

Tome  III. 
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Mais  c’eft  fur-tout  dans  la  diftribution  de  la  propriété  ,  qu  écla¬ 
tera  la  fageffe  de  la  légiflation.  En  général ,  &  dans  tout  les  pays 
du  monde  ,  quand  on  fonde  une  colonie ,  il  faut  donner  des  terres  à 
tous  les  hommes  c’eft-à-dire  ,  à  chacun  une  étendue  fufftfante  pour 
l’entretien  d’une  famille  j  en  aiftribuer  davantage  a  ceux  qui  auront 
la  faculté  de  faire  les  avances  néceffaires  pour  les  mettre  en  valeur  ; 
en  réferver  de  vacantes  pour  les  générations  ou  les  recrues ,  dont  la 
colonie  peut ,  avec  le  tems ,  s’augmenter. 

Le  premier  objet  d’une  peuplade  naiffante ,  eft  la  fubfiftance  Sc 
la  population  $  le  fécond  eft  la  profperite  qui  doit  naître  de  ces 
deux  fources.  Eviter  lesfujets  de  guerre  ,  foit  offenfiveou  defenfive  $ 
tourner  d’abord  fon  induftrie  vers  les  objets  les  plus  produ&ifs  ;  ne 
former  autour  de  foi  que  les  relations  indifpenfables  &  proportion¬ 
nées  avec  la  confiftance  que  donnent  à  la  colonie  ,  &  le  nombre  de 
fes  habitans  ,  &  la  nature  de  fes  reffources  3  introduire  fur-tout  un 
efprit  particulier  &  local  chez  une  nation  qui  s’établit ,  efprit  d’u¬ 
nion  au-dedans  ,  &  de  paix  au-dehors  ,  ramener  toutes  les  inftitu- 
tions  à  un  but  éloigné ,  mais  durable  $  &  fubordonner  toutes  les 
loix  du  moment  à  la  loi  confiante  ,  qui  feule  doit  opérer  la  multipli¬ 
cation  &  la  fiabilité  :  ce  n’eft  encore  que  l’ébauche  d’une  légiflation. 

Elle  formera  la  morale  fur  le  phyfique  du  climat  ;  elle  ouvrira 
d’abord  une  large  porte  à  la  population ,  parla  facilité  des  mariages 
qui  dépendent  de  la  facilité  des  fubfiftances.  La  fainteté  des  mœurs 
doit  s'établir  par  l’opinion.  Dans  une  ifle  fauvage ,  qu’on  peupleroit 
d’enfans  ,  on  n’auroit  qu’à  laiffer  éclore  les  germes  delà  vérité  dans 
les  développemens  de  la  raifon.  Avec  des  précautions  contre  les 
vaines  terreurs  ,  qui  naiffent  de  l’ignorance ,  on  ecarteroit  les  erreurs 
de  la  fuperftition  jufqu’à  l’âge  où  la  fougue  des  pallions  naturelles  , 
heureufement  combinée  avec  les  forces  de  la  raifon  *  chaffe  tous  les 
fantômes.  Mais  quand  on  établit  un  peuple  déjà  vieux  dans  un  pays 
nouveau  ,  l’habileté  de  la  légiflation  confifte  à  ne  lui  laiffer  que  les 
opinions  &  les  habitudes  nuiiibles  >  dont  on  ne  peut  le  guérir  &  le 
corriger.  Veut-on  empêcher  quelles  ne  fe  tranfmettent  ?  Que  l’on 
veille  à  la  fécondé  génération  ?  par  une  éducation  commune  & 
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publique  des  enfans.  Un  prince,  un  légillateur  ne  devroit  jamais 
fonder  une  colonie  fans  y  envoyer  d’avance  des  hommes  fages  pour 
l’inftitution  de  la  je une fie ,  c’efi-à-dire ,  des  gardiens  plutôt  que  des 
précepteurs  :  car  il  s’agit  moins  d’enfeigner  le  bien  ,  que  de  garan¬ 
tir  du  mal.  La  bonne  éducation  vient  trop  tard  chez  des  peuples 
corrompus.  Les  germes  de  morale  &  de  vertu  ,  que  l’on  feme  dans 
l’enfance  des  générations  déjà  viciées  ,  font  étouffés  dans  l’adolef- 
cence  &  la  jeunefle  par  le  débordement  &  la  contagion  des  vices  , 
qui  font  pafles  en  mœurs  dans  la  fociété.  Les  jeunes  gens  les  mieux 
élevés  ,  ne  peuvent  entrer  dans  le  monde;fans  y  contracter  les  enga- 
gemens  &  les  liens  d’oii  dépend  le  refte  de  leur  vie.  S’ils  y  pren¬ 
nent  une  femme  ,  une  profeffion  ,  une  carrière  j  ils  y  trouvent  par¬ 
tout  les  femences  du  mal  &  de  la  corruption ,  enracinées  dans  toutes 
les  conditions  j  une  conduite  entièrement  oppoféeà  leurs  principes  j 
des  exemples  &  des  difcours  qui  déconcertent  &  combattent  leurs 
réfolutions. 

Mais  dans  une  colonie  naiiïante ,  l’influence  de  la  première  géné¬ 
ration,  peut  être  corrigée  par  les  mœurs  delà  fécondé.  Tous  les 
efprits  font  préparés  à  la  vertu  par  le  travail.  Les  befoins  de  la  vie 
écartent  tous  les  vices  qui  naiflent  du  loifir.  Les  écumes  de  cette 
population  ont  un  écoulement  vers  la  métropole,  où  le  luxe  attire, 
appelle  fans  ceiïe  les  colons  riches  &  voluptueux.  Toutes  les  faci¬ 
lités  font  ouvertes  aux  précautions  du  légillateur  qui  veut  épurer  le 
fiang  &  les  mœurs  d’une  peuplade.  Qu’il  ait  du  génie  &  de  la  vertu, 
les  terres  &  les  hommes  qu’il  aura  dans  fes  mains  infpireront  à  fon 
ame  un  plan  de  fociété  qu’un  écrivain  ne  peut  jamais  tracer  que 
d’une  maniéré  vague  &  fujette  à  i’inftabilité  des  hypothefes  ,  qui 
varient  &  fe  compliquent  avec  une  infinité  de  circonftances  trop 
difficiles  à  prévoir  &  à  combiner. 

Mais  le  premier  fondement  d’une  fociété  cultivatrice  ou  commer¬ 
çante  ,  eft  la  propriété.  C’eft-là  le  germe  du  bien  &  du  mal ,  foit 
phyfique  ou  moral,  qui  fuit  l’état  focial.  Toutes  les  nations  femblent 
divifées  en  deux  partis  irréconciliables.  Les  riches  &  les  pauvres  , 
les  propriétaires  &  les  mercenaires ,  c’eft-à-dire ,  les  maîtres  &  les 
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efclaves,  forment  deux  claffes  de  citoyens,  maiheureufement  oppo- 
fées.  En  vain  quelques  écrivains  modernes  ont  voulu,  par  des  fophif- 
mes ,  établir  un  traité  de  paix  entre  ces  deux  conditions.  Par-tout 
les  riches  voudront  obtenir  beaucoup  du  pauvre  à  peu  de  frais  :  par¬ 
tout  le  pauvre  voudra  mettre  fon  travail  à  haut  prix  :  &  le  riche 
fei  a  toujours  la  loi ,  dans  ce  marché  trop  inégal.  De  là  vient  le  fyf- 
tême  des  contre-forces,  établi  chez  tant  de  nations.  Le  peuple  n’a 
point  voulu  attaquer  la  propriété ,  qu’il  regardoit  comme  facrée  ; 
mais  il  a  prétendu  lui  donner  des  entraves  ,  &  réprimer  fa  pente 
naturelle  à  tout  engloutir.  Ces  contre-forces  ont  été  prefque  toujours 
mal  afiifes  ;  parce  qu’elles  n’étoient  qu’un  foible  remede  du  mal  ori¬ 
ginel  de  la  fociété.  C’eft  donc  à  la  répartition  des  terres ,  qu’un 
légiflateur  donnera  la  plus  grande  attention.  Plus  cette  diftribution 
fera  fagement  économifée,  plus  les  loix  civiles  qui  tendent  la  plupart 
à  conferver  la  propriété  ,  feront  fimples  ,  uniformes  &  précifes. 

Les  colonies  Angloifes  fe  reffentent  à  cet  égard  du  vice  radical , 
inhérent  à  l’ancienne  conflitution  de  leur  métropole.  Comme  fon  . 
gouvernement  aéfuel  n’eft  qu’une  réforme  de  ce  gouvernement  féo¬ 
dal  qui  avoit  opprimé  toute  l’Europe,  il  en  a  confervé  beaucoup 
d’ufages,  qui  n’étant  dans  l’origine  que  des  abus  de  l’efclavage,  font 
plus  fenfibles  encore  par  leur  contraffe  avec  la  liberté  que  le  peuple 
a  recouvrée.  On  a  donc  été  forcé  de  joindre  les  loix  qui  laiffoient 
beaucoup  de  droits  à  la  nobleffe,  avec  les  loix  qui  modifient,  dimi¬ 
nuent,  abrogent,  ou  mitigent  ces  droits  féodaux.  De  là  tant  de  loix 
d’exception,  pour  une  loi  de  principe:  tant  de  loix  interprétatives, 
pour  une  loi  fondamentale  :  tant  de  loix  nouvelles ,  qui  combattent 
avec  les  loix  anciennes.  Audi  convient-on  qu’il  n’y  a  peut-être  pas 
dans  le  monde  entier,  un  code  auffi  diffus,  aulfi  embrouillé  que 
celui  des  loix  civiles  de  la  Grande-Bretagne.  Les  hommes  les  plus 
fages  de  cette  nation  éclairée  ,  ont  fouvent  élevé  la  voix  contre  ce 
défordre.  Ou  leurs  cris  n’ont  pas  été  écoutés ,  ou  les  changemens 
qui  font  nés  de  cette  réclamation  n’ont  fait  qu’augmenter  la 
confufion. 

Par  leur  dépendance  &  leur  ignorance  ?  les  colonies  ont  aveuglé- 
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ment  adopté  cette  malle  informe  &  mal  digérée ,  dont  le  poids  acca- 
bloit  leur  ancienne  patrie  :  elles  ont  groffi  ce  fatras  obfcur ,  par 
toutes  les  nouvelles  loix  que  le  changement  de  lieux,  de  tems  &  de 
mœurs  y  devoir  ajouter.  De  ce  mélange,  a  réfulté  le  chaos  le  plus 
difficile  à  débrouiller  ;  un  amas  de  contradiftions  pénibles  à  conci¬ 
lier.  Auffi-tôt  eft  née  une  multitude  de  jurifconfultes  ,  qui  font  allés 
dévorer  les  terres  &  les  hommes  de  ces  nouveaux  climats.  La  for¬ 
tune  &  l’influence  qu’ils  ont  acquifes  en  très-peu  de  tems ,  ont  mis 
fous  le  joug  de  leur  rapacité  ,  la  claffe  précieufe  des  citoyens  occu¬ 
pés  de  l’agriculture,  du  commerce,  des  arts  &  des  travaux  qui  font 
les  plus  mdifpenfables  dans  toute  fociété;  mais  prefque  uniquement 
elfentiels  à  une  fociété  naiffante.  Après  le  fléau  de  la  chicane ,  qui 
s’eft  attaché  aux  branches  pour  s’emparer  des  fruits ,  eft  venu  le  fléau 
de  la  finance ,  qui  ronge  l’arbre  au  cœur  &  à  la  racine. 


CHAPITRE  XCIX.  - 

Monnaies  qui  ont  cours  dans  les  colonies  Angloifes  de  l’Amérique 

feptentrionale, 

A  La  naifîance  des  colonies,  les  efpeces  y  avoient  la  même 
valeur  que  dans  la  métropole.  Leur  rareté  les  fit  bientôt  haufTer  d’un 
tiers.  Cet  inconvénient  ne  fut  pas  réparé  par  l’abondance  des  efpe¬ 
ces  qui  venoient  des  colonies  Efpagnoles,  parce  qu’on  étoit  obligé 
de  les  faire  palier  en  Angleterre  ,  pour  y  payer  les  marchandées 
dont  on  avoit  befoin.  C  étoit  un  gouffre  qui  tariffoit  la  circulation 
dans  les  colonies.  On  prétexta  l’embarras  que  caufoit  cette  expor¬ 
tation  continuelle,  pour  imaginer  la  création  d’un  papier-monnoie. 

Ii  y  en  a  de  deux  fortes.  La  première  a  pour  but  l’encouragement 
de  la  culture,  du  commerce  &  de  l’induftrie.  Tout  colon,  qui  a  plus 
d  ambition  que  de  moyens,  obtient  du  papier  de  fa  province ,  pourvu 
qu’il  confente  à  payer  un  intérêt  de  cinq  pour  cent,  qu’il  fourniffe 
une  hypothèque  allurée,  &  qu’il  s’oblige  à  rembourfer  chaque  année 
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un  dixiéme  du  capital  emprunté.  Par  le  moyen  de  ce  ligne ,  qui  efi 
admis  fans  contradiftion  dans  les  cailles  publiques ,  &  que  les  citoyens 
ne  peuvent  refofer ,  les  affaires  des  particuliers  l'ont  plus  vives  &  plus 
faciles.  Le  gouvernement  lui-même  retire  des  avantages  confidéra- 
bles  de  cette  circulation;  parce  que  recevant  un  intérêt  &  n’en 
payant  point ,  il  peut ,  fans  le  fecours  des  impolitions ,  fe  livrer  à 

des  objets  importans  d’utilité  publique. 

Mais  il  eft  une  autre  efpece  de  papier  qui  n’a  dû  fon  origine 
qu’aux  befoins  du  gouvernement.  Les  différentes  provinces  d’Amé¬ 
rique  av oient  formé  des  projets,  &  contracté  des  engagemens  au 
deffus  de  leurs  facultés.  Elles  crurent  fuppléer  à  l’argent  par  le  cré¬ 
dit.  On  mit  des  impôts  pour  liquider  les  obligations  les  plus  urgen¬ 
tes  ;  mais  avant  que  les  impôts  euffent  produit  cet  effet  falutaire , 
il  furvint  de  nouveaux  befoins ,  qui  exigèrent  de  nouveaux  em¬ 
prunts.  Les  dettes  s’accumulèrent ,  &  les  taxes  n’y  fuffirent  plus. 
Enfin  la  fomme  des  billets  d’état  a  paffé  toutes  les  bornes  après  les 
dernieres  hoftilités ,  durant  lefquelles  les  colonies  avoient  levé  & 
entretenu  vingt-cinq  mille  hommes ,  &  fourni  à  toutes  les  dépenfes 
qu’exigeoit  une  guerre  fi  longue ,  fi  vive  &  fi  opiniâtre.  Auffi  le  papier 
eft-il  tombé  dansje  plus  grand  aviliffement,  quoiqu’il  n’eût  été  jete 
dans  le  public  que  de  l’aveu  des  affemblées  générales ,  &  que  chaque 
province  dût  répondre  de  celui  qu’elle  avoir  créé. 

Le  parlement  de  la  Grande-Bretagne  a  vu  le  défordre ,  &  a  voulu 
y  remédier.  Il  a  réglé  ce  qu’à  l’avenir  chaque  colonie  pourrait 
mettre  de  papier  en  circulation  ,  &  en  a  proportionné  la  ma  e 
aux  richefles  &  aux  reffources,  autant  que  fes  lumières  ie  lui  per- 
mettoient.  Cette  loi  a  révolté  tous  les  efprits.  En  1769,  on  y  a 
mis  quelques  adouciffemens. 

Un  papier  qui  a  la  forme  ordinaire  de  la  monnoie ,  continue  à 
être  l’agent  général  de  toutes  les  aftaires.  Chaque  piece  eft  com- 
pofée  de  deux  feuilles  rondes  ,  collées  Tune  contre  1  autre  ,  & 
portant  de  chaque  côté  l’empreinte  qui  les  diftingue.  Il  y  en  a  de 
toutes  les  valeurs.  Chaque  province  a  un  hôtel  qui  les  fabrique , 
6c  des  maifons  particulières  qui  les  diftribuent.  On  y  porte  les 
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pièces  ufées  ou  trop  fales ,  &  l’on  en  reçoit  autaut  de  neuves.  Il 
ell  fans  exemple  que  les  officiers  chargés  de  ces  échanges  ,  aient 
commis  la  moindre  prévarication. 

Mais  cette  fidélité  ne  fuffit  pas  pour  la  profpérité  des  colonies. 
Quoique  depuis  quarante  ans  leurs  confommations  aient  augmenté 
quatre  fois  plus  que  leur  population,  ce  qui  paroît  indiquer  que  les 
facultés  de  chaque  citoyen  ont  quadruplé;  on  peut  prédire  que  ces 
grands  établiffemens  ne  s’élèveront  jamais  à  l’éclat  auquel  la  nature 
les  appelle  ,  fi  l’on  ne  brife  les  fers  qui  enchaînent  leur  induftrie  in- 
térieure }  leur  commerce  extérieur. 

CHAPITRE  C. 


Les  colonies  Angloifes  de  !  Amérique  feptentrionale  font  gênées  dans 
leur  induflrie  &’  dans  leur  Commerce. 

Les  premiers  colons  qui  peuplèrent  l’Amérique  feptentrionale , 
fe  livrèrent  d’abord  uniquement  à  la  culture.  Ils  ne  tardèrent  pas  à 
s’appercevoir  que  leurs  exportations  ne  les  mettoient  pas  en  état 
d’acheter  ce  qui  leur  manquoit ,  &  ils  fe  virent  comme  forcés  à 
élever  quelques  manufactures  grolïieres.  Les  intérêts  de  la  mé¬ 
tropole  parurent  choqués  par  cette  innovation.  Elle  fut  déférée  au 
parlement ,  où  on  la  difcuta  avec  toute  l’attention  qu’elle  méritoit. 
Il  y  eut  des  hommes  allez  courageux ,  pour  défendre  la  caufe  des 
colons.  Iis  dirent  que  le  travail  des  champs  n’occupant  pas  les  ha- 
bitans  toute  l’année,  ce  feroit  une  tyrannie  que  de  les  obliger  à 
perdre ,  dans  l’inaétion ,  le  te  ms  que  la  terre  ne  leur  demandoit 
pas  j  que  les  produits  de  l’agriculture  &  de  la  chalfe  ne  fournilfant 
pas  à  toute  l’étendue  de  leurs  befoins ,  c’étoit  les  réduire  à  la  mi- 
fere  ,  que  de  les  empêcher  d’y  pourvoir  par  un  nouveau  genre 
d induftrie  .  enfin,  que  la  prohibition  des  manufaêt  tires  ne  tendoit 
qu  à  faire  renchérir  toutes  les  denrées  dans  un  état  naiflant  ;  qu’à 
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en  diminuer  ou  à  en  arrêter  peut-être  la  vente  ;  qu’à  en  écarter 

tous  ceux  qui  pouvoient  fonger  à  s’y  aller  fixer.  > 

L’évidence  de  ces  principes  étoit  fans  réplique.  On  s  y  rendit 
enfin  après  les  plus  grands  débats.  11  fut  permis  aux  Américains  de 
manufacturer  eux-mêmes  leur  habillement,  mais  avec  des  re  fic¬ 
tions  qui  laiflfoient  percer  les  regrets  de  l’avidité  à  travers  les  denors 
de  la  iuftice.  Toute  communication ,  à  cet  egard ,  fut  feverement 
interdite  entre  les  provinces.  On  leur  défendit ,  fous  les  peines  les 
plus  graves,  de  verfer  de  l’une  dans  l’autre  aucune  efpece  de  laine , 
foit  en  nature ,  foit  fabriquée.  Cependant  quelques  manufaftures  de 
chapeaux  oferent  franchir  ces  barrières.  Pour  arrêter  ce  qu  on  ap¬ 
pelait  un  défordre  affreux,  le  parlement  eut  recours  a  1  expédient, 
fi  petit  &  fi  cruel ,  des  réglemens.  Un  ouvrier  ne  put  frayai  er 
qu’après  fept  ans  d’apprentiffage  ;  un  maître  ne  put  avoir  plus  de 
deux  apprentifs  à  la  fois ,  ni  employer  aucun  efclave  dans  fon 

attelier 

Les  mines  de  fer  ,  qui  femblent  mettre  fous  la  main  des  hommes 
le  fceau  de  leur  indépendance  ,  furent  foumifes  a  des  reffriftions 
plus  féveres  encore.  11  ne  fut  permis  que  de  le  porter  en  barres  ou 
en  gueufes  dans  la  métropole.  Sans  creufets  pour  le  fondre  ,  ians 
machines  pour  le  tourner ,  fans  marteaux  &  fans  enclumes  pour  le 
façonner ,  on  eut  encore  moins  la  liberté  de  le  convertir  en  acier. 

Les  importations  reçurent  bien  d’autres  entraves.  Tout  batiment 
étranger ,  à  moins  qu’il  ne  foit  dans  un  péril  évident  de  nautrage , 
ou  qu’il  ne  foit  chargé  d’or  &  d’argent,  ne  peut  entrer  dans  les 
ports  de  l’Amérique  feptentrionale.  Les  vaiffeaux  Anglois ,  eux- 
mêmes  ,  n’y  font  pas  reçus ,  s’ils  ne  viennent  direftement  d  un  havre 
de  la  nation.  Les  navires  des  colonies  qui  vont  en  Europe  ,  ne 
peuvent  rapporter  chez  elles  que  des  marchandises  tirees  de  a 
métropole  ;  à  l’exception  des  vins  de  Madere  &  des  Açores ,  des 

fels  néceffaires  pour  les  pecheries.  . 

Les  exportations  dévoient  autrefois  aboutir  toutes  en  Angleterre. 
Des  confidérations  puiffantes  ont  engagé  le  gouvernementale 
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relâcher  de  cette  extrême  févérité.  Il  eft  actuellement  permis  aux 
colons  de  porter  direCiement  au  fud  du  cap  Finiftere ,  des  grains 
des  farines ,  du  riz ,  des  légumes ,  des  fruits ,  du  poiffon  falé ,  des 
planches  &  du  bois  de  charpente.  Toutes  leurs  autres  productions 
appartiennent  exciufivement  à  la  métropole.  L’Irlande  même,  qui 
©ffroit  un  débouché  avantageux  aux  bleds,  aux  lins,  aux  douves 
des  colonies,  leur  a  été  fermée  par  un  a&e  parlementaire  de  1766. 

Le  fénat ,  qui  repréfente  la  nation ,  veut  avoir  le  droit  d’en  di¬ 
riger  le  commerce  dans  toute  l’étendue  de  la  domination  Britan¬ 
nique.  C’eft  par  cette  autorité  qu’il  prétend  régler  les  liaifons  de  la 
métropole  avec  les  colonies ,  entretenir  une  communication,  une 
réaCtion  utile  &  réciproque ,  entre  les  parties  éparfes  d’un  empire 
immenfe.  Une  puiftance,  en  effet,  doit  ftatuer,  en  dernier  reflort, 
fur  les  relations  qui  peuvent  nuire  ou  fervir  au  bien  général  de  la 
fociété  toute  entière.  Le  parlement  eff  le  feul  corps  qui  puifTe  s’ar¬ 
roger  ce  pouvoir  important.  Mais  il  doit  l’exercer  ,  à  l’avantage  de 
tous  les  membres  de  la  confédération  fociale.  Cette  maxime  eft  in¬ 
violable  ,  fur-tout  dans  un  état  où  tous  les  pouvoirs  font  inftitués  8c 
dirigés  pour  la  liberté  nationale. 

On  s  eft  écarte  de  ce  principe  d’impartialité ,  qui  feul  peut  con- 
ferver  l’égalité  d’indépendance  entre  les  membres  d’un  gouverne¬ 
ment  libre  ,  lorfqu’on  a  obligé  les  colonies  à  verfer  dans  la  métro¬ 
pole  toutes  les  productions  ,  même  celles  qui  n’y  dévoient  pas  être 
confommées  ,  lorfqu’on  les  a  forcées  à  tirer  de  la  métropole  toutes 
les  marchandifes  ,  même  celles  qui  lui  venoient  des  nations  étran¬ 
gères.  Cette  impérieufe  &  ftériie  contrainte ,  chargeant  les  ventes 
&  les  achats  des  Américains  de  frais  inutiles  &  perdus ,  a  néceflai- 
rement  arrêté  leur  aCtivité ,  &  par  conféquent  diminué  leur  ai- 
fance*  &  c’eft  pour  enrichir  quelques  marchands  ou  quelques  com- 
miflionnaires  de  la  métropole ,  qu’on  a  facrifié  les  droits  8c  les  in¬ 
terets  des  colonies  !  Elles  ne  dévoient  à  l’Angleterre^  pour  la  pro¬ 
tection  quelles  en  retiroient,  qu’une  préférence  de  vente  &  d’im¬ 
portation  pour  toutes  leurs  denrées  qu’elle  pouvoir  confommer  5 
qu’une  préférence  d’achat  &  d’exportation  pour  toutes  les  marchan- 
Tome  II L  I  i  i 
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difes  qui  fort  oient  de  Tes  fabriques.  J  ulques-là ,  toute  ioumiflioti  etoife 
reconnoiffanGe  :  au-delà,  toute 'obligation  etoit  violence. 

Auffi  la  tyrannie  a-t-elle  enfanté  la  contrebande.  La  tranfgreffion 
eft  le  premier  effet  des  loix  injuites.  En  vain  on  a  répété  cent  fois 
aux  colonies  ,  que  le  commerce  interlope  etoit  contraire  au  prin-, 
cipe  fondamental  de  leur  établilTement ,  à  toute  raifon  politique  , 
aux  vues  expreffes  de  la  loi.  En  vain  a-t-on  établi  dans  les  écrits 
publics ,  que  le  citoyen  qui  payoit  le  droit ,  étoit  opprime  par  le 
citoyen  qui  ne  le  payoit  pas  ;  &  que  le  marchand  frauduleux  voloit- 
le  marchand  honnête,  en  le  fruftrant  de  ion  gain  légitimé.  En  vain 
on  a  multiplié  les  précautions  pour  prévenir  ces  fraudes,  &  les 
châtimens  pour  les  punir.  La  voix  de  l’intérêt,  de  la  raifon  &  de 
l’équité,  a  prévalu  fur  les  cent  bouches  &  les  cent  mains  de  1  hydre 
Efcaie.  Les  marchandées  de  l’étranger,  ciandeftinêment  introduites 
dans  le  nord  de  l’Amérique  Angloife,  montent  au  tiers  de  celles 
qui  paient  les  droits. 

Une  liberté  indéfinie ,  ou  feulement  reffreinte  à  de  jufies  bornes, 
arrêtera  les  liaifons  prohibées ,  dont  on  fe  plaint  fi  fortement.  Alors- 
les  colonies  parviendront  à  un  état  d’aifance,qui  leur  permettra, 
de  fe  libérer  du  poids  des  cent  cinquante  millions  qu  elles  doivent 
peut-être  à  la  métropole ,  &  de  tirer  d’elle,  chaque  année,  pour  plu» 
de  cent  huit  millions  ;  femme  à  laquelle  le  parlement  de  la  Grande- 
Bretagne  lui-même  eflimoit,  en  1766,  leurs  conformations.  Mais 
au  lieu  de  cette  perfpeéHve  riante ,  qui  devok  naître  de  la  confli- 
tution  du  gouvernement  Anglois ,  faut-il  que,  par  une  prétention 
infoutenable  chez  un  peuple  libre ,  on  ait  porte  dans  les  colonies  , 
avec  la  dureté  des  impôts ,  un  germe  de  trouble  &  de  diffention 
peut-être  un  incendie  qu’il  n’efl  pas  aufîi  facile  d’éteindre  que  d’aiq-. 
lumer. 
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CHAPITRE  CI. 

La  métropole  a  voulu  établir  des  impôts  dans  les  colonies  de  l'Amé¬ 
rique  feptentrionale .  En  av oit-elle  le  droit ? 

v  r,  -  -  ,  ,  fTrfl  <*  r 

L’Angleterre  fortoit  dune  guerre  pour  ainfî  dire  univer¬ 
selle,  ou  les  flottes  avoient  arbore  le  pavillon  de  la  viéfoire  fur  toutes 
ies  mers,  où  les  conquêtes  avoient  groffi  fa  domination  d  un  terri¬ 
toire  immenfe  dans  les  deux  Indes.  Cet  accroiffement  fubit  lui  don- 
noit ,  aux  yeux  des  nations ,  un  éclat  qui  devoit  exciter  l’envie  & 
î  admiration  $  mais  au-dedans  ,  elle  étoit  continuellement  réduite  à 
gémir  de  fes  propres  triomphes.  Ecrafée  fous  le  fardeau  d’une  dette 
tle  3  ,  3  30  ,  ooo ,  ooo  livres ,  qui  lui  coûtoient  un  intérêt  de  1 1 1 , 
'5  77  ?  49°  Evres ,  elle  ne  fuffifoit  qu’à  peine  aux  dépenfes-  courantes 
de  1  état,  avec  un  revenu  de  240 ,  000,  000  livres  ,  &  ce  revenu  , 
loin  de  pouvoir  s’accroître,  n’étoit  pas  même  affuréde  fa  confïftance! 

Les  terres  étoient  chargées  dun  impôt  plus  fort  qu’il  ne  l’avoit 
jamais  été  ,  dans  un  tems  de  paix.  De  nouveaux  droits  fur  les  mai- 
fons  &  fur  les  fenetres  ,  fappoient  ce  genre  de  propriété  5  une  aug¬ 
mentation  du  hfc  fur.  le  contrôle  des  aéfes ,  pefoit  fur  tous  les  biens- 
fonds.  On  avoit  effrayé  le  luxe  même,  par  des  taxes  entaffées  fur 
l’argenterie  ,  fur  les  cartes  ,  fur  les  dez  à  jouer  ,  fur  le  vin  &  fur 
l’eau-de-vie.  On  n  avoit  plus  rien  à  efpérer  du  commerce  ,  qui 
payoit  dans  tous  les  ports  ,  à  toutes  les  portes,  pour  les  marchan- 
difes  de  1  A  fie  ,  pour  les  produirions  de  l’Amérique,  pour  ies  épice¬ 
ries  ,  pour  la  mercerie ,  pour  toutes  les  matières  d’exportation  ou 
d’importation,  en  nature  ou  en  œuvre.  Les  entraves  de  la  finance 
avoient  heureufement  arrêté  labus  des  liqueurs  fpiritueufes  ;  mais  il 
en  avoit  coûté  une  partie  du  revenu  public.  On  avoit  cru  s’en  dédom¬ 
mager  par  une  de  ces  reffources  qu’il  eft  toujours  aifé  de  trouver  , 
mais  dangereux  de  chercher  dans  les  objets  de  confommation  géné¬ 
rale  &  de  première  néceffité  :  le  fifc  s’étoit  jeté  far  la  boiffon  la  plus 
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ordinaire  du  peuple ,  fur  la  dreche,  fur  le  cidre  &  fur  la  bierre.  ït  n  ÿ 
avoir  point  de  reffort  qui  ne  fût  forcé.  Tous  les  mufcles  du  corps 
politique  ,  éprouvant  à  la  fois  une  trop  forte  tenfion,  étoient  fortis 
de  leur  place.  Les  matières  &  la  main-d’œuvre  avoient  fi  prodigieu- 
fement  renchéri, que  les  nations  rivales  ou  vaincues,  qui  jufqu  alors 
n’av oient  pu  foutenir  la  concurrence  de  l’Angloisj,  étoient  par¬ 
venues  à  le  fupplanter  dans  tous  les  marchés ,  jufques^  dans  les 
ports.  On  ne  pouvoir  évaluer  quà  cinquante-fix  millions,  les 
bénéfices  que  retiroit  la  Grande-Bretagne  de  fon  commerce  avec 
toutes  les  parties  de  l’univers  ^  &  cette  fituation  l’obligeoit  à 
tirer  de  fa  balance  35,  100,  000  livres,  pour  payer  les  arrérages 
de  i,  170,  ooo,  000  livres,  que  les  étrangers  avoient  placés 

dans  fes  fonds  publics. 

Lacrife  étoit  violente.  Il  fallait  laiffer  refpirerles  peuples.  On  ne 
pouvoit  pas  les  foulager  par  la  diminution  des  dépenfes.  Celles  qu’on 
faifoit  étoient  inévitables;  foit  pour  mettre  en  valeur  des  conquêtes 
achetées  au  prix  de  tant  de  fang,  au  prix  de  tant  d’argent;  foit  pour 
contenir  le  reffentiroent  de  la  maifon  de  Bourbon ,  aigrie  par  les 
humiliations  de  la  derniere  guerre  &  par  les  facrifices  de  la  derniere 
paix.  Au  défaut  d’autres  moyens  ,  pour  tenir  d’une  main  ferme ,  & 
la  fécurité  du  préfent ,  &  la  profpérité  de  l’avenir  ,  on  imagina 
d’appeller  les  colonies  au  fecours  de  la  métropole,  en  leur  faifant 
porter  une  partie  de  fon  fardeau.  Cette  détermination  paroiffoit 

fondée  fur  des  raifons  inconteftables. 

Une  maxime  avouée  de  toutes  les  fociétés  &  de  tous  les  âges  , 
impofe  aux  différens  membres  qui  compofent  un  empire  *  l’obligation 
de  contribuer  à  fes  dépenfes  proportionnellement  à  leurs  facultés» 
La  fureté  des  provinces  Américaines  ,  exige  d’elles  un  fecours  qui 
mette  la  métropole  en  état  de  les  protéger  dans  tous  les  teins.  C  effc 
pour  les  délivrer  des  inquiétudes  qui  les  tourmentoi ent,  qu’elle  s’eft 
engagée  dans  une  guerre  qui  a  multiplie  fes  dettes .  elles  doivent 
donc  l’aider  à  fupporter  ou  à  diminuer  le  poids  de  cette  furcharge» 
Maintenant  qu’elles  font  hors  d’atteinte  contre  les  entreprifes  d  un 
voifin  redoutable  ,  qu’on  a  heureufement  éloigné  ,  peuvent- elle$ 
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reftifer,  fans  injuflice,  aux  befoins prefîans d’un  libérateur,  l’argent 
que  leur  coûtoit  le  foin  de  leur  confervation  ?  Les  encouragemens 
que  l’état ,  ce  prote&eur  généreux ,  accorda  long-tems  à  la  culture 
de  leurs  riches  produ&ions  ^  les  avances  gratuites  qu’il  prodigue 
encore  aux  contrées  qu’on  n’a  point  défrichées  ;  tant  de  bienfaits 
ne  méritent-ils  pas  un  retour  de  foulagement  &  de  fervices  ? 

Tek  étoient  les  motifs  qui  perfuaderent  au  gouvernement  Britan¬ 
nique,  qu’il  avoit  le  droit  d’établir  des  impôts  dans  fes  colonies.  On 
a  faifi  i’occafion  de  la  derniere  guerre  ,  pour  manifefler  une  préten¬ 
tion  dangereufe  à  la  liberté.  Car ,  fl  l’on  y  prend  garde  ,  on  verra 
que  la  guerre  ,  foit  heureufe  y  foit  malheureufe ,  fert  toujours  de  pré¬ 
texte  à  toutes  les  ufurpations  des  gouvernemensj  comme  fi  les  chefs 
des  nations  belligérantes  s’y  propofoient  bien  plus  d’affervir  leurs 
fujets,  que  de  vaincre  leurs  ennemis.  On  ordonna  donc  aux  pro¬ 
vinces  Américaines  de  fournir  aux  troupes  que  la  métropole  envoyoit 
pour  leur  défenfe  ,  une  partie  des  approvifionnemens  dont  elles 
avoient  befoin.  La  crainte  de  troubler  une  harmonie  ,  fl  nécefïaire 
au-dedans  quand  on  eft  environné  d’ennemis  au- dehors  ,  fit  qu’on 
fui  vit  les  intentions  du  parlement  *.  mais  avec  la  fageffe  de  ne  pas 
parler  d’un  a&e  qu’on  ne  pouvoir,  ni  rejeter  fans  caufer  une  diffen- 
tion  civile  ,  ni  reconnaître  fans  expofer  des  droits  trop  chers  à  con- 
ferver.  La  Nouvelle  -  Yorck  ofa  feule  s’écarter  des  ordres  venus 
d’Europe.  Quoique  la  tranfgreffion  fût  légère,  on  l’en  punit  comme 
d’une  défobéiflance  ,  par  la  fufpenfion  de  fes  privilèges. 

Cette  atteinte  portée  à  la  liberté  dune  colonie  ,  devoir  ce  fernble  , 
exciter  la  réclamation  de  toutes  les  autres.  Soit  défaut  d’attention 
ou  de  prévoyance  ,  aucune  n’éleva  la  voix.  On  prit  cefilence  pour 
de  la  crainte  ,  ou  pour  une  foumifîlon  volontaire.  La  paix ,  qui 
devroit  par-tout  diminuer  les  impôts ,  fit  éclore  en  1 764 ,  le  fameux 
a&e  du  timbre  ,  qui ,  établiffant  des  droits  fur  le  papier  marqué , 
défendoit  en  même  -  te  ms  d’en  employer  d’autre  dans  toutes  les 
écritures  publiques  ,  foit  judiciaires  ,  foit  extrajudiciaires. 

Toutes  les  colonies  Angloifes  du  nouveau- monde  fe  font  révoltées 
contre  cette  innovation,  &  leur  mécontentement  s’efl  manifefté  par 
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des  éclats  fignalés.  Elles  firent  une  efpece  de  confpiration ,  la  feule 
qui  convienne  peut-être  à  des  peuples  policés  &  modérés;  c’étoit 
une  convention  entre  les  colons  9  de  fe  priver  des  marchandifes  fabri¬ 
quées  dans  la  métropole  ,  jufqu’à  ce  quelle  eût  retiré  le  bill  dont  on 
fe  plaignoit.  Les  femmes  dont  on  pouvoit  craindre  la  foibleffe  , 
renoncèrent  les  premières  à  ce  que  l’Europe  leur  avoit  fourni  juî- 
qu’alors  de  plus  féduifant  &  de  plus  agréable.  A  leur  exemple  >  les 
hommes  repoufferent  les  commodités  qu’ils  dévoient  à  1  ancien- 
monde.  Dans  les  régions  feptentrionales  ,on  les  vit  payer  les  étoffes 
grofîieres  qui  fe  fabriquoient  fous  leurs  yeux,auffi  chèrement  que  les 
beaux  draps  qui  paffoient  les  mers  ;  &  s’engager  à  ne  point  manger 
d'agneaux  ,  afin  que  les  troupeaux  plus  multipliés  ,  puffent  avec  le 
tems  fuffire  au  vêtement  de  tous  les  colons.  Dans  les  provinces  méri¬ 
dionales  où  les  laines  font  rares ,  &  d’une  qualité  inférieure  ,  on 
devoit  s'habiller  du  lin  &  du  coton  que  fournit  le  climat.  De  tous 
côtés  on  quittoit  les  cultures ,  pour  fe  former  à  l’induffrie  dans  des 

atteliers.  .  .  r  . 

Cette  efpece  de  réfiftance  indireéfe  &  paffive  ,  qui  doit  fervir 

d’exemple  à  toutes  les  nations  qui  fe  fendront  foulées  par  les  abus 
de  l’autorité  ,  ne  manqua  pas  fon  effet.  Les  manufacturiers  de  1  An¬ 
gleterre  ,  qui  n’avoient  prefque  plus  d’autre  débouché  dans  1  univers 
que  les  colonies  nationales ,  tombèrent  dans  le  défefpom  où  devoit 
les  plonger  le  défaut  de  travail ,  &  leurs  cris  ne  pouvant  être  étouf¬ 
fés  ni  dilfimulés  par  le  gouvernement  firent  une  impreffion  falu- 
taire  pour  les  colonies.  L’aêle  du  timbre  fut  révoqué  après  deux  ans 
d’un  mouvement  convulfif,  qui  >  dans  un  fiecle  defanatifme  5  auroit 

occafionné  fans  doute  une  guerre  civile. 

Mais  le  triomphe  des  colonies  n’a  pas  été  long.  Le  parlement 
ü’avoit  reculé  qu’avec  une  répugnance  extreme.  On  a  bien  vu  qui! 
ne  renonçoit  pas  à  fes  prétentions  quand  en  1767  ,  il  a  reverfé  les 
impôts  que  devoit  lui  produire  le  timbre  ,  fur  le  verre  ,  le  plomb  ,  le 
thé  ,  les  couleurs  ,  le  carton  ,  les  papiers  peints  qui  feroient  portés 
d’Angleterre  en  Amérique.  Les  patriotes  même  9  qurfembloient  le 
plus  étendre  l’autorité  de  la  métropole  fur  les  colonies  9  n  ont 
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s’empêcher  de  blâmer  une  taxe  ,  dont  le  contre-coup  dcvoit  recoin-' 
ber  fur  toute  îa  nation  ,  en  détournant  vers  le  travail  des  r®anu- 
faêlures  ,  des  peuples  qu’il  convenoit  de  fixer  uniquement  à  l’exploi¬ 
tation  des  terres.  Les  colons  n’ont  pas  plus  été  les  dupes  de  cette 
innovation  que  de  la  première.  En  vain  a-t-on  allégué  que  le  gou¬ 
vernement  avoit  bien  le  pouvoir  d’établir  ,  fur  fes  exportations 
les  droits  qu’il  lui  plaifoit  ,  dès  qu’il  n’ otoit  pas  à  fes  colonies  la 
liberté  de  fabriquer  elles-mêmes  les  marchandifes  fujettes  à  la 
nouvelle  taxe.  Ce  fubteifuge  n  a  paru  quune  derifion  à  l’égard  d'un 
peuple  qui ,  purement  cultivateur ,  &  réduit  à  ne  commercer  qu’avec 
fa  métropole  ,  ne  pouvoit  fe  procurer  ,  ni  par  fes  mains  ,  ni  par  des 
relations  au- dehors  ,  les  objets  de  befoin  qu’on  lui  vendoit  fi  cher* 
Que  ce  fut  dans  l’ancien  ou  dans  le  nouveau-monde  ,  qu’il  payât  un 
impôt  j  il  a  fenti  que  les  mots  ne  changeoient  rien  à  la  chofe  &C 
que  fa  liberté  n’étoit  pas  moins  attaquée  par  un  tribut  fur  des  denrées 
dont  il  ne  pouvoit  fe  paffer  ,  que  par  un  droit  fur  le  papier  timbré 
quonlui  rendoit  neceffaire.  Ce  peuple  éclairé  a  vu  que  le  gouver¬ 
nement  vouloir  le  tromper,  &  n’a  pas  cru  qu’il  lui  convînt  de  s’en 
laiiTer  impofer ,  ni  par  la  force  ,  ni  par  l’artifice.  Il  a  jugé  que  le 
cara&ere  le  plus  marqué  de  foibleffe  &  de  lâcheté  dans  une  nation  v 
étoit  la  connivence  des  fujets  à  toutes  les  fraudes  &  les  violences 
qu  emploie  le  gouvernement ,  pour  la  corrompre  &  la  fubjuguer. 

L  éloignement  qu’il  a  montré  pour  ces  nouvelles  impofkions  ,  ne 
venoit  pas  de  leur  poids  excefîif ,  puifqu’elles  ne  s’élevoient  pas  au- 
deffus  ae  1  livre  8  fols  par  tête.  Il  n’y  avoit  pas  là  de  quoi  effrayer 
une  population  immenfe  3  dont  les  dépenfes  publiques  n’ont  jamais- 
excédé  chaque  année  3  ,  600  ,  000  livres. 

Ce  n  étoit  pas  la  crainte  de  voir  diminuer  fon  aifance*  La  fée u- 
rité  qui  naiffoit  des  cédions  arrachées  à  la  France  ;  l'augmentation 
du  commerce  avec  les  fauvages  $  l’extenfion  des  pêches  de  la 
baleine  ,  de  la  morue  ,  du  chien  &  du  loup- marin  ;  le  droit  de  cou¬ 
per  du  bois  à  Campêche  ;  facquiiition  de  plufîeurs  ifles  à  fucre  ;  de 
plus  grandes  facilités  pour  les  liaifons  interlopes  avec  les  poflef&om; 
Efpagnoles  dont  on  s’étoit  rapproché  ;  tant  de  moyens  de  fortune; 
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étoient  une  compenfation  abondante  de  cette  legere  portion  de 
revenu  que  le  gouvernement  fernbloit  vouloir  prélever. 

Ce  n’étoit  pas  l’inquiétude  de  laiffer  écouler  des  colonies  ,  le  peu 
d’efpeces  qui  reftoient  dans  la  circulation,  La  folde  des  huit  mille 
quatre  cents  hommes  de  troupes  réglées  ,  que  la  métropole  entre¬ 
tient  dans  l’Amérique  feptentrionale  ,  y  doit  faire  entrer  beaucoup 
plus  d’argent  que  l’impôt  n’en  pouvoit  faire  fortir. 

Ce  n’étoit  pas  indifférence  pour  la  mere  patrie.  Les  colonies , 
loin  d’être  ingrates, ont  montré  tant  de  zele  pour  fes  intérêts  dans  la 
derniere  guerre  ,  que  le  parlement  a  été  affez  équitable  pour  leur 
faire  remettre  des  fommes  confidérables  ,  à  titre  de  reffitution  ou 

d’indemnité. 

Ce  n’étoit  pas  enfin  ignorance  des  obligations  du  citoyen  envers 
le  gouvernement.  Quand  même  les  colonies  n’auroient  pas  cru  devoir 
contribuer  à  la  liquidation  de  la  dette  nationale ,  quoiqu’elles  en 
eu  fient  occafionné  peut-être  la  plus  grande  partie  ,  elles  favoient 
bien  qu’elles  étoient  contribuables  pour  les  dépenfes  de  la  manne; 
pour  l’entretien  des  établiffemens  d’Afrique  &  d’Amérique  pour 
tous  les  frais  communs  &  relatifs  à  leur  propre  confervation,  à  leur 
profpérité  ,  comme  à  celle  de  la  métropole. 

Si  le  nouveau-monde  a  refuie  du  fecours  à  1  ancien,  ceft  quon 
exigeoit  de  lui  ce  qu’il  fuffifoit  de  lui  demander  ;  c’eft  qu’on  vouloit 
tenir  de  fon  obéifîance  ce  qu’on  devoir  attendre  de  fa  volonté.  Ses 
refus  n’étoient  point  caprice ,  mais  jaloufie  de  fes  droits.  Ils  ont 
été  établis  dans  des  écrits  folides ,  &  plus  particulièrement  dans  des 
lettres  éloquentes ,  où  nous  puiferons  la  plupart  des  chofes  que  nous 
allons  dire  fur  une  matière  qui  peut  intéreffer  toutes  les  nations. 

Depuis  près  de  deux  fiecles  que  les  Anglois  fe  font  établis  dans 
l’Amérique  feptentrionale ,  leur  patrie  a  fouffert  des  guerres  aif- 
pendieufes  &  cruelles  ;  elle  a  été  troublée  par  des  parlemens  entre- 
prenans  &  tumultueux  ;  elle  a  été  gouvernée  par  des  miniftres  au¬ 
dacieux  &  corrompus ,  toujours  prêts  à  élever  l’autorité  du  trône 
fur  la  ruine  de  tous  les  pouvoirs  &  de  tous  les  droits  du  peuple. 

Cependant  l’ambition,  l’avarice  ,  les  faêHons,  la  tyrannie  ;  tout  a 
1  r  reconnu , 
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reconnu,  tour  a  refpeêlé  la  liberté  que  les  colonies  avoient  de  s’im- 
pofer  elles-mêmes  les  taxes  qui  concourent  au  revenu  public. 

Un  contrat  foiemnel  appuyoit  cette  prérogative  fi  naturelle  6z  fi 
conforme  au  but  fondamental  de  toute  fociété  raifonnable.  Les  co¬ 
lonies  pouvoient  invoquer  les  chartes  de  leur  établiflement ,  qui  les 
autorifoient  à  fe  taxer  librement  &  de  leur  plein  gré.  Ces  a&es 
n’étoient ,  à  la  vérité ,  que  des  conventions  faites  avec  la  couronne  * 
mais  quand  même  le  prince  eût  excédé  fon  autorité  par  des  concef- 
fions  qui  ne  tournoient  certainement  pas  à  fon  profit,  une  longue 
poffeflion ,  tacitement  avouee  &  reconnue  par  le  filence  du  parle¬ 
ment  ,  ne  formoit-elle  pas  une  prefcription  légale  ? 

Les  provinces  du  nouveau-monde  ont  encore  des  titres  plus  au¬ 
thentiques  en  leur  faveur.  Elles  prétendent  qu’un  citoyen  Anglois  , 
dans  quelque  hemifphere  qu  il  habite ,  ne  doit  contribuer  aux  char¬ 
ges  de  1  état  que  de  fon  confentement ,  donné  par  lui-même ,  ou 
par  fes  repréfentans.  C  efi  pour  défendre  ce  droit  facré ,  que  la 
nation  a  verfe  tant  de  fois  fon  fang  ;  qu’elle  a  détrôné  fes  rois  ; 
quelle  a  foulevé  ou  bravé  des  orages  fans  nombre.  Voudroit-elle 
difputer  à  deux  millions  de  fes  enfans ,  un  avantage  qui  lui  coûta 
fi  cher ,  qui ,  peut-être ,  efi:  le  feul  fondement  de  fon  indépendance  ? 

On  oppofe  aux  colonies ,  que  les  catholiques  qui  vivent  en  An¬ 
gleterre,  y  font  exclus  du  droit  de  fuffrage,  &  que  leurs  terres  y 
font  affujetties  à  une  double  taxe.  Pourquoi,  répondent-elles,  les 
papilles  refufent-ils  de  prêter  le  ferment  de  fidélité  que  l’état  exige? 
Dès-lors  fufpeêls- au  gouvernement,  la  défiance  qu’ils  infpirent, 
justifient  la  rigueur  qu’ils  éprouvent.  Que  n’abjurent-ils  une  religion 
fi  contraire  à  la  conflitution  libre  de  leur  patrie  ;  fi  cruellement  fa¬ 
vorable  aux  prétentions  du  defpotifme ,  aux  attentats  de  la  royauté 
fur  les  droits  des  peuples  ?  Quelle  eft  leur  obftination  aveugle  pour 
une  églife  ennemie  de  toutes  les  autres?  Ils  méritent  la  peine  qu’im- 
pofe  à  des  fujets  intolérans ,  l’état  qui  confent  à  les  tolérer.  Mais  les 
habitans  du  nouveau- monde  feroient  punis  fans  avoir  commis  d’of- 

fenfe,  dès  qu’ils  ne pourroient  devenir  citoyens  qu’en  cefiant  detre 
Américains. 
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On  ofe  dire  encore  à  ces  fidelles  colonies ,  que  l’Angleterre  nourrît 
dans  fon  fein  une  multitude  de  fujets  qui  n’ont  point  de  repréfen- 
tans  ,  parce  qu’ils  n’ont  pas  l’étendue  de  propriété  requife  pour 
concourir  à  l’éleéfion  des  membres  qui  doivent  compofer  le  parle» 
ment.  Sur  quels  fondemens  prétendent-elles  à  des  privilèges  plus 
grands ,  que  ceux  dont  jouiflent  les  citoyens  de  la  métropole  ?  Non  , 
répondent  les  colonies  ,  nous  ne  réclamons  pas  une  fuperioiite  , 
mais  une  égalité  de  droits  avec  nos  freres.  Dans  la  Grande-Bre¬ 
tagne  ,  un  homme  qui  jouit  de  45  livres  de  rente  en  fonds  de  terre , 
eft  appellé  à  la  décifion  des  taxes  j  &  celui  qui  poffede  en  Amérique 
des  terres  immenfes,  n’aura  pas  la  même  prérogative  ?  Non,  ce  qui 
eft  une  exception  à  la  loi ,  une  dérogation  à  la  réglé  generale  dans 
la  métropole ,  ne  doit  pas  être  une  confiitution  fondamentale  pour 
les  colonies.  Que  les  Anglois,  qui  veulent  ôter  aux  provinces  du 
nouveau-monde  le  droit  de  fe  taxer  ,  fuppofent,  pour  un  moment, 
que  la  chambre  des  communes ,  au  lieu  d’être  l’ouvrage  de  leur 
choix,  n’elt  qu’un  tribunal  héréditaire  &  permanent ,  ou  même  arbi¬ 
trairement  créé  par  le  roi  9  fi  ce  corps  peut  impofer  fur  la  nation 
entière  des  levées  d’argent ,  fans  confulter  l’opinion  publique  ni  la 
volonté  générale,  ces  Anglois  ne  fe  croiront-ils  pas  un  peuple  ef-« 
clave ,  comme  tant  d’autres  ?  Cependant  cinq  cents  hommes  qui  fe 
trouveroient  placés  au  milieu  de  fept  millions  de  citoyens,  pour- 
roient  être  retenus  dans  les  bornes  de  la  modération ,  finon  par  un 
principe  d’équité ,  du  moins  par  une  crainte  bien  fondée  de  l’indi¬ 
gnation  publique  ,  qui  pourfuit  les  opprefleurs  d’une  nation  même 
au-delà  du  tombeau.  Mais  le  fort  des  Américains  taxés  par  le  lénat 
de  la  métropole ,  feroit  fans  relfource.  Trop  éloignés  pour  être  en¬ 
tendus  ,  on  les  écraferoit  d’impôts  fans  aucun  égard  à  leurs  plaintes® 
La  tyrannie  même  qu’on  exerceroit  contr’eux ,  feroit  colorée  du 
beau  nom  de  patriotifme.  Sous  prétexte  de  foulager  la  métropole, 
on  furchargeroit  impunément  les  colonies. 

1 


ET  POLITIQUE.  Liv.  XVIII. 


CHAPITRE  CIL 


Les  colonies  doivent-elles  fouffrir  qu'on  les  impofe  ! 


Cette  effrayante  perfpeâive  ne  leur  permettra  jamais  d'aban- 

donner  le  droit  de  fe  taxer  elles-mêmes.  Tant  qu’elles  délibéreront 

librement  fur  le  revenu  public ,  leurs  intérêts  feront  refpeélés  $  ou 

û  leurs  droits  font  quelquefois  léfés ,  elles  obtiendront  bientôt  le 

fedrefîement  de  leurs  griefs.  Mais  il  ne  refiera  plus  aucune  force  à 

leurs  remontrances  auprès  du  gouvernement,  lorfqu’elles  ne  feront 

pas  appuyées  du  droit  d’accorder  ou  de  refufer  de  l’argent  aux 

befoins  de  l’état.  Le  pouvoir  qui  aura  ufurpé  le  droit  d’établir  des 

impôts,  en  uftirpera  fans  peine  Fadminiflration;  Juge  de  leur  levée , 

il  fera  l’arbitre  de  leur  deflination  ;  &  les  fonds  deflinés  en  apparence 

au  fa  lut  des  peuples ,  feront  employés  à  leur  afferviffement.  Telle 

a  été,  dans  tous  les  tems,  la  marche  des  empires.  Aucune  fociété 

a’a  confervé  une  ombre  de  liberté  ,  dès  qu’une  fois  elle  a  perdu  le 

privilège  de  voter  dans  la  fanftion  &  la  promulgation  des  Ioix  fifcales. 

Une  nation  dl  à  jamais  efclave,  quand  elle  n’a  plus  d’afîemblée  ni 

de  corps  qui  puîffe  défendre  fes  droits  contre  les  progrès  de  l’autorité 
qui  la  gouverne. 


Les  provinces  de  l’Amérique  Ansdoife  ont  tout  À  _ 
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voient  pas  qu’on  a  voulu  d’abord  endormir  leur  vigilance  par  la 
modicité  de  l’impofition  ;  que  l’Angleterre  ne  cherche  un  exemple 
de  foumiffion  ,  que  pour  s’en  faire  à  l’avenir  un  titre;  que  fi  le  par¬ 
lement  a  pu  lever  une  piftole ,  il  en  pourra  lever  cent  mille  ;  &  qu  on 
n’aura  pas  plus  de  raifon  pour  limiter  ce  droit ,  qu’il  n’y  auroit  aujour- 
d’hui  de  iuftice  à  le  reconnoître.  Mais  une  claffe  d  hommes  ,  a  p  us 
pernicieufe  à  la  liberté  ,  ce  font  ces  ambitieux  ,  qui,  féparant  leur 
bonheur  de  celui  du  public  &  de  leur  poftérité ,  brûlent  d  augmen¬ 
ter  leur  crédit ,  leur  rang  &  leurs  richeffes.  Le  mimftere  britannique , 
dont  ils  ont  obtenu,  ou  dont  ils  attendent  leur  avancement ,  es 
trouve  toujours  difpofés  à  favorifer  fes  odieux  pro]ets ,  par  la  conta¬ 
gion  de  leur  luxe  &  de  leurs  vices  ,•  par  l’artifice  de  leurs  mfinuations , 

par  la  foupleffe  de  leurs  manœuvres. 

Que  les  vrais  patriotes  luttent  donc  avec  confiance  contre  les  pré¬ 
jugés,  l’indolence,  la  réduction ,  &  qu’ils  ne  défefperent  pas  de  for- 
tir  viftorieux  d’un  combat  où  leur  vertules  aura  engages.  ’ 

peut-être ,  de  leurrer  leur  bonne  foi ,  par  l’offre  impofante  d  admettre 

au  parlement  les  députés  de  l’Amérique,  pour  ^ ;^ont 

la  métropole ,  les  tributs  de  toute  la  nation.  En  effet  telles  font 
l’étendue,  la  population,  les  richeffes ,  l’importance  enfin  des  colo¬ 
nies  ,  que  la  légiflation  de  l’empire  ne  fauroit  les  gouverner  avec 
fae;effe&  fécurité,  fans  être  éclairées  par  les  avis  &  les  rapports  de 
leurs  repréfentans.  Mais  qu’on  prenne  garde  de  jamais  autorifer  ces 
députés  à  décider  de  la  fortune  &  des  contributions  de  leurs  confit, 
tuans  Leurs  voixfoibles  &  peunombreufes,  feraient  aifementetou  - 

fées  par  la  multitude  des  repréfentans  delà  métropole  ;&  les  provin¬ 
ces  dPont  ils  feroient  l’organe,  fe  trouveroient  chargées  par  cette  con- 
intérêts  &  de  voix,  d’une  portion  du  fardeau  commun, 
trop  pefante  &  trop  inégale.  Le  droit  de  fixer ,  de  répartir  &  de  lever 
les  impôts,  continuera  donc  deréfider  exclufivement  dans  les  affem- 
blé  rProv  nciales  du  nouveau-monde.  Elles  doivent  en  erre  d  autant 
plus  ialoufes  en  ce  moment,  que  la  facilité  de  les  en  dépouiller,  fem- 
Pbt  v  augmenté  par  les  conquêtes  de  la  derniere  guerre. 
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La  métropole  a  tiré  de  Tes  nouvelles  acquittions  ,  l’avantage 
d’étendre  fes  pêcheries,  &:  d’augmenter  fes  liaifons  avec  les  fauva- 
ges.  Cependant,  comme  fi  ce  fuccès  n’étoit  rien  à  fes  yeux ,  elle  ne 
cefle  de  répéter,  que  cette  augmentation  de  territoire  n’a  eu  d’autre 
but  &  d’autre  fruit,  que  d’affurer  la  tranquillité  des  colonies.  Les 
colonies  foutiennent,  au  contraire ,  que  leurs  champs,  d’où  dépen- 
doit  toute  leur  fortune,  ont  perdu  beaucoup  de  leur  prix  ,  depuis 
cette  extenfîon  immenfe  de  terrain;  que  leur  population  diminuant 
ou  n’augmentant  pas,  leur  pays  refie  plus  expofé  à  l’invafion;  que 
leurs  provinces  trouvent  une  concurrence  ,  les  plus  feptentrionales 
dans  le  Canada ,  &  les  plus  méridionales  dans  la  Floride.  Les  colons, 
éclairés  fur  l’avenir  par  l’hifloire  du  paffé ,  difent  même  que  le  gou¬ 
vernement  militaire  établi  dans  les  nouvelles  conquêtes  ;  que  les 
nombreufes  troupes  qu’on  y  a  répandues  ;  que  les  fortereffes  qui  y 
font  élevées,  pourroient  fervir  un  jour  à  mettre  aux  fers  des  contrées 
qui  n’ont  fleuri  que  par  la  liberté. 

La  Grande-Bretagne  jouit ,  dans  fes  colonies ,  de  toute  l’autorité 
quelle  doit  y  fouhaiter.  Elle  a  le  droit  d’annuller  toutes  les  loix 
qu’elles  font.  Le  pouvoir  exécutif  efl  tout  entier  dans  les  mains  de 
fes  délégués.  On  peut  appeller  à  fon  tribunal  de  tous  les  jugemens 
civils.  C’eft  fa  volonté  feule  qui  décide  de  toutes  les  liaifons  de  com¬ 
merce  qu’il  efl  permis  aux  colons  de  former  &  d’entretenir.  Appe- 
fantir  le  joug  d’une  domination  fi  fagement  combinée  ,  ce  feroit 
replonger  un  continent  nouveau  dans  le  chaos,  dont  il  n’efl  forti 
qu’avec  peine  par  deux  fiecles  de  travaux  continuels  ;  ce  feroit  réduire 
les  hommes  laborieux  qui  l’ont  défriché  ,  à  s’armer  pour  défendre  les 
droits  facrés  qu’ils  tiennent  également  de  la  nature  &  désinflations 
fociales.  Le  peuple  Anglois,  ce  peuple  fi  paffionné  pour  la  liberté, 
qui  l’a  quelquefois  protégée  dans  les  régions  étrangères  à  fon  climat 
&  à  fes  intérêts,  oublieroit-il  des  fentimens  dont  fa  gloire ,  fa  vertu, 
fon  inflinêl ,  fonfalut,  lui  font  un  devoir  éternel?  Trahiroit-il  des 
droits  qui  lui  font  fi  chers,  jufqu’à  vouloir  réduire  fes  freres  &  fes 
enfans  en  efclavage  ?  Cependant  s’il  arrivoit  que  des  efprits  faêlieux 
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ourdiflent  une  trame  fi  funefle,  &  que  dans  un  moment  de  délire  Sc 
d’ivreffe ,  ils  la  Aflent  adopter  à  la  métropole  ,  quelles  devroientêtre 
alors  les  réfolutions  des  colonies,  pour  ne  pas  tomber  dans  la  plus 
odieufe  dépendance  ? 

4,,— 

CHAPITRE  CH  I. 

Jufquoù  les  colonies  doivent -elles  pouffer  leur  réfijlance  aux 

importions  ? 

jAl V an t  de  prévoir  ce  renverfement  de  politique  ,  elles  fe  fou- 
viendront  de  tous  les  biens  qu’elles  tiennent  de  leur  patrie.  L’An¬ 
gleterre  a  toujours  été  pour  elles,  une  fortification  avancée  contre 
les  puilTantes  nations  de  l’Europe.  Elle  leur  a  fervi  de  guide  &  de 
modérateur  ,  pour  les  préferver  &  les  guérir  des  diflfentions  civiles  , 
que  la  jaloufie  &  la  rivalité  n’excitent  que  trop  fouvent  entre  des 
peuplades  voifines  qui  naiflent  &  qui  fe  forment.  C’eft  à  l’influence 
de  fon  excellente  conftitution  ,  qu’elles  doivent  la  paix  &  la  prof- 
périté  dont  elles  jouiffent.  Tant  que  ces  colonies  vivront  fous  un 
régime  fi  fain  &  fi  doux ,  elles  continueront  à  faire  des  progrès  pro¬ 
portionnés  à  l’immenfîté  d’une  carrière  qui  s’étendra,  fous  leur  induf- 
trie  ,  jufqu’aux  déferts  les  plus  reculés. 

Que  leur  amour  de  la  patrie  foit  cependant  accompagné  d’une 
certaine  jaloufle  de  leur  liberté.  Que  leurs  droits  foient  continuel¬ 
lement  examinés  ,  éclaircis ,  difcutés.  Qu’elles  s’accoutument  à 
chérir  ceux  qui  les  leur  rappelleront  fans  cefle ,  comme  les  meilleurs 
citoyens.  Cet  efprit  d’inquiétude  convient  à  tous  les  états  libres  ; 
mais  il  efl:  fur-tout  néceflaire  aux  conftitutions  compliquées  ,  où  la 
liberté  efl:  mêlée  d’une  certaine  dépendance  ,  telle  que  l’exige  une 
liaifon  entre  des  pays  féparés  par  une  mer  immenfe.  Cette  vigi¬ 
lance  fera  le  plus  sûr  gardien  de  l’union  ,  qui  doit  indivifiblement 
attacher  la  métropole  &  fes  colonies. 
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Si  le  miniftere ,  toujours  compofé  d’hommes  ambitieux  ,  Hiême 
dans  un  état  libre,  tentoit  d’augmenter  la  puiffance  du  prince,  ou 
les  richeffes  de  la  métropole  ,  aux  dépens  des  colonies;  celles  -  ci 
devroient  oppofer  une  refiftance  invincible  à  cette  ufurpation.  Toute 
entreprifedu  gouvernement  repouffée  avec  de  vives  réclamations, 
eft  prefque  toujours  rectifiée  ;  tandis  que  les  griefs,  qu’on  n’a  pas  le 
courage  de  faire  redrelfer  ,  font  conftamment  fuivis  de  nouvelles 
opprefîions.  Les  nations  ,  en  générai  ,  font  plus  faites  pour  fentir 
que  pour  penfer  ;  elles  n’ont  d’autre  idée  delà  légalité  d’un  pou¬ 
voir  ,  que  l’exercice  de  ce  pouvoir  même.  Accoutumées  à  obéir 
fans  examen ,  elles  fe  familiarifent  prefque  toute^  avec  la  dureté 
du  gouvernement;  &  comme  elles  ignorent  l’origine  ou  le  but  de 
la  fociété  ,  elles  n’imaginent  pas  des  bornes  à  l’autorité.  Dans  les 
états  fur-tout  ou  les  principes  de  la  légiflation  fe  confondent  avec 
ceux  de  la  religion  y  de  même  qu’une  feule  extravagance  dans  le 
dogme ,  eft  capable  d’en  faire  adopter  mille  à  des  efprits  une  fois 
déçus  ,  une  première  ufurpation  du  gouvernement  ouvre  la  porte  à 
toutes  les  autres.  Qui  croit  le  plus  ,  croit  le  moins  ;  qui  peut  le 
plus,  peut  le  moins  :  c’eft  par  ce  double  abus  de  la  crédulité  &  de 
1  autorité  ,  que  toutes  les  abfurdités  &  les  iniquités  en  matière  de 
religion  &  de  politique  ,  font  entrées  dans  le  monde  pour  écrafcr 
les  hommes.  Heureufement  refpritdè  tolérance  &  de  liberté  ,  qui , 
jufqu  à  préfent ,  a  régné  dans  les  colonies  Angloifes  ,  les  a  préfer- 
vées  de  cet  exces  de  foibleffe  &  de  malheur.  Elles  fentent  affcz  la 

dignité  de  l’homme  ,  pour  réfifter  à  l’oppreffion  ,  fut- ce  au  péril  de 
leur  vie. 

Ce  peuple  éclairé  n’ignore  pas  que  les  partis  extrêmes  &  les 
moyens  violens  ne  peuvent  être  jufîihés ,  qu’après  qu’on  a  vaine¬ 
ment  épuilé  toutes  les  voies  de  la  conciliation.  Mais  il  fait  aufîi  que 
réduit  à  opter  entre  i’efclavage  &  la  guerre ,  s’il  lui  falloir  prendre 
les  armes  pour  la  défenfe  de  fa  liberté ,  il  ne  devroit  pas  fouiller 
une  fi  belle  caufé  par  toutes  les  horreurs  &  les  cruautés  qui  accom¬ 
pagnent  les  féditions;  &  qu’avec  la  réfolution  de  ne  dépofer  l’épée 
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qu’après  le  recouvrement  de  fes  droits  ,  il  lui  fuffiroit  de  borner  le 
fruit  de  fa  viftoire  au  rétabliffement  de  fon  état  primitif  d’indépen- 
dance  légale. 

Gardons-nous  en  effet  de  confondre  la  réfiftance  que  les  colonies 
Angloifes  devroient  oppofer  à  leur  métropole  ,  avec  la  fureur  d  un 
peuple  foulevé  contre  fon  fouverain  par  l’excès  d’une  longue  oppref- 
fion.  Dès  qu’une  fois  Pefclave  du  defpotifme  auroit  brile  fa  chaîne  * 
auroit  commis  fon  fort  à  la  déciffon  du  glaive  ,  il  feroit  force  de 
maffacrer  fon  tyran  ,  d’en  exterminer  la  race  &  la  pofférité  ,  de 
changer  la  forme  du  gouvernement  dont  il  auroit  ete  la  viéfime 
depuis  des  ffecles.  S’il  ofoit. moins ,  il  feroit  tôt  ou  tard  puni  de  n  a- 
voir  été  courageux  qu’à  demi.  Le  joug  retomberoit  fur  fa  tete  avec 
plus  de  poids  &  de  force  ;  &  la  modération  fimulée  de  fes  tyrans , 
ne  feroit  qu’un  nouveau  piege  *  où  il  fe  trouveroit  pris  &:  enchaîné 
fans  retour.  Tel  eft  le  malheur  des  fa&ions  dans  un  gouvernement 
abfolu,  que  le  prince  ni  le  peuple  ne  voient  point  de  bornes  à  leur 
reffentiment parce  qu’ils  n’en  connoiffent  pas  dans  1  autorité.  Mais 
une  conftitution  tempérée ,  comme  celle  des  colonies  Angloifes  , 
porte  dans  les  principes  &  les  limites  de  fes  pouvoirs  ,  leremede  & 
le  préfervatif  contre  les  maux  de  l’anarchie.  Des  que  la  métropole 
auroit  fatisfait  à  leurs  plaintes  ,  en  les  rétabliffant  dans  leur  pre¬ 
mière  fituation  *,  elles  devroient  s’y  arrêter  ;  parce  quelle  eft  la 
plus  heureufe  où  un  peuple  fage  ait  droit  d  afpirer. 


CHAPITRE 
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CHA  PITRE  CIV. 


Seroit-il  utile  aux  colonies  de  rompre  les  liens  qui  les  unijjent  a  la 

métropole  ? 


Elles  ne  pourroient  embraffer  un  fyftême  abfolu  d’indépendance, 
fans  rompre  les  liens  de  la  religion ,  du  ferment ,  des  loix ,  du  lan¬ 
gage  ,  du  fang  ,  de  l’intérêt  ,  du  commerce ,  des  habitudes  enfin 
qui  les  tiennent  unies  entr’elles  ,  fous  la  paifible  influence  de  la  métro¬ 


pole.  Croit-on  qu’unfi  grand  déchirement  n’iroit  pas  jufqu’au  cœur, 
aux  entrailles  ,  à  la  vie  même  des  colonies  ?  Quand  elles  n’en  vien- 
droient  point  à  la  funefle  extrémité  des  guerres  civiles,  leur  feroit- 
i!  aifé  de  s’accorder  fur  une  nouvelle  forme  de  gouvernement  ?  fi 
chaque  établiffement  compofoit  un  état  féparé  ,  que  de  divifions 
entr’eux  !  Que  l’on  juge  des  haines  qui  naîtroient  de  leur  fépara- 
tion  ,  par  la  deflinée  de  toutes  les  fociétés  que  la  nature  fit  limitro¬ 
phes.  Que  fi  tant  de  peuplades,  où  la  diverfîté  des  loix  ,  l’inégalité 


des  richeffes ,  la  variété  des  pofTeffions,  jetteroient  un  germe  fecret 
d’oppofition  dans  les  intérêts ,  vouloient  former  une  confédération* 
comment  régler  le  rang  que  chacune  y  prétendroit  tenir  ,  &  l’in¬ 
fluence  qu’elle  y  devroit  avoir  à  proportion  de  fes  rifques  &  de  fes 
forces  ?  La  jaloufîe  &  cent  autres  pallions  ,  qui  diviferent  en  peu  de 
tems  les  fages  états  de  la  Grece  ,  ne  mettroient-elles  pas  la  difcorde 
dans  une  multitude  de  colonies  ,  plutôt  afïociées  par  le  reffentiment 
par  le  dépit ,  qui  font  des  liens  paffagers  &  corrofifs,  que  par  les 
principes  réfléchis  d’une  combinaifon  naturelle  &  permanente  * 
Toutes  ces  confidérations  fembleut  démontrer  qu’un  divorce  éter¬ 
nel  avec  la  métropole ,  feroit  un  très-grand  malheur  pour  les  colonies 
Angloifes. 
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CHAPITRE  CV. 

Conviendr oit-il  aux  nations  de  L'Europe  de  travailler  à  rendre  les  co lo¬ 
fantes  Angloifes  indépendantes  de  leur  métropole . 

On  ira  plus  loin  :  on  dira  que ,  fut-il  au  pouvoir  des  nations  Euro¬ 
péennes  qui  partagent  le  nouveau-monde  ,  d’opérer  cette  grande 
révolution ,  elles  n’on  aucun  intérêt  à  la  fouhaiter.  Ce  fera  peut-être 
un  paradoxe  aux  yeux  des  puiflances ,  qui  voient  leurs  colonies  con¬ 
tinuellement  menacées  d’une  invafion  prochaine.  Elles  croient  fans 
doute  que  fi  l’Angleterre  avoit  moins  de  force  en  Amérique  ,  elles 
y  pourroient  jouir  paifiblement  des  richefTes  qu’elle  leur  envie  &  leur 
enleve  fouvent.  On  ne  peut  nier  que  l’influence  qu’elle  a  dans  ces 
régions  éloignées  ,  ne  lui  vienne  de  l’étendue  &  de  la  population 
de  fes  colonies  feptentrionales.  Ce  font^elles  qui  la  mettent  en  état 
d’attaquer  toujours  avec  avantage  les  ifles  &  le  continent  des 
autres  peuples  ,  d’en  conquérir  les  terres  ,  ou  d’en  ruiner  le  com¬ 
merce.  Mais  enfin  cette  couronne  a  dans  les  autres  parties  du 
monde  ,  des  intérêts  qui  peuvent  traverfer  fes  progrès  en  Améri¬ 
que  ,  y  gêner  ou  retarder  fes  entreprifes  ,  y  anéantir  fes  conquêtes 
par  des  reflitutions. 

Rompez  le  nœud  qui  lie  l’ancienne  Bretagne  à  la  nouvelle  ;  bien¬ 
tôt  les  colonies  feptentrionales  auront  feules  plus  de  force,  qu’elles 
n’en  avoient  dans  leur  union  avec  la  métropole.  Ce  grand  conti¬ 
nent  ,  affranchi  de  toute  convention  en  Europe,  aura  la  liberté  de 
tous  fes  mouvemens.  Alors  il  lui  deviendra  aufli  important  que  facile, 
d’envahir  des  terres,  dont  les  richefTes  fuppléront  à  la  médiocrité 
de  fes  produélions.  Sa  pofition  indépendante  lui  permettra  d’achever 
les  préparatifs  de  fon  invafion  ,  avant  que  le  bruit  en  foit  parvenu 
dans  nos  climats.  Cette  nation  fuivra  fes  opérations  guerrières  , 
avec  l’énergie  propre  aux  nouvelles  fociétés.  Elle  pourra  choifir 
fes  ennemis,  le  champ  &  le  moment  de  fes  vi&oires.  Safoudre  tom- 
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bera  toujours  fur  des  côtes  prifes  au  dépourvu ,  fur  des  mers  trop 
mal  gardées  par  des  puiffances  éloignées.  Les  pays  qu’elles  voudront 
defendre,  feront  conquis  avant  d’être  fecourus.  On  ne  pourra  ni  les 
ravoir  par  des  traités  fans  de  grands  facrifîces,  ni  les  empêcher  de 
retomber  fous  le  joug  dont  on  les  aura  délivrés  pour  un  moment. 
Les  colonies  de  nos  monarchies  abfolues  ,  voleront  peut-être  d  elles- 
mêmes  au  devant  d’un  maître  qui  ne  fauroit  leur  offrir  une  condi- 
dition  plus  fâcheufe  que  celle  de  leur  gouvernement  ;  ou  bien  à 
l’exemple  des  colonies  Angloifes,  elles  briferont  la  chaîne  qui  les 
attache  honteufement  à  l’Europe. 

Non  ,  rien  n’engage  les  nations  rivales  de  l’Angleterre  à  précipi¬ 
ter,  par  leurs  infinuations  ou  par  des  fecours  clandellins  ,  une  révo¬ 
lution  qui  ne  les  délivreroit  d’un  ennemi  voifin ,  que  pour  leur  en 
donner,  au  loin  ,  un  bien  plus  redoutable.  Pourquoi  hâter  un  évé- 
nement  qui  doit  éclore  du  concours  inévitable  de  tant  d’autres  ? 
Car  il  ieroit  contre  la  nature  des  chofes,  que  les  provinces  fubor- 
données  a  la  nation  dominante  ,  reftaffent  fous  fon  empire  ,  lorf- 
qu  e  es  feront  parvenues  à  égaler  fa  population  &  fes  richeffes.  Qui 

ait  meme  fi  cette  fciffion  n’arrivera  pas  plutôt  ?  La  défiance  &  la 

haine  ,  qui  dans  les  derniers  tems  ont  pris  la  place  du  refpea  &  de 
attachement  qu’on  avoit  autrefois  pour  la  mere  patrie  ,  ne  font- 
elles  pas  propres  à  avancer  le  déchirement  ?  Ainfi  tout  confpire  au 
grand  démembrement,  dont  il  n’eft  pas  donné  de  prévoir  l’époque 

Tout  y  achemine  ;  &  lesprogrès  du  bien  dans  le  nouvel  hémifphere, 
&  les  progrès  du  mal  dans  l’ancien.  P  * 

Hélas  !  la  décadence  prompte  &  rapide  de  nos  mœurs  &  de  nos 
forces ,  les  crimes  des  rois  &  les  malheurs  des  peuples,  rendron 
meme  umverfeile  cette  fatale  cataftrophe  qui  doit  détacher  un 
monde  de  1  autre.  La  mine  cft  préparée  fous  les  fondemens  de  nos 
empires  chancelans  ;  les  matériaux  de  leur  ruine  s’amaiTent  &  s’en¬ 
ta  ent,  formes  du  débris  de  nos  loix ,  du  choc  &  de  la  fermentation 
de  nos  opinions,  du  renverfement  de  nos  droits ,  qui faifoient  notre 
courage;  du  luxe  de  nos  cours  &  de  la  mifere  de  nos  campagnes, 
de  la  haine  a  jamais  durable  entre  des  hommes  lâches,  qui  poflédent 
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toutes  les  ticheffes,  &  des  hommes  robuftes ,  vertueux  même ,  qui 
n’ont  plus  rien  à  perdre  que  leur  vie.  A  mefure  que  nos  peup  es 
s’affoibliffent  &  fuccombent  tous  les  uns  fous  les  autres ,  la  popula¬ 
tion  &  l’agriculture  vont  croître  en  Amérique  ;  les  arts  y  naîtront 

rapidement,  tranfportés  par  nos  foins;  ce  pays ,  forn  nean*  ’ 
brûle  de  figurer  à  fon  tour  fur  la  face  du  globe,  &  dans  lhiftoire  du 
monde.  O  poftérité  !  tu  feras  plus  heureufe  ,  peut-etre ,  que  tes 
trilles  &  méprifables  aïeux.  Puiffe  ce  dernier  vœu  s’accomplir , 
&  confoter  la  génération  expirante,  par  l’efpoir  d’une  meilleure - 
Mais  lailfant  l’avenir  à  lui-même ,  jetons  un  coup-dceil  lur  le  re- 
fultat  de  trois  fiecles  mémorables.  Après  avoir  vu  dans  le  début  de 
cet  ouvrage,  en  quel  état  de  mifere  &  de  ténèbres  etoit  1  Europe 
à  la  naiffance  de  l’Amérique;  voyons  en  quel  état  la  conquête  dun 
monde  a  conduit  &  pouffé  le  monde  conquérant.  Cetoit  1  objet 
d’un  livre  entrepris  avec  le  defir  d’être  utile  :  fi  le  but  eft  rempli, 
l’auteur  aura  payé  fa  dette  à  fon  fiecle  ,  à  la  fociete. 


Fin  du  dix-huitieme  Livre , 
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LIVRE  DIX-NEUVIEME. 


Des  établiffemens  &  du  commerce  des  Européens  dans  les  deux  Indes . 

Ous  avons  effayé  de  peindre  au  commencement  de  cet  ou¬ 
vrage  l’état  où  étoit  le  commerce  de  l’Europe  avant  la  découverte 
des  deux  Indes.  La  marche  lente  ,  pénible  &  tyrannique  des  éta¬ 
bliffemens  formés  dans  ces  contrées  éloignées ,  a  occupé  enfuite. 
Le  tableau  fera  fini ,  fi  l’on  parvient  à  déterminer  l’influence  que  les 
liaifons  avec  le  nouveau-monde  ont  eue  fur  les  mœurs ,  les  gou- 
vernemens,  les  arts,  les  opinions  de  l’ancien.  Commençons  par  la 
religion. 
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CHAPITRE  CVI. 
De  la  Religion . 


T  a  A  religion  eft  dans  l’homme  l’effet  du  fentiment  de  fes  maux , 
&  de  la  crainte  des  puiffances  invilibies. 

La  plupart  des  légillateurs  fe  font  fervi  de  cette  difpolition  pour 
conduire  les  peuples ,  &  plus  encore  pour  les  affervir.  Quelques- 
uns  ont  fait  defcendre  du  ciel  le  droit  de  commander  j  &.  c’eft  ainlî 
que  s’eft  établie  la  théocratie. 

Si  celle  des  Juifs  a  eu  une  origine  plus  fublime ,  elle  n’a  pas  tou¬ 
jours  été  exempte  des  inconvéniens  que  l’ambition  des  prêtres  a 
néceffairement  dans  le  gouvernement  théocratique. 

Le  chriftianifme  fuccéda  au  judaifme.  L’aflerviffement  d’une  ré¬ 
publique  *  maîtreffe  du  monde  ,  à  des  monftres  de  tyrannie  ;  la  mi¬ 
le  re  effroyable  que  le  luxe  d’une  cour  &  la  folde  des  armées  répan¬ 
dirent  dans  un  vafte  empire,  fous  le  régné  des  Néronsj  les  irrup¬ 
tions  fucceffives  des  barbares  qui  démembrèrent  ce  grand  corps  ; 
la  perte  des  provinces  qui  fe  fouleverent  ou  furent  envahies  :  tous 
ces  maux  phyfiques  avoient  préparé  les  efprits  à  une  nouvelle  reli¬ 
gion  ,  &  les  révolutions  de  la  politique  en  dévoient  amener  une 
dans  le  culte.  On  ne  voyoit  plus  dans  le  paganifme  vieilli  que  les 
fables  de  fon  enfance ,  l’ineptie  ou  la  méchanceté  de  fes  dieux , 
l’avarice  de  fes  prêtres ,  l’infamie  &  les  vices  des  rois  qui  foute- 
noient  ces  dieux  &  ces  prêtres.  Alors  le  peuple  qui  ne  connoiffoit 
que  fes  tyrans  fur  la  terre,  chercha  fon  aille  dans  le  ciel. 

Le  chriffianifme  vint  le  confoler  ,  &  lui  apprendre  à  fouffrir. 
Tandis  que  les  vexations  &  les  débauches  du  trône  fappoient  le 
paganifme  avec  l’empire,  des  fujets  opprimés  &  dépouillés,  qui 
avoient  embraffé  les  nouveaux  dogmes ,  achevoient  cette  ruine  par 
l’exemple  de  toutes  les  vertus  qui  accompagnent  toujours  la  ferveur 
du  profélytifme.  Mais  une  religion  née  dans  les  calamités  publiques, 
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devoit  donner  à  ceux  qui  la  prêchoient  beaucoup  d’empire  fur  les 
malheureux  qui  fe  refugioient  dans  fon  fein.  Auffi  le  pouvoir  du 
clergé  naquit-il ,  pour  ainfi  dire  ,  dans  le  berceau  de  l’évangile. 

Du  débris  des  fuperfiitions  payennes  &  des  fe&es  philofophiques, 
il  fe  forma  un  corps  de  rites  &  de  dogmes  que  la  fimplicité  des  pre¬ 
miers  chrétiens  fan&ifia  par  une  piété  vraie  &  touchante  5  mais  qui 
laifferent  en  même  tems  un  germe  de  difputes  &  de  débats ,  d’où 
fortit  cette  complication  de  paffions  qu’on  voile  &  qu’on  honore  fous 
le  nom  de  zele.  Ces  diflentions  enfantèrent  des  écoles,  desdo&eurs 
un  tribunal ,  une  hiérarchie.  Le  chriftianifme  avoit  commencé  par 
des  pêcheurs  qui  ne  favoient  que  l’évangile  ;  il  fut  achevé  par  des 
évêques  qui  formèrent  l’églife.  Alors,  il  gagna  de  proche  en  proche, 
&  parvint  jufqu’à  l’oreille  des  empereurs.  Les  uns  le  tolérèrent  par 
mépris  ou  par  humanité  ;  les  autres  le  perfécuterent.  La  perfécution 
hâta  les  progrès  que  la  tolérance  lui  avoit  ouverts.  Le  filence  &  la 
profcription ,  la  clémence  &  la  rigueur;  tout  lui  devint  utile,  La 
liberté  naturelle  à  l’efprit  humain ,  le  fit  adopter  à  fa  naiffance  , 
comme  elle  la  fait  fouvent  rejeter  dans  fa  vieillefié.  Cette  indépen¬ 
dance  ,  moins  amoureufe  de  la  vérité  que  de  la  nouveauté ,  devoit 
lui  donner  des  fe&ateurs  dans  toutes  les  conditions,  quand  il  nau- 
roit  pas  eu  tous  les  cara&eres  propres  à  lui  attribuer  de  la  vénération. 

Conftantin ,  au  lieu  d’unir  à  fa  couronne  le  pontificat  quand  il  fe 
fit  chrétien,  comme  ils  étoient  unis  dans  la  perfonne  des  empereurs 
payens,  accorda  au  clergé  tant  de  richeffes  &  d’autorité,  tant  de 
moyens  de  les  accroître  de  plus  en  plus ,  que  cet  aveugle  abandon 
fut  fuivi  d’un  defpotifme  eccléfiaftique  ,  qui,  avec  le  tems,  devint 
intolérable. 

Il  étoit  porté  aux  derniers  excès,  quand  une  partie  de  l’Europe 
en  fecoua  le  joug.  Un  moine  lui  fit  perdre  prefque  toute  l’Allema¬ 
gne  ;  un  chanoine  ,  la  moitié  de  la  France  ;  un  roi ,  pour  une  femme , 
la  moitié  de  1  Angleterre.  Dans  d’autres  états  ,  beaucoup  d’efprits 
hardis  fe  détachèrent  des  dogmes  du  chrifiianifine  ;  &  les  plus  ver¬ 
tueux  d’entr’eux  n’en  conferverent  qu’un  certain  attachement  à  la 
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pureté  de  fa  morale  ,  quoique  extérieurement  iis  pratiquaient  ce 
que  prefcrivoient  les  loix  de  la  fociéte  où  ils  vivoient. 

Cette  maniéré  de  penfer  ne  deviendra  jamais  générale  &  popu¬ 
laire  ,  à  moins  que  le  magiftrat ,  infpe&eur  né  de  tout  ce  qui ,  par  fa 
publicité ,  peut  influer  fur  la  police ,  ne  recouvre  fes  premiers  droits. 
Les  dogmes,  foit  de  théorie  ,  foitde  pratique,  font  par  cette  raifon 
fournis  à  la  furveillance  du  gouvernement  :  mais  Ion  pouvoir ,  comme 
fon  devoir  ,  fe  borne  à  éloigner  tout  ce  qui  nuit  au  bonheur  des  peu¬ 
ples  ,  à  permettre  tout  ce  qui  n  altéré  point  la  paix  &  1  union  des 

hommes.  '  , 

Tous  les  états  devroient  avoir  à-peu-près  le  même  code  moral  de 

religion,  &  livrer  le  relie  ,  non  pas  aux  difputes  des  hommes ,  qu’il 
faut  empêcher  quand  elles  peuvent  troubler  la  tranquillité  publique, 
mais  à  Fimpulfion  de  la  confcience,  en  accordant  une  entière  liberté 
de  penfer  aux  théologiens  comme  aux  philofophes.  Cette  tolérance 
indéfinie  fur  tous  les  dogmes  &  les  opinions  qui  n’attaqueroient  pas 
le  code  moral  des  nations ,  feroit  l’unique  moyen  de  prévenir  ou  de 
fapper  ce  pouvoir,  foit  temporel, foit  fpirituel  du  clergé  qui,  avec 
le  tems,  en  fait  un  corps  formidable  à  l’état  ;  d’éteindre  infenfible- 
ment  l’enthoufiafme  des  miniftres  &  le  fanatifme  des  peuples. 

C’efi:  en  partie  à  la  découverte  du  nouveau-monde  qu  on  devra 
la  tolérance  religieufe,  qui  doit  s’introduire  dans  l’ancien.  Elle  arri¬ 
vera,  cette  tolérance.  La  perfécution  ne  feroit  que  hâter  la  chute 
des  religions  dominantes.  L’induftrie  &  la  lumière  ont  pris, chez  les 
nations  ,  un  cours  ,  un  afcendant  qui  doit  rétablir  un  certain  équi¬ 
libre  dans  l’ordre  moral  &  civil  des  fociétés  :  l’efprit  humain  eftdéfa- 
bufé  de  l’ancienne  fuperftition.  Si  l’on  ne  profite  de  cet  inftant  pour 
le  rendre  à  l’empire  de  la  raifon,  il  doit  fe  livrer  à  des  fuperflitions 

nouvelles.  >  ,  . 

Tout  a  concouru  depuis  deux  fiecles  à  épuifer  cette  fureur  de  zele 

qui  dévoroit  la  terre.  Les  déprédations  des  Efpagnols  dans  toute 

l’Amérique  ,  ont  éclairé  le  monde  fur  les  excès  du  fanatifme.  En 

établiffant  leur  religion  par  le  fer  &  par  le  feu  dans  des  pays  dévaftes 
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6c  dépeuplas ,  ils  Font  rendue  odieufe  en  Europe  5  &  leurs  cruautés 
ont  détaché  plus  de  catholiques  de  la  communion  romaine,  qu’elles 
n’ont  fait  de  chrétiens  parmi  les  Indiens.  L’abord  de  toutes  les  feéles 
dans  l’Amérique  feptentrionale  ,  a  néceflairement  étendu  l’efprit  de 
tolérance  au  loin,  &  foulagé  nos  contrées  de  guerres  de  religion. 
Les  millions  nous  ont  délivrés  de  ces  efprits  inquiets,  qui  pouvoient 
incendier  leur  patrie  ,  Sc  qui  font  ailés  porter  les  torches  &  les  glai¬ 
ves  de  l’évangile  au-delà  des  mers.  La  navigation  &les  longs  voya¬ 
ges  ont  infenfiblement  détourné  une  grande  partie  du  peuple  des 
folles  idées  de  la  fuperflition.  La  différence  des  cuites  &  des  nations, 
a  famiiiarifé  les  efprits  les  plus  grofliers  avec  une  forte  d’indifférence 
pour  l’objet  qui  avoit  le  plus  frappé  leur  imagination.  Le  commerce 
entrejes  feêles  les  plus  oppofées  ,  a  refroidi  la  haine  religieufe  qui  les 
divifoit.  On  a  vu  qu’il  y  avoit  par-tout  de  la  morale  &  de  la  bonne 
foi  dans  les  opinions ,  par-tout  du  dérèglement  dans  les  mœurs  ,  & 
de  l’avarice  dans  les  âmes  ;  &  l’on  en  a  conclu  que  c’étoit  le  climat, 
le  gouvernement  &  l’intérêt  focial  ou  national,  qui  modifioient  les 
laommes. 

Depuis  que  la  communication  eff  établie  entre  les  deux  hémifphe- 
ces  de  ce  monde,  on  parle  &  l’on  s’occupe  moins  de  cet  autre  monde  , 
qui  faifoit  l’efpérance  du  petit  nombre  ,  &  le  tourment  de  la  multi¬ 
tude.  La  variété  ,  la  multiplicité  des  objets  que  l’induflrie  apréfen- 
tés  à  l’efprit  &  aux  fens  ,  a  partagé  les  affeêlions  de  l’homme  & 
affoibli  l’énergie  de  tous  les  fentimens.  Les  caraêf eres  fe  font  émouf- 
fés  $  &  le  fanatifme  a  dû  s’éteindre  comme  la  chevalerie  ,  comme 
toutes  les  grandes  manies  des  peuples  défceuvrés.  Les  caufes  de 
cette  révolution  dans  les  mœurs  ont  influé  encore  plus  rapidement 
{hï  les  gouvernemens. 
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CHAPITRE  C  Y  1 1. 
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Z?£7  Gouvernement. 

J_jA  fociété  vient  naturellement  de  la  population.,  &  le  gouver¬ 
nement  tient  à  l’état  focial.  En  confidérant  le  peu  de  befoins  que  la 
nature  donne  à  l’homme  ,  en  proportion  des  refFources  quelle  lui 
préfente  ;  le  peu  de  fecours  &  de  biens  qu  il  trouve  dans  1  état 
civil,  en  comparaifon  des  peines  &  des  maux  qu  il  y  entafîe;  ion 
inftin&  ,  commun  à  tous  les  êtres  vivans  ,  pour  1  indépendance  &  la 
liberté;  une  multitude.de  raifons  prifes  de  fa  conflitution  phylique  : 
on  a  voulu  douter  fi  la  fociabilité  étoit  aufli  naturelle  à  1  efpece 

humaine  ,  qu’on  le  penfe  ordinairement. 

Mais  aufli  la  foiblefle  &  la  longueur  de  fon  enfance  ,*  la  nudité  de 
fon  corps  fans  poil  &  fans  plume;  la  perfectibilité  de  fon  efprit  v 
fuite  nécelfaire  de  la  durée  de  fa  vie  ;  l’amour  maternel  qui  croît 
avec  les  foins  &  les  peines  ,  qui ,  après  avoir  porte  fon  fruit  neuf 
mois  dans  fes  entrailles  ,  le  porte  &  l’allaite  des  qnnées  entières 
dans  fes  bras  ;  l’attachement  réciproque ,  né  de  cette  habitude  entre 
deux  êtres  qui  fe  foulagent  &  fe  careffent  ;  la  multiplication  des 
Agnes  communicatifs  dans  une  organifation  ,  qui  joint  aux  accens  de 
la  voix ,  communs  à  tant  d’animaux ,  le  langage  des  doigts  &  des 
geftes  particuliers  à  l’efpece  humaine;  les  événemens  naturels  ,  qui 
peuvent  rapprocher  de  cent  façons ,  &  réunir  des  individus  errans  & 
libres  ;  les  accidens  8r  les  befoins  imprévus  qui  les  forcent  à  fe  ren¬ 
contrer  pour  la  chafle  ,  la  pêche ,  ou  même  pour  leur  défenfe  ;  enfla 
l’exemple  de  tant  d’efpeces  qui  vivent  en  troupe ,  telles  que  les 
amphibies  Sç  les  monftres  marins  ,  les  vols  de  grue  &  d’autres  ani¬ 
maux  ,  les  infeêles  même  quon  trouve  en  bandes  &en  efîaims  :  tous 
ces  faits  &  ces  raifonnemens  femblent  prouver  que  l’homme  tend 
de  fa  nature  à  la  fociabilité  ,  &  qu'il  y  arrive  d’autant  plus  promp¬ 
tement  ,  qu’il  ne  fauroit  beaucoup  peupler  fous  la  zone  torride g 
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ians  fe  former  en  hordes  errantes  ou  fédentaires  ,  ni  fe  répandre 
fous  les  autres  zones ,  fans  s’affocier  à  fes  femblables  ,  pour  la  proie 
&  le  butin  qu’exige  le  befoin  de  fe  nourrir  &  de  fe  vêtir. 

De  la  néceffité  de  s’affocier  ,  dérive  celle  d’avoir  des  loix  relati¬ 


ves  à  cet  état  ;  c’eff-à-dire  ,  de  former  par  la  combinaifon  de  tous 
les  inftin&s  communs  &  particuliers ,  une  combinaifon  générale  , 
qui  maintienne  la  malle  &  la  pluralité  des  individus.  Car  lî  la  nature 
pouffe  l’homme  vers  l’homme  ,  c’eff  fans  doute  par  une  fuite  de 
cette  attra&ion  univerfelle  ,  qui  tend  à  la  reproduction  &  à  la  con¬ 
fection.  Tous  les  penchans  que  l’homme  porte  dans  la  fociété  , 
tous  les  plis  qu’il  y  prend,  devroient  être  fubordonnés  à  cette  pre¬ 
mière  impulfion.  Vivre  &  peupler  étant  la  deftination  de  toutes  les 
efpeces  vivantes  ,  il  femble  que  la  fociabilité  ,  fi  c’eft  une  des  pre¬ 
mières  facultés  de  l’homme ,  devroit  concourir  à  cette  double  fin 
de  la  nature  ;  &  que  l’inltinêl  qui  le  conduit  à  l’état  focial  devroit 
diriger  néceffairement  toutes  les  loix  morales  &  politiques  ,  au 
«réfultat  d’une  exiffence  plus  longue  &  plus  heureufe  pour  la  plu¬ 
ralité  des  hommes.  Cependant  à  ne  confidérer  que  l’effet ,  on  diroit 
que  toutes  les  fociétés  n’ont  pour  principe  ou  pour  fuprême  loi  que 
la  fureté  de  la puijfance  dominante .  D’où  vient  ce  contrafte  fingulier 
entre  la  fin  &  les  moyens  ,  entre  les  loix  de  la  nature  &  celles  de 
la  politique  ?  Une  feule  réponfe  fe  préfente  à  l’efprit  ;  &  la  voici. 
C  eff  d  abord  le  hafard  qui  ébauche  les  gouvernemens  ,  &  la  raifon 
qui  les  perfeétionne.  D  apres  ce  principe  }  examinons  la  nature 
des  gouvernemens  qui  ont  mené  l’Europe  à  l’état  de  police  où 
nous  la  voyons. 

Tous  les  fondemens  de  la  fociété  aéluelle  fe  perdent  dans  les 
ruines  de  quelque  cataffrophe  ,  ou  révolution  phyfique.  Par-tout 
on  voit  les  hommes  chaffés  par  les  feux  de  la  terre  ou  de  la  guerre  , 
par  un  débordement  des  eaux  ou  des  infe&es  dévorans ,  par  la  difette 
ou  par  la  famine,  fe  réunir  dans  un  coin  du  monde  inhabité ,  ou  fe 
difperfer  &  fe  répandre  dans  des  lieux  déjà  peuplés.  Toujours  la 
police  commence  par  le  brigandage  ,  &  l’ordre  par  l’anarchie. 

Les*  Hébreux  que  les  plaies  d’Egypte  forcèrent  à  tranfmigrer  dans 
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l’Arabie  Pétrée,  furent  au  moins  quarante  ans  à  fe  difciplmer  ea 
corps  d’armée ,  avant  d’aller  dévafter  la  Paieftine,  pour  s’y.  établir 

comme  nation.  >  .r 

La  Grèce  vit  fes  états  fondés  par  des  brigands  ,  qui  detr unirent 

quelques  monftrés  &  beaucoup  d’hommes  *  afin  d’être  rois. 

Rome  fut *  dit-on  ,  cimentée  des  débris  échappés  aux  flammes 
de  Troie  *  ou  ne  fut  qu’une  caverne  de  bandits  de  la  Grece  &  de 
l’Italie  :  mais  de  cette  écume  du  genre  humain  fortit  un  peuple  de 

héros.  *  .  r  . 

La  guerre  ,  qui ,  des  grands  peuples  de  l’Europe  *  n  avoit  lait 

que  l’empire  des  Romains ,  ht  redevenir  barbares  ces  Romains  fi 
nombreux.  Le  cara&ere  &  les  mœurs  des  conquérans ,  pallant  pref- 
que  toujours  dans  Famé  des  vaincus*  ceux  qui  s’étoient  éclairés  à 
la  lumière  de  Rome  favante ,  retombèrent  dans  les  ténèbres  des 
Scythes  ftupides  &  féroces.  Durant  ces  fiecles  d’ignorance  ,  la  force 
faifant  toujours  la  loi ,  &  le  hafard  ou  la  faim  ,  ayant  ouvert  aux 
forces  du  Nord  les  portes  du  Midi,  le  flux&  le  reflux  continuel  des 
émigrations  empêchèrent  les  loix  de  fe  fixer  nulle  part.  Comme  une 
foule  de  petits  peuples  avoit  détruit  une  grande  nation  ,  plufieurs 
chefs  ou  tyrans  dépecèrent  en  fiefs  chaque  vafle  monarchie.  Le 
peuple  qui  n’a  rien  gagné  dans  le  gouvernement  d’un  feul  homme 
ou  de  plufieurs  fut  toujours  é craie  ,  mutilé  ,  foulé  par  ces  démem- 
bremens  de  l’anarchie  féodale.  C’étoient  de  petites  guerres  conti¬ 
nuelles  entre  des  bourgs  voifins ,  au  lieu  de  nos  grandes  &  fuperbes 
guerres  de  nation  à  nation. 

Cependant  une  fermentation  continuelle  conduifoit  les  nations  à 
prendre  une  forme  ,  une  çonfiftance.  Les  rois  voulurent  s  élever 
fur  les  ruines  de  ces  hommes  ou  de  ces  corps  puiflans  ,  qui  perpé- 
tuoient  les  troubles  ;  &  ils  employèrent  pour  y  réufïir  le  fecours  du 
peuple.  On  le  mania  ,  on  le  façonna  ,  on  le  polit*  &  on  lui  donna 
des  loix  plus  raifonnêes  qu’il  n  en  avoit  eu.Lafervitude  avoit  abattu 
fa  vigueur  naturelle  ;  la  propriété  lui  rendit  du  reflort  *  &  le  com¬ 
merce  ,  qui  fuivit  la  découverte  du  nouveau  -  monde  ,  augmenta 
toutes  fes  facultés  ?  en  répandant  une  émulation  univerfelle* 
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À  ce  mouvement  général  s’en  joignit  un  autre.  Les  monarques 
«’avoient  pu  agrandir  leur  pouvoir,  fans  diminuer  celui  du  clergé  , 
fans  favorifer  ou  préparer  le  difcrédit  des  opinions  religieufes.  Les 
novateurs  qui  oferent  attaquer  l’églife  ,  furent  appuyés  du  trône. 
Dès-lors  l’efprit  humain  prit  des  forces ,  en  s’exerçant  contre  les 
fantômes  de  l’imagination  ;  &  rentré  dans  le  chemin  de  la  nature 
&  de  la  raifon ,  il  découvrit  les  véritables  principes  du  gouverne¬ 
ment.  Luther  &  Colomb  étoient  nés  y  l'univers  en  trembla ,  toute 
l’Europe  fut  agitée  ;  mais  cet  orage  épura  fon  horizon  pour  des 
decles.  L’un  de  ces  hommes  ranima  tous  les  efprits  ,  l’autre  tous  les 
bras.  Depuis  qu’ils  ont  ouvert  toutes  les  routes  de  l’indudrie  &  de 
la  liberté ,  la  plupart  des  nations  de  l’Europe  travaillent ,  avec 
quelques  fuccès  à  corriger  ou  à  perfeéfionner  la  légidation ,  d’où 
dépend  toute  la  félicité  des  hommes. 

Cependant  cet  efprit  de  lumière  n’eft  pas  arrivé  jufqu  aux  Turcsw 
Jamais  ils  n’ont  difeontinué  d’être  fidèles  aux  maximes  du  defpo- 
îifme  Afiatique.  Le  cimeterre  ed  toujours  à  Condantinople  l’in* 
terprete  de  l’alcoran.  Si  le  ferrail  ne  voit  pas  le  grand-feigneur 
entrer  &  fortir ,  comme  le  tyran  de  Maroc,  une  tête  à  la  main  ,  & 
dégoûtant  de  fang,  une  nombreufe  cohorte  de  fatellites  fe  charge 
d’exécuter  ces  meurtres  féroces.  Le  peuple  égorgé  par  fou  maître,, 
égorge  aufll  fon  bourreau  y  mais  fatisfait  de  cette  vengeance  mo¬ 
mentanée  ,  il  ne  fonge  point  à  la  fureté  de  l’avenir ,  au  bonheur  de 
fa  podérité.  C’ed  trop  de  foins  pour  des  Orientaux ,  que  de  veiller 
à  la  fureté  publique ,  par  des  loix  pénibles  à  concevoir,  à  difeuter, 
à  conferver.  Si  leur  tyran  poude  trop  loin  les  vexations  &  les 
cruautés  ,  on  demande  la  tête  du  vifir ,  on  fait  tomber  celle  du  def- 
pote  ,  &  tout  ed  à  fa  place.  Les^amdaires  n’ont  point  d’autre  re¬ 
montrance.  Les  hommes  même  les  plus  puiffans  de  l’empire  n’ont 
pas  la  première  idée  du  droit  des  nations.  Comme  en  Turquie  la 
fureté  perfonnelle  ed  le  partage  d’un  état  abjeéf  r  les  familles  prin¬ 
cipales  tirent  vanité  du  danger  qui  les  menace  de  la  part  du  gou¬ 
vernement.  Un  pacha  vous  dira  qu’un  homme  comme  lui  ned  pas 
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fait  pour  terminer  paisiblement  fa  carrière  dans  un  lit  ,  comme  un 
homme  obfcur.  On  voit  fouvent  des  veuves  fe  glorifier  de  ce  que 
leurs  maris ,  qu’on  vient  d’étrangler  ,  leur  ont  été  enlevés  par  un 
genre  de  mort  convenable. 

Les  RufTes  &  les  Danois  n  ont  pas  les  mêmes  préjugés ,  quoique 
fournis  à  un  pouvoir  également  arbitraire.  Parce  que  ces  deux  nat¬ 
tions  jouifTent  d’une  adminiflration  plus  fupportable ,  de  quelques 
réglemens  écrits,  elles  ofent  penfer  ou  dire  que  leur  gouvernement 
eft  limité  :  mais  quel  homme  éclairé  ont-elles  perfuadé?  Dès  que  le 
prince  inflitue  les  loix  &  les  abolit,  les  étend  &  les  reflreint,  en 
permet  ou  fufpend  l’exercice  à  fon  gré  \  dès  que  l’intérêt  de  fes 
pallions  efl  la  feule  réglé  de  fa  conduite  -,  dès  qu’il  devient  un  être 
unique  &  central  ou  tout  aboutit  ;  dès  qu’il  crée  le  jufle  &  l’injuile  j 
dès  que  fon  caprice  devient  loi ,  &  que  fa  faveur  efl  la  mefure  de 
l’eflime  publique  :  fi  ce  n’eft  pas  là  le  defpotifme ,  qu’on  nous  dife 
quelle  efpece  de  gouvernement  ce  pourroit  être  ? 

Dans  cet  état  de  dégradation  ,  que  font  les  hommes  ?  Leurs  re¬ 
gards  contraints  n’ofent  fe  lever  vers  la  voûte  des  cieux.  Ils  man¬ 
quent  également ,  &  de  lumières  pour  voir  leurs  chaînes ,  &  d’ame 
pour  en  fentir  la  honte.  Eteint  dans  les  entraves  de  la  fervitude  , 
leur  efprit  n’a  pas  allez  d’énergie  pour  faifir  les  droits  inféparables 
de  leur  être.  On  pourroit  douter  fi  ces  efclaves  ne  font  pas  aulîi 
coupables  que  leurs  tyrans  j  &  li  la  liberté  a  plus  à  fe  plaindre  de 
ceux  qui  ont  l’infolence  de  l’envahir ,  que  de  1  imbécillité  de  ceux 
qui  ne  la  favent  pas  défendre. 

Cependant  vous  entendrez  dire  que  le  gouvernement  le  plus  heu^ 
reux ,  feroit  celui  d’un  defpote  jufle  &  éclairé.  Quelle  extrava¬ 
gance  !  Il  pourroit  aifément  arriver  que  la  volonté  de  ce  maître 
abfolu ,  fût  en  contradiêlion  avec  la  volonté  de  fes  fujets.  Alors , 
malgré  toute  fa  juflice  &  toutes  fes  lumières ,  il  auroit  tort  de  les 
dépouiller  de  leurs  droits,  même  pour  leur  avantage.  Il  n’efl  jamais 
permis  à  un  homme ,  quel  qu’il  foit ,  de  traiter  fes  commettans 
comme  un  iroupeau  de  bêtes.  On  force  celles-ci  à  quitter  un  mau- 
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vais  pâturage  ,  pour  palier  dans  un  plus  gras  :  mais  ce  feroit  une 
tyrannie  d’employer  la  même  violence  avec  une  fociété  d’hommes. 
S’ils  difènt,  nous  fommes  bien  ici  ;  S’ils  difent  même  d’accord  ,  nous 
y  fommes  mal ,  mais  nous  voulons  y  relier  ;  il  faut  tâcher  de  les 
éclairer  ,  de  les  détromper  ,  de  les  amener  à  des  vues  faines  par  la 
voie  de  la  perfuafion,  mais  jamais  par  celle  de  la  force.  Le  meilleur 
des  princes  ,  qui  auroit  fait  le  bien  contre  la  volonté  générale ,.  fe¬ 
roit  criminel  *  par  la  feule  raifon  qu’il  auroit  outrepaffé  fes  droits. 
Il  feroit  criminel  pour  le  préfent  &  pour  l’avenir  :  car ,  s’il  eft 
éclairé  &  jufte ,  fon  fuccefleur ,  fans  être  héritier  de  fa  raifon  8c 
de  fa  vertu,  héritera  furement  de  fon  autorité  ,  dont  la  nation  fera 
la  viéhme.  Peuples,  ne  permettez  donc  pas  a  vos  prétendus  maîtres- 
de  faire  même  le  bien  contre  votre  volonté  générale.  Songez  que  la 
condition  de  celui  qui  vous  gouverne  ,  n’eft  pas  autre  que  celle  de 
ce  cacique  à  qui  l’on  demandoit  s’il  avoir  des  efclaves  ,  &  qui  ré¬ 
pondit  :  des  efclaves  ?  je  rien  cannois  quun  dans  toute  ma  contrée ,  & 
cet  efclave-là  ,  cejl  moi . 

Entre  la  Ruffie&  le  Dannemarck  eft  la  Suède.  Voici  fon  hiftoire*- 
&  démêlez-y,  fi  vous  pouvez,  fa  conftitution. 

Une  nation  pauvre  eft  prefque  néceffairement  belliqueufe,  parce 
que  fa  pauvreté  même ,  dont  le  fardeau  l’importune  fans  celle ,  lui 
infpire  tôt  ou  tard  le  defir  de  s’en  délivrer  ;  &  ce  défit  devient,  avec 

le  tems,  l’efprit  général  de  la  nation,  &  le  reffort  du  gouverne¬ 
ment.  ' 

Pour  que  le  gouvernement  d’un  tel  pays  pâlie  rapidement  de  l’é¬ 
tat  d’une  monarchie  tempérée  à  l’état  du  defpotifme  le  plus  illimité  , 
û  ne  lui  faut  qu’une  fuite  de  fouverains  heureux  à  la  guerre.  Le 
maître,  fier  de  fes  triomphes  ,  fe  croit  tout  permis  ,  ne  connoît  plus 
de  loi  que  fa  volonté  5  &  fes  foldats ,  qu’il  a  conduits  tant  de  fois 
à  la  vi&oire  ,  prêts  à  le  fervir  envers  &  contre  tous  ,  devien¬ 
nent  ,  par  leur  attachement *  la  terreur  de  leurs  concitoyens.  Les 
peuples ,  de  leur  côté ,  n’ofent  refufer  leurs  bras  à  des  chaînes  qui 
leur  font  préfentées  par  celui  qui  joint  à  l’autorité  de  fon  rang 
celle  qu’il  tient  de  l’admiration  &  de  la  reconnoiffance. 
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Le  joug  impofé  par  le  monarque  victorieux  des  ennemis  de 
l’état  ,  pele  fans  doute ;  mais  on  n’oie  le  fecouer.  Il  s  appefantit 
même  fous  des  fucceffeurs  qui  n’ont  pas  le  même  droit  à  la  pa¬ 
tience  de  leurs  fujets.  Il  ne  faut  alors  qu  un  grand  revers  pour 
abandonner  le  defpote  à  la  merci  de  fon  peuple.  Alors  ,  ce  peuple 
indigné  de  fa  longue  fouffrance  ,  ne  manque  guère  de  profiter  de 
l’occafton  pour  rentrer  dans  fes  droits.  Mais  comme  il  na  ni  vues  , 
ni  projets ,  il  paffe  en  un  clin-dœil  de  l’efclavage  à  l’anarchie. 
Au  milieu  de  ce  tumulte  général  ,  on  n’entend  qu’un  cri  ;  c’eft  li¬ 
berté.  Mais  comment  s’aflurer  de  ce  bien  précieux  ?  On  1  ignore; 
&  voilà  la  nation  divifée  en  diverfes  faftions,  mues  par  différens 

intérêts. 

Entre  ces  fa&ions ,  s’il  en  eft  une  qui  défefpere  de  prévaloir  fur 
lçs  autres  9  elle  fe  détache  ,  elle  oublie  le  bien  general  :  &  plus 
jaloufe  de  nuire  à  fes  rivaux  que  de  fervir  la  patrie ,  elle  fe  range 
autour  du  fouverain.  A  l’inftant  il  n’y  a  plus  que  deux  partis  dans 
l’état ,  diflingués  par  deux  noms  ,  qui,  quels  qu’ils  foient,  ne  figni- 
ftent  jamais  que  royaliftes  &  anti-royaliftes.  C’eft  le  moment  des 
grandes  fecouffes  ;  c’eft  le  moment  des  complots. 

Quel  eft  alors  le  rôle  des  puiffances  voifmes?  Tel  qu’il  a  toujours 
été  dans  tous  les  tems  &  dans  toutes  les  contrées;  c  eft  de  femer  des 
ombrages  entre  les  peuples  &  leur  chef;  c’eft  de  fuggérer  aux  fujets 
tous  les  moyens  d  avilir ,  d’abaiffer ,  d  anéantir  la  fouverainete  ;  c  eft 
de  corrompre  ceux  même  qui  font  raffemblés  autour  du  trône;  c  eft 
de  faire  adopter  quelque  forme  d’adminiftration ,  également  nuihble 
à  tout  le  corps  national ,  qu’elle  appauvrit,  fous  prétexte  de  travail¬ 
ler  à  fa  liberté ,  &  au  fouverain ,  dont  elle  réduit  toutes  les  préroga¬ 
tives  à  rien.  .  r 

Alors  le  monarque  trouve  autant  d’autorites  oppofees  à  la  tienne , 

qu’il  y  a  d’ordres  differens  dans  l’etat.  Alors  fa  volonté  n  eft  rien  , 
fans  le  concours  de  ces  differentes  volontés#  Alors  il  faut  qu  il  affeni- 
ble ,  qu’il  propofe  ,  qu’on  délibéré  fur  les  chofes  de  la  moindre  impor¬ 
tance.  Alors  on  lui  donne  des  tuteurs  comme  a  un  pupille  imbecilie  ; 
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8c  ces  tuteurs  font  des  hommes  fur  la  malveillance  defquels  il  peut 
compter. 

Mais  quel  eft  alors  l’état  delà  nation?  Qu’a  produit  l’influence 
des  puiffances  voifines  ?  Elle  a  tout  confondu ,  tout  bouleverfé,  tout 
féduit ,  par  fon  argent  &  par  fes  menées.  Il  n'y  a  plus  qu’un  parti  ; 
c’eft  le  parti  de  l’étranger.  Il  n’y  a  plus  que  des  fa&ionnaires  hypo¬ 
crites.  Le  royalifme  eft  une  hypocrifie;  Fanti-royalifme  eft  une  autre 
hypocrifîe.  Ce  font  deux  mafques  divers  de  l’ambition  &  de  la  cupi¬ 
dité.  La  nation  n’eft  plus  qu’un  amas  d ’ames  fcélérates  &  vénales. 

Ce  qui  doit  arriver  alors ,  n’eft  pas  difficile  à  deviner.  Il  faut  que  des 
puiffances  étrangères  qui  ont  corrompu  la  nation,  foient  trompées 
dans  leurs  efpérances.  Elles  ne  fe  font  pas  apperçues  qu’elles  en 
faifoient  trop  ;  que  peut-être  même  elles  faifoient  tout  le  contraire 
de  ce  qu’une  politique  plus  profonde  leur  auroit  diêté  ;  qu’elles  cou- 
poient  le  nerf  national ,  tandis  que  leurs  efforts  ne  faifoient  que  tenir 
courbé  le  nerf  de  la  fouveraineté  ,  8c  que  ce  nerf  venant  un  jour  à 
fe  détendre  •avec  toute  l’impétuofité  de  fon  reffort,  il  ne  fe  trouve- 
roit  aucun  obftacle  capable  de  l'arrêter  ;  qu’il  ne  falloit  qu’un  homme 
8c  un  inffant  pour  produire  cet  effet  inattendu. 

Il  eff  venu  ,  cet  inffant;  il  s’eft  montré ,  cet  homme  ;  &  tous  ces 
lâches  de  la  création  des  puiffances  ennemies  fe  font  proffernés 
devant  lui.  Il  a  dit  à  ces  hommes  qui  fe  croyoient  tout  :  vous  n’êtes 
rien;  &  ils  ont  dit,  nous  ne  fommes  rien.  Il  leur  a  dit:  je  fuis  le 
maître  ;  &  iis  ont  dit  unanimement ,  vous  êtes  le  maître.  Il  leur  a 
dit  :  voilà  les  conditions  fous  lefquelles  je  veux  vous  foumettre;  8c 
ils  ont  dit,  nous  les  acceptons.  A  peine  s’eft-il  élevé  une  voix  qui 
ait  réclamé.  Quelle  fera  la  fuite  de  cette  révolution  ?  On  l’ignore» 
Si  le  maître  veut  uferdes  circonffances  ,  jamais  la  Suede  n’aura  été 
gouvernée  par  un  defpote  plus  abfolu.  S’il  eft  fage;  s’il  conçoit  que 
la  fouveraineté  illimitée  ne  peut  avoir  des  fujets,  parce  qu’elle  ne 
peut  avoir  des  propriétaires  ;  qu’on  ne  commande  qu’à  ceux  qui  ont 
quelque  chofe ,  &  que  l’autorité  ceffe  fur  ceux  qui  ne  poffedent  rien, 
la  nation  reprendra  peut-être  fon  premier  efprit.  Quels  que  foient 
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fes  projets  &  fon  caraêlere ,  la  Suede  ne  fera  jamais  plus  malheureufe 

qu’elle  l’étoit. 

La  Pologne,  qui ,  n’ayant  qu’un  peuple  efclave  au-dedans ,  mérite 
de  ne  trouver  au-dehors  que  des  oppreffeurs,  conferve  pourtant 
l'ombre  &  le  nom  de  liberté.  Elle  efl  encore  aujourd’hui  ce  qu’étoient 
tous  les  états  de  l’Europe  il  y  a  dix  fiecles ,  foumife  à  de  grands 
ariftocrates ,  qui  nomment  un  roi  pour  en  faire  l’inftrument  de  leurs 
volontés.  Chaque  noble  y  tient  de  fon  fief,  qu’il  conferve  par  fon 
épée  comme  fes  aïeux  l’acquirent,  une  autorité  perfonnelle  &  héré¬ 
ditaire  fur  fes  vafîaux.  Le  gouvernement  féodal  y  domine  ,  dans 
toute  la  force  de  fon  inftitution  primitive.  C’eft  un  empire  compofe 
d’autant  d’états  qu’il  y  a  de  terres.  Ce  n’efl  point  à  la  pluralité, 
mais  par  l’unanimité  des  fuffrages  qu’on  y  fait  les  loix,  qu’on  y  prend 
les  réfolutions.  Sur  de  fauffes  idées  de  droit  &  de  perfeéfion,  on  a 
fuppofé  qu’une  loi  n’étoit  jufte  ,  qu’autant quelle  étoit adoptée  d  un 
confentement  unanime ,  parce  qu’on  a  cru  ,  fans  doute  ,  que  tous 
verroient  le  bien,  &  que  tous  le  voudroient  ;  deux  chofes  impoffibles 
dans  une  affemblée  nationale.  Mais  peut-on  même  prêter  des  inten¬ 
tions  fi  pures  à  une  poignée  de  tyrans  ?  Car  cette  conflitution  ,  qui 
s’honore  du  nom  de  république  &  qui  le  profane ,  qu’eft-elle  autre 
chofe  qu’une  ligue  de  petits  defpotes  contre  le  peuple  ?  Là,  tout  le 
monde  a  de  la  force  pour  empêcher,  &  perfonne  pour  agir.  Là,  le 
vœu  de  chacun  peut  s’oppofer  au  vœu  général;  &  là  feulement,  un 
fot ,  un  méchant ,  un  infenfé ,  eft  sûr  de  prévaloir  fur  une  nation 
entière. 

Audi  ce  gouvernement  n’a  jamais  profpéré;  &  la  Pologne  ,  qui 
doit  à  la  jaloufie  de  fes  grands  la  liberté  d’élire  fes  rois,  n’a  dû  qu’à 
la  jaloufie  de  fes  voifins,  de  n’avoir  pas  un  defpote  héréditaire  dans 
la  famille  d’un  conquérant  étranger.  Il  étoit  réfervé  à  nos  jours  de 
voir  cet  état  déchiré  par  trois  puiffances  rivales ,  qui  fe  font  appro¬ 
prié  les  provinces  qui  étoient  le  plus  à  leur  bienféance.  FafTe  le  ciel 
que  ce  crime  de  l’ambition  tourne  au  bien  de  l’humanité;  &  que  , 
par  un  aêle  glorieux  de  bienfaifance ,  les  ufurpateurs  brifent  les 
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chaînes  de  la  partie  la  plus  laborieufe  de  leurs  nouveaux  peuples  I 
Leurs  fujets  feront  plus  fideles,  en  étant  plus  libres;  &  en  ceffiant 
d’être  des  efclaves,  iis  deviendront  des  hommes. 

Dans  une  monarchie,  toutes  les  forces,  toutes  les  volontés  font 
au  pouvoir  d’un  feul  homme  j  dans  le  gouvernement  Germanique  , 
chaque  membre  eft  un  corps.  C’eft,  peut-être,  la  nation  qui  reffem- 
Lle  le  plus  à  ce  qu’elle  fut  autrefois.  Les  anciens  Germains ,  divifés 
en  peuplades  par  d’immenfes  forêts  ,  n’avoient  pas  befoin  d’une 
légiflation  bien  raffinée.  Mais  à  mefure  que  leurs  defcendans  Ce  font 
multipliés  &  rapprochés ,  l’art  a  maintenu  dans  cette  région ,  ce 
qu  avoir  établi  la  nature;  la  féparation  des  peuples  &  leur  réunion 
politique.  Les  petits  états  qui  compofent  cette  république  fédéra¬ 
tive,  y  confervent  l’image  des  premières  familles.  Le  gouvernement 
particulier  n’elt  pas  toujours  paternel,  ou  les  peres  des  nations  n’y 
font  pas  toujours  doux  &  humains.  Mais  enfin  laraifon&  la  liberté 
qui  réunifient  les  chefs ,  y  temperent  la  févérité  de  leur  caraftere 
&  la  rigueur  de  leur  autorité.  Un  prince  ,  en  Allemagne ,  ne  peut 
pas  être  un  tyran  avec  autant  d’impunité  que  dans  les  grandes 
monarchies. 

Les  Allemands,  plus  guerriers  encore  que  belliqueux,  parce  qu’ils 
poffedent  plus  l’art  de  la  guerre  qu’ils  n’en  ont  la  paffion ,  n’ont  été 
conquis  qu’une  fois;  &  ce  fut  Charlemagne  qui  put  les  vaincre, 
mais  non  pas  les  foumettre.  Ils  obéirent  à  l’homme ,  dont  l’efprit 
fupérieur  à  fon  iiecle ,  fut  en  dompter,  en  éclairer  la  barbarie;  mais 
ils  fecouerent  le  joug  de  fes  fuccefïeurs.  Cependant  ils  conferverent 
à  leur  chef  le  titre  d  empereur  ;  mais  ce  n’étoit  qu’un  nom ,  puifque 
la  realite  de  la  puiffance  refidoit  prefqu’entiere  dans  les  feigneurs 
qui  pofledoient  les  terres.  Le  peuple  qui,  malheureufement ,  a  tou¬ 
jours  été  par-tout  afîervi,  dépouillé,  tenu  dans  la  mifere  par  l’igno¬ 
rance  ,  &  dans  1  ignorance  par  la  mifere,  n’avoit  aucune  part  au 
bienfait  de  la  légiflation.  De  ce  renverfement  de  l’équilibre  focial  , 
qui  tend,  non  à  1  égalité  des  conditions  &  des  fortunes,  mais  à  la  plus 
grande  répartition  des  biens ,  fe  forma  le  gouvernement  féodal , 
dont  le  caraéfere  effc  l’anarchie.  Chaque  feigneur  vécut  dans  une 
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entière  indépendance,  &  chaque  peuple ,  fous  la  tyrannie  la  plus 
abfolue.  C’étoit  l’effet  inévitable  d’un  gouvernement  où  la  monar¬ 
chie  étoit  éleftive.  Dans  les  états  où  elle  étoit  héréditaire ,  les  peu- 
pies  avoient  ,  du  moins,  une  digue,  un  recours  permanent  contre 
l’oppreffion.  L’autorité  royale  ne  pouvoit  s’étendre,  fans  adoucir, 
pour  quelque  tems ,  le  fort  des  vaffaux ,  en  affôibliffant  le  pouvoir 

des  feigneurs.  ,  , 

Mais,  en  Allemagne ,  comme  les  grands  prontoient  de  chaque 

interrègne  pour  envahir  &  pour  reffreindre  les  droirs  de  la  puif- 
fance  impériale  ,  le  gouvernement  ne  put  que  dégénérer.  La  force 
décida  de  tout,  entre  ceux  qui  portoient  l’épée.  Les  terres  &  les 
hommes  ne  furent  que  des  inffrumens  ou  des  fujets  de  guerre  entre 
les  propriétaires.  Les  crimes  furent  les  armes  de  l’injuftice.  La  ra¬ 
pine  ,  le  meurtre  &  l’incendie  ,  pafferent  non-feulement  en  ufage , 
mais  en  droit.  La  fuperftition ,  qui  avoit  confacré  la  tyrannie,  tut 
obligée  d  y  mettre  un  frein.  L’églife  qui  donnoit  un  afile  à  tous  les 
brigands ,  établit  une  treve  entr’eux.  On  fe  mit  fous  la  protection 
des°  faints ,  pour  fe  fouftraire  à  la  fureur  des  nobles.  Les  cendres 
des  morts  pouvoient  feules  en  impoler  à  la  férocité  $  tant  le  tom¬ 
beau  fait  peur ,  même  aux  âmes  fanguinaires. 

Quand  les  efprits  ,  toujours  effarouchés,  furent  difpofés  au  calme 
par  la  frayeur,  la  politique,  qui  fe  fert  également  de  la  raifon  & 
des  pallions  ,  des  ténèbres  &  des  lumières ,  pour  gouverner  les 
hommes ,  hafarda  quelque  amélioration  dans  le  gouvernement. 
D’un  côté  ,  l’on  affranchit  plulieurs  habitans  dams  les  campagnes  $ 
de  l’autre  ,  on  accorda  des  exemptions  aux  villes.  Il  y  eut  par¬ 
tout  plus  d’hommes  libres.  Les  empereurs,  qui,  pour  être  choilis 
même  par  des  princes  ignorans  &  féroces  ,  dévoient  montrer  des 
talens  &  des  vertus ,  préparèrent  les  voies  à  la  rérorme  de  la  lé- 

gillation. 

Maximilien  profita  de  tous  les  germes  de  bonheur  que  le  tems 
&  les  événemens  avoient  amenés  dans  fon  fiecle.  Il  abattit  1  anar¬ 
chie  des  grands.  En  France ,  en  Efpagne  ,  on  les  avoit  fournis  aux 
rois ,  en  Allemagne ,  un  empereur  les  fournit  aux  loix.  Sous  le  nom 
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de  paix  publique  ,  tout  prince  peut  être  cité  en  juffice.  A  la  vérité  , 
ces  loix  établies  entre  des  lions  ne  fauvent  point  les  agneaux  :  le 
peuple  eft  toujours  à  la  merci  de  fes  maîtres ,  qui  ne  fe  font  obligés 
que  les  uns  envers  les  autres.  Mais  comme  on  ne  peut  ni  violer  la 
paix  publique  ,  ni  faire  la  guerre  ,  fans  encourir  les  peines  d’un  tri¬ 
bunal  toujours  ouvert,  &  appuyé  de  toutes  les  forces  de  l’empire, 
les  peuples  font  moins  fujets  à  ces  irruptions  fubites,  à  ces  hoflilités 
imprévues,  qui,  troublant  la  propriété  des  fouverains,  menaçoient 
continuellement  la  vie  &  la  fureté  des  fujets.  La  guerre,  qui  faifoit 
le  droit,  efL  foumife  à  des  conditions  qui  temperent  le  carnage.  Les 
cris  de  l’humanité  percent  jufques  dans  l’effufion  du  fang.  C’eft  à 
l’Allemagne  que  l’Europe  doit  les  progrès  de  la  légiflation  dans  tous 
les  états  j  des  réglés  &  des  procédés  dans  la  vengeance  des  nations  ; 
une  certaine  équité  dans  l’abus  de  la  force;  la  modération  au  fein 
de  la  viéloire  ;  un  frein  à  l’ambition  de-  tous  les  potentats  ;  enfin , 
de  nouveaux  obftacles  à  la  guerre ,  &  de  nouvelles  facilités  à  la 
paix. 

Cette  heureufe  conffitution  de  l’empire  Germanique ,  s’eff  per¬ 
fectionnée  avec  la  raifon  depuis  le  régné  de  Maximilien.  Cepen¬ 
dant  les  Allemands  eux-mêmes  fe  plaignent  de  ce  que  formant  un 
corps  de  nation ,  ayant  le  même  nom ,  pariant  la  même  langue  , 
vivant  fous  un  même  chef,  jouiffant  des  mêmes  droits  ,  étant  liés 
par  le  même  intérêt ,  leur  empire  ne  jouit  ni  de  la  tranquillité,  ni 
de  la  force,  ni  de  la  confidération  qu’il  devroit  avoir. 

Les  caufes  de  ce  malheur  fe  préfentent  d  elles-mêmes.  La  pre¬ 
mière  eft  l’obfcurité  des  loix.  Les  écrits  fur  le  droit  public  de  l’Al¬ 
lemagne  ,  font  fans  nombre  ;  &  il  n’y  a  que  peu  d’Allemands  qui 
connoiffent  la  conftitution  de  leur  patrie.  Les  membres  de  l’empire 
fe  font  tous  repréfenter  dans  l’affemblée  nationale  ,  au  lieu  qu’iis 
y  fîégeoient  autrefois  eux-mêmes.  L’efprit  militaire  ,  qui  effc  de¬ 
venu  général,  a  banni  toute  application  des  affaires ,  tout  fentiment 
généreux  de  patriotifme,  tout  amour  de  fes  concitoyens.  Il  n’y  a 
pas  de  prince  qui  n’ait  monté  la  magnificence  de  fa  cour  fur  un  ton 
plus  grand  que  fes  moyens ,  &  qui  ne  fe  permette  les  vexations  les 
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plus  criantes  pour  foutenir  ce  fafle  infenfé.  Après  tout ,  rien  ne  con¬ 
tribue  à  la  décadence  de  l’empire  ,  autant  que  l’agrandiflement 
démefuré  de  quelques-uns  de  fes  membres.  Ces  fouverains ,  de¬ 
venus  trop  pui flans,  détachent  leur  intérêt  particulier  de  l’intérêt 
général.  Cette  défunion  mutuelle  des  états ,  fait  que  dans  les  dan¬ 
gers  communs ,  chaque  province  relie  abandonnée  à  elle-même. 
Elle  efl  obligée  de  plier  fous  la  loi  du  plus  fort  ,  quel  qu’il  foit  -,  & 
la  conflitution  Allemande  dégénéré  infenfiblement  en  efclavage  ou 
en  tyrannie. 

L’Angleterre  doit  fon  génie  national  à  fa  pofltion  géographique, 
&  fon  gouvernement  à  fon  caraélere  national.  La  nature  l’appel- 
loit  à  la  mer ,  au  commerce  ,  à  la  liberté.  Cette  idole  des  âmes 
fortes  ,  qui  les  rend  féroces  dans  l’état  fauvage,  &  feres  dans  l’état 
civil ,  la  liberté  régna  toujours  dans  le  cœur  &  dans  l’efprit  des 
Anglois ,  lors  même  qu’ils  ignoroient  encore  fes  droits  &  fes  avan¬ 
tages. 

C’efl:  la  nation  qui  connut  la  première  l’injuftice  &  le  néant  du 
pouvoir  eccléfiaftique ,  les  limites  de  l’autorité  royale  ,  les  abus  du 
gouvernement  féodal.  C’efl:  la  nation  qui  fut  la  première  foulever 
&  rejeter  ce  triple  fardeau  d’oppreflion.  Jufqu’au  régné  de 
Henri  VIII.  elle  n’avoit  combattu  que  pour  le  choix  de  fes  tyrans  5 
mais  enfin ,  en  les  choififlant ,  elle  fe  préparoit  à  les  abattre  un 
jour,  à  les  punir  ou  à  les  chafler. 

Cependant  fes  rois  fe  croyoient  encore  abfolus ,  parce  que  tous 
ceux  de  l’Europe  l’étoient.  Le  mot  de  monarchie  trompa  Jacques  I. 
Il  y  attachoit  une  autorité  fans  limites.  Il  manifefla  cette  idée  avec 
une  franchife ,  une  aveugle  flmplicité ,  qui  11e  lui  permit  pas  même 
de  fe  défier  aflez  de  fes  prétentions ,  pour  les  appuyer  d’avance  par 
la  force.  Ses  courtifans  &  fon  clergé  l’entretinrent  dans  cette  illu- 
flon  flatteufe  :  il  y  perfévéra  jufqu’à  la  fin.  Il  mourut  plein  de 
l’eflime  de  lui-même  ,  &  méprifé  de  fon  peuple,  qui  connoifïbit 
la  foiblefle  de  ce  monarque ,  &  prifoit  fes  propres  forces. 

Les  Anglois,  pour  mettre  fn  aux  vengeances,  aux  défiances, 
qui ,  après  la  fin  tragique  de  Charles  I.  fe  fer  oient  étermfées  entre 
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le  trône  Sc  la  nation }  choifîrent  dans  une  race  étrangère  un  prince 
qui  dût  accepter  enfin  ce  pa&e  focial,  que  tous  les  rois  héréditai¬ 
res  affeélent  de  méconnoître.  Guillaume  III.  reçut  des  conditions 
avec  le  fceptre ,  &  fe  contenta  d’une  autorité  établie  fur  la  même 
bafe  que  les  droits  du  peuple. 

Sous  les  Stuarts ,  le  pouvoir  Sc  la  liberté  avoient  été  balottés  par 
des  orages  continuels ,  entre  les  prérogatives  de  la  couronne  &  les 
privilèges  de  la  nation.  Depuis  qu’un  titre  parlementaire  ou  na¬ 
tional  eft  le  feul  droit  des  rois  ,  quelque  faêfion  qui  tourmente  le 
peuple  ,  la  force  de  la  conftitution  prévaut  toujours  en  fa  faveur. 

Le  gouvernement  placé  entre  la  monarchie  abfolue ,  qui  eft  une 
tyrannie  :  la  démocratie  qui  panche  à  l’anarchie  ;  Sc  lariftocratie  , 
qui ,  flottant  de  l’une  à  l’autre  ,  tombe  dans  les  écueils  de  tous  les 
deux  :  le  gouvernement  mixte  des  Anglois,  faififfant  les  avantages 
de  ces  trois  pouvoirs,,  qui  s’obfervent,  fe  temperent,  s’entraident 
&  fe  répriment ,  va  de  lui-me  au  bien  national.  Cette  conftitution , 
qui ,  fans  exemple  dans  l’antiquité ,  devroit  fervir  de  modèle  à  la 
poftérité  ,  fe  foutiendra  long-tems,  parce  qu’elle  n’efl  pas  l’ou¬ 
vrage  des  mœurs  &  des  opinions  paffageres,  mais  du  raifonnement 
oc  de  1  expérience. 

Cependant  les  efprits  font  fagement  alarmés  Tur  la  durée  d’un 
fi  bon  gouvernement.  On  ne  craint  pas  les  ufurpations  de  la  cou¬ 
ronne.  Le  concours  du  prince  à  la  légiüation  eft  trop  foible,  pour 
1  emporter  fur  les  deux  chambres  du  parlement.  Son  droit  de  rejeter 
ou  de  confentir,  n  eft  aujourd’hui  qu’une  formalité.  Sa  plus  grande 
force  eft  dans  le  pouvoir  exécutif,  qui  réfide  en  lui  feul.  Mais 
comme  il  n’a  de  ce  pouvoir  que  le  droit  &  l’exercice,  fans  en  avoir 
les  mftrumens  &  les  moyens ,  il  ne  peut  s’en  prévaloir.  S’il  en 
abufoit  une  fois,  il  rifqueroit  de  le  perdre  à  jamais.  L’argent  vient 
des  impôts ,  &  les  impôts  du  parlement.  La  nation  donne  des  fub- 
fides  au  prince,  qui  rend  fes  comptes  à  la  nation.  Dès-lors,  le  par¬ 
lement  ,  fous  les  yeux  duquel  paftent  les  revenus  &  les  dé’penfes 
eft  le  véritable  légiflateur.  C’eft  lui  qui  ordonne  les  taxes  &  qui 
juge  de  leur  emploi.  Mais  fi  le  prince  eft  dans  la  dépendance  des 
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communes  à  cet  égard ,  il  a  fur  elles  un  grand  ascendant  ;  celui  des 
grâces  &  des  faveurs. 

^  Dans  les  monarchies  ,  les  rois  font  corrompus  ;  en  Angleterre, 
ils  corrompent.  Un  écrivain  philofophe  &  politique ,  qui  connoît 
la  conflitution  de  fonpays,  dit  que  cette  corruption  eif  néceffaire, 
pour  arrêter  la  pente  du  gouvernement  vers  la  démocratie  -,  &  que 
le  peuple  deviendrait  trop  puiffant  ,  fi  le  roi  n’achetoit  les  communes. 

D’un  autre  côté,  fi ,  créant  les  pairs  à  fa  volonté  ,  le  prince  éle- 
voit  les  membres  des  communes  les  plus  riches  à  de  grands  hon¬ 
neurs  ,  il  ferait  pencher  le  gouvernement  à  l’ariflocratie.  Mais 
comme  il  ne  fauroit  prodiguer  la  pairie  fans  l’avilir  ,  &  que  d  ail¬ 
leurs  le  commerce  tiendra  toujours  les  richeffes  dans  la  plus  grande 
circulation  ,  on  ne  verra  guere  les  tréfors  Ô£  les  dignités  s  accumuler 
&  fe  réunir  fur  quelques  têtes  5  &  il  s’élèvera  des  murmures  ,  des 
troubles  ,  même  des  féditions,  pour  le  falut  du  peuple  ,  avant  que 
ce  malheur  arrive.  L’intérêt  de  tout  le  corps  dans  la  chambre  des 
communes  ,  eft  reffreint  par  l’intérêt  de  chaque  individu.  Le  prince 
n’efl  pas  affez  riche  pour  les  corrompre  tous*  il  ne  peut  les  acheter 
ouvertement  fans  les  déshonorer  ,  ni  les  affervir  fans  déchaîner  le 
peuple.  11  fe  trouvera  toujours  des  Démagogues  j  &  la  nation  en  a 
befoin  pour  veiller ,  accufer ,  effrayer  même  le  parlement.  . , 
Cependant  ,  fi  les  jouiffances  du  luxe  venoient  à  pervertir  entiè¬ 
rement  les  moeurs  nationales  -,  fi  l’amour  des  plaifirs  amolliffoit  le 
courage  des  chefs  &  des  officiers  dans  les  flottes  &  dans  les  armées  * 
fi  l’ivreffe  des  fuccès  momentanés ,  fi  les  vaines  idées  d’une  fauffe 
grandeur  expofoient  la  nation  à  des  entreprises  plus  vafies  que  fes 
forces  5  fi  elle  fe  trompoit  dans  le  choix  de  fes  ennemis  ou  de  fes 
alliés  i  fi  elle  perdoit  fes  colonies  à  force  de  les  étendre  ou  de  les 
gêner  -,  fi  l’amour  du  patriotifme  ne  s’exaltoit  pas  chez  elle  jufqua 
l’amour  de  l’humanité  ,  elle  ferait  tôt  ou  tard  affervie  elle-même , 
&  retomberait  dans  ce  néant  des  chofes  &  des  hommes ,  d’ou  elle 
n’efl  fortie  qu’à  travers  des  torrens  de  fang,  &  par  les  calamites  de 
deux  iiecles  de  fanatifme  &  de  guerre.  Ce  peuple  reffembleroit  a 

tant  d’autres  qu’il  méprife ,  &  l’Europe  ne  pourrait  montrer  à  1  um- 
^  vers 
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vers  une  nation  dont  elle  osât  s’honorer.  Le  defpotifme ,  qui  s’appe- 
fantit  univerfeliement  fur  les  âmes  affaiffées  &  dégradées,  leveroit 
feul  la  tête  au  milieu  de  la  ruine  des  arts,  des  mœurs,  de  la  raifon 
&  de  la  liberté. 

L’hiffoire  des  Provinces-Unies  offre  de  grandes  {ingularités.  Le 
défefpoir  forma  leur  union.  L’Europe  ,  prefqu’entiere,  favorifa  leur 
établiffement.  Elles  avoient  à  peine  triomphé  des  longs  &  puiffans 
efforts  de  la  cour  de  Madrid,  pour  les  remettre. fous  le  joug,  qu’elles 
mefurerent  leurs  efforts  avec  ceux  des  Bretons ,  &  qu’elles  décon¬ 
certèrent  les  projets  de  la  France.  Elles  donnèrent  enfuite  un  roi  à 
l’Angleterre,  &  dépouillèrent  l’Efpagne  des  provinces  qu’elle  poffé- 
doit  en  Italie  &  dans  les  Pays-Bas,  pour  les  donner  à  l’Autriche. 
Depuis  cette  époque ,  la  Hollande  s’efl:  dégoûtée  d’une  politique 
militaire.  Elle  ne  s’occupe  plus  que  de  fa  confervation  ;  mais  peut- 
être  avec  trop  peu  d’énergie,  de  précautions  &  de  vertu. 

Son  gouvernement,  quoique  tracé  d’avance  fur  un  plan  réfléchi , 
n’eff  pas  moins  défectueux  que  ceux  qui  font  l’ouvrage  du  hafard. 
Les  fept  provinces  compofent  une  efpece  d’heptarchie,  dont  les 
membres  font  trop  indépendans  l’un  de  l’autre.  Dans  la  république, 
chaque  province  eft  fouveraine  $  dans  les  provinces ,  les  villes  ne 
font  point  fujettes.  Alliances ,  paix  ,  guerre  ,  fubfides  ;  rien  ne  fe 
fait  que  par  les  états- généraux j  &  ceux-ci  ne  peuvent  rien,  fans  le 
confentement  des  états-provinciaux  ,  ni  cette  affemblée  ,  fans  la 
délibération  des  villes.  Une  fouveraineté  trop  difperfée ,  premier 
Vice.  Unanimité  de  fuffrages ,, fécond  vice.  Egalité  de  voix  ,  troi- 
fieme  défaut.  Sans  égard  à  la  différence  de  population  &  de  gran¬ 
deur,  la  province  de  Hollande  n’a  pas  plus  de  voix  que  celle  d’Ove- 
ryffel ,  quoiqu’elle  fupporte  vingt  fois  plus  de  charges  publiques.  Le 
fuffrage  d’Amfterdam  n’a  pas  plus  de  poids  que  celui  de  la  plus 
petite  ville  ;  fource  intariffable  de  difcorde.  Si  l’entêtement  d’une 
feule  province  trouble  l’union,  point  de  médiateur  légal  pour  la  réta¬ 
blir  ,  car  le  ftadthouder  n’en  eff  pas  un. 

Chargé  de  terminer  les  querelles  religieufes ,  ce  magiftrat  a  dès- 
lors  une  influence  dangereufe ,  parce  qu’il  peut  impliquer  toutes  les 
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affaires  ds  religion  dans  celles  detar,  &  toutes  les  affaires  detat 
dans  celles  de  religion.  Autorife  a  décider  lur  les  articles  du  traite 
d’union ,  quand  il  y  a  feiffion  ou  partage ,  le  pouvoir  de  finir  la  dif- 
corde  lui  donne  la  facilité  de  la  fomenter.  Quelle  carrière  ouverte 

à  fon  ambition  ! 

Ces  dangers  firent  fupprimer  le  ffadthouderat  vers  le  milieu  du 
-fiecle  dernier.  Mais  ceux  qui  renverferent  ce  fantôme  de  tyrannie  , 
marchoient  infenfiblement  à  une  tyrannie  reelle.  Ils  changèrent  la 
démocratie  en  olygarchie.  Dès-lors  les  bourgeois  de  chaque  ville 
perdirent  les  privilèges  de  la  liberté ,  avec  le  droit  d’élire  leurs  magif- 
trats  &  de  former  leur  fénat.  Les  bourgmefires  choifirent  leurs 
échevins  &  s’emparèrent  des  finances,  dont  ils  ne  rendirent  compte 
qu’à  leurs  égaux  ou  à  leurs  cliens.  Les  fénateurs  s’arrogèrent  le  droit 
de  compléter  leur  corps.  Ainfila  magiftrature  fe  refferra  dans  quel¬ 
ques  familles  qui  s’attribuèrent  un  droit,  comme  exclufif,  de  dépu¬ 
tation  aux  états-généraux.  Chaque  province  ,  chaque  ville,  tomba 
à  la  diferétion  d’un  petit  nombre  de  citoyens  ,  qui ,  partageant  les 
droits  &  la  dépouille  du  peuple,  avoient  l’art  d’éluder  fes  plaintes  , 
ou  de  prévenir  la  fureur  de  fon  mécontentement. 

Ces  attentats  ont  fait  rétablir  le  fiadthouderat  dans  la  maifon 
d’Orange  ,  &  on  l’a  rendu  héréditaire  ,  même  aux  femmes.  Mais 
tin  ftadthouder  neft  qu’un  capitaine  général.  Cependant  ce  magif- 
trat  ,  pour  être  utile  à  larépublique ,  devroit  etre  tout  entier  à  l  état. 
S’il  avoit  dans  l’affemblée  générale  l’influence  qu’il  a  dans  le  confeii 
de  guerre  ,  il  ne  lui  refteroit  d’autres  intérêts  que  ceux  de  la  patrie* 
Il  feroit  indifférent  pour  la  guerre  comme  pour  la  paix. 

Mais  peut-être  craint-on  que  le  ftadthouderat ,  réunifiant  le  pou¬ 
voir  civil  à  la  force  militaire ,  cette  dignité  ne  devînt  un  jour  un 
inffrument  d’oppreflion.  Rome  efi  toujours  citée  pour  exemple,  à 
tous  nos  états  libres,  qui  n’ont  rien  de  commun  avec  elle.  Si  le 
diêlateur  devint  l’opprefieur  de  cette  république  ,  c  eft  qu  elle  avoit 
opprimé  toutes  les  nations  ;  c  efi  que  fa  puifiance  de  voit  périr  pat 
le  glaive  qui  l’avoit  fondée  *  c’eft  qu’une'  nation  compofée  de  fol- 
dats ,  ne  pouvoir  échapper  au  defpotifme  du  gouvernement  mili- 
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taire.  Elle  tomba  fous  le  joug  ,  qui  le  croiroit  !  parce  qu’elle  ne 
payoit  point  d’impôts.  Les  peuples  conquis  étoient  feuls  tributaires 
du  fifc.  Les  revenus  publics  devant  être  les  mêmes  après  qu’avant 
la  révolution ,  la  propriété  ne  paroiffoit  pas  être  attaquée  ;  &  le 
citoyen  crut  qu’il  feroit  allez  libre  ,  tant  qu’il  feroit  le  maître  de 
fes  biens. 

La  Hollande,  au  contraire,  gardera  fa  liberté,  parce  qu’elle 
eft  fujette  à  des  impôts  très-conlidérables.  Elle  ne  peut  conferver 
fon  pays  qu’à  grands  frais.  Le  fentiment  de  fon  indépendance  lui 
donne  feul  une  induftrie  proportionnée  au  poids  de  ces  contribu¬ 
tions  ,  &  à  la  patience  d’en  foutenir  le  fardeau.  S’il  falloit  ajouter 
aux  dépenfes  énormes  de  l’état ,  celles  qu’exige  le  faite  d’une  cour  j 
fi  le  prince  employoit  à  foudoyer  les  fuppôts  de  la  tyrannie ,  ce 
qu’il  doit  aux  fondemens  d’une  terre  bâtie  fur  la  mer,  il  poulferoiit 
bientôt  les  peuples  au  défefpoir. 

L’habitant  Hollandois  ,  placé  fur  une  montagne  ,  découvrant 
au  loin  la  mer  s’élevant  au-deffus  du  niveau  des  terres  de  dix-huit  à 
vingt  pieds ,  qui  la  voit  s’avancer  en  mugiffant  contre  ces  digues 
qu’il  a  élevées  ,  rêve,  &  fe  dit  fecrétement  en  lui-même  :  tôt  ou 
tard  ,  cette  bête  féroce  fera  la  plus  forte.  Il  prend  en  dédain  un 
domicile  auffi  précaire  ,  &  fa  maifon  en  bois  ou  en  pierre  à  Amfter- 
dam  ,  n’eft  plus  fa  maifon  ;  c’eft  fon  vaille  au  qui  effc  fon  allie  ,  & 
peu-à-peu  il  prend  une  indifférence  &  des  moeurs  conformes  à 
cette  idée.  L’eau  eff  pour  lui ,  ce  qu’eft  le  voilînage  des  volcans 
pour  d’autres  peuples. 

Si  à  ces  caufes  phyfiques  de  Paffoibliffement  de  l’efprit  patrio- 
tique ,  fe  joignoit  la  perte  de  la  liberté  ,  les  Hollandois  ne  quitte- 
roient-ils  pas  un  pays  qui  ne  peut  être  cultivé  que  par  des  hommes 
libres  ?  Ce  peuple  négociant  porteroit  ailleurs  fon  efprit  de  com¬ 
merce  avec  fon  argent.  Ses  ifîes  de  l’Alte ,  fes  comptoirs  d’Afrique, 
fes  colonies  du  nouveau  -  monde  ,  tous  les  ports  de  l’Europe  ,  lui 
ouvriroient  un  aille.  Quel  ffadthouder  ,  quel  prince  révéré  chez  un 
tel  peuple  ,  voudroit  ,  oferoit  en  être  le  tyran  ? 

Les  François  avec  une  autre  lîtuation  ont  un  autre  gouverne- 
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ment.  Par  quelles  vicifîitudes  a-t-il  paffe  ?  Toujours  attaches  a  un 
roi ,  parce  qu’ils  furent  fondés  par  un  capitaine  ,  1  elprit  guerrier 
les  préferva  long-tems  de  1  efclavage  politique.  Cette  franchile  de 
courage  ;  cette  horreur  de  toute  efpece  de  lâcheté  ;  ce  cœur  franc 
qu  iis  tenoient  des  Germains  ,  leur  fit  croire  ou  qu’ils  étoient  libres  , 
ou  qu’ils  dévoient  l’être,  même  fous  des  rois.  Jaloux  de  cette  idée 
d’eux-mêmes  ,  la  noblefie  qui  compofa  ,  pour  ainfi  dire ,  la  nation, 
prétendit  être  indépendante  non-feulement  du  monarque  ,  mais  de 
fon  propre  corps.  Chaque  feigneur  forma  dans  le  fein  de  1  état  , 
comme  une  république  de  fa  famille  &  de  fes  vaffaux. 

La  France  avoit  un  gouvernement  militaire  impoflible  à  définir  , 
entre  l’ariftocratie  &  la  monarchie  ,  confervant  tous  les  abus  de  ces 
deux  polices,  fans  en  avoir  les  vrais  avantages.  Une  lutte  perpétuelle 
entre  les  rois  &  la  noblefie  ,  une  alternative  de  prépondérance 
entre  le  pouvoir  d’un  feul  &  celui  de  plufieurs  ,  cette  forte  d  anar¬ 
chie  dura  ,  prefque  fans  intervalle  ,  jufques  vers  le  milieu-  du 
quinzième  fiecle. 

Alors  changea  le  caraélere  des  François  ,  par  une  fuite  d’évé- 
nemens  qui  avoient  changé  la  forme  du  gouvernement.  La  guerre  , 
que  les  Anglois  unis  ou  fournis  aux  Normands  ,  n’avoient  ceffé  de 
faire  à  ce  royaume  depuis  deux  ou  trois  cents  ans ,  y  répandit  1  a- 
larme  ,  &  fit  de  grands  ravages.  Les  viêioires  de  l’ennemi ,  la 
tyrannie  des  grands  ,  tout  fit  defirer  à  la  nation  que  le  prince 
devînt  aflfez  puilfant  pour  chaffer  les  étrangers  &  foumettre  les 
feigneurs.  Pendant  que  des  rois  fages  &  belliqueux  travaillent  à 
ce  grand  ouvrage  ,  il  naquit  une  nouvelle  génération.  Chacun  , 
après  le  danger  ,  fe  crut  allez  riche  des  droits  qui  étoient  refilés  à 
fon  pere.  On  ne  remonta  pas  jufqu’à  l’origine  du  pouvoir  des  rois  * 
qui  dérivoit  de  la  nation;  &  Louis  XI  fe  trouva,  fans  de  grands 
efforts ,  plus  puiffant  que  fes  prédeceffeurs. 

Avant  lui  ,  rhiftoire  de  France  offre  une  complication  d’états 
tantôt  divifés  &  tantôt  unis.  Depuis  ce  prince  ,  c  efii  1  hiffoire  d  une 
grande  monarchie.  L’autorité  de  plufieurs  tyrans  efi:  concentrée 
dans  une  même  main.  Le  peuple  n’en  efi:  pas  plus  libre;  mais  e  efit 
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une  autre  police.  La  paix  eil  plus  furc  au-dedans ,  &  la  guerre 
plus  vigoureufe  au-dehors. 

Les  guerres  civiles  qui  mènent  les  peuples  libres  à  l'cfclavage  , 
&  les  peuples  efclaves  à  la  liberté  ,  n’ont  fait  en  France  qu’abaifler 
les  grands ,  fans  relever  le  peuple.  Les  minières ,  qui  feront  tou¬ 
jours  les  hommes  du  prince,  tant  que  la  nation  n’influera  pas  dans 
le  gouvernement ,  ont  tous  vendu  leurs  concitoyens  à  leur  maître  ; 
&  comme  le  peuple,  quin’avoit  rien  ,  ne  pouvoit  rien  perdre  à  cet 
aflervifîement ,  les  rois  y  ont  trouvé  d’autant  plus  de  facilité,  qu’il 
a  toujours  été  coloré  d’un  prétexte  de  police  ou  même  de  fouia- 
gement.  L’antipathie  que  produit  une  exceflive  inégalité  des  con¬ 
ditions  &  des  fortunes  ,  a  favorifé  tous  les  projets  qui  dévoient 
agrandir  l’autorité  royale.  Les  princes  ont  eu  la  politique  d’occu¬ 
per  la  nation  tantôt  de  guerres  au-dehors  ,  tantôt  de  difputes  reli- 
gieufes  au-dedans  ;  de  laifler  divifer  les  efprits  par  les  opinions  , 
&  les  cœurs  par  les  intérêts;  de  femer  &  d’entretenir  des  rivali¬ 
tés  entre  les  divers  ordres  de  l’état  ;  de  carefler  tour-à-tour  chaque 
ambition  par  une  apparence  défaveur  ,  &  de  confoler  l’envie  natu¬ 
relle  du  peuple  par  l’humiliation  de  toutes.  La  multitude  pauvre  , 
dédaignée  ,  en  voyant  fucceflivement  abattre  tous  les  corps  puif- 
fans ,  a  du  moins  aimé  dans  le  monarque ,  l’ennemi  de  les  ennemis. 
La  nation  déchue  par  fon  inadvertence  du  privilège  de  fe  gouver¬ 
ner  ,  n’a  pas  cependant  encore  fubi  tous  les  outrages  du  defpotifme. 
C’eft  que  la  perte  de  fa  liberté  n’efl:  pas  l’ouvrage  d’une  révolu¬ 
tion  orageufe  &  fubite  ,  mais  de  la  lime  de  plufleurs  flecles.  Le 
cara&ere  national  ,  qui  a  toujours  influé  dans  fefprit  des  princes  & 
des  cours  ,  ne  fût  -  ce  que  par  les  femmes ,  a  formé  comme  un 
balancement  de  puiflance ,  qui ,  tempérant  par  les  mœurs  l’a&ion 
de  la  force  &  la  réaélion  des  volontés  ,  a  prévenu  ces  éclats  ,  ces 
violences  d’où  réfulte ,  ou  la  tyrannie  monarchique  ,  ou  la  liberté 
populaire. 

L’inconféquence  naturelle  à  l’efprit  d’une  nation  gaie  &  vive 
comme  les  enfans  ,  a  heureufement  prévalu  fur  les  fyftêmes  de 
quelques  minières  defpotes.  Les  rois  ont  trop  aimé  les  plaiflrs ,  & 
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en  ont  trop  bien  connu  la  fource  ,  pour  ne  pas  depofer  fouvent  ce 
fceptre  de  fer  ,  qui  auroit  effraye  la  fociete  ,  &  difiipe  les  frivoles 
amufemens  dont  ilsétoient  idolâtres.  L’intrigue  ,  qui  les  a  toujours 
affiégés  depuis  qu  ils  ont  appellé  les  grands  à  la  cour  *n’a  point  celle 
de  renverfer  les  gens  en  place  avec  leurs  projets.  Comme  le  gou¬ 
vernement  s’eft  altéré  d'une  maniéré  infenfible  ,  les  fujets  ont  con- 
fervé  une  forte  de  dignité  ,  dans  laquelle  le  monarque  même  fem- 
bioit  refpe&er  la  fource  ou  l’effet  de  la  Tienne  propre.  Il  s’eft  trouvé 
long-tems  le  fuprême  légiffateur  ,  fans  vouloir  ou  pouvoir  abufer 
de  toute  fa  puiffance.  Arrêté  par  le  feul  nom  des  loix  fondamen¬ 
tales  de  fa  nation  ,  il  a  craint  fouvent  d’en  choquer  les  maximes. 
Il  a  fenti  qu’on  avoit  des  droits  à  lui  oppofer.  En  un  mot ,  il  n’y 
a  point  eu  de  tyran  ,  lors  même  qu’il  n’y  avoit  plus  de  liberté. 

Tels ,  Sc  plus abfolus  encore,  ont  été  les  gouvernemens  d’Efpagne 
&  de  Portugal ,  de  Naples  &  de  Piémont  ;  toutes  les  petites  prin¬ 
cipautés  d’Italie.  Les  peuples  du  Midi,  Toit  pareffe  d’efprit  ou  foi- 
bleffe  de  corps  ,  femblent  être  nés  pour  le  defpotifme.  L’Efpagne, 
avec  beaucoup  d’orgueil  ;  l’Italie  ,  malgré  tous  les  dons  du  génie  , 
ont  perdu  tous  les  droits  ,  toutes  les  traces  de  la  liberté.  Par-tout 
ou  la  monarchie  eft  illimitée,  on  ne  peut  affigner  la  forme  du  gou¬ 
vernement  ,  puifqu’eile  varie ,  non-feulement  avec  le  caraélere  de 
chaque  fouverain ,  mais  à  chaque  âge  du  même  prince.  Ces  états 
ont  des  loix  écrites ,  ont  des  ufages  &  des  corps  privilégiés  :  mais 
quand  le  légiffateur  peut  bouleverfer  les  loix  &  les  tribunaux  ; 
quand  fon  autorité  n’a  plus  d’autre  bafe  que  la  force ,  &  qu  il  in¬ 
voque  Dieu  pour  fe  faire  craindre  ,  au  lieu  de  l’imiter  pour  fe  faire 
aimer  ;  quand  le  droit  originel  de  la  fociété  ,  le  droit  inaliénable 
de  la  propriété  des  citoyens ,  les  conventions  nationales ,  les  en- 
papemens  du  prince  font  en  vain  réclamés  ,  enfin  ,  quand  le  gou¬ 
vernement  eft  arbitraire  ,  il  n’y  a  plus  d’état  :  ce  n’eft  plus  que  la 

terre  d’un  feul  homme.  # 

Dans  ces  fortes  de  pays ,  il  ne  fe  formera  point  des  hommes 

d’état.  Loin  que  ce  foie  un  devoir  de  s’inftruire  des  affaires  publi¬ 
ques  ,  c’eff  un  crime  ,  un  danger  d’être  éclairé  fur  l’adminiftranon. 
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Là ,  comme  dans  le  miniflere  de  l’églife ,  la  vocation  s’appelle 
grâce  *  on  l’obtient  par  des  prières.  La  faveur  de  la  cour  ,  le  choix 
du  prince  ,  fupléent  aux  talens.  Ce  n’efl  pas  qu’ils  ne  foient  utiles  ^ 
on  en  a  befoin  quelquefois  pouf  fervir ,  jamais  pour  commander. 
Auffi  ,  dans  ces  contrées,  le  peuple  finit  par  fe  laiffer  gouverner, 
pourvu  qu’on  le  laiffe  dormir.  Une  feule  légiflat'ion  mérite  d’être 
obfervée  dans  ces  belles  régions  de  l’Europe  ;  c’eft  le  gouverne¬ 
ment  de  Venife. 

Une  ville ,  grande  ,  magnifique  &  riche ,  inexpugnable  ,  fans 
enceinte  &  fans  fortereffes ,  domine  fur  foixante-douze  ifles.  Ce 
ne  font  pas  des  rochers  &  des  montagâes  élevés  par  le  tems  au 
fein  dune  vafte  mer 5  cefl  plutôt  une  plaine  morcelée  &  coupée 
en  lagunes  par  les  flagnations  d’un  petit  golfe ,  fur  la  pente  d’un 
terrain  bas.  Ces  ifles  féparées  par  des  canaux,  font  jointes  aujour- 
d  hui  pai  des  ponts.  Les  ravages  de  la  mer  les  ont  formées  $  les 
ravages  de  la  guerre  les  ont  peuplees  vers  le  milieu  du  cinquième 
fiecle.  Les  habitans  de  Tltalie  fuyant  devant  Attila ,  cherchèrent 
un  afle  dans  l’élévement  des  tempêtes. 

Les  lagunes  Vénitiennes  ne  compofoient  dans  les  premiers  tems , 
ni  la  meme  ville  ,  ni  la  meme  republique.  Unies  par  un  intérêt 
commun  de  commerce,  ou  plutôt  par  le  befoin  de  fe  défendre, 
elles  étoient  au  refie  ,  divifees  en  autant  de  gouvernemens  que 
d’ifles ,  foumifes  chacune  à  fon  tribun. 

EL  la  pluralité  des  chefs  naquit  la  divifion  des  cfprits  &  la  def- 
truêlion  du  bien  public.  Ces  peuples  élurent  donc  ,  pour  ne  faire 
qu  un  corps  ,  un  prince  qui,  fous  le  nom  de  duc  ou  de  doge,  jouit 
long-tems  de  tous  les  droits  de  la  fouveraineté ,  dont  il  ne  lui  refie 
aujourd'hui  que  les  marques.  Les  doges  furent  élus  par  le  peuple 
jufqu’en  1 173  ,  où  les  nobles  s’étant  emparés  de  toute  l’autorité  de 
la  république ,  en  nommèrent  le  chef. 

Le  gouvernement  de  Venife  feroit  le  meilleur  de  tous,  fifariflo- 
cratie  n’étoit  peut-être  le  pire.  Toutes  ies  branches  du  pouvoir  y 
font  diftribuées  entre  les  nobles,  &  [balancées  avec  une  harmonie 
admirable.  Les  grands  y  régnent  fans  bruit  avec  une  forte  dualité 
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comme  les  étoiles  brillent  au  firmament  dans  le  filence  de  la  nuit. 
Le  peuple  jouit  de  ce  fpeftacle ,  &  s’en  contente  avec  du  pain 
&  des  jeux.  La  diftinftion  entre  les  plébéiens  &  les  patriciens,  y 
choque  moins  que  dans  d’autres  républiques ,  parce  que  les  loix  y 
veillent  fur-tout  à  réprimer ,  à  épouvanter  l’ambition  des  nobles. 
D'ailleurs  comme  Venife  avoir  fondé  fa  profpérité  fur  fon  corn- 

“ ’r»Pi«  p»™»  »  J-  '*  p'™  <*”  rr; par 

l’efpérance  des  richelTes,  oii  l’induftrie  &  le  travail  le  faifoient 

participer.  .  .  .  , 

L’émulation  qu’excita  l’opulence  chez  cette  nation  maritime ,  la 

mit  en  état  d’avoir  de  fortes  armées.  Le  patriotifme ,  qui  eft  naturel 
aux  républiques ,  lui  fournit  des  foldats.  Le  concours  de  lumières 
ouiréfulte  du  gouvernement  de  plufieurs,  en  fit  an  peuple  politique 
avant  tous  les  autres.  Il  fut  former  des  ligues,  il  fut  en  détruire ,  & 
fe  maintenir  contre  les  plus  formidables  puiffances.  Mais  depuis  que 
la  décadence  de  fon  commerce  a  diminué  fon  attion  au-dehors ,  fa 
vigueur  au-dedans,  la  république  de  Venife  eft  tombée  dans  une 
circonfpeftion  pufillanime.  Elle  a  pris,  elle  a  renforce  le  caraftere 
national  de  toute  l’Italie  ombrageufe  &  défiante.  Avec  la  moitié  des 
tréfors  &  des  veilles  que  lui  a  coûté  depuis  deux  fiecles  fa  neutra¬ 
lité  elle  fe  feroit  délivrée  à  jamais  des  dangers  dont ,  à  force  de 
précautions ,  elle  s’environne.  Sa  plus  grande  confiance  eft  dans 
un  inquifiteur  ,  qui  rode  perpétuellement  entre  les  individus  ,  la 
hache  levée  fur  le  cou  de  quiconque  ofera  dire,  ou  du  bien  ,  ou 
du  mal ,  de  l’adminiftration.  Le  grand  crime  eft  la  fatire  ou  l’éloge 
du  gouvernement.  Le  fénateur  de  V enife ,  caché  derrière  une  grille , 
dit  à  fon  fujet  :  Qui  es-tu,  pour  ofer  approuver  notre  conduite .  Un 
rideau  fe  leve  ;  le  pauvre  Vénitien,  tremblant.,  voit  un  cadavre 
attaché  à  une  potence,  &  entend  une  voix  redoutable ,  qui  lui  crie 
derrière  la  grille  :  Ceft  ainfi  que  nous  traitons  notre  apologifte  ; 
tourne»  dis  ta  JtfonU  tais-toi.  La  république  de  Venife 
fe  foutient  encore  par  fa  fineffe.  Une  autre  république  en  Europe 

fe  foutient  par  fon  courage  :  c’eft  la  Suiffe. 

Les  Suiffes ,  connus  dans  l’antiquité  fous  le  nom  d  Helvetiens , 

ne 
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ne  doivent  être  fubjugués  ,  ainfî  que  les  Gaulois  &  les  Bretons 
que  par  Céfar ,  le  plus  grand  des  Romains, .s’il  eût  plus  aimé  Rome.’ 
Ils  furent  unis  à  la  Germanie ,  comme  province  Romaine ,  fous  l’em¬ 
pire  d’Honorius.  Les  révolutions  faciles  &  fréquentes ,  dans  un  pays 
tel  que  les  Alpes ,  diviferent  des  peuplades ,  féparées  par  de  grands 
lacs  ou  de  grandes  montagnes ,  en  différentes  feigneuries.  La  plus 
confidérable ,  occupée  par  la  maifon  d’Autriche ,  s’empara  à  la 
longue  de  toutes  les  autres.  La  conquête  entraîna  la  fervitude  ;  l’op- 

prefïïon  amena  la  révolté;  &  de  l’excès  de  la  tyrannie  fortit  la 
liberté. 

Treize  cantons  de  payfans  robuftes  ,  qui  gardent  prefque  tous 
les  rois  de  l’Europe,  &  n’en  craignent  aucun;  qui  font  mieux  inf- 
truits  de  leurs  vrais  intérêts  qu’aucune  autre  nation  ;  qui  forment  le 
peuple  le  pius  lenfé  de  notre  politique  moderne  :  ces  treize  cantons 
compofent  entr’eux ,  non  pas  une  république  comme  les  fept  pro¬ 
vinces  de  la  Hollande,  ni  une  fimple confédération  comme  le  corps 
Germanique;  mais  plutôt  une  ligue,  une  affbciation  naturelle  d’au¬ 
tant  de  républiques  indépendantes.  Chaque  canton  a  fa  fouverai- 
neté ,  fes  alliances ,  fes  traités  à  part.  La  diete  générale  ne  peut 
faire  des  ioix  ni  des  regleniens  pour  aucun. 

Les  trois  plus  anciens  fe  trouvent  liés  dire&ement  avec  chacun 

des  douze  autres.  C’eft  par  cette  liaifon  de  convenance  ,  non  de 

conlhtution  ,  que  û  1  un  des  treize  cantons  fe  trouvoit  attaqué  tous 

les  autres  marcheroient  à  fon  fecours.  Mais  il  n’y  a  point  d’alliance 

commune  entre  tous  &  chacun  d’eux.  Ainfî  les  branches  d’un  arbre 

fe  trouvent  liées  entr’elles ,  fans  tenir  immédiatement  au  tronc 
commun. 

Cependant  l’union  des  SuilTes  fut  inaltérable  jufqu’au  commence¬ 
ment  du  feizieme  fîecle.  Alors  la  religion,  ce  lien  de  paix  &  de  cha¬ 
nte  ,  vint  les  divifer.  La  réformation  fendit  en  deux  le  corps  Helvé¬ 
tique.  L  état  fut  fcié  par  l’églife.  Toutes  les  affaires  publiques  fe 
traitent  dans  les  dietes  particulières  des  deux  communions  ,  catho¬ 
lique  &  proteftante.  Les  dietes  générales  ne  s’affemblent  que  pour 
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conferver  une  apparence  d’union.  Malgré  ce  germe  de  diffention ,  la 
Suiffe  a  joui  de  la  paix  ,  bien  plus  qu’aucun  état  de  l’Europe. 

Sous  le  gouvernement  Autrichien ,  l’oppreffion  &  les  levees  de  la 
milice ,  empêchèrent  la  population  de  fleurir.  Après  la  révolution  , 
les  hommes  fe  multiplièrent  trop,  en  raifon  de  la  ftérilité  des  rochers. 
Le  corps  Helvétique  ne  pouvoit  groflir ,  fans  crever ,  à  moins  qu’il  ne 
fit  des  excurfions  au-dehors.  Les  habitans  de  ces  montagnes  dévoient, 

comme  les  fleuves  qui  en  defcendent,  s’épancher  dans  les  plaines 

qui  bordent  les  Alpes.  Ces  peuples  fe  feroient  détruits  eux-memes , 
s’ils  fuffent  reliés  ifolés.  Mais  l’ignorance  des  arts,  le  manque  de 
matières  pour  les  fabriques,  le  défaut  d’argent  pour  attirer  chez  eux 
les  denrées,  ne  leur  ouvroient  aucune  iffue pour  l’aifance  &  l’mduf- 
trie.  Ils  tirèrent  de  leur  population  même  un  moyen  de  fubfiftance 
&  de  richelfes ,  une  fource  &  une  matière  de  commerce. 

Le  duc  de  Milan ,  maure  d’un  pays  riche  ,  qui  étoit  ouvert  à  l’in- 
vafion  &  difficile  à  défendre,  avoir  befoin  de  foldats.  Les  Sûmes , 
comme  fes  voifins  les  plus  forts ,  dévoient  être  fes  ennemis ,  s’ils 
n’étoient  fes  alliés ,  ou  plutôt  fes  gardiens.  Il  s’établit  donc. entre  ce 
peuple  &  le  Milanais  une  forte  de  trafic,  où  la  force  devint  l’echange. 
de  la  richeffe.  La  nation  engagea  fuccefîivement  des  troupes  a  la 
France,  à  l’empereur,  au  pape ,  au  duc  de  Savoie ,  à  tous  les  poten¬ 
tats  d’Italie.  Elle  vendit  fon  fang  à  des  puiffances  éloignées ,  aux 
nations  les  plus  ennemies ,  à  la  Hollande ,  à  l’Efpagne,  au  Portugal, 
comme  fi  fes  montagnes  n’étoient  qu’une  minière  d’armes  &  de 
foldats ,  ouverte  à  quiconque  voudroit  acheter  aes  inftrumens  e 

Chaaue  canton  traite  avec  la  puiffance  qui  lui  oilre  les  meilleures 
capitulations.  Il  eft  libre  aux  fujets  du  pays  d’aller  faire  la  guerre  au 
loin  ,  chez  quelque  nation  alliée.  Le  Hollandois  eft  par  état  un 
citoyen  du  monde;  le  Suiffe  eft  par  état  undeftrufteur  de  l'Europe. 
Plus  on  cultive  ,  plus  on  confomme  de  denrées ,  plus  la  Hollande 
gagne  ;  plus  il  y  a  de  batailles  &  de  carnage ,  &  plus  la  Suiüe 

piofpere. 
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C’efl  de  la  guerre  ,  ce  fléau  irréparable  du  genre  humain  ,  fau- 
vage  ou  policé,  que  les  républiques  du  corps  Helvétique  font  forcées 
de  vivre  &  de  fubfifter.  Ceft  par  là  qu’elles  tiennent  au-dedans  le 
nombre  des  habitans  en  proportion  avec  l’étendue  &  le  rapport  de 
leurs  terres  ,  fans  forcer  aucun  des  refforts  du  gouvernement ,  fans 
gener  l’inclination  d’aucun  individu.  C’efl:  par  ce  commerce  de  trou¬ 
pes  avec  les puiffances  belligérantes,  que  la  SuifTe  s’eff  préfervéede 
la  néceffite  des  émigrations  fubites  qui  font  les  invafîons ,  &  de  la 
tentation  des  conquêtes  qui  eût  caufé  la  ruine  de  la  liberté  de  ces 
républiques,  comme  elle  perdit  toutes  les  républiques  de  la  Grece. 

Maintenant,  fi  nous  revenons  fur  nos  pas ,  nous  trouverons  que 
tous  les  gouvernemens  de  l’Europe  font  compris  fous  quelqu’une  des 
formes  que  nous  avons  décrites  ,  &  qui  font  diverfement  modifiées, 
parla  fituation  locale,  la  maffe  de  la  population,  l’étendue  du  terri¬ 
toire  ,  l’influence  des  opinions  &  des  occupations ,  les  relations  exté¬ 
rieures  &  la  vieilli tude  des  evenemens  qui  agiffent  fur  l’organifation 
des  corps  politiques  ,  comme  l’impreffion  des  fluides  environnans 
agit  fur  les  corps  phyfiques. 

Ne  croyez  pas,  comme  on  le  dit  fouvent,  que  les  gouvernemens 
foient  à-peu-près  les  mêmes,  fans  autre  différence  que  celle  du  carac¬ 
tère  des  hommes  qui  gouvernent.  Cette  maxime  efb  peut-être  vraie 
dans  les  gouvernemens  abfolus,  chez  les  nations  qui  n’ont  pas  en  ell es- 
memes  le  principe  de  leur  volonté.  Elles  prennent  le  pli  que  le  prince 
leur  donne:  elevees,  fieres  &  courageufes  fous  un  monarque  aélif, 
amoureux  de  la  gloire  :  indolentes  &  mornes  fous  un  roi  fuperffitieux  : 
pleines  d’efpérance  ou  de  crainte  ,  fous  un  jeune  prince:  defoibleffe 
&  de  corruption  fous  un  vieux  defpote,  ou  plutôt  alternativement 
confiantes  &  lâches,  fous  les  minières  que  l’intrigue  fufeite.  Dans 
ces  états ,  le  gouvernement  prend  le  caraélere  de  l’adminiff ration: 
mais  dans  les  états  libres,  l’adminift ration  prend  le  caraéfere  du  gou-* 
vernement. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  la  nature  &  du  reffort  des  conffitutions  qui 
gouvernent  les  hommes  ,  l’art  de  la  iégiflation  étant  celui  qui  de¬ 
mande  le  plus  de  perfeélion,  eft  auffi  le  plus  digne  d’occuper  les 
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meilleurs  génies.  La  fcience  du  gouvernement  ne  contient  pas  des 
vérités  ifolées  ,  ou  plutôt  elle  n’a  pas  un  feul  principe  qui  ne  tienne 
à  toutes  les  branches  d’adminiffration. 

L’état  eff  une  machine  très-compliquée  ,  qu’on  ne  peut  monter 
ni  faire  agir  fans  en  connoître  toutes  les  pièces.  On  n’en  fauroit 
preffer  ou  relâcher  une  feule ,  que  toutes  les  autres  n’en  foient  dé¬ 
rangées.  Tout  projet  utile  pour  une  claffe  de  citoyens  ou  pour  un 
moment  de  crife  ,  peut  devenir  funeffe  à  toute  la  nation  ,  &  nuifible 
pour  un  long  avenir.  Détruifez  ou  dénaturez  un  grand  corps  ;  ces 
mouvemens  convulfifs ,  qu’on  appelle  coups  d’état ,  agiteront  la  maffe 
nationale  ,  qui  s’en  retiendra  peut-être  durant  des  liecles.  Toutes 
les  innovations  doivent  être  infenffbles  ,  naître  du  befoin  ,  être  inf- 
pirées  par  une  forte  de  cri  public  ,  ou  du  moins  s’accorder  avec  le 
vœu  général.  Anéantir  ou  créer  tout-à-coup  ,  c’eft  empirer  le  mal 
&  corrompre  le  bien.  Agir  fans  confulter  la  volonté  générale  , 
fans  recueillir ,  pour  ainft  dire  ,  la  pluralité  des  fuffrages  dans  l’o¬ 
pinion  publique  j  c’eft  aliéner  les  cœurs  &  les  efprits  ,  tout  décré¬ 
diter,  même  le  bon  &  l’honnête. 

L’Europe  auroit  à  deffrer  que  les  fouverains  ,  convaincus  de  la 
nécefîité  de  perfectionner  la  fcience  du  gouvernement ,  voulurent 
imiter  un  établiffement  de  la  Chine.  Dans  cet  empire  ,  on  diftingue 
les  miniftres  en  deux  clalfes  ,  celle  des  penfeurs  &  celle  des  Jigneurs . 
Tandis  que  la  derniere  eft  occupée  du  détail  &  de  l’expédition  des 
affaires  ,  la  première  n’a  d’autre  travail  que  de  former  des  projets , 
ou  d’examiner  ceux  qu’on  lui  préfente.  C’eft  la  fource  de  tous  ces 
réglemens  admirables  ,  qui  font  régner  à  la  Chine  la  légidation 
la  plus  favante  , ,  par  l’adminiftration  la  plus  fage.  Toute  l’Afîe 
eff  fous  le  defpotifme  :  mais  en  Turquie  ,  en  Perfe  ,  c’eft  le  def- 
potifme  de  l’opinion  par  la  religion  ;  à  la  Chine ,  c’eft  le  defpo¬ 
tifme  des  loix  par  la  raifon.  Chez  les  mahométans ,  on  croit  à 
l’autorité  divine  du  prince  :  chez  les  Chinois^  on  croit  à  l’autorité 
naturelle  de  la  loi  raifonnée.  Mais  dans  ces  empires  ,  c’eff  la  per- 
fuaf  on  qui  meut  les  volontés. 

Dans  l’heureux  état  de  police  6c  de  lumière  où  l’Europe  eff  parve,- 
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4iue  *  on  fent  bien  que  cette  conviéfion  des  efprits  ,  qui  opéré  une 
obéiffance  libre  ,  aifée  &  générale  ,  ne  peut  venir  que  d  une  cer¬ 
taine  évidence  de  l’utilité  des  loix.  Si  les  gouvernemens  ne  veulent 
pas  foudoyer  des  penfeurs ,  qui  peut-être  deviendroient  fufpeéls  ou 
corrompus  dès  qu’ils  feroient  mercenaires  j  qu’ils  permettent  du 
moins  aux  efprits  fupérieurs  de  veiller  en  quelque  forte  fur  le  bien 
public.  Tout  écrivain  de  génie  eft  magiftrat  né  de  fa  patrie.  Il  doit 
l’éclairer  s’il  le  peut.  Son  droit ,  c’eft  fon  talent.  Citoyen  obfcur  ou 
diftingué  ,  quels  que  foient  fon  rang  ou  fa  naiiïance  ,  fon  efprit 
toujours  noble  prend  fes  titres  dans  fes  lumières.  Son  tribunal , 
c’eft  la  nation  entière  ;  fon  juge  eft  le  public  ,  non  le  defpote  qui 
ne  l’entend  pas  ,  ou  le  miniftre  qui  ne  veut  pas  l’écouter. 

Toutes  ces  vérités  ont  leurs  limites,  fans  doute  :  mais  il  efb  tou¬ 
jours  plus  dangereux  d’étouffer  la  liberté  de  penfer ,  que  de  l’aban¬ 
donner  à  fa  pente  ,  à  fa  fougue.  La  raifon  &  la  vérité  triomphent 
de  l’audace  des  efprits  ardens  ,  qui  ne  s’emportent  que  dans  la  con¬ 
trainte  ,  &  ne  s'irritent  que  de  la  perfécution.  Rois  &  miniffres  , 
aimez  le  peuple  ;  aimez  les  hommes ,  &  vous  ferez  heureux.  Ne 
craignez  alors  ni  les  efprits  libres  &  chagrins ,  ni  la  révolte  des 
méchans.  Celle  des  cœurs  eft  bien  plus  dangereufe  :  car  la  vertu 
s’aigrit  &  s’indigne  jufqu’à  l’atrocité.  Caton  &  Brutus  étoient  ver¬ 
tueux;  ils  n’eurent  à  choifir  qu’entre  deux  grands  attentats  ,  le 
fuicide  ou  la  mort  de  Céfar. 

Souvenez-vous  que  l’intérêt  du  gouvernement  n’eft  que  celui  de 
la  nation.  Quiconque  divife  en  deux  cet  intérêt  fi  fimple ,  le  con- 
noît  mal  ,  &  ne  peut  qu’y  préjudicier. 

Un  bon  gouvernement  peut  quelquefois  faire  des  mécontens  : 
mais  quand  on  fait  beaucoup  de  malheureux  fans  aucune  forte  de 
profpérité  publique ,  c’eft  alors  que  le  gouvernement  eft  vicieux 
de  fa  nature. 

Le  genre  humain  eft  ce  qu’on  veut  qu’il  foit  5  c’eft  la  maniéré 
dont  on  le  gouverne  ,  qui  le  décide  au  bien  ou  au  mal. 

Un  état  ne  doit  avoir  qu’un  objet  $  &cet  objet  eft  la  félicité  publi- 
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que.  Chaque  état  a  fa  maniéré  d’aller  à  ce  but  ;  &  cette  maniéré  eft 

fon  efprit  ,  fon  principe  auquel  tout  eft  fubordonné. 

Un  peuple  ne  fauroit  avoir  d’induftrie  pour  les  arts ,  ni  de  courage 
pour  la  guerre,  fans  confiance  &  fans  amour  pour  le  gouvernement. 
Mais  dès  que  la  crainte  a  rompu  tous  les  autres  refforts  de  famé  , 
une  nation  ne  il  plus  rien  ,  un  prince  eft  expofé  à  mille  entreprifes 
au-dehors,  à  mille  dangers  au- dedans.  Méprifé  defes  voifins,  haï 
de  fes  fujets ,  il  doit  trembler  jour  &  nuit  fur  le  fort  de  fon  royaume 
&  fur  fa  propre  vie.  Ceft  un  bonheur  pour  une  nation  ,  que  le  com¬ 
merce  ,  les  arts  &  les  fciences  y  fleurirent.  Ceft  même  un  bonheur 
pour  ceux  qui  la  gouvernent ,  quand  ils  ne  veulent  pas  la  tyran- 
nifer.  Rien  n’eft  fl  facile  à  conduire  que  des  efprits  juftes  \  mais  rien 
ne  hait  autant  qu’eux  ,  la  violence  &  la  fervitude.  Donnez  des 
peuples  éclairés  aux  monarques  ;  laiflez  les  brutes  aux  defpotes. 

Le  defpotifme  s’élève  avec  des  foldats ,  &  fe  diflout  par  eux. 
Dans  fa  naiflance  *  c’eft  un  lion  qui  cache  fes  griffes  pour  les  laiiïer 
croître.  Dans  fa  force  ,  c’efl:  un  frénétique  qui  déchire  fon  corps 
avec  fes  bras.  Dans  fa  vieillefle  ,  c’efl:  Saturne  qui  ,  après  avoir 
dévoré  fes  enfans  ,  fe  voit  honteufement  mutile  par  fa  propre  race. 

Le  gouvernement  peut  fe  divifer  en  legiflation  &  en  politique.  La 
iégiflation  agit  au-dedans ,  &  la  politique  au-dehors. 

CHAPITRE  CVIII. 

Delà  Politique. 

Les  peuples  fauvages  &  chafleurs  ont  plutôt  une  politique  qu’une 
Iégiflation.  Gouvernés  chez  eux  par  les  mœurs  &  l’exemple  , 
ils  n’ont  des  conventions  ou  des  loix  que  de  nation  à  nation.  Des 
traités  de  paix  ou  d’alliance  font  tout  leur  code. 

Telles  étoient  à-peu-près  les  fociétés  des  tems  anciens.  Séparés 
par  des  déferts  ,  fans  communication  de  commerce  ou  de  voyages, 
ces  peuples  n’avoient  que  des  intérêts  du  moment  à  démeler.  Finir 
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une  guerre  ,  en  fixant  les  limites  d’un  état,  c’étoit  toutes  leurs  négo¬ 
ciations.  Comme  il  s’agifToit  de  perfuader  une  nation,  &  non  de 
corrompre  une  cour  par  les  maîtrefTes  ou  les  favoris  du  prince  ,  ils 
employoient  des  hommes  éloquens  j  &  le  nom  d’orateur  étoit  fyno- 
nyme  à  celui  d’ambaiïadeur. 

Dans  le  moyen  âge  où  tout  jufqu'à  la  juftice,  fe  décidoit  par  la 
force  ;  où  le  gouvernement  gothique  divi'foit  par  les  intérêts  tous 
{les  petits  états  qu’il  multiplioit  par  fa  conflitution  -f  les  négocia¬ 
tions  n’a  voient  guere  d’influence  fur  des  peuples  ifolés  &  farou¬ 
ches  ,  qui  ne  connoifloient  d’autre  droit  que  la  guerre  ,  ni  des 
traités  que  pour  des  treves  ou  des  rançons. 

Durant  ce  long  période  d’ignorance  &  de  férocité  ,  la  politique 
fut  toute  concentrée  à  la  cour  de  Rome.  Elle  y  étoit  née  des  artifl-. 
ces  ,  qui  avoient  fondé  le  gouvernement  des  papes.  Comme  les 
pontifes  influoient  par  les  loix  de  la  religion  &  par  les  réglés  de  la 
hiérarchie ,  far  un  clergé  très-nombreux  que  le  profélytifme  éten- 
doit  fans  cefle  au  loin  dans  tous  les  états  chrétiens ,  la  correfpon- 
dance  qu  ils  entretenoient  avec  les  évêques,  établit  de  bonne-heure, 
a  Rome  un  centre  de  communication  de  toutes  ces  égîifes  ou  de  ces 
nations.  Tous  les  droits  etoientfubordonnés  à  une  religion  quidomi- 
noit  exclulivement  fur  les  efprits  ;  elie  entroit  dans  prefque  toutes 
les  entreprifes  ,  ou  comme  motif,  ou  comme  moyen  ;  &  les  papes 
ne  manquoient  jamais ,  par  les  émiflaires  Italiens  qu’ils  avoient 
placés  dans  les  prélatures  de  la  chrétienté  ,  d’être  inflruits 
de  tous  les  mouvemens  ,  &  de  profiter  de  tous  les  événemens. 
Ils  y  avoient  le  plus  grand  interet  ,  celui  de  parvenir  à  la  mo¬ 
narchie  univerfelle.  La  barbarie  des  fiecles  où  ce  projet  fut 
conçu  ,  n’en  obfcurcit  point  l’éclat  &  la  fublimité.  Quelle  audace 
d’efprit  ,  pour  foumettre  fans  troupes  des  nations  toujours  armées! 
Quel  art  de  rendre  refpeêfable  &  fa  crée  la  foiblefîe  même  du 
clergé  !  Quelle  adrefle  à  remuer,  à  fecouer les  trônes  les  uns  après 
les  autres ,  pour  les  tenir  tous  dans  la  dépendance  !  Un  deffein  fl 
profond  &  (1  vafte  ne  pouvant  s’exécuter  qu’autant  qu’il  n’efl  pas 
xnanifcilé  ?  ne  fauroit  convenir  à  une  monarchie  héréditaire  ,  où 
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les  pallions  des  rois  &  les  intrigues  des  minières,  mettent  tant  d’inf- 
tâbilité  dans  les  affaires.  Ce  projet ,  &  le  plan  général  de  conduite 
qu’il  exige,  ne  pouvoient  naître  que  dans  un  gouvernement  élec¬ 
tif,  où  le  chef  eff  pris  dans  un  corps  toujours  animé  du  même 
efprit ,  imbu  des  mêmes  maximes  ;  où  une  cour  ariftocratique  gou¬ 
verne  le  prince ,  plutôt  qu’elle  ne  fe  faille  gouverner  par  lui. 

Pendant  que  la  politique  Italienne  épioit  dans  toute  l’Europe  > 
&  faififfoit  les  occafions  d’agrandir  &  d’affermir  le  pouvoir  ecclé- 
fiaffique,  chaque  fouverain  voyoit  avec  indifférence  les  révolu¬ 
tions  qui  fe  paffoient  au- dehors.  La  plupart  étoient  trop  occupés  à 
cimenter  leur  autorité  dans  leurs  propres  états  ,  à  difputer  les  bran¬ 
ches  du  pouvoir  aux  différens  corps  qui  en  étoient  en  poffeffion  , 
ou  qui  luttoient  contre  la  pente  naturelle  de  la  monarchie  au  def- 
potifme  :  ils  n’étoient  pas  affez  maîtres  de  leur  propre  héritage  , 
pour  s’occuper  des  affaires  de  leurs  voifins. 

Le  quinzième  fiecle  fit  éclore  un  autre  ordre  de  chofes.  Quand 
les  princes  eurent  raffemblé  leurs  forces,  ils  voulurent  les  mefurer. 
Jufqu’alors  les  nations  ne  s’étoient  fait  la  guerre  que  fur  leurs  fron¬ 
tières.  Le  tems  de  la  campagne  fe  paffoit  à  affembler  les  troupes 
que  chaque  baron  levoit  toujours  lentement.  C’étoîent  des  efcar- 
mouches  entre  des  partis ,  &  non  des  batailles  entre  des  armées. 
Quand  un  prince ,  par  des  alliances  ou  des  héritages ,  eut  acquis 
des  domaines  en  différens  états,  les  intérêts  fe  confondirent,  &  les 
peuples  fe  brouillèrent.  Il  fallut  des  troupes  réglées  à  la  folde  du 
monarque  ,  pour  aller  défendre  au  loin  des  poffeffions  qui  n’appar- 
tenoient  pas  à  l’état.  La  couronne  d’Angleterre  ceffa  d’avoir  des 
provinces  au  cœur  de  la  France;  mais  celle  d’Efpagne  acquit  des 
droits  en  Allemagne ,  &  celle  de  France  forma  des  prétentions  en 
Italie.  Dès-lors  toute  l’Europe  fut  dans  une  alternative  perpétuelle 
de  guerre  &  de  négociation. 

L’ambition,  les  talens  &  les  rivalités  de  Charles-Quint  &  de 
François  I.  donnèrent  naiffance  au  fyffême  aftuel  de  la  politique 
moderne.  Avant  ces  deux  rois,  les  deux  nations  Efpagnole  &  Fran- 
çoife  ,  s’étoient  difputé  le  royaume  de  Naples  ,  au  nom  des  maifons 

d’Arangon 


ET  P  O  LIT1QUE.  L  i  v.  XIX.  4%9 

d’Arragon  &  d’Anjou.  Leurs  querelles  avoient  excité  une  fermenta¬ 
tion  dans  toute  l’Italie,  &  la  république  de  Venife  étoit  l’ame  de 
cette  réaftion  intertine  contre  deux  puiflances  étrangères.  Les 
Allemands  prirent  part  à  ces  mouvemens ,  ou  comme  auxiliaires 
ou  comme  intéreffés.  L’empereur  &  le  pape  s’y  engagèrent  avec 
prefque  toute  la  chrétienté.  Mais  François  I.  &  Charles-Quint  atta¬ 
chèrent  à  leur  fort  les  regards ,  les  inquiétudes  &  la  deftinée  de 
l’Europe.  Toutes  les  puiflances  femblerent  fe  partager  entre  deux 
maifons  rivales,  pour  aflbiblir  tour-à-tour  la  dominante.  La  fortune 
féconda  l'habileté,  la  force  &  la  rufe  de  Charles-Quint.  Plus  ambi¬ 
tieux  &  moins  voluptueux  que  François  I.  fon  cara&ere  emporta 

1  équilibré,  &  l’Europe  pencha  de  fon  côté,  mais  ne  plia  pas  fans 
retour.  r 

Philippe  IL  qui  avoit  bien  toutes  les  intrigues ,  mais  non  les 
vertus  militaires  de  fon  pere ,  hérita  des  projets  &  des  vues  de  fon 
ambition  ,  &  trouva  des  tems  favorables  à  fon  agrandiffement.  Il 
épuifa  (on  royaume  d’hommes  &  de  vaiiîeaux,  même  d’argent,  lui 
qui  avoit  les  mines  du  nouveau-monde  ;  &  laifTa  une  monarchie 
plus  vafte,  mais  l’Efpagne  plus  foible  qu’elle  n’avoit  été  fous  fon  pere. 

Son  fils  crut  renouer  les  chaînes  de  l’Europe ,  en  s’alliant  à  la 
branche  de  fa  maifon  qui  régnoit  en  Allemagne.  Philippe  II.  s’en 
étoit  détaché  par  négligence  ;  Philippe  III.  reprit  ce  fil  de  politi¬ 
que.  Mais  il  fuivit  du  refte  les  principes  erronés ,  étroits ,  fuperfti- 
tieux  &  pédantefques  de  fon  prédéceffeur.  Au-dedans  beaucoup  de 
formalité ,  mais  point  de  réglé ,  point  d’économie.  L’églife  ne  céda 
de  dévorer  1  état.  L’inquifition  ,  ce  monftre  informe  ,  qui  cache  fa 
tête  dans  les  deux  &  fes  pieds  dans  les  enfers ,  tarit  la  population 
dans  fa  racine ,  tandis  que  les  guerres  &  les  colonies  en  moiffon- 
noient  la  fleur.  Au-dehors ,  toujours  la  même  ambition ,  avec  des 
moyens  plus  mal-adroits.  Téméraire  &  précipité  dans  fes  entre¬ 
prîtes ,  lent  &  opiniâtre  dans  l’exécution,  Philippe  III.  réunit  tous 
les  défauts  qui  fe  nuifent ,  &  font  tout  avorter ,  tout  échouer.  Il 
épuifa  le  peu  de  vie  &  de  vigueur  qui  reftoit  au  tronc  de  la  monar¬ 
chie.  Richelieu  profita  de  cette  foiblelfe  de  l’Efpagne ,  de  la  foi- 
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bleffe  du  roi  qu’il  maîtrifoit ,  pour  remplir  fon  fiecle  de  fes  in  n- 
gues  &  la  poftérité  de  fon  nom.  L’Allemagne  &  l’Efpagne  etoient 

comme  liées  par  la  maifon  d’Autriche  :  à  cette  P« 

contrepoids  celle  de  la  France  avec  la  Suede.  Ce  iyiteme  auioit 
été  l’ouvrage  de  fon  tems ,  s’il  n’avoit  pas  ete  celui  de  fon  geme. 
Guftave-Adolphe  enchaîna  tout  le  Nord  à  la  fuite  de  fes  viftoires. 
L’Europe  entière  concourut  à  l’abaiffement  de  1  orgueil  Autrichien, 

&  la  paix  des  Pyrénées  fit  paffer  les  honneurs  de  la  prépondé¬ 
rance  de  l’Efpagne  à  la  France. 

On  avoir  accufé  CharlesQuint  d’afpirer  à  la  monarchie  umvet- 
felle  •  on  accufa  Louis  XIV.  de  la  même  ambition.  Mais  ni  1  un  ni 

raitrè  ne  conçu!  «,  pci..  fi  h.». .  >1  »• 

les  deux  paffionnément  à  cœur  d’étendre  leur  empire ,  en  elevan 
leurs  familles.  Cette  ambition  eft  également  naturelle  aux  princes 
ordinaires ,  nés  fans  aucun  talent ,  &  aux  monarques  un  e  pr 
fupérieur ,  qui  n’ont  point  de  vertus  ou  ae  morale.  Mais ,  ni  Lha - 
les- Quint,  ni  Louis  XIV.  n’avoient  cette  détermination ,  cette  im- 
pulfion  de  l’ame  à  tout  braver  ,  qui  fait  les  héros  conquerans  .1  s 
n’avoient  rien  d’Alexandre.  Cependant  on  prit ,  1  on  fema  des  a  ^ 
mes  utiles.  On  ne  fauroit  les  concevoir ,  les  répandre  trop  tôt , 
truand  il  s’élève  des  puiffances  formidables  à  leurs  voiftns.  C  ett 
entre  les  nations  fur-tout ,  c’eft  à  l’égard  des  rois  que  la  craintô 

Quand  Louis  XIV.  voulut  regarder  autour  de  lui ,  peut-etre  dut-il 
être  étonné  de  fe  voir  plus  puiffant  qu’il  ne  le  croyoït.  Sa  grande“ 
venoit  en  partie  du  peu  de  concert  qui  régnoit  entre  es  °rce*  " 
les  mefures  de  fes  ennemis.  L’Europe  avoit  bien  fenti  le  befoin  d  un 
lien  commun,  mais  n’en  avoir  pas  trouve  le  moyen.  En  traita 
avec  ce  monarque,  fier  des  fuccès  &  vain  des  eloges  ,  on  croy 
gagner  beaucoup  que  de  ne  pas  tout  perdre.  Enfin  les  infultes  de  ^ 
France  multipliées  avec  fes  viftoires  ;  la  pente  de  ies  mti rig  ^ 
divifer  tout ,  pour  dominer  feule  ;  le  mépris  pour  la  01  es  trai  e  , 
fon  ton  de  hauteur  &  d’autorité ,  achevèrent  de  changer  1  envie  en 
haine ,  de  répandre  l’inquiétude.  Les  princes  même  qui  av  oient  vu 
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fans  ombrage  ou  favorifé  l’accroiffement  de  fa  puiffance ,  fentirent 
la  néceffité  de  réparer  cette  erreur  de  politique ,  &  comprirent 
qu’il  falloit  combiner  &  réunir  entr’eux  une  maffe  de  forces  fupé- 
rieures  à  la  fienne ,  pour  l’empêcher  de  tyrannifer  les  nations. 

Des  ligues  fe  formèrent ,  mais  long-tems  fans  effet.  Un  feul 
homme  fut  les  conduire  &  les  animer.  Echauffé  de  cet  efprit  public  , 
qui  ne  peut  entrer  que  dans  les  âmes  grandes  &  vertueufes,  ce  fut 
un  prince  ,  mais  né  dans  une  république ,  qui  fe  pénétra  pour  l’Eu-. 
rope  entière  de  l’amour  de  la  liberté  ,  fi  naturel  aux  efprits  jufles. 
Cet  homme  tourna  fon  ambition  vers  l’objet  le  plus  élevé  *  le  plus 
digne  du  tems  où  il  vivoit.  Jamais  fon  intérêt  ne  put  le  détourner 
de  l’intérêt  public.  Avec  un  courage  qui  étoit  tout  à  lui ,  il  fut 
braver  les  défaites  qu’il  prévoyoit j  attendant  moins  de  fuccès  de 
fes  talens  militaires,  qu’une  heureufe  iffue  de  fa  patience  &  de  fon 
aftivité  politique.  Telle  étoit  la  fituation  des  chofes,  lorfque  la  fuc- 
çefîion  au  trône  d’Efpagne  mit  l’Europe  en  feu. 

Depuis  l’empire  des  Perfes  &  celui  des  Romains,  jamais  une  fi 
riche  proie  n’avoit  tenté  l’ambition.  Le  prince  qui  auroit  pu  la 
joindre  à  fa  couronne ,  feroit  monté  naturellement  à  cette  monar¬ 
chie  univerfelle ,  dont  le  fantôme  épouvantoit  tous  les  efprits.  Il 
falloit  donc  empêcher  que  ce  trône  n’échut  à  une  puiffance  déjà 
formidable  ,  &  tenir  la  balance  égale  entre  les  maifons  d’Autriche 
&  de  Bourbon,  qui  feules  y  pouvoient  afpirer  par  le  droit  du  fang. 

Des  hommes  verfés  dans  la  connoiffance  des  mœurs  &  des  affai¬ 
res  de  l’Efpagne,  ont  prétendu  ,  fi  l’on  en  croit  Bolingbrocke,  que 
fans  les  hoftilités  que  l’Angleterre  &  la  Hollande  excitèrent  alors , 
on  eût  vu  Philippe  V.  auffi  bon  Efpagnol  que  les  Philippes  fes  pré- 
déceffeurs ,  &  que  le  confeil  de  France  n’auroit  eu  aucune  influence 
fur  l’adminiflration  d’Efpagne  ;  mais  que  la  guerre  faite  aux  Efpa- 
gnols  pour  leur  donner  un  maître ,  les  obligea  de  recourir  aux  flottes 
&  aux  armées  d’une  couronne  qui  feule  pouvoit  les  aider  à  prendre 
un  roi  qui  leur  convînt.  Cette  idée  profonde  &  juffce  a  été  confirmée 
par  un  demi-fîeclg  d’expérience.  Jamais  le  génie  Efpagnol  n’a  pu 
s’accommoder  au  goût  François.  L’Efpagne  ,  par  le  caraélere  de 
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fes  habitans,  fembîe  moins  appartenir  à  l’Europe  qu’à  l’Afrique; 

Cependant  les  événemens  repondirent  au  vœu  général.  Les  ar¬ 
mées  &  les  confeils  de  la  quadruple  alliance  ,  prirent  un  égal  -afcen- 
dant  fur  P  ennemi  commun.  Au  lieu  de  ces  campagnes  languiffantes 
&  malheureufes  qui  avoient  éprouvé,  mais  non  rebuté  le  prince 
d’Orange,  on  vit  toutes  les  opérations  réuffir  aux  confédérés.  La 
France ,  à  fon  tour  ,  par-tout  humiliée  &  défaite,  touchoit  à  la 
ruine  ,  lorfque  la  mort  de  l’empereur  la  releva. 

Alors  on  fentit  que  Parchiduc  Cnarles  venant  a  heriter  de  tous 
les  états  de  la  maifon  d’Autriche,  s’il  joignoit  les  Efpagnes  &  les 
Indes  à  ce  grand  héritage ,  furmonté  de  la  couronne  impériale , 
auroit  dans  fes  mains  cette  même  puiffance  exorbitante  que  la  guerre 
.arrachoit  à  la  maifon  de  Bourbon.  Les  ennemis  de  la  France  s  obui- 
noient  cependant  à  détrôner  Philippe  V .  fans  fonger  à  celui  qui  rem- 
pliroit  fa  place,  tandis  que  les  vrais  politiques,  malgié  leurs  triom¬ 
phes  ,  fe  laffoient  d’une  guerre ,  dont  les  fuccès  devenoient  toujours 
des  maux,  quand  ils  celîoient  d’être  des  remedes. 

Cette  diverflté  d’opinions  brouilla  les  alliés  j  &  cette  diffention 
empêcha  que  la  paix  d’Utrecht  n  eut  pour  eux  tous  les  traits  qu  ns 
dévoient  fe  promettre  de  leurs  profpérités.  Les  meilleures  barrières 
dont  on  pouvoir  couvrir  les  provinces  des  alliés  ,  étoit  de  découvrir 
les  frontières  de  la  France.  Louis  XlV.  avoir  employé  quarante  ans 
à  les  fortifier,  &  fesvoiflns  avoient  vu  tranquillement  élever  ces  bou¬ 
levards  qui  les  menaçaient  à  jamais.  Il  falloir  les  démolir  :  car  toute 
puiffance  forte  quife  met  en  défenfe  ,  projette  d’attaquer.  Philippe 
refia  fur  le  trône  d’Efpagne;  &  les  bords  du  Rhin,  la  Flandre,  reliè¬ 
rent  fortifiés. 

Depuis  cette  époque,  aucune  occafion  ne  s’efl  préfentée ,  pour  ré¬ 
parer  l’imprudence  commife  à  la  paix  d’Utrecht.  La  France  a  tou¬ 
jours  confervé  fa  fupériorité  dans  le  continent  :  mais  la  fortune  en  a 
fouvent  diminué  les  influences.  Les  baflins  de  la  balance  politique 
ne  feront  jamais  dans  un  parfait  équilibre,  ni  affez  jufles  pour  déter¬ 
miner  les  degrés  de  puiffance,  avec  une  exaêle  prgcifion.  Pent-etre 
même  ce  fyfteme  d’égalité  n’efl-il  qu’une  chimere  ?  La  balance  ne 
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peut  s’établir  que  par  des  traités,  &  les  traités  n’ont  aucune  folidiré, 
tant  qu’ils  ne  font  faits  qu’entre  des  fouverains  abfolus ,  Si  non  entre 
des  nations.  Ces  aêles  doivent  fubfiffer  entre  des  peuples,  parce  qu’ils 
ont  pour  objet  la  paix  &  la  fureté  qui  font  leurs  plus  grands  biens  ; 
mais  un  defpote  facrifie  toujours  fes  fujets  à  fon  inquiétude  ,  &  fes 
engagemens  à  fon  ambition. 

Mais  ce  nef:  pas  uniquement  la  guerre  qui  décide  de  la  prépon* 
derance  des  nations,  comme  on  l’a  cru  jufqu’à  nos  jours  ;  depuis  un 
demi-fiecle  le  commerce  y  a  beaucoup  plus  influé.  Tandis  que  les 
puiffances  du  continent  mefuroient  Si  partageoient  l’Europe  en  por¬ 
tions  inégales,  que  la  politique,  par  fes  ligues,  fes  traités  &  fes  corn- 
binaifons,  met  toit  toujours  en  équilibre  ;  un  peuple  maritime  formoit, 
pour  ainfi  dire,  un  nouveau  fyflême,  &  foumettoitpar  fon  induflrie 
la  terre  à  la  mer,  comme  la  nature Py  a  foumife  elle- même  par  fes 
loix.  Elle  créoit  ou  développoit  ce  vafle  commerce  qui  a  pour  bafe 
une  excellente  agriculture, des  manufactures floriffantes,  Si  les  plus 
riches  poffeffions  des  quatre  parties  du  monde.  C’eft  cette  efpece  de 
monarchie  univerfeile  que  l’Europe  doit  ôter  à  l’Angleterre  ,  en 
redonnant  à  chaque  état  maritime  la  liberté ,  la  puiflance  qu’il  a 
droit  d’avoir  fur  bêlement  qui  l’environne.  C’eft  un  fyflême  de  bien 
public ,  fondé  fur  l’équité  naturelle.  Ici  >  la  juffice  eff  l’exprefîion  de 
l’intérêt  général.  On  ne  fauroit  trop  avertir  les  peuples  de  repren¬ 
dre  toutes  leurs  forces,  Si  d’employer  les  reffources  que  leur  offrent 
le  climat  Si  le  fol  qu’ils  habitent ,  pour  acquérir  l’indépendance 
nationale  Si  individuelle  où  ils  font  nés. 

Si  les  lumières  étoient  allez  répandues  en  Europe,  Si  que  chaque 
nation  connut  fes  droits  Si  fes  vrais  biens ,  ni  le  continent  ,  ni 
l’Océan  ,  ne  fe  feroient  mutuellement  la  loi;  mais  il  s’établiroit  une 
influence  réciproque  entre  les  peuples  de  la  terre  &  de  la  mer,  un 
équilibre  d’induflrie  Si  de  puilfance,  qui  les  feroit  tous  communiquer 
enfemble  pour  futilité  générale.  Chacun  cuitiveroit  Si  recueilleroit 
fur  l’élément  qui  lui  ell  propre.  Les  divers  états  auroient  cette  liberté 
d'exportation  Si  d’importation  qui  doit  régner  entre  les  provinces 
d’un  même  empire. 


HISTOIRE  PHILOSOPHIQUE 
Une  grande  erreur  domine  dans  la  politique  moderne .  c  eft  celle 
d’affoiblir ,  autant  qu’on  peut  fes  ennemis.  Mais  aucune  nation  ne 
peut  travailler  à  la  ruine  des  autres,  fans  préparer  &  avancer  fon 
afferviffement.  Sans  doute  ,  il  eft  des  momens  ou  la  fortune  offre 
tout-à-coup  un  grand  accroilfement  de  purffance  à  un  peuple  ;  mats 
une  profpérité  fubiteeft  peu  durable.  Souvenul  vaudrait  mieux  (ou- 
tenir  des  rivaux ,  que  de  les  opprimer.  Sparte  refufa  de  rendre  Athènes 

efclave  ;&  Rome  fe  repentit  d’avoir  détruit  Carthage. 

Cette  élévation  de  fentimens,  qui  convient  encore  plus  à  des 
nations  qu’à  des  rois ,  épargneroit  bien  des  crimes  &  des  men  on- 
ges  à  la  politique  ;  des  épines  &  des  tortures  d  efpnt  aux  negocia- 
teurs.  Aujourd’hui ,  la  complication  des  affaires  a  rendu  les neg ,  - 
dations  très-difficiles.  La  politique,  femblable  à  lin.ede  mfidieux 
qui  fabrique  fes  filets  dans  l’obfcunté  ,  a  tendu  fa  toile  au  mueu 
de  l’Europe  ;  &  l’a  comme  attachée  à  toutes  les  cours.  On  ne  peut 
toucher  à  un  feul  fil ,  fans  les  tirer  tous.  Le  moindre  fouverain  a 
quelque  intérêt  caché  ,  dans  les  traités  entre  les  grandes  Pf™™- 
Deux  petits  princes  d’Allemagne  ne  peuvent  faire  1  échangé 
fief  ou  d’un  domaine  ,  fans  être  croifés  ou  fécondés  par  les  cours 
de  Vienne  ,  de  Verfaillès  ou  de  Londres.  Il  faut  négocier  des  années 
entières  dans  tous  les  cabinets ,  pour  un  léger  artondiflement  e 
terrain.  Le  fang  des  peuples  eft  la  feule  chofe  qu’on  ne  marchande 
nas  Une  guerre  eft  décidée  en  deux  jours  ,  une  paix  trame  des 
années  entières.  Cette  lenteur  dans  les  négociations  ,  qui  vient  ae 
la  nature  des  affaires ,  tient  encore  au  caraôere  des  négociateurs. 

La  plupart  font  des  ignorans  qui  traitent  avec  quelques  hommes 

inftruits.  Il  y  a  peut-être  deux  ou  trois  cabinets  lages  ju  icieu 

“  E ZPe  Toi,  1.  relie  ell  livré  à  de.  in, , ign.n,,  f.r. =.»<  •» 

maniement  de.  Mm  par  le.  U  te  f “  “ 

maître  &  de  fes  maitreffes.  Un  homme  arrive  à  1  admmiuratio  , 

fans  laconnoître;  prend  le  premier  fyftême  qu’on  offre  à  fon  capnce, 
le  fuit  fans  l’entendre  ,  avec  d  autant  plus  dentetemen  q  y 
apporte  moins  de  lumières  ;  renverfe  tout  1  edi  ce  e  P 
ceffeurs ,  pour  jeter  les  fondemens  du  fien  qui  n  ira  pas  à  hauteur 
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d’appui.  Le  premier  mot  de  Richelieu  minière ,  fut  :  Le  conjeil  a 
changé  de  maximes .  Ce  mot  qui  fe  trouva  bon  une  fois  dans  la  bou¬ 
che  d’un  feul  homme  ,  peut-être  n’efl-il  pas  un  des  fuccefîeurs  de 
Richelieu  qui  ne  Fait  dit  ou  penfé  ?  Tous  les  hommes  publics  ont  la 
vanité  non-feulement  de  mefurer  le  fade  de  leur  dépenfe  ,  de  leur 
ton  &  de  leur  air  ,  à  la  hauteur  de  leur  place  5  mais  auffi  d’enfler 
l’opinion  qu’ils  ont  de  leur  efprit  ,  par  l’influence  de  leur  autorité. 

Quand  une  nation  efl  grande  &  puiffante ,  que  doivent  être  ceux 
qui  la  gouvernent  ?  La  cour  &  le  peuple  le  difent ,  mais  en  deux 
fens  bien  oppofés.  Les  miniflres  ne  voient  dans  leur  place  ,  que  l’é¬ 
tendue  de  leurs  droits  ;  le  peuple  11’y  voit  que  l’étendue  de  leurs 
devoirs.  Le  peuple  a  raifon  ;  parce  qu’enfin  les  devoirs  &  les 
droits  de  chaque  gouvernement  ,  devroient  être  réglés  par  les 
befoins  &  les  volontés  de  chaque  nation.  Mais  ce  principe  de  droit 
naturel  n’eft  point  applicable  à  l’état  focial.  Comme  les  fociétés  , 
quelle  que  foit  leur  origine,  font  gouvernées  prefque  toutes  par  l’au¬ 
torité  d’un  feul  homme,  lesmefures  delà  politique  font  fubordonnées 
au  caraêlere  des  princes. 

Qu’un  roi  foit  foible  &  changeant ,  fon  gouvernement  variera 
comme  fes  miniflres,  &  fa  politique  avec  fon  gouvernement.  Il  aura 
tour-à-tour  des  miniflres  aveugles  ,  éclairés ,  fermes ,  légers  ,  four¬ 
bes  ou  fincereSj  durs  ou  humains  ,  enclins  à  la  guerre  ou  à  la  paix  5 
tels  en  un  mot  que  la  viciffitude  des  intrigues  les  lui  donnera.  Un 
tel  gouvernement  n’aura  ni  fyflême  ni  fuite  dans  fa  politique.  Avec 
un  tel  gouvernement ,  tous  les  autres  ne  pourront  affeoir  des  vues 
&  des  mefures  confiantes  La  politique  alors  ne  peut  qu’aller  félon 
le  vent  du  jour  &  du  moment;  c’efl-à-dire  ,  félon  l’humeur  du 
prince.  On  ne  doit  avoir  que  des  intérêts  momentanés  &  des  liai- 
ions  fubordonnées  à  l’inflabilité  du  miniflere ,  fous  un  régné  foible 
&  changeant. 

Mais  le  fort  des  nations  &  l’intérêt  politique  font  bien  différens 
dans  les  gouvernemens  républicains.  Là,  comme  l’autorité  réfide 
dans  la  malle  ou  dans  le  corps  du  peuple  ,  il  y  a  des  principes  & 
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des  intérêts  publics  qui  dominent  dans  les  négociations.  Il  ne  faut 
pas  alors  borner  l’étendue  d’un  fyftême  à  la  durée  d’un  miniftere  f 
où  à  la  vie  d’un  feul  homme.  L’efprit  général  qui  vit  &  fe  perpé¬ 
tue  dans  la  nation,  eft  la  feul  réglé  des  négociations.  Ce  n’eft  pas 
qu’un  citoyen  puiffant  ,  un  Démagogue  éloquent ,  ne  puiffe  entraî¬ 
ner  quelquefois  un  gouvernement  populaire  dans  un  écart  poli¬ 
tique  \  mais  on  en  revient  aifément.  Là,  les  fautes  font  des  tecons, 
comme  les  fuccès.  Ce  font  de  grands  événemens ,  &  non  des 
hommes ,  qui  font  époque  dans  l’hiftoire  des  républiques.  11  eft 
inutile  de  vouloir  furprendre  un  traité  de  paix  ou  d  alliance  par  la 
rufe  ou  par  l’intrigue  ,  avec  un  peuple  libre.  Ses  maximes  le  ra¬ 
mènent  toujours  à  fes  intérêts  permanens  ,  &  tous  les  engagemens 
y  cedent  à  la  loi  fuprême.  Là,  c’eft  le  falut  du  peuple  qui  fait  tout, 
tandis  qu’aille urs  ;c’eft  le  bon  plaifir  du  maître. 

Ce  contraire  de  maximes  politiques  a  rendu  fufpe&es  ou  odieufes 
les  conftitutions  populaires  à  tous  les  fouverains  abfolus.  Ils  ont 
craint  que  i’efprit  républicain  n  arrivât  jufqu’à  leurs  fujets  *  dont 
tous  les  jours  ils  appefantifîent  de  plus  en  plus  les  fers.  Audi  s  ap- 
perçoit-on  d’une  confpiration  fecrete  entre  toutes  les  monarchies, 
pour  détruire  de  fapper  infenfiblement  les  états  libres.  Mais  la 
liberté  naîtra  du  fein  de  i’oppreffion.  Elle  eft  dans  tous  les  cœurs . 
elle  paftera  »  par  les  écrits  publics  ,  dans  les  âmes  eclairees  ;  & 
par  la  tyrannie  ,  dans  Famé  du  peuple.  Tous  les  hommes  fendront 
enfin  ,  &  le  jour  du  réveil  n’eft  pas  loin  ,  ils  fentiront  que  la  liberté 
eft  le  premier  don  du  ciel,  comme  le  premier  germe  de  la  venu. 
Les  inftrumens  du  defpotifme  en  deviendront  les  deftruéteurs  ;  & 
les  ennemis  de  l’humanité  ,  ceux  qui  femblent  aujourd’hui  n’être 
armés  que  pour  la  combattre  ,  combattront  pour  fa  defenfe» 
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CHAPITRE  CIX. 

De  la  Guerre. 

I  /  A  guerre  eft  de  tous  les  tems  &  de  tous  les  pays ,  comme  la 
fociété  ;  mais  l’art  militaire  ne  fe  trouve  que  dans  certains  fiecles 
&  chez  quelques  peuples.  Les  Grecs  rinlHtuerent ,  &  vainquirent 
toutes  les  forces  de  TAlie.  Les  Romains  le  perfeftionnerent ,  & 
conquirent  le  monde.  Ces  deux  nations  ,  dignes  de  commander 
à  toutes  les  autres  ,  puifqu’elles  s’élevèrent  par  le  génie  &  la  vertu , 
durent  leur  fupériorité  à  l’infanterie  ,  ou  l’homme  feul  eft  dans 
toute  fa  force.  Les  phalanges  &  les  légions  menèrent  par-tout  la 
viéloire  fur  leurs  pas. 

Lorfque  la  molleffe  ,  plutôt  que  Pinduftrie  ,  eut  fait  prévaloir 
la  cavalerie  dans  les  armées,  Rome  perdit  de  fa  gloire  &  de  fes 
fiiccès.  Malgré  la  discipline  de  fes  troupes ,  elle  ne  put  réfifber  à 
des  nations  barbares  qui  combattoient  à  pied. 

Cependant  ces  hommes  demi-fauvages  ,  qui  ,  avec  les  feules 
armes  &  les  feules  forces  de  la  nature  ,  avoient  fournis  l’empire  le 
plus  étendu  &  le  plus  policé  de  l’univers  ,  ne  tardèrent  pas  à 
changer  auffi  leur  infanterie  en  cavalerie.  Celle-ci  fut  proprement 
appellée  la  bataille ,  ou  l’armée.  Toute  la  nobleffe  ,  qui  poifédoit 
feule  les  terres  &  les  droits ,  ces  apanages  de  la  victoire  ,  voulut 
monter  à  cheval  ;  &  la  populace  efclave  fut  laiffée  à  pied  ,  pres¬ 
que  fans  armes  &  fans  honneur. 

Dans  un  tems  où  le  cheval  faifoit  la  diftinéHon  du  gentilhomme; 
oii  l’homme  n’étoit  rien ,  &  le  chevalier  étoit  tout  ;  où  les  guerres 
n’étoient  que  des  irruptions,  &  les  campagnes  qu’une  journée;  où 
l’avantage  étoit  dans  la  célérité  des  marches  :  alors  la  cavalerie 
décidoit  du  fort  des  armées.  Durant  le  treizième  &  le  quatorzième 
fîecle  ,  l’Europe  n’avoit ,  pour  ainfi  dire  ,  que  de  la  cavalerie. 
L’adreffe  &  la  force  des  hommes  ne  fe  montroient  plus  à  la  lutte , 
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au  cefte  ,  dans  i’exercice  des  bras  &  dans  tous  les  mufcles  du  corps  ; 
mais  dans  les  tournois  „  à  manier  un  cheval ,  à  pouffer  une  lance 
au  galop.  Ce  genre  de  guerre  ,  plus  convenable  à  des  Tartares 
errans  qu’à  des  fociétés  fixes  &  fédentaires ,  étoit  un  des  vices 
du  gouvernement  féodal.  Une  race  de  conquérans ,  qui  portait 
par- tout  fies  droits  dans  fon  épée  *  qui  mettoit  fa  gloire  &  fon  mé¬ 
rite  dans  fes  armes  ;  qui  n’avoit  d’autre  occupation  que  la  chaffe, 
ne  pouvoit  guere  aller  qu’à  cheval,  avec  tout  cet  attirail  d orgueil 
&  d’empire  dont  un  efprit  groffier  devoir  la  furcharger.  Mais  des 
troupes  d’une  cavalerie  pefamment  armée  ,  que  pouvoient-elles 
pour  attaquer  &  défendre  des  châteaux  &  des  villes,  où  l’on  étoit 

gardé  par  des  murs  &  des  eaux  ? 

C’eft  cette  imperfection  de  l’art  militaire  qui  fit  durer  pendant 
des  fiecles  une  guerre  fans  interruption  ,  entre  la  France  &  l’An¬ 
gleterre.  C’eff  faute  de  combattans  ,  qu’on  combattoit  fans  ceffe. 
ÎI  falloit  des  mois  pour  affembler ,  pour  armer  ,  pour  mener  en 
campagne  des  troupes  qui  n’y  dévoient  reffer  que  des  femaines. 
Les  rois  ne  pouvoient  convoquer  qu’un  certain  nombre  de  vaffaux, 
&  à  des  tems  marqués.  Les  feigneurs  n  avoient  droit  d  appeller  à 
leur  bannière  que  quelques  tenanciers  ,  à  de  certaines  conditions. 
Les  formes  &  les  réglés  emportoient  tout  le  tems  à  la  guerre, 
comme  elles  confument  tout  l’argent  dans  les  tribunaux  de  juffice. 
Enfin  les  François,  las  d’avoir  éternellement  à  repouffer  les  An- 
glois ,  femblables  au  cheval  qui  implore  le  fecours  de  l’homme 
contre  le  cerf,  fe  laifferent  impofer  le  joug  &  le  fardeau  quils  por¬ 
tent  aujourd’hui.  Les  rois  levèrent  *  à  leur  folde  ,  des  troupes  tou¬ 
jours  fubfiffantes.  Charles  VIL  après  avoir  chaffe  les  Angloisavec 
des  mercenaires,  quand  il  licencia  fon  armée  ,  conferva  neuf  mille 
hommes  de  cavalerie  &  feize  mille  hommes  d’infanterie. 

Ce  fut-là  l’origine  de  l’abaiffement  de  la  noble ffe ,  &  de  l’accroif- 
fement  de  la  monarchie;  de  la  liberté  politique  de  la  nation  au- 
dehors  ,  mais  de  fa  fervitude  civile  au-dedans.  Le  peuple  ne  fortit 
de  la  tyrannie  féodale  ,  que  pour  tomber  un  jour  fous  le  defpotifme 
des  rois  :  tant  le  genre  humain  femble  né  pour  Fefclavage  1  II  fallut 
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affigner  des  fonds  à  la  folde  d’une  milice  5  &  les  impôts  devinrent 
arbitraires,  illimités ,  comme  le  nombre  des  foldats.  Ceux-ci  furent 
diftribués  dans  les  différentes  places  du  royaume ,  fous  prétexte  de 
couvrir  les  frontières  contre  l’ennemi;  mais,  au  fond,  pour  contenir 
.&  opprimer  les  fujets.  Les  officiers,  les  commandans,  les  gouver¬ 
neurs  ,  furent  des  inflrumens  toujours  armés  contre  la  nation  même. 
Ils  cefferent  de  fe  regarder  eux  &  leurs  foldats  ,  comme  des  citoyens 
de  l’état ,  dévoués  uniquement  à  la  défenfe  des  biens  &  des  droits 
du  peuple.  Ils  ne  connurent  plus  dans  le  royaume  que  le  roi ,  prêts 
à  égorger,  en  fonnom,  &  leurs  peres,  &  leurs  freres.  Enfin  la  milice 
nationale  ne  fut  plus  qu’une  milice  royale. 

L’invention  de  la  poudre,  qui  demanda  de  grandes  dépenfes  &:  de 
grands  préparatifs,  des  forges ,  des  magafins ,  des  arfenaux,  mit 
plus  que  jamais  les  armes  dans  la  dépendance  des  rois,  &  acheva  de 
donner  l’avantage  à  l’infanterie  fur  la  cavalerie.  Celle-ci  prêtoit  au 
feu  de  l’autre  le  flanc  de  l’homme  &  du  cheval.  Un  cavalier  démonté, 
étoit  un  homme  nul  ou  perdu,-  un  cheval  fans  guide ,  portoit  le  trou¬ 
ble  &  le  défordre  par  tous  les  rangs.  L’artillerie  &  la  moufqueterie 
faifoient,  dans  les  efcadrons ,  un  ravage  plus  difficile  à  réparer  que 
dans  les  bataillons.  Enfin  les  hommes  pouvoient  s’acheter  &  fe  dis¬ 
cipliner  à  moins  de  frais  que  les  chevaux  :  c’eff  ce  qui  ht  que  les  rois 
curent  aifément  des  foldats. 

C’eff  ainfi  que  l’innovation  de  Charles  VII.  funeffe  à  fes  fujets, 
du  moins  pour  l’avenir  ,  préjudicia,  par  fon  exemple,  à  la  liberté 
de  tous  les  peuples  de  l’Europe.  Chaque  nation  eut  befoin  de  fe  tenir 
en  défenfe  contre  une  nation  toujours  armée.  La  politique,  s’il  y  en 
eût  eu  dans  un  tems  ou  les  arts,  les  lettres  &  le  commerce  n’avoient 
point  encore  ouvert  la  communication  entre  les  peuples ,  la  poli¬ 
tique  étoit  que  les  princes  euffent  attaqué  tous  à  la  fois  celui  qui 
s’étoit  mis  dans  un  état  de  guerre  continuel.  Mais  au  lieu  de  l’obliger 
à  pofer  les  armes,  ils  les  prirent  eux-mêmes.  Cette  contagion  gagna 
d’autant  plus  vite,  qu’elle  paroiffoit  le  feul  rernede  au  danger  d’une 
invafion,  le  feul  garant  de  la  fécurité  des  nations. 

Cependant  on  manquait  par-tout  des  connoiffances  nécefî aires 
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pour  difcipliner  une  infanterie  *  dont  l’importance  commençoit  à  fe 
faire  fentir.  La  maniéré  de  combattre  que  les  SuifTes  avoient  employée 
contre  les  Bourguignons  ,  les  avoit  rendu  aufîi  fameux  que  for  miel  a- 
bles.  Avec  de  pefantes  épées  &  de  longues  hallebardes,  ils  avoient 
toujours  renverfé  les  chevaux  &  les  hommes  de  la  milice  féodale. 
Impénétrables  eux- mêmes ,  marchant  en  colonnes  épaiffes ,  ils  abat- 
toient  tout  ce  qui  les  attaquoit ,  tout  ce  qu’ils  rencontroient.  Chaque 
puiffance  voulut  avoir  de  ces  foldats.  Mais  les  SuifTes  fentant  le 
befoin  qu’on  avoit  de  leurs  bras,  &  fe  faifant  acheter  trop  cher,  il 
fallut  fe  réfoudre  à  s’en  paffer,  &  compofer  par-tout  une  infanterie 
nationale ,  pour  ne  pas  dépendre  de  ces  troupes  auxiliaires. 

Les  Allemands  furent  les  premiers  à  recevoir  une  difcipline  qui 
ne  demandoit  que  la  force  du  corps  &  la  fubordination  des  efprits. 
Sortis  d’une  terre  féconde  en  hommes  &  en  chevaux ,  ils  atteignirent 
prefque  à  la  réputation  de  l’infanterie  Suiffe  ,  fans  perdre  1  avantage 
de  leur  cavalerie. 

Les  François ,  plus  vifs,  adoptèrent  avec  plus  de  peine  &  de  len¬ 
teur,  un  genre  de  milice  qui  contraignoit  tous  les  mouvemens,  & 
qui  fembloit  exiger  plus  de  patience  que  de  fougue.  Mais  le  goût  de 
l’imitation  &  de  la  nouveauté  prévalut  chez  une  nation  légère,  ur 

cette  vanité  qui  eft  amoureufe  de  fes  ufages. 

Les  Efpagnols,  malgré  l’orgueil  qu’on  leur  reproche,  enchérirent 

fur  les  SuifTes ,  en  perfectionnant  la  difcipline  de  ce  peuple  guerrier. 
Ils  compoferent  une  infanterie  qui  fut  tour-à-tour  la  terreur  & 
l’admiration  de  l’Europe. 

A  mefure  que  l’infanterie  augmentoit ,  ceffoient  par-tout  l’ufage 
&  le  fervice  de  la  milice  féodale  ,  &  la  guerre  s’étendoit  de  plus  en 
plus.  La  conflitution  nationale  n’avoit  guere  permis  durant,  des 
fiecies  aux  différens  peuples,  de  franchir  les  barrières  de  leurs  états 
pour  aller  s’égorger.  La  guerre  ne  fe  faifoit  que  fur  les  frontières  , 
entre  les  peuples  limitrophes.  Quand  la  France  &  TEfpagne  eurent 
effayé  leurs  armes  à  l’extrémité  la  plus  reculée  de  l’Iralie ,  il  ne  fut 
plus  pofiibie  de  convoquer  le  ban  &  Tarriere-ban  des  nations,  parce 
que  ce  n’étoient  pas  réellement  les  peuples  qui  fe  faiioient  la  guerre 
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mais  les  rois  avec  leurs  troupes,  pour  la  gloire  de  leur  perforine  ou 
de  leur  famille  ,  fans  aucun  égard  au  bien  de  leurs  fujets.  Ce  n’eft 
pas  que  les  princes  ne  tâchaflënt  d’engager  dans  leurs  querelles  l’or¬ 
gueil  national  des  peuples,  mais  uniquement  pour  affoiblir  ou  pour 
foumettre  cette  indépendance  qui  luttoit  encore  dans  quelques  corps. 
Contre  l’autorité  abfolue  où  ils  s’étoient  élevés  par  degrés. 

Toute  l’Europe  fut  en  combuftion.  On  vit  les  Allemands  en  Italie; 
les  Italiens  en  Allemagne  ;  les  François  dans  l’une  &  l’autre  de  ces 
régions  ,•  les  Turcs  devant  Naples  &  devant  Nice  ;  les  Efpagnols  tout 
à  la  fois  en  Afrique,  en  Hongrie,  en  Italie ,  en  Allemagne,  en 
France  &  dans  les  Pays-Bas.  Toutes  ces  nations,  en  aiguifant,  en 
trempant  leurs  armes  dans  leur  fang ,  fe  formèrent  dans  la  fcience 
de  fe  battre  &  de  fe  détruire  avec  un  ordre ,  une  mefure  infaillibles. 

La  religion  mit  aux  prifes  les  Allemands  contre  les  Allemands , 
les  François  contre  les  François,  mais  fur- tout  la  Flandre  avec 
FEfpagne.  C’eft  dans  les  marais  de  la  Plollande  qu’échoua  toute  la 
fureur  d’un  roi  bigot  &  defpote;  d’un  prince  fuperftitieux  &  fangui- 
naire  ;  de  deux  Philippes  &  d’un  duc  d’Albe.  C’eft  dans  les  Pays- 
Bas  qu’on  vit  une  république  fortir  des  gibets  de  la  tyrannie  &  des 
bûchers  de  Pinquifition.  Après  que  la  liberté  eut  rompu  fes  chaînes , 
qu’elle  eut  trouvé  fon  afile  dans  l’Océan ,  elle  éleva  fes  remparts 
fur  le  continent.  Les  Hollandois  imaginèrent  les  premiers  l’art  de 
fortifier  les  places  :  tant  le  génie  &  la  création  appartiennent  aux 
âmes  libres.  Leur  exemple  fut  imité  par-tout.  Les  grands  états  n’a- 
voient  befoin  que  de  fortifier  leurs  frontières.  L’Allemagne  &  l’Ita¬ 
lie  ,  partagées  entre  plusieurs  princes ,  furent  hérifiees  d’un  bout  à 
l’autre  de  fortes  citadelles.  On  n’y  voyage  point  fans  trouver  cha¬ 
que  foir  des  portes  fermées  &  des  ponts-levis  à  l’entrée  des  villes. 

Tandis  que  la  Hollande  avoit  perfectionné  l’art  de  bâtir,  d’atta¬ 
quer  &  de  défendre  des  places  ,  la  Suede  formoit ,  pour  ainfi  dire, 
la  fcience  militaire  des  campagnes.  Guftave-Adolphe  pofféda  fupé- 
rieurement  l’art  de  ia  guerre ,  que  les  autres  nations  ont  pofîëdé 
par  intervalle,  mais  que  les  Allemands  ont  toujours  confervé  comme 
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un  apanage  de  leur  climat.  Ailleurs  il  refte  encore  des  foldats  ; 
mais  l’Allemagne  feule  a  des  généraux. 

Louis  XIV.  avança  fmguliérement  cet  art ,  qui  s’exerçoit  depuis 
cent  ans.  L'efprit  humain  doit  à  ce  monarque  Fufage  des  habits 
uniformes  ;  de  porter  la  bayonnette  au  bout  du  fufil  ;  de  fervir  l’ar¬ 
tillerie  avec  avantage  ;  de  donner  enfin  au  fer  &  au  feu  l’aCHon  la 
plus  meurtrière. 

Le  roi  de  Prude  a  créé  feul  un  nouvel  art  de  difcipliner  les  ar¬ 
mées  ,  de  commander  des  batailles ,  &  de  les  gagner  lui-meme.  Ce 
prince,  qu’une  autre  nation  auroit  encore  mieux  fervi,  &  fans  doute 
mieux  loué  qu'il  n’a  pu  l’être  de  la  fienne;  ce  roi,  qui,  depuis 
Alexandre,  n'a  point  eu  fon  égal  dans  l’hiftoire  pour  l  etendue  &  la 
variété  des  talens  ;  lui  qui,  fans  avoir  été  formé  par  des  Grecs,  a  fu 
former  des  Lacédémoniens  ;  enfin ,  ce  roi  qui  mérita ,  plus  que 
tout  autre  ,  d’attacher  fon  nom  à  fon  ffecle ,  comme  un  titre  de 
grandeur  &  de  rivalité  avec  les  plus  beaux  ffecles  :  le  roi  de  Prude 
a  changé  les  principes  de  la  guerre ,  en  donnante  en  quelque  forte, 
l’avantage  aux  jambes  fur  les  bras;  c’eff-à-dire,  que  par  la  rapidité 
de  fes  évolutions  &  la  célérité  de  fes  marches,  il  a  toujours  furpaffé 
fes  ennemis,  lors  même  qu’il  ne  les  a  pas  vaincus.  Toutes  les  na¬ 
tions  de  l’Europe  ont  été  forcées  de  prendre  fes  leçons ,  pour  ne 
pas  fubir  fon  joug.  Il  aura  la  gloire  ,  puifque  c’en  eff  une ,  d  avoir 
élevé  la  guerre  à  un  degré  de  perfection ,  dont  elle  ne  peut  heureu- 
fement  que  defcendre. 

Ce  n’eff  pas  à  lui,  c'eff  à  Louis  XIV.  qu’il  faut  attribuer  cette 
exceffive  multiplication  de  troupes  ,  qui  nous  offrent  le  fpeêtacle 
de  la  guerre  jufques  dans  le  fein  de  la  paix.  A  l’exemple  de  ce  mo¬ 
narque  ,  qui  tint  toujours  fur  pied  de  nombreufes  levées  ,  tous  les 
princes  de  l’Europe,  grands  ou  petits,  ont  eu  des  corps  de  troupes, 
fouvent  plus  onéreux  aux  fujets  par  les  frais  de  leur  fol  de,  qu’utiles 
pour  la  défenfe  de  l'état.  Quelques-uns  des  plus  habiles  ont  mis  ces 
troupes  à  la  folde  des  grandes  puiffances  ;  &  ,  par  un  double  avan¬ 
tage  ,  iis  ont  fu  tirer  beaucoup  d’argent  pour  un  fang  qui  étoit 
toujours  vendu  fans  être  jamais  verfé. 
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On  parle  des  fecles  de  barbarie  du  gouvernement  féodal 5  &  ce¬ 
pendant  la  guerre  étoit  alors  un  état  violent ,  un  tems  dorage  :  au¬ 
jourd’hui  ,  c’elt  prefque  un  état  naturel.  La  plupart  des  gouverne- 
mens  font  ou  deviennent  militaires.  La  perfe&ion  même  de  la  dif- 
cipline  en  eft  une  preuve.  La  fureté  dans  les  campagnes  ,  la  tran¬ 
quillité  dans  les  villes  ,  foit  que  les  troupes  y  paffient  ou  qu’elles  y 
Ajournent  ;  la  police  qui  régné  autour  des  camps  &  dans  les  places 
de  garnifon ,  annoncent  bien  que  les  armes  ont  un  frein ,  mais  que 
tout  efL  fournis  au  pouvoir  des  armes. 

Si  l’on  réprime  la  licence  &  le  brigandage  du  foldat,  les  peuples 
paient  cher  cette  fécurité  ,  par  la  levée  des  taxes  &des  milices.  Ce 
n’eft  pas  uniquement  par  les  batailles  que  les  guerres  font  funeftes. 
Un  million  d’hommes  tués  ou  perdus  eft  peu  de  chofe ,  auprès  de 
cent  millions  dames  que  peut  contenir  l’Europe.  Mais  ce  million eft 
la  fleur  de  la  population,,  l’élite  de  la  jeunefle,  l’ame  de  la  repro- 
du&ion  ,  le  nerf  de  l’induftrie  &  du  travail.  Mais  pour  entretenir 
&  recruter  ce  million  de  foldats ,  il  faut  furcharger  toutes  les  ciaffies 
de  la  fociété ,  qui ,  refoulant  les  unes  fur  les  autres  ,  écrafent  la 
derniere  ,  la  plus  néceffaire,  celle  des  cultivateurs.  L’accroiffe- 
ment  des  impôts  &  la  difficulté  des  recouvremens ,  font  mourir  de 

faim  &  de  mifere  ces  mêmes  familles  qui  font  les  meres  &  les 
nourrices  des  atteliers  &  des  armées. 

Second  inconvénient  :  augmentation  de  foldats  ,  diminution  de 
courage.  Peu  d'hommes  naiffent  propres  à  la  guerre.  Si  l’on  en 
excepte  Lacédémone  &  Rome ,  où  des  citoyens  ,  des  femmes  libres 
enfantoient  des  foldats;  ou  les  enfans  s’endormoient  &  s’évt iüofont 
au  bruit  des  fanfares  &  des  chanfons  guerrières  ;  où  ;  éducation 
dénaturoit  les  hommes,  faifoit  d  eux  des  êtres  d’une  nouvelle  efpece  : 
tous  les  peuples  n  ont  jamais  eu  qu’un  petit  nombre  de  braves.  Auffi 
moins  on  en  leve  ,  plus  ils  valet t.  Autrefois  chez  nos  peres  moinl 
policés  &  plus  forts  que  nous ,  les  armées  étoient  beaucoup  moins 
nombreufes  que  les  nôtres  ,  &  les  guerres  plus  décifives.  11  faifoit 
être  noble  ou  riche  pour  faire  le  fervice  militaire.  Cétoit  un  droit 
un  honneur  ,  que  de  prendre  les  armes.  On  ne  voyoit  fous  les  dra- 
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peaux  que  des  volontaires.  Les  engagemens  finiiïoient  avec  la  cam¬ 
pagne.  Un  homme  qui  n’auroit  pas  aimé  la  guerre  ,  pouvoir  s  en 
retirer.  D’ailleurs ,  il  y  avoit  plus  de  cette  chaleur  de  fang  &  de 
cette  fierté  de  fentimens ,  qui  fait  le  vrai  courage.  Aujourd  hui  , 
cuelle  gloire  de  fervir  des  defpotes  qui  mefurent  les  hommes  a  la 
toife  ,  les  prifent  par  leur  paye  ,  les  enrôlent  pat  force  ou  par  fébri¬ 
lité  les  retiennent ,  les  congédient  comme  ils  les  ont  pris ,  tans  leur 
confentement  !  Quel  honneur  d’afpirer  au  commandement  des 
armées  fous  la  maligne  influence  des  cours ,  ou  l  on  donne  tx  on 
ôte  tout  pour  rien  ;  où  l’on  éleve  &  l’on  dégrade  par  caprice  des 
hommes  fans  mérite  &  fans  crimes  !  Auffi  ,  hormis  les  empires  naît- 
fans  &  les  momens  decrife,  plus  il  y  a  de  foldats  dans  un  état  ,  p  us 
la  nation  s’affoiblit  ;  &  plus  un  état  s’affoiblit ,  plus  on  multiplie  les 


Troi'fieme  inconvénient  :  la  multiplication  de  la  milice  achemine 
au  defpotifme.  Les  troupes  nombreufes ,  les  places  fortes ,  les  maga- 
flns  &  les  arfenaux  ,  peuvent  empêcher  les  invafions  ;  mais  en  pre- 
fervant  un  peuple  des  irruptions  d’un  conquérant ,  ils  ne  le  lauvent 
pas  des  attentats  d’undefpote.  Tant  de  foldats  ne  font  que  tenir  a 
la  chaîne  des  efclaves  tout  faits.  L’homme  le  plus  foibie  eft  alors  le 
plus  fort.  Comme  il  peut  tout ,  il  veut  tout.  Par  les  feules  armes  ,1 
brave  l’opinion  &  force  les  volontés.  Avec  des  foldats ,  il  leve 
impôts;  avec  des  impôts  ,  il  leve  des  foldats.  Il  croit  exercer  & 
manifefter  fa  puiffançe  ,  en  détruifant  ce  qu  il  a  créé  ;  mai»  il  tra 
vaille  dans  le  néant  &  pour  le  néant.  Il  refond  perpétuellement  a 
milice,  fans  jamais  retrouver  une  force  nationale.  Celt  en  vain 
qu’il  arme  des  bras  toujours  levés  fur  la  tête  du  peup.e  ;  i  es 
fuiets  tremblent  devant  fes  troupes  ,  fes  troupes  fuiront  devant 
l’ennemi.  Mais  alors  la  perte  d’une  bataille  eft  celle  d’un  royaume. 
Tous  les  cœurs  aliénés  volent  d’eux-mêmes  fous  un  joug  etranger, 
parce  qu’avec  un  conquérant ,  il  refte  de  l’elpérance  ,  <x  qu  avec 
un  defoote  ,  on  ne  fent  que  la  crainte.  Quand  les  progrès  du  gou¬ 
vernement  militaire  ont  amené  le  defpotifme ,  alors  il  ny  a  plus  e 
nation.  Les  troupes  font  bientôt  infolentes  &  déteftées;  les  famtl.es 
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fe  deflechent  &  dépérifîent  dans  la  flérilité  de  la  mifere  &  du  liber¬ 
tinage.  L’efprit  de  défunion  &  de  haine  gagne  entre  tous  les  états , 
alternativement  corrompus  &  flétris.  Les  corps  fe  trahiflent ,  fe 
vendent,  fe  dépouillent  ,  &  fe  livrent  tour-à-tour  les  uns  les  autres 
aux  verges  du  defpote.  Il  les  crible  tous  ,  il  les  vanne  ,  il  les  pref- 
fure  dans  fa  main,  les  dévore  &  les  anéantit.  Telle  eft  la  fin  de 
cet  art  de  la  guerre  ,  quimene  au  gouvernement  militaire.  Voyons 
quelle  efl:  l’influence  de  la  marine. 

CHAPITRE  CX. 

Delà  Marine . 

Les  anciens  nous  ont  tranfmis  prefque  tous  les  arts  ,  qui  font  ref¬ 
aites  avec  les  lettres  ;  mais  nous  remportons  fur  eux  dans  la 
marine  militaire.  Tyr  &  Sydon,  Carthage  &  Rome  n’ont  prefque 
vu  que  la  Méditerranée;  &  pour  courir  cette  mer,  il  ne  falloir  que 
des  radeaux  ,  des  galeres  &  des  rameurs.  Les  combats  alors  pou- 
voient  être  fanglans  ;  mais  l’art  de  la  conflru&ion  &  de  l’arme¬ 
ment  des  flottes  ne  devoit  pas  être  favant.  Pour  traverfer  de  l’Eu¬ 
rope  en  Afrique  ,  il  ne  falloit,  pour  ainfi  dire ,  que  des  bateaux  plats, 
qui  debarquoient  des  Carthaginois  ou  des  Romains  :  car  ce  furent 
prefque  les  feuls  peuples  qui  rougirent  la  mer  de  leurfang.  Les  Athé¬ 
niens  &  les  républiques  de  l’Afie  ,  firent  heureufement  plus  de 
commerce  que  de  carnage. 

Apres  que  ces  nations  fameufes  eurent  laifle  la  terre  &  la  mer  à 
des  brigands  &  à  des  pirates,  la  marine  refla  durant  douze  fiecles  dans 
le  néant  ou  etoient  tombes  tous  les  autres  arts.  Ces  eflaims  de  bar¬ 
bares  ,  qui  dévorèrent  le  cadavre  &  le  fquelette  de  Rome  ,  vin¬ 
rent  de  la  mer  Baltique  ,  fur  des  radeaux  ou  des  pirogues ,  ravager 
&  piller  nos  côtes  de  l’Océan  ;  mais  fans  s’écarter  du  continent.  Ce 
n’étoient  point  des  voyages  ,  mais  des  defeentes  qui  fe  renouvel- 
Tome  II  J,  S  f  f 
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loient  chaque  jour.  Les  Danois  &  les  Normands  n’étoient  point 

armés  en  courfe  ,  &  ne  favoient  guere  fe  battre  que  fur  terre. 

Enfin  le  hafard ,  ou  la  Chine  ,  donna  la  bouffole  à  l’Europe  ;  &  la 
bouffole  lui  donna  l’Amérique.  L’aiguille  aimantée  montrant  aux 
navigateurs  de  combien  ils  s’approchoient  ou  s’éloignoient  du  nord, 
les  enhardit  à  tenter  les  plus  longues  courfes ,  à  perdre  la  terre  de 
vue  durant  des  mois  entiers.  La  géométrie  &l’aftronomie  apprirent 
à  mefurer  la  marche  des  aftres  ,  à  fixer  par  eux  les  longitudes  ,  &a 
eftimer  à-peu-près  de  combien  on  avançoit  à  l’eft  ou  à  i’oueft. 
Dès-lors  on  devoir  favoir  à  quelle  hauteur  ,  à  quelle  diftance  on  fe 
trouvoit  de  toutes  les  côtes  de  la  terre.  Quoique  la  connoiffance 
des  longitudes  foit  beaucoup  plus  inexacte  que  celle  des  latitudes  , 
l’une  &  l’autre  eurent  bientôt  affez  hâté  les  progrès  de  la  naviga¬ 
tion  ,  pour  faire  éclore  l’art  de  la  guerre  navale.  Cependant  elle 
débuta  par  des  galeres  qui  étoient  en  pofleffion  de  la  Méditerra¬ 
née.  La  plus  fameufe  bataille  de  la  marine  moderne  fut  celle  de 
Lépante  ,  qui  fut  livrée  il  y  a  deux  cents  ans ,  entre  deux  cent  cinq 
craleres  des  chrétiens,  &  deux  cent  foixante  des  Turcs.  L Italie 
qui  a  tout  trouvé  &  n’a  rien  gardé  ,  l’Italie  feule  avoir  confirait  ce 
prodigieux  armement  ;  mais  alors  elleavoitle  double  du  commerce, 
des  ric'neffes  ,  de  la  population  qui  lui  relient  aujourd’hui.  D’ailleurs 
ces  galeres  n’étoient  ni  fi  longues  ,  ni  fi  larges  que  celles  de  nos 
jours ,  comme  l’atteftent  encore  d’anciennes  carcaffes  qui  fe  con- 
fervent  dans  l’arfenal  de  Venife.  La  chiourme  coniiftoit  en  cent  cin¬ 
quante  rameurs  ,  &  les  troupes  riétoient  que  de  quatre  -  vingts 
hommes  par  bâtiment.  Aujourd’hui  Venife  a  de  plus  belles  galeres , 
&  moins  de  puiffance  fur  cette  mer  qu’elle  époufe  ,  &  que  d’autres 
lîllonnent  &  labourent. 

Mais  les  galeres  étoient  bonnes  pour  des  forçats  ;  il  falloit  de  plus 
forts  vaiffeaux  pour  des  foldats.  L’art  de  la  confiruftion  s’accrut 
avec  celui  de  la  navigation.  Philippe  II.  roi  de  toutes  les  Efpagnes 
&  des  deux  Indes,  employa  tous  les  chantiers  d’Efpagne  &  de  Por¬ 
tugal,  de  Naples  &  de  Sicile,  qu’il  poffédoit  alors,  à  conftruire 
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des  navires  d’une  grandeur,  d’une  force  extraordinaire;  &  fa  flotte 
prit  le  nom  de  F invincible  armada. .  Elle  étoit  compofée  de  cent 
trente  vaiffeaux ,  dont  près  de  cent  étoient  les  plus  gros  qu’on  eût 
encore  vus  fur  l’Océan.  Vingt  caravelles ,  ou  petits  bâtimens  ,  En¬ 
voient  cette  flotte,  voguoient  &  combattoient  fous  fes  ailes.  L’en¬ 
flure  Efpagnole  du  feizieme  fiecle ,  s’eft  prodigieufement  appefantie 
fur  une  defcription  exagérée  &  pompeufe  de  cet  armement  fi  for¬ 
midable.  Mais  ce  qui  répandit  la  terreur  &  l’admiration  il  y  a  deux 
fiecles,  ferviroit  de  rifée  aujourd’hui.  Les  plus  grands  de  ces  vaif- 
feaux  ne  feroient  que  du  troifieme  rang  dans  nos  efcadres.  Ils 
étoient  fi  pefamment  armés  &  h  mal  gouvernés,  qu’ils  ne  pouvoient 
prefque  fe  remuer,  ni  prendre  le  vent,  ni  venir  à  l’abordage,  ni 
obéir  à  la  manoeuvre  dans  des  tems  orageux.  Les  matelots  étoient 
aufîi  lourds  que  les  vaifïeaux  étoient  mafîifs,  les  pilotes  prefqu’aufîi 
ignorans  que  les  matelots. 

Les  Anglois ,  qui  connoifîoient  déjà  toute  la  foiblefle  &  le  peu 
d’habileté  de  leurs  ennemis  fur  la  mer,  fe  repoferent  du  foin  de 
leur  défaite  fur  leur  inexpérience.  Contens  d’éviter  l’abordage  de 
ces  pefantes  machines ,  ils  en  brûlèrent  une  partie.  Quelques-uns 
de  ces  énormes  galions  furent  pris ,  d’autres  défemparés.  Une  tem¬ 
pêté  furvint.  La  plupart  avoient  perdu  leurs  ancres  ;  ils  furent  aban¬ 
donnés  par  l’équipage  à  la  fureur  des  vagues ,  &  jetés  les  uns  fur 
les  côtes  occidentales  de  l’Ecoffe,  les  autres  fur  les  côtes  d’Ir-^ 
lande.  À  peine  la  moitié  de  cette  invincible  flotte  put  retourner  en 
Efpagne ,  où  fon  délabrement,  joint  à  l’effroi  des  matelots,  répan¬ 
dit  une  conflernation  dont  la  nation  ne  fe  releva  plus  :  abattue  à 
jamais  par  la  perte  d’un  armement  qui  lui  avoit  coûté  trois  ans  de 
préparatifs  ,  où  fes  forces  &  fes  revenus  s’étoient  comme  épuifés. 

La  chûte  de  la  marine  Efpagnole  fit  pafler  le  fceptre  de  la  mer 
aux  mains  des  Hollandois.  L’orgueil  de  leurs  anciens  tyrans  ne 
pouvoit  être  mieux  puni  que  par  la  profpérité  d’un  peuple  forcé , 
par  l’oppreflion ,  à  brifer  le  joug  des  rois.  Lorfque  cette  république 
levoit  la  tête  hors  de  fes  marais,  le  refle  de  l’Europe  étoit  plongé 
dans  les  guerres  civiles  par  le  fanatifme.  Dans  tous  les  états,  la 
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perfécution  lui  préparoit  des  citoyens.  L’inquifition  que  la  maifon 
d’Autriche  vouloit  étendre  dans  les  pays  de  fa  domination  ;  les  bû¬ 
chers  que  Henri  IL  allumoit  en  France  ;  les  émiffaîres  de  Rome  que 
Marie  appuyoit  en  Angleterre  :  tout  concourut  à  donner  à  la  Hol¬ 
lande  un  peuple  immenfe  de  réfugiés.  Elle  n’avoit  ni  terres ,  ni 
moiffons  pour  les  nourrir.  Il  leur  fallut  chercher  une  fùbfiftance  par 
mer  ,  dans  le  monde  entier.  Lisbonne  5  Cadix  &  Anvers  ,  faifoient 
prefque  tout  le  commerce  de  l’Europe  fous  un  même  fouverain  ,  que 
fa  puilfance  &  fon  ambition  rendoient  l’objet  de  la  haine  &  de 
l’envie.  Les  nouveaux  républicains,  échappés  à  fa  tyrannie,  excités 
par  le  reffentiment  &  le  befoin ,  fe  firent  corfaires,  &  fe  formèrent 
une  marine  aux  dépens  des  Efpagnols  &  des  Portugais  qu’ils  détef- 
toient.  La  France  &  l’Angleterre  ,  qui  ne  voyoient  que  l’humiliation 
de  la  maifon  d’Autriche  dans  les  progrès  de  la  république  naiffante, 
l’aiderent  à  garder  des  conquêtes  &  des  dépouilles ,  dont  elles  ne 
connoiffoient  pas  encore  tout  le  prix.  Ainfi  les  Hollandois  s’affure- 
rent  des  établiflemens  par-tout  où  ils  voulurent  porter  leurs  armes  ; 
s’affermirent  dans  leurs  acquifitions ,  avant  qu’on  pût  en  être  ja¬ 
loux,  &  fe  rendirent  infenfiblement  les  maîtres  de  tout  le  commerce 
par  leur  induffrie ,  &  de  toutes  les  mers ,  par  la  force  de  leurs  ef- 
cadres. 

Les  troubles  domeftiques  de  l’Angleterre  favoriferent  quelque 
tems  cette  profpérité  ,  fourdement  acquife  dans  des  pays  éloignés. 
Mais  enfin  Cromwell  éveilla  dans  fa  patrie  la  jaloufie  du  com¬ 
merce.  Elle  étoit  naturelle  à  un  peuple  infulaire.  Partager  avec  lui 
l’empire  de  la  mer ,  c’étoit  le  lui  céder.  Les  Hollandois  réfolurent 
de  le  garder.  Au  lieu  de  s’allier  avec  l’Angleterre  ,  ils  s’expoferent 
courageufement  à  la  guerre.  Ils  combattirent  long-tems  avec  des. 
forces  inégales;  &  cette  opiniâtreté  contre  les  revers  ,  leur  con- 
ferva ,  du  moins  ,  une  honorable  rivalité.  La  fuperiorite  dans  la 
conftru&ion ,  dans  la  forme  des  vaiffeaux,  donna  fouvent  la  vic¬ 
toire  à  leurs  ennemis;  mais  les  vaincus  ne  firent  point  de  pertes  de- 
eifives. 

Cependant  ces  longs  &  terribles  combats  a  voient  épuifé  ,  du 
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moins  rallenti ,  la  vigueur  des  deux  nations  ,  lorfque  Louis  XIV. 
voulant  profiter  de  leur  affoibliflement  réciproque ,  afpira  à  l’em¬ 
pire  des  mers.  En  prenant  les  rênes  de  Ton  royaume ,  ce  prince 
n’avoit  trouvé  dans  fes  ports  que  huit  ou  neuf  vaifieaux  demi- 
pourris  ;  encore  n’étoiens-ils  ni  du  premier,  ni  du  fécond  rang.  Ri¬ 
chelieu  avoir  fu  jeter  une  digue  devant  la  Rochelle  ,  mais  non 
créer  une  marine  ,  dont  Henri  IV.  &  fon  ami  Sully  dévoient  pour¬ 
tant  avoir  conçu  le  projet  5  mais  tout  ne  pouvoir  naître  à  la  fois 
que  dans  le  beau  fiecle  de  la  nation  Françoife.  Louis ,  qui  faififioit 
du  moins,  toutes  les  idées  de  grandeur  qu’il  n’enfantoit  pas  ,  établit 
un  confeil  de  conflruclion  dans  chacun  des  cinq  ports  qu’il  ouvrit 
à  la  marine  royale  ou  militaire.  Il  créa  des  chantiers  &  des  arfe- 
naux.  En  moins  de  vingt  ans,  la  France  eut  cent  vaifieaux  de  ligne. 

Ses  forces  s’efiayerent  d’abord  contre  les  Barbarefques  ,  qui 
furent  châtiés.  Enfuite  elles  firent  bailfer  le  pavillon  à  l’Efpagne. 
De  là,  fe  mefurant  avec  les  flottes,  tantôt  féparées,  tantôt  combi¬ 
nées  ,  de  l’Angleterre  &  de  la  Hollande ,  prefque  toujours  elles  em¬ 
portèrent  l’honneur  &  l’avantage  du  combat.  La  première  défaite 
mémorable  qu’effuya  la  marine  Françoife,  fut  en  1692,  lorfqu’avec 
quarante  vaifieaux  ,  elle  attaqua  vis-à-vis  de  la  Hogue  quatre- 
vingt-dix  vaifieaux  Anglois  &  Hollandoîs  ,  pour  donner  à  l’Angle¬ 
terre  un  roi  qu’elle  ne  vouloir  pas  ,  &  qui  ne  fouhaitoit  pas  trop 
de  l’être.  Le  parti  le  plus  nombreux  eut  la  viêfoire.  Jacques  IL 
fentit  un  plaifir  involontaire ,  en  voyant  triompher  le  peuple  qui 
le  repoufloit  ;  comme  fi  dans  ce  moment ,  l’amour  aveugle  de  la 
patrie  l’eût  emporté  contre  lui  dans  fon  cœur  ,  fur  l’ambition  du 
trône.  Depuis  cette  journée  ,  la  France  vit  décliner  fes  forces 
navales  ,  qui  ne  font  point  rétablies. 

L’Angleterre  prit  dès  -  lors  une  fupériorité  ,  qui  l’a  portée  au 
comble  de  la  profpérité.  Une  nation  ,  qui  fe  voit  aujourd’hui  la 
première  fur  toutes  les  mers  ,  s’imagine  aifément  qu’elle  y  a  eu 
toujours  de  l’empire.  Tantôt  elle  fait  remonter  fa  puiffance  ma¬ 
ritime  jufqu’au  tems  de  Céfar  ;  tantôt  elle  veut  avoir  régné  fur 
l’Océan ,  du  moins  au  neuvième  fiecle.  Peut-être  un  jour,  les  Corfes3 
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qui  ne  font  rien ,  quand  ils  feront  devenus  un  peuple  maritime  , 
écriront  &  liront  dans  leurs  faites ,  qu’ils  ont  toujours  dominé  fur 


la  Méditerrannée.  Telle  eft  la  vanité  de  l’hommé  ;  il  a  befoin 


d’agrandir  fon  néant  dans  le  paffé  comme  dans  l’avenir.  La  vérité 
feule ,  qui  vit  avant  &  après  les  nations ,  dit  quil  n’y  a  point  eu 
de  marine  en  Europe  depuis  l’ere  chrétienne  jufqu’au  feizieme  fiecie. 
Les  Anglois  eux-mêmes  n’en  avoient  pas  befoin  ,  tant  qu’ils  furent 
les  maîtres  de  la  Normandie  &  des  côtes  de  la  France. 

Lorfque  Henri  VIIL  voulut  equiper  une  flotte  ,  il  fut  oblige  de 
louer  des  vaifîeaux  de  Hambourg ,  de  Lubeck  ,  de  Dantzick  ; 
mais  fur-tout  de  Gênes  &  de  Venife,  qui  favoient  feules  conftruire 
&  conduire  une  marine  \  qui  fourniffoient  les  navigateurs  &  les 
amiraux  5  qui  donnoient  à  l’Europe  un  Colomb  ,  un  Amène  ,  un 
Cabot,  un  Verezani  ,  ces  hommes  divins,  par  qui  le  monde  eft 
devenu  fi  grand.  Elizabeth  eut  befoin  d’une  force  navale  contre 
l’Efpagne.  Elle  permit  à  des  citoyens  d’armer  des  vaiffeaux,  pour 
courir  fur  les  ennemis  de  l’état.  Cette  permiflion  forma  des  foldats 
matelots.  La  reine  alla  voir  un  vaiffeau  qui  avoit  fait  le  tour  du 
monde  ;  elle  y  embraffa  Drake  ,  en  le  créant  chevalier.  Elle  laiffa 
quarante-deux  vaiffeaux  de  guerre  à  fes  fucceffeurs.  Jacques  ï.  & 
Charles  I.  ajoutèrent  quelques  navires  aux  forces  navales  qu’ils 
avoient  reçues  avec  le  trône  *  mais  les  commandansde  cette  marine 
étoient  pris  dans  la  nobleffe  ,  qui ,  contente  des  honneurs  ,  laiffoit 
les  travaux  à  des  pilotes.  L’art  ne  faifoit  point  de  progrès. 

Le  parti  qui  détrôna  les  Stuarts,  avoit  peu  de  nobles.  Les  vaif¬ 
feaux  de  ligne  furent  donnés  à  des  capitaines  d’une  naiffance  com¬ 
mune  ,  mais  d’une  habileté  rare  dans  la  navigation.  Ils  perfeêHon- 
nerent ,  ils  illuftrerent  la  marine  Angloife. 

Charles  II.  en  remontant  fur  le  trône  ,  la  trouva  forte  de  cin- 
quante-fîx vaiffeaux.  Elle  s’augmenta  fous  fon  régné,  jufqu’au  nom¬ 
bre  de  quatre-vingt-trois  bâtimens,  dont  cinquante-huit  étoient  de 
ligne.  Cependant  elle  déclina  vers  les  derniers  jours  de  ce  prince. 
Mais  Jacques  IL  fon  frere,  la  rétablit  dans  fon  premier  éclat,  l’éleva 
même  à  plus  de  fplendeur.  Grand  amiral  avant  d’être  roi,  il  avoit 
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inventé  Fart  de  commander  la  manœuvre  fur  les  flottes ,  par  les 
flgnaùx  des  pavillons.  Heureux ,  s’il  avoit  mieux  entendu  l’art  de 
gouverner  un  peuple  libre  !  Quand  le  prince  d’Orange ,  fon  gendre, 
prit  fa  couronne ,  la  marine  Angloife  étoit  compofée  de  cent  loixante- 
trois  vaifleaux  de  toute  grandeur,  armés  de  fept  mille  canons ,  & 
montés  par  quarante-deux  mille  hommes  d’équipage.  Cette  force 
doubla  pendant  la  guerre  pour  la  fucceffion  d’Efpagne.  Elle  a  fait 
depuis  des  progrès  tels,  que  l’Angleterre  fe  croit  en  état  de  balancer 
feule  par  fes  forces  navales ,  toute  la  marine  de  l’univers.  Cette  puif- 
fance  efl:  fur  mer  ,  ce  qu’étoit  Rome  fur  la  terre ,  quand  elle  tomba 
de  fa  grandeur. 

La  nation  Angloife  regarde  fa  marine  comme  le  rempart  de  fa 
fureté,  comme  la  fource  de  fes  richefles.  C’eftdans  la  paix,  comme 
dans  la  guerre ,  le  pivot  de  fes  efpérances.  Auffi  leve-t-eile ,  &  plus 
volontiers,  &  plus  promptement,  une  flotte  qu’un  bataillon.  Elle 
n’épargne  aucun  moyen  de  dépenfe ,  aucune  reflource  de  politique 
pour  avoir  des  hommes  de  mer. 

Elle  y  emploie  d’abord  l’attrait  des  récompenfes.  Le  parlement, 
en  1744,  déclara  que  toutes  les  prifes  que  feroit  un  vaiffeau  de 
guerre  ,  apparîiendroient  aux  officiers  &  à  l’équipage  du  navire 
vainqueur.  Il  accorda  de  plus  cinq  livres  flerlings  de  gratification  à 
chaque  Anglois  qui ,  dans  le  combat ,  fe  feroit  élancé  fur  le  navire 
ennemi,  pris  ou  coulé  à  fond.  A  l’appât  du  gain,  le  gouvernement 
ajoute  les  voies  de  la  force,  fi  la  néceffité  l’exige.  Dans  les  tems  de 
guerre  ,  on  enleve  les  matelots  de  la  marine  marchande. 

Rien  n’efl:  plus  contraire  en  apparence  à  la  liberté  nationale ,  que 
ces  coups  d’autorité  qui  frappent  à  la  fois  fur  les  hommes  &  fur  le 
commerce.  Cependant  quand  ces  aétes  de  violence  n’ont  lieu  qu’en 
conféquence  des  befoins  de  la  république,  on  ne  peut  les  regarder 
comme  des  attentats  contre  la  liberté,  parce  qu’ils  ont  pour  objet  la 
fureté  publique,  l’intérêt  particulier  de  ceux  même  qui  parodient  en 
être  les  vi&imes  ,  &  que  l’état  de  fociété  exige  que  chaque  volonté 
particulière  foit  foumife  à  la  volonté  générale.  D’ailleurs,  les  mari¬ 
niers  reçoivent  du  gouvernement  la  même  paye  qu’ils  obtiendroient 


5Ï2  histoire  philosophique 

du  négociant,  ce  qui  achevé  de  juftifier  cette  voie  de  contrainte, 
voie  qui  eft  toujours  la  plus  utile  à  1  état.  Le  matelot  n  eft  à  la  charge 
du  public,  que  lorfqu’il  le  fert.  Les  expéditions  en  font  plus  fecretes 
&  plus  promptes  5  les  équipages  ne  font  jamais  oififs.  Enfin  fût-ce 
un  inconvénient ,  eft-il  pire  que  la  fervitude  perpétuelle  oii  les 
clalTes  tiennent  les  matelots  de  toute  l’Europe  l 

La  marine  eft  un  nouveau  genre  de  puiffance,  qui  doit  changer  la 
face  du  monde.  Elle  a  fait  tomber  l’ancien  fyftême  d’équilibre.  L’Al¬ 
lemagne  ,  qui  tenoit  la  balance  entre  les  maifons  d’Autriche  &  de 
Bourbon,  l’a  cédée  à  l’Angleterre.  Ceft  cette  ifle  qui  difpofe  aujour¬ 
d’hui  du  continent.  Comme  elle  eft  voifine  ,  par  fes  vaiffeaux  ,  de 
tous  les  pays  qui  tiennent  à  la  mer ,  elle  peut  faire  du  bien  &  du  mal 
à  plus  d’états.  Elle  a  donc  plus  d’alliés  ,  plus  de  confidération  & 
d’influence.  Ceft  elle  qui  domine  en  Amérique  ;  parce  quelle  y  pof- 
fede  des  hommes  &  des  arts  ,  au  lieu  d’or  &  de  matières  de  luxe. 
Elle  feule  eft  le  levier  du  monde.  Voyez  comme 'elle  prépare  les 
révolutions ,  comme  elle  promene  fur  fes  flottes  le  deftin  des  nations  1 
On  l’accufe  de  vouloir  être  feule  maîtreffe  de  la  mer  &  du  com¬ 
merce.  Cet  empire,  dont  elle  pourroit  s’emparer  pour  un  moment 
peut-être ,  entraîneroit  fa  perte.  La  monarchie  univerfelle  des  mers, 
n’eft  pas  un  projet  moins  vain  que  celle  de  la  terre.^ 

La  France  crie  &  répété  qu’il  faut  établir  un  équilibre  de  puif¬ 
fance  fur  mer:  mais  on  la  foupçonne  de  n’y  vouloir  point  de  maîtres , 
pour  n’avoir  plus  de  rivaux  fur  le  continent  ;  du  moins  elle  n  a  per- 
fuadé  jufqu’à  préfent  que  l’Efpagne.  C’eft  un  bonheur  pour  l  Europe 
que  les  forces  de  la  mer  faffent  une  diverfion  à  celles  de  la  terre.  Une 
puiffance  qui  a  des  côtes  à  garder  ,  ne  peut  aifément  franchir  les 
barrières  de  fes  voifins.  Il  lui  faut  des  préparatifs  immenfes  ;  des 
troupes  innombrables  ;  des  arfenaux  de  toute  efpece  ;  une  double 
provifion  de  moyens  &  de  reffources  ,  pour  exécuter  des  projets  de 
conquête.  Depuis  que  l’Europe  navigue,  elle  jouit  d’une  plus  grande 
fécurité  au-dedans ,  d’une  influence  prépondérante  au-dehors.  Ses 
guerrresne  font  peut-être,  ni  moins  frequentes,  ni  moins  fanglantes  ; 

mais  elle  en  eft  moins  ravagée,  moins  affoiblie.  Les  opérations  y 
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font  conduites  avec  plus  de  concert,  de  combinaifon ,  &  moins  de 
ces  grands  effets  qui  dérangent  tous  les  fyftêmes.  Il  y  a  plus  d  efforts 
&  moins  de  fecoulles.  Toutes  les  paffions  des  hommes  y  font  entraî¬ 
nées  vers  un  certain  bien  général ,  un  grand  but  politique,  un  heu¬ 
reux  emploi  de  toutes  les  facultés  phyfiques&  morales.  Quel  eft-il  ? 
le  commerce, 

CHAPITRE  C  X  I. 

Du  Commerce. 

Si  la  navigation  eft  née  de  la  pêche ,  comme  la  guerre  de  la  chaffe  ; 
la  marine  eft  fortie  du  commerce.  On  a  d’abord  voyagé  fur  mer , 
pour  pofféder;  on  a  conquis  un  monde  pour  enrichir  l’autre.  Cet 
objet  de  conquête  a  fondé  le  commerce  ;  &  pour  foutenir  le  com¬ 
merce  ,  il  a  fallu  des  forces  navales  ,  qui  font  elles  -  mêmes  le  pro¬ 
duit  de  la  navigation  marchande.  Les  Phéniciens ,  fitués  fur  les 
bords  de  la  mer  aux  confins  de  l’Afie  &  de  l’Afrique  ,  pour  rece¬ 
voir  &  répandre  toutes  les  richeffes  de  l’ancien-monde  ;  les  Phé¬ 
niciens  ne  fondèrent  des  colonies  ,  ne  bâtirent  des  villes  que  pour 
le  commerce.  A  Tyr  ,  ils  étoient  les  maîtres  delà  Méditerranée  ;  à 
Carthage  ,  ils  jetterent  les  fonde  mon  s  d  une  republique  qui  com¬ 
merça  par  1  Océan  fur  les  meilleures  cotes  de  l’Europe. 

Les  Grecs  fuccederent  aux  Pneniciens  ;  les  Romains  aux  Cartha¬ 
ginois  &  aux  Grecs  :  ils  furent  les  maîtres  de  la  mer  comme  de  la 
terre ,  mais  ils  ne  firent  d’autre  commerce  que  celui  d’apporter 
pour  eux  en  Italie,  toutes  les  richeffes  de  l’Afrique  ,  de  l’Afie  &  du 
monde  conquis.  Quand  Rome  eut  tout  envahi  ,  tout  perdu  ,  le 
commerce  retourna ,  pour  ainfi  dire  ,  à  fa  fource  vers  l’Orient.  C’eft- 
là  qu'il  fe  fixa,  tandis  que  les  barbares  inondoient  l’Europe.  L’em¬ 
pire  fut  divifé  :  les  armes  &  la  guerre  refterent  dans  l’Occident  ; 
mais  l’Italie  conferva  du  moins  une  communication  avec  le  Levant, 
où  couloient  toujours  les  tréfors  de  l’Inde. 

Tome  III, 
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Les  croifades  épuiferent  en  Aile  toutes  les  fureurs  de  zele  cl  uni-- 
bition,  de  guerre  &  de  fanatifme  qui  circuloient  dans  les  veines  des 
Européens:  mais  elles  rapportèrent  en  Europe  le  goût  du  luxe  Afia- 
tique  ;  &  elles  rachetèrent  par  un  germe  de  commerce  &  d’induf- 
trie  ,  le  fang  &  la  population  qu’elles  avoient  coûte.  Trois  fiecies 
de  guerre  &  de  voyages  en  Orient ,  donnèrent  a  1  inquiétude  de 
l’Europe  ,  un  aliment  dont  elle  avoit  befoin  pour  ne  pas  périr  d’une 
forte  de  confomption  interne  :  ils  préparèrent  cette  effervefcence 
de  génie  &  d’a&ivité  qui  depuis  s’exhala  &  fe  déploya  dans  la  con¬ 
quête  &  le  commerce  des  Indes  orientales  &  de  1  Amérique. 

Les  Portugais  tentèrent  de  doubler  1  Afrique  ,  mais  pas-à-pas. 
Ils  s’emparèrent  fucceffivement  de  toutes  les  pointes  ,  de  tous  les 
ports  qui  dévoient  les  conduire  au  cap  de  Bonne-Efpérance.  Ils 
employèrent  quatre  -  vingts  ans  à  fe  rendre  maîtres  de  toute  la 
côte  occidentale  ,  où  finit  ce  grand  cap.  En  1 497  ,  V aico  de  Gama 
franchit  cette  barrière  *  &  remontant  la  côte  orientale  de  l’Afrique  , 
il  alla  par  un  trajet  de  douze  cents  lieues  aboutir  à  la  côte  du  Mala¬ 
bar  ,  où  dévoient  fondre  les  tréfors  des  plus  riches  pays  de  l’Afie. 
Ce  fut-là  le  théâtre  des  conquêtes  des  Portugais. 

Tandis  que  cette  nation  avoit  les  marchandifes  ,  l’Efpagne  s’em- 
paroit  de  ce  qui  les  acheté  ,  des  mines  d’or  &  d’argent.  Ces  métaux 
devinrent  non- feulement  un  véhicule,  mais  encore  une  matière  de 
commerce.  Ils  attirèrent  d’abord  tout  le  refie  ,  &  comme  ligne  ,  & 
comme  marchandife.  Toutes  les  nations  en  avoient  befoin  pour  faci¬ 
liter  l’échange  de  leurs  denrées  ,  pour  s’approprier  les  jouiflances 
qui  leur  manquoient.  L’épanchement  du  luxe  &  de  i  argent  du  midi 
de  l’Europe  ,  changea  la  face  &  la  direction  du  commerce  ,  en 

même  tems  qu’il  en  étendit  les  limites. 

Cependant  les  deux  nations  conquérantes  des  deux  Indes ,  négli¬ 
gèrent  les  arts  &  la  culture.  Penfant  que  1  or  devoir  tout  leur  don¬ 
ner  ,  fans  fonger  au  travail  qui  feui  attire  1  or  ;  elles  apprirent  un 
peu  tard,  mais  à  leurs  dépens,  que  l’indufirie  quelles  perdoient  , 
valoit  mieux  que  les  richefies  qu’elles  acquer oient  3  &  ce  fut  la  Hol¬ 
lande  qui  leur  fit  cette  dure  leçon. 


ET  POLITIQUE.  Liv.  XIX.  515 

Les  Efpagnols  devinrent  ou  refferent  pauvres  avec  tout  For  du 
monde  ;  les  Holiandois  furent  bientôt  riches  ,  fans  terres  &  fans 
mines.  Ceft  une  nation  au  fervice  de  toutes  les  autres  ;  mais  qui  s’eft 
louée  à  très-haut  prix.  Dès  quelle  le  fut  réfugiée  au  fein  de  la  mer  , 
avec  l’induftrie  &  la  liberté  qui  font  fes  dieux  tutélaires  ,  elle  s’ap- 
perçut  qu’elle  n’avoit  pas  même  affez  de  terre  pour  nourrir  le 
fixieme  de  fa  population.  Alors  elle  jeta  les  yeux  fur  la  face  du 
globe  j  &  fe  dit  à  elle-même  :  «  mon  domaine  eft  le  monde  entier  ; 
»  j’en  jouirai  par  ma  navigation  &  mon  commerce.  Toutes  les 
»  terres  fourniront  à  ma  fubfiftance  ;  tous  les  peuples  à  mon 
^  aifance.  »  Entre  le  nord  &  le  midi  de  l’Europe  ,  elle  prit  la  place 
de  la  Flandre  dont  elle  s’étoit  détachée  ,  pour  n  appartenir  qu  a 
elle-même.  Bruges  &  Anvers  avoient  attiré  l’Italie  &  l’Allemagne 
dans  leurs  ports  ;  la  Hollande  devint  à  fon  tour  l’entrepôt  de  toutes 
Iss  puiffances  ,  riches  ou  pauvres  ,  mais  commerçantes.  Non  con¬ 
tente  d’appeller  les  autres  nations  ,  elle  alla  chez  elles  acheter  de 
l’une  ce  qui  manquoit  à  l’autre;  apporter  au  Nord  les  fubfiilances 
du  Midi  5  vendre  aux  Efpagnols  des  navires  pour  des  cargaifons  , 
échanger  fur  la  Baltique  du  vin  pour  du  bois.  Elle  imita  les  inten- 
dans  &  les  fermiers  des  grandes  maifons  ,  qui ,  par  le  gain  &  les 
profits  qu’ils  y  font ,  fe  mettent  en  état  de  les  acheter  tôt  ou  tard. 
C’eft  pour  ainfi  dire  aux  frais  de  l’Efpagne  &  du  Portugal ,  que  la 
Hollande  vint  à  bout  d’enlever  à  ces  puiffances  une  partie  de  leurs 
conquêtes  dans  les  deux  Indes  ,  &  prefque  tout  le  profit  de  leurs 
colonies.  Elle  fut  endormir  la  pareffe  de  ces  conquérans  fuperbes  ; 
&  par  fon  a&ivité  ,  fa  vigilance  ,  furprendre  la  clef  de  leurs  tréfors 
dont  elle  ne  leur  laiffoit  que  la  caffette ,  qu’elle  avoir  foin  de  vuider 
à  mefure  qu’ils  la  rempliffoient.  Ceft  ainfi  qu’un  peuple  roturier 
ruina  des  peuples  gentilshommes  ;  mais  au  jeu  le  plus  honnête  & 
le  plus  légitime  qui  foit  dans  les  combinaifons  de  la  fortune. 

Tout  favorifa  la  naiffance  &  les  progrès  du  commerce  de  la  ré¬ 
publique  :  fa  pofition  fur  les  bords  de  la  mer ,  à  l’embouchure  de 
plufieurs  grandes  rivières  :  fa  proximité  des  terres  les  plus  abon¬ 
dantes  ou  les  mieux  cultivées  de  l’Europe  :  fes  liaifons  naturelles 
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avec  l’Angleterre  &  l’Allemagne  ,  qui  la  défendoient  contre  la 
France  :  le  peu  d’étendue  &  de  fertilité  de  fon  terrain  qui  forçoit 
fes  habitans  à  devenir  pêcheurs,  navigateurs  ,  courtiers  ,  banquiers , 
voituriers  ,  commiffionnaires  $  à  vivre ,  en  un  mot ,  d’indudrie  au 
défaut  de  domaine.  Les  caufes  morales  fe  joignirent  à  celles  du 
climat  &  du  fol ,  pour  établir  &  hâter  fa  profpérité.  La  liberté  de 
fon  gouvernement,  qui  ouvrit  un  afile  à  tous  les  étrangers  mécon- 
tens  du  leur ,  la  liberté  de  fa  religion,  qui  laiffoit  à  toutes  les  autres 
un  exercice  public  &  tranquille  ,  c’ed-à-dire ,  l’accord  du  cri  de  la 
nature  avec  celui  de  la  confcience,  des  intérêts  avec  les  devoirs, 
en  un  mot  la  tolérance,  cette  religion  univerfelle  de  toutes  les  âmes 
judes  &  éclairées ,  amies  du  ciel  &  de  la  terre ,  de  Dieu  comme 
leur  pere  ,  des  hommes  comme  leurs  freres^  Enfin  la  république 
commerçante  fut  tourner  à  fon  profit  tous  les  événemens,  &  faire 
concourir  à  fon  bonheur  les  calamités  &  les  vices  des  autres 
nations  ;  les  guerres  civiles  que  le  fanatifme  allumoit  chez  un  peuple 
ardent ,  que  le  patriotifme  excitoit  chez  un  peuple  libre  $  l’igno¬ 
rance  &  l’indolence  que  le  bigotifme  nourridoit  chez  deux  peuples 
fournis  à  l’empire  de  l’imagination. 

Cette  indudrie  de  la  Hollande ,  où  fe  mêla  beaucoup  de  cette 
finede  politique  qui  feme  la  jaloufie  &  les  différends  entre  les  na¬ 
tions,  ouvrit  enfin  les  yeux  à  d’autres  puidances.  L’Angleterre  fut 
la  première  à  s’appercevoir  qu’on  n’avoit  pas  befoin  de  l’entremife 
des  Hollandois  pour  trafiquer.  Cette  nation  ,  chez  qui  les  attentats 
du  defpotifme  avoient  enfanté  la  liberté ,  parce  qu’ils  précédèrent 
la  corruption  &  la  molleffe  ,  voulut  acheter  les  richedes  par  le  tra¬ 
vail  qui  en  ed  le  contrepoifon.  Ce  fut  elle  qui  la  première  envifagea 
le  commerce  comme  la  fcience  &  le  foutien  d’un  peuple  éclairé  , 
puidant  &  même  vertueux.  Elle  y  vit  moins  une  acquifition  de 
jouidances ,  qu’une  augmentation  d’indudrie  ;  plus  d’encouragement 
&  d’aftivité  pour  la  population ,  que  de  luxe  &  de  magnificence 
pour  la  repréfentation.  Appellée  à  commercer  par  fa  fituation  ;  ce 
fut-là  l’efprit  de  fon  gouvernement  &  le  levier  de  fon  ambition. 
Tous  fes  r efforts  tendirent  à  ce  grand  objet.  Mais  dans  les  autres 
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monarchies ,  c’eff  le  peuple  qui  fait  le  commerce}  dans  cette  heu- 
reufe  conftitution,  c’eft  l’état  ou  la  nation  entière  :  toujours  fans 
doute  avec  le  defir  de  dominer  qui  renferme  celui  d’affervir ,  mais 
du  moins  avec  des  moyens  qui  font  le  bonheur  du  monde  avant  de 
le  foumettre.  Par  la  guerre,  le  vainqueur  n’eft  guere  plus  heureux 
que  le  vaincu}  puifqu’il  ne  s’agit  entr’eux  que  de  fang  &  de  plaies  : 
mais  par  le  commerce ,  le  peuple  conquérant  introduit  néceffaire- 
ment  Hnduffrie  dans  un  pays  qu’il  n’auroit  pas  conquis  ,  fi  elle  y 
avoir  été,  ou  quil  ne  garderoit  pas,  fi  elle  n’y  étoit  point  entrée 
avec  lui.  Ceff  fur  ces  principes  que  l’Angleterre  a  fondé  fon  com¬ 
merce  &  fa  domination,  &  quelle  a  réciproquement,  &  tour- à- 
tour ,  etendu  l’un  par  l’autre. 

Les  François ,  fîtués  fous  un  ciel  &  fur  un  fol  également  heureux , 
fe  font  long-tems  flattés  d’avoir  beaucoup  à  donner  aux  autres  na¬ 
tions  &  prefque  rien  à  leur  demander.  Mais  Colbert  fentit  que, 
dans  la  fermentation  où  fe  trouvoit  de  fon  tems  toute  l’Europe ,  il  y 
auroit  un  gain  évident  pour  la  culture  &  les  produftions  d’un’pays 
qui  travaiileroit  fur  celles  du  monde  entier.  II  ouvrit  des  manufac¬ 
tures  à  tous  les  arts.  Les  laines,  les  foieries,  les  teintures  ,  les  bro¬ 
deries  ,  les  étoffes  d’or  d’argent  acquirent  dans  les  mains  des  Fran¬ 
çois  un  raffinement  de  luxe  &  de  goût ,  qui  les  fit  rechercher  par¬ 
tout  de  cette  nobleffe  qui  poffede  les  plus  riches  fonds  de  terre. 
Pour  augmenter  le  produit  des  arts,  il  fallut  pofféder  les  matières 
premières  ,  &  le  commerce  direft  pouvoir  feul  les  fournir.  Les  ha- 
fards  de  la  navigation  avoient  donné  despoffeffions  à  la  France  dans 
le  nouveau-monde,  comme  à  tous  les  brigands  qui  avoient  couru  la 
mer.  L  ambition  de  quelques  particuliers  y  avoient  formé  des  co¬ 
lonies,  qui  s’étoient  nourries  d’abord  &  même  agrandies  par  le  com¬ 
merce  des  Hollandois  &  des  Anglois.  Une  marine  nationale  devoir 
rendre  à  la  métropole  cette  liaifon  naturelle  avec  fes  colons.  Le 
gouvernement  éleva  donc  fes  forces  navales  à  l’appui  de  fa  navi¬ 
gation  commerçante.  La  nation  dut  faire  alors  un  double  profit  fur 
la  matière  &  1  art  de  les  manufaftures.  Elle  pouffa  cette  branche 
précaire  &  momentanée  avec  une  vigueur ,  une  émulation  qui  de- 
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voit  laiffer  long-tems  fes  rivaux  en  arriéré  ;  &  la  France  jouit  en¬ 
core  de  fa  fupériorité  fur  les  autres  nations  dans  tous  les  arts  de  luxe 
&  de  décoration  qui  attirent  les  richeffes  à  l’induftrie. 

La  mobilité  naturelle  du  cara&ere  national ,  fa  frivolité  même  ,  a 
valu  des  tréfors  à  l’état ,  par  l’heureufe  contagion  de  fes  modes. 
Semblable  à  ce  fexe  délicat  &  léger,  qui  nous  montre  &  nous  inf- 
pire  le  goût  de  la  parure ,  le  François  domine  dans  les  cours ,  au 
moins  par  la  toilette,  &  fon  art  de  plaire  eft  un  des  fecrets  de  fa 
fortune  &  de  fa  puiffance.  D’autres  peuples  ont  maîtrifé  le  monde 
par  ces  mœurs  fimples  &  ruftiques ,  qui  font  les  vertus  guerrières  ; 
lui  feul  y  devoit  régner  par  fes  vices.  Son  empire  durera ,  jufqu’à  ce 
qu’avili  fous  les  pieds  de  fes  maîtres  par  des  coups  d’autorité  lans 
principes  &  fans  bornes ,  il  devienne  méprifable  à  fes  propres  yeux. 
Alors,  avec  fa  confiance  en  lui-même  ,  il  perdra  cette  indultrie, 
qui  eft  une  des  fources  de  fop  opulence  &  des  refforts  de  fon  afti- 
vité.  Bientôt  il  n’aura  plus  rii  manufaftures ,  ni  colonies ,  ni  com- 

merce.  , 

Cette  nouvelle  a. me  du  monde  moral  s  eft  infirmée  de  proene  en 

proche  ,  jufqu’à  devenir  comme  effentielle  à  l’organifation  ou  à 
l’exiftence  des  corps  politiques.  Le  goût  du  luxe  &  des  commodités 
a  donné  l’amour  du  travail ,  qui  fait  aujourd’hui  la  principale  force 
des  états.  A  la  vérité,  les  occupations  fédentaires  des  arts  mécha- 
niques,  rendent  les  hommes  plus  fenfibles  aux  injures  des  faifons, 
moins  propres  au  grand  air ,  qui  eft  le  premier  aliment  de  la  vie. 
Mais  enfin  ,  on  eft  encore  plus  heureux  d’énerver  l’efpece  humaine 
fous  les  toits  des  atteliers,  que  de  l’aguerrir  fous  les  tentes ,  puifque 
la  guerre  détruit  quand  le  commerce  crée.  Par  cette  utile  révolu¬ 
tion  dans  les  mœurs ,  les  maximes  générales  de  la  politique  ont 
changé  l’Europe.  Ce  n  eft  plus  un  peuple  pauvre  qui  devient  re¬ 
doutable  à  une  nation  riche.  La  force  eft  aujourd’hui  du  côté  des 
richeffes ,  parce  qu’elles  ne  font  plus  le  fruit  de  la  conquête  ,  mais 
l’ouvrage  des  travaux  affidus  &  d’une  vie  entièrement  occupée. 
L’or  &  l’argent  ne  corrompent  que  les  âmes  oiiives  qui  jouiffent  des 
délices  du  luxe ,  au  léjour  des  intrigues  &  des  baffeffes ,  qu  on  ap- 
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pelle  grandeur.  Mais  ces  métaux  occupent  les  bras  &  les  doigts 
du  peuple  ;  mais  ils  excitent  dans  les  campagnes  ,  à  reproduire  ; 
dans  les  villes  maritimes ,  à  naviguer;  dans  le  centre  d’un  état,  à 
fabriquer  des  armes  ,  des  habits  ,  des  meubles ,  des  édifices. 
L’homme  efl  aux  prifes  avec  la  nature  :  fans  celfe  il  la  modifie ,  & 
fans  ceffe  il  en  efl  modifié.  Les  peuples  font  taillés  &  façonnés  par 
les  arts  qu’ils  exercent.  Si  quelques  métiers  amolliffent  &  dégra¬ 
dent  fefpece  ,  elle  s’endurcit  &  fe  répare  dans  d’autres.  S’il  efl  vrai 
que  l’art  la  dénature ,  du  moins  elle  ne  fe  repeuple  pas  pour  fe 
détruire ,  comme  chez  les  nations  barbares  des  tems  héroïques.  Sans 
doute  ,  il  efl:  facile ,  il  efl  beau  de  peindre  les  Romains  avec  le  feui 
art  de  la  guerre,  fubjuguant  tous  les  autres  arts,  toutes  les  nations 
oifives  ou  commerçantes  ,  policées  ou  féroces  ;  brifant  ou  mépri- 
fant  les  vafes  de  Corinthe  ,  plus  heureux  fous  des  dieux  d’argile 
qu’avec  les  liâmes  d’or  de  leurs  empereurs  de  boue.  Mais  il  efl 
encore  plus  doux  &  plus  beau ,  peut-être ,  de  voir  toute  l’Europe 
peuplée  de  nations  laborieufes,  qui  roulent  fans  ceffe  autour  du 
globe ,  pour  le  défricher  &  l’approprier  à  l’homme  ;  agiter  par  le 
fouffle  vivifiant  de  l’induflrie  ,  tous  les  germes  reproductifs  de  la 
nature  ;  demander  aux  abymes  de  l’Océan  ,  aux  entrailles  des  ro¬ 
chers,  ou  de  nouveaux  foutiens ,  ou  de  nouvelles  jouiffances;  re¬ 
muer  &  foulever  la  terre  avec  tous  les  leviers  du  génie  ;  établir 
entre  les  deux  hémifpheres  ,  par  les  progrès  heureux  de  l’art 
de  naviguer  ,  comme  des  ponts  volans  de  communication  , 
qui  rejoignent  un  continent  à  Pautre  ;  fuivre  toutes  les  routes 
du  foleil  ,  franchir  les  barrières  annuelles  ,  &  paffer  des  tropi¬ 
ques  aux  pôles  fous  les  ailes  des  vents;  ouvrir,  en  un  mot ,  toutes 
les  four  ce  s  de  la  population  &  de  la  volupté ,  pour  les  verfer  par 
mille  canaux  fur  la  face  du  monde.  C’efl  alors,  peut-être,  que  la 
divinité  contemple  avec  plaifir  fon  ouvrage ,  &  ne  fe  repent  pas 
d’avoir  fait  l’homme. 

Tel  le  efl  l’image  du  commerce.  Admirez  ici  le  génie  du  négo¬ 
ciant.  Le  même  efprit  qu’avoit  Newton  pour  calculer  la  marche 
des  affres,  il  l’emploie  à  fuivre  la  marche  des  peuples  commerçans 
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qui  fécondent  la  terre.  Ses  problèmes  font  d’autant  plus  difficiles  â 
réfoudre,  que  les  conditions  n’en  font  pas  prifes  dans  les  loix  inva¬ 
riables  de  la  nature ,  comme  les  hypothefes  du  géomètre  ;  mais 
dépendent  des  caprices  des  hommes  &  de  l’inftabilité  de  mille  évé- 
nemens.  Cette  juffefle  de  combinaifons  que  dévoient  avoir  Cromwel 
&  Richelieu,  l’un  pour  détruire,  l’autre  pour  cimenter  le  defpotifme 
des  rois ,  il  la  poflede  &  va  plus  loin  :  car  il  embrafle  les  deux 
mondes  dansfon  coup  d’œil,  &  dirige  fes  opérations  fur  une  infinité 
de  rapports,  qu’il  n’efl:  donné  que  rarement  à  l’homme  d’état,  ou 
même  au  philofophe,  de  faifir  &  d’apprécier.  Rien  ne  doit  échapper 
à  fa  vue.  Il  doit  prévoir  l’influence  des  faifons,  fur  l’abondance  ,  la 
difette ,  la  qualité  des  denrées ,  fur  le  départ  ou  le  retour  des  vaif- 
feaux ,  l’influence  des  affaires  politiques  fur  celles  du  commerce  ;  les 
révolutions  que  la  guerre  ou  la  paix  doivent  opérer  dans  le  prix  & 
le  cours  des  marchandiles ,  dans  la  malle  &  le  choix  des  approvi- 
fionnemens,  dans  la  fortune  des  places  &  des  ports  du  monde  entier; 
les  fuites  que  peut  avoir  fous  la  zone  torride  l’alliance  des  deux 
nations  du  Nord  ;  les  progrès ,  foit  de  grandeur  ou  de  décadence  , 
des  différentes  compagnies  de  commerce  ;  le  contre-coup  que  por¬ 
tera  fur  l’Afrique  &  fur  l’Amérique  la  chûte  d’une  puiffance  d’Eu¬ 
rope  dans  l’Inde;  les  ftagnations  que  produira  dans  certains  pays, 
l’engorgement  de  quelques  canaux  d’induftrie  ;  la  dépendance  réci¬ 
proque  entre  la  plupart  des  branches  de  commerce,  &  le  fecours 
quelles  fe  prêtent  par  les  torts  pafîagers  quelles  femblent  fe  faire  ; 
le  moment  de  commencer ,  &  celui  de  s’arrêter  dans  toutes  les  entre- 
prifes  nouvelles  :  en  un  mot ,  l’art  de  rendre  toutes  les  nations  tri¬ 
butaires  de  la  fienne ,  &  de  faire  fa  fortune  avec  celle  de  fa  patrie, 
ou  plutôt  de  s’enrichir  ,  en  étendant  la  profpérité  générale  des  hom¬ 
mes.  Tels  font  les  objets  qu’embraffe  la  profeffion  de  négociant. 

C’eft  à  lui ,  fur-tout ,  qu’il  appartient  d’approfondir  le  cœur 
humain,  &  de  traiter  avec  fes  égaux,  en  apparence,  comme  s  iis 
étoient  de  bonne  foi,  mais  au  fond,  comme  s’ils  n av oient  point  de 
probité.  Le  commerce  eft  une  fcience  qui  demandea  la  fois  la 

connoiflance  des  hommes  &  des  choies.  La  difficulté  de  la  icience 

vient  , 
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vient,  il  faut  l’avouer ,  moins  encore  de  fa  multiplicité  des  objets , 
«pe  de  l’avidité  de  ceux  qui  la  pratiquent.  Si  l’émulation  augmente 
-le  concours  des  efforts  ,  la  jaloufie  en  arrête  le  fuccès.  Si  l’intérêt 
eff  le  vice  rongeur  des  proférions,  que  doit-il  être  pour  celle  qu’il 
enfante?  fa  propre  faim  le  dévore  lui-même.  La  paillon  de  l’argent 
répand  dans  le  commerce  une  avarice  qui  rétrécit  tout ,  jufqu’aux 
moyens  d’amaffer. 

Faut-il  accufer  ici  les  commerçans  de  cette  rivalité  des  gouver- 
nemens  ,  qui  gêne  l’induftrie  générale  par  des  prohibitions  récipro¬ 
ques  ;  ou  la  tyrannie  de  l’autorité ,  qui ,  pour  gagner  fans  commerce , 
gêne  toutes  les  claffes  de  i’induftrie  par  des  corporations?  Oui,  tous 
ces  corps  étouffent  l’ame  du  commerce  :  la  liberté.  Ordonner  à 
l’homme  indigent  de  payer  pour  travailler,  c’eff  le  condamner  en 
même  tems  à  l’oiliveté  par  l’indigence ,  à  l’indigence  par  l’oiliveté  ; 
c’eff  diminuer  la  maffe  du  travail  national  ;  c’eft  appauvrir  le  peuple 
pour  enrichir  le  fifc  ;  c’eff  les  anéantir  l’un  &  l’autre. 

La  jaloufie  du  commerce  n’eft  ,  entre  les  états ,  qu’une  confpira- 
tion  fecrete  de  fe  ruiner  tous,  fans  qu’aucun s’enrichiffe.  Ceux  qui 
gouvernent  les  peuples ,  mettent  la  même  adreffe  à  fe  défendre  de 
l’induffrie  des  nations,  qu’à  fe  garantir  des  foupleffes  des  grands. 
Un  feui  homme  ,  bas  &  méchant,  fufüt  pour  introduire  cent  con¬ 
traintes  en  Europe.  Les  chaînes  s’y  multiplient  comme  les  armes 
deffruélives.  L’art  des  prohibitions  dans  le  commerce  ,  l’art  des 
extorffons  de  la  finance,  ont  fait  les  contrebandiers  &:  les  forçats  , 
les  douanes  &  les  monopoles ,  les  corfaires  &  les  maltôtiers.  La 
terre  &  l’eau  font  couvertes  de  guérites  &  de  barrières.  Le  voya¬ 
geur  n’a  point  de  repos,  le  marchand  point  de  propriété;  l’un  & 
l’autre  font  expofés  à  tous  les  piégés  d’une  légiflation  artificieufe , 
qui  feme  les  crimes  avec  les  défenfes ,  les  peines  avec  les  crimes. 
On  fe  trouve  coupable,  fans  le  favoir  ni  le  vouloir  :  on  eff  arrêté, 
dépouillé,  taxé  ,  fans  ceffer  d’être  innocent.  Le  droit  des  gens  eff 
violé  par  fes  proteéfeurs  ;  le  droit  du  citoyen  par  le  citoyen  $ 
l’homme  du  prince  ne  ceffe  de  tourmenter  l’homme  de  l’état  ;  &  le 
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traitant  vexe  le  négociant.  Tel  efl  le  commerce  en  teins  de  paix1* 
Que  refte-t-il  à  dire  des  guerres  de  commerce  ? 

Qu’un  peuple  confiné  dans  les  glaces  de  1  ourfe  arrache  le  fer 
aux  entrailles  de  la  terre ,  qui  lui  refufe  la  fubfiâance  ,  &  qu’it 
aille  le  glaive  à  la  main  couper  les  moiffons  d’un  autre  peuple 
la  faim  ,  qui  n’ayant  point  deloix  n’en  peut  violer  aucune  , .  femble 
excufer  fes  hoflilités..  IL  faut  bien  qu’il  vive  de  carnage  lorfqu’ill 
n’a  point  de  grains..  Mais  quand  une  nation  jouit  d’un  grand  com¬ 
merce  ,  &  peut  faire  fubfifter  plufieurs  états  du  fuperflu  de  fes  richef- 
fes ,  quel  intérêt  l’excite  à  déclarer  la  guerre  à  d  autres  nations  induf- 
trieufes  ;  à  les  empêcher  de  naviguer  &  de  travailler  5  en  un  mot  » 
à  leur  défendre  de  vivre  fous  peine  de  mort  ?  Pourquoi  s’arroge-t- 
elle  une  branche  exclufive  de  commerce  ,,  un  droit  de  peche  &  de 
navigation  à  titre  de  propriété  ,  comme  fi  la  mer  devoir  être  divifée- 
en  arpens  de  même  que  la  terre  I  Sans  doute  on  voit  le  motif  de 
ces  guerres  ;  on  fait  que  la  jaloufie  de  commerce  n’efl  qu’une  jalou- 
fie  de  puiffance.  Mais  une  nation  a-t-elle droit  d’empêcher  le  travail 
quelle  ne  peut  faire  elle-même  ,  &  d’en  condamner,  une  autre  à 
l’oifiveté  ,  parce  quelle  s’y  dévoue  ?. 

Des  guerres  de  commerce  :  quel  mot  contre  nature  !  Le  com¬ 
merce  alimente  la  guerre  détruit.  Le  commerce  peut  bien  enfan¬ 
ter  &  nourrir  la  guerre  *  mais  la  guerre  coupe  toutes  les  veines  d  a 
commerce-' Tout  ce  qu’une  nation  gagne  fur  une  autre  dans  le  com¬ 
merce  >  efl  un  germe  de  travail  &  d’émulation  pour  toutes  les  deux  r. 
dans  la  guerre  ,  c’effc  une  perte  pour  1  une  &  pour.  1  autre  car  le 
pillage ,  &  le  fer  ,  &  le  feu ,  n’engraiffent  ni  les  terres  ,  ni  les  hommes^ 
Les  guerres  de  commerce  font  d’autant  plus  funeftes ,  que  par  l’in¬ 
fluence  aêluelle  de  la  mer  fur  la  terre  r  &  de  l’Europe  fur  les  trois- 
autres  parties  du  monde,  l’embrafementdevient  général;  &  que  lear 
diffentions  de  deux  peuples  maritimes  répandent  la  difcorde  chez; 
tous  leurs  alliés  ,  &  l’inertie  dans  le  parti  meme  de  la  neutralité.. 

Toutes  les  côtes  &  toutes  les  mers  rougies  de  fang  &  couvertes 
4e  cadavres ,  les  foudres  de  la  guerre  tonnant  d’un  pôle  à  1  autre  r 
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entre  r Afrique  ,  l’Afie  &  l’Amérique  ,  fur  l’Océan  qui  nousfépar.e 
du  nouveau-monde,  fur  lavafte  étendue  de  la  mer  Pacifique  :  voilà 
ce  qu’on  a  vu  dans  les  deux  dernieres  guerres  ,  où  toutes  les  puiffan- 
ces  de  l’Europe  ont  tour-à-tour  éprouvé  des  fecouffes  &  frappé  de 
grands  coups.  Cependant  la  terre  fe  dépeuploit  de  foldats  ,  &  le 
commerce  ne  la  repeuploit  pas  ;  les  campagnes  étoient  defféchées 
par  les  impôts ,  &  les  canaux  de  la  navigation  n’arrofoientpas  l’agri¬ 
culture.  Les  emprunts  de  l’état  ruinoient  d’avance  la  fortune  des 
citoyens  par  les  bénéfices  ufuraires  ,  pronoflics  des  banqueroutes. 
Les  nations  même  viêforieufes ,  fuccomboient  fous  le  faix  des  con¬ 
quêtes  ;  &  s’emparant  de  plus  de  pays  qu’elles  n’en  pouvoient  gar¬ 
der  ou  cultiver  ,  s’anéantiffoient ,  pour  ainfi  dire ,  dans  la  ruine  de 
leurs  ennemis.  Les  nations  neutres,  qui  vouloient  s’enrichir  en  paix 
au  milieu  de  cet  incendie,  recevoient&  foudroient  des  infultes  plus 
flétriffantes  que  les  défaites  d’une  guerre  ouverte. 

Quel  fyftême  infenfé  que  ces  guerres  de  commerce  ,  également 
nuiiibles  à  toutes  les  puifîances  qui  les  font ,  fans  être  avantageufes 
aux  états  qui  n’y  font  point  compris  ;  que  ces  guerres  où  les  mate* 
lots  font  changés  en  foldats ,  &  les  vailleaux  marchands  en  corfai- 
res  ;  où  les  métropoles  &  les  colonies  fouffrent  de  l’interruption 
de  leurs  échanges  ,  &  de  la  cherté  réciproque  de  leurs  denrées  ! 

Quelle  fource  d’abus  politiques  que  ces  traités  de  commerce , 
qui  deviennent  autant  de  femences  de  guerre  !  ces  privilèges  exclu- 
fifs  qu’une  nation  obtient  chez  une  autre  pour  un  trafic  de  luxe  ,  ou 
pour  un  approvifionnement  de  fubfiftance  !  La  liberté  générale  de 
i’induftrie  &  du  commerce  :  voilà  le  feu!  traité  qu’une  nation  mari¬ 
time  devroit  établir  chez  elle ,  &  négocier  chez  les  autres.  Ce 
peuple  feroit  le  bienfaiteur  du  genre  humain.  Plus  il  y  auroit  de 
travail  fur  la  terre  ,  de  vaiffeaux  fur  la  mer  ,  plus  il  lui  reviendrait 
de  ces  jouiffances  qu’il  recherche  &  par  des  traités ,  &  par  des 
guerres.  Car  il  n’y  a  point  de  progrès  de  richeffes  dans  un  pays ,  s’il 
n’y  a  point  d’induftrie  chez  fes  voifins.  Ceux-ci  ne  peuvent  acqué¬ 
rir  que  par  des  matières  d’échange  ,  ou  qu’avec  de  l’or  ou  de  l’ar¬ 
gent.  Mais  on  n’a  ni  métaux ,  ni  ouvrages  précieux, fans  commerce 
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Sc  fans  induftrie  j  ni  ces  deux  four  ces  de  richeffes ,  fans  liberté.  L’or- 
liveté  d’une  nation  nuit  à  toutes  les  autres ,  ou  parce  qu’elle  les- 
condamne  à  plus  de  travail,  ou  parce  qu’elle  les  prive  des  produc¬ 
tions  d’un  pays.  L’ordre  eit  interverti  par  le  fyftême  atfuel  du 
commerce  8c  de  l’induftrie. 

On  retrouve  les  belles  laines  d’Efpagne  dans  les  troupeaux  de 
l’Angleterre ,  &  les  foieries  de  l’Italie  font  cultivées  jufques  dans 
l’Allemagne.  Le  Portugal  pourroit  perfectionner  fes  vins ,  fans  le 
commerce  exclufif  qu’il  en  donne  à  une  compagnie  protégée.  Les 
montagnes  du  Nord  &  du  Midi  fuffiroient  pour  approvifionner  l’Eu¬ 
rope  de  bois  ou  de  métaux  ,  &  les  plaines  en  produiroient  plus  de 
grains  8c  de  fruits.  Les  manufactures  s’éleveroient  dans  les  terres, 
arides ,  fl  la  circulation  y  verfoit  l’abondance  des  chofes  communes. 
On  ne  laifferoit  pas  des  provinces  incultes  au  milieu  d’un  état ,  pour 
fertilifer  des  marais  mal-fains  ,  où,  quand  la  terre  vous  fubùante,, 
l’air  8c  la  mer  vous  confument.  On  ne  verroit  pas  toutes  les  richef¬ 
fes  du  commerce  dans  quelques  villes  d’un  grand  royaume  ,  comme 
on  y  voit  tous  les  droits  8c  tous  les  biens  du  peuple  dans  quelques 
familles.  La  circulation  feroit  plus  vive',  &  la  confommation  plus 
abondante.  Chaque  province  cultiveroit  fa  production  favorite  ,  8c 
chaque  famille  fon  petit  champ.  Sous  chaque  toit  ,  il  naîtroit  un. 
enfant  de  plus-  pour  la  navigation  &  pour  les  arts.  L’Europe  devien- 
droit ,  comme  la  Chine  ,  un  effaim  innombrable  de  population  8t 
d’induftrie.  Enfin  ,  la  liberté  du  commerce  ameneroit  infenfible*- 
ment  cette  paix  univerfelle  ,  qu’un  roi  guerrier  mais  humain  ,  ne 
croyoit  pas  chimérique.  L’efprit  de  calcul  8l  d’intérêt  fonderoit  le 
fyftême  du  bonheur  des  nations  fur  le  développement  de  la  raifonr 
qui  feroit  une  fauve-garde  des  mœurs  plus  fure  que  les  fantômes  de 
la  fuperftition.  Ces  fpeCtres  s’envolent  à  l’âge  des  pallions  y  mais  Ig. 
taifon  croît  &  mûrit  avec  elles* 
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De  £  A  g  k  t  c  ü  l  t  u  r  è* 

L  E  commerce  ,  qui  fort  naturellement  de  l’agriculture  ,  y  re¬ 
vient  par  fa  pente  &  fa  circulation  :  ainfi  les  fleuves  retournent  à 
la  mer  ,  qui  les  a  produits  par  l’exhalaifon  de  fes  eaux  en  vapeurs  * 
&  par  la  chute  de  fes  vapeurs  en  eaux.  La  pluie  d'or  qu’attirent 
le  tranfport  &  la  eonfommation  des  fruits  de  la  terre  ,  retombe 
enfin  fur  les  campagnes  ,-  pour  y  reproduire  tous  les  alimens  de  la 
vie  &  les  matières  de  commerce.  Sans  la  culture  des  terres,  tout 
commerce  efl  précaire,  parce  qu’il  manque  des  premiers  fonds, 
qui  font  les  productions  de  la  nature.  Les  nations  qui  ne  font  que 
maritimes  ou  commerçantes  ,  ont  bien  les  fruits  du  commerce;  mais- 
l’arbre  en  appartient  aux  peuples  agricoles.  L’agriculture  efl:  donc 
la  première  &  la  véritable  richeffe  d’un  état. 

C’efl:  ce  qu’av oient  oublié  les  Romains  ,  dans  l’ivreffe  de  ces  con¬ 
quêtes  qui  leur  avoient  donné  toute  la  terre  fans  la  cultiver.  C’efi 
ce  qu’av  oient  ignoré  les  barbares  ,  qui  détruifant  par  le  fer  un. 
empire  établi  par  le  fer  laiflerent  à  des  efclaves  la  culture  des 
terres  ,  dont  ils  fe  réfervoient  les  fruits  &  la  propriété.  C’efl:  ce 
qu’on  avoit  méconnu ,  même  dans  le  fiecle  qui  fuivit  la  décou¬ 
verte  des  deux  Indes  ;  foit  qu’en  Europe  on  fut  trop  occupé  de 
guerres  d’ambition  ou  de  religion  ;  foit  qu’en  effet  les  conquêtes 
faites  par  le  Portugal  &  par  FEfpagne  au-delà  des  mers ,  nous  ayant 
rapporté  des  tréfors  fans  travail  ,  on  fe  fût  contenté  d’en  jouir  par 
le  luxe  &  les  arts avant  de  fonger  à  perpétuer  ces  richeffes. 

Mais  le  tems  vint,  où.  le  pillage  cefia  faute  de  pâture.  Après- 
qu’on  fe  fut  difputé  &  partagé  les  terres  conquifes  dans  le  nouveau- 
monde ,  il  fallut  les  défricher  ,  &  nourrir  les  colons  de  ces  éta- 
Miflemens.  Comme  c’étoient  des  Européens,  ils  cultivoient  pour 
UEurope  des  produ&ions  quelle  n’avoit  pas ?  &  M  demandeien&ep 
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retour  des  alimens  auxquels  l’habitude  les  avoit  naturalifés.  A  me¬ 
sure  que  les  colonies  fe  peuplèrent  9  &  que  leurs  productions  mul¬ 
tiplièrent  les  navigateurs  &  les  manufacturiers  ,  nos  terres  dûrent 
fournir  un  furcroît  de  fubfiltance  pour  un  furplus  de  population  j 
une  augmentation  de  denrées  indigènes  ,  pour  des  objets  étran¬ 
gers  d’échange  &  de  confommation.  Les  travaux  pénibles  de  la 
navigation  ,  l’altération  des  alimens  par  le  tranfport ,  occafionnant 
une  plus  grande  déperdition  de  fubftances  &  de  fruits ,  on  fut  obligé 
de  folliciter  ,  de  remuer  la  terre  ,  pour  en  tirer  une  furabondance 
.de  fécondité.  La  confommation  des  denrées  de  l’Amérique  ,  loin 
de  diminuer  celle  des  productions  d’Europe ,  ne  fit  que  l’accroître 
&  l’étendre  fur  toutes  les  mers  5  dans  tous  les  ports  ,  dans  toutes 
les  villes  de  commerce  &  d’indufirie.  Ainfi  les  nations  les  plus  com¬ 
merçantes  y  dûrent  devenir  en  meme  tems  les  plus  agricoles.  4 

L’Angleterre  eut  les  premières  idées  de  ce  nouveau  fyflême.  Elle 
l’établit  &  le  perfectionna  par  des  honneurs  &  des  prix  propofés 
aux  cultivateurs.  Une  médaille  fut  frappée  &  adjugée  au  duc  de 
Bedfort,  avec  cette  infeription  :  Pour  avoir  semé  du  gland. 
'PrjrjÉoleme  &  Ceres  ne  furent  adores  dans  1  antiquité  }  qu  a  des 
titres  femblables  ;  &  i*on  érigé  encore  des  temples  &  des  autels  à 
des  moines  fainéans  1  O  Dieu  de  la  nature  tu  veux  donc  que  les 
hommes  pénitent  !  Non  :  tu  as  grave  dans  les  âmes  genereufes  9 
dans  tous  les  efprits  fublimes ,  dans  le  cœur  des  peuples  &  des  rois 
éclairés  ,  que  le  travail  efl  le  premier  devoir  de  l’homme  ,  &  que 
le  premier  travail  eft  celui  de  la  terre.  L’éloge  de  l’agriculture  eft 
dans  fa  récompenfe,  dans  la  fatisfadtion  de  nos  befoins.  Si  javois 
un  homme  qui  me  produisit  deux  épis  de  bled  au  lieu  d'un  ,  diloit  un 
monarque ,  je  le  préféré  rois  à  tous  les  génies  politiques .  Pourquoi  faut- 
il  que  ce  roi  ,  que  ce  mot ,  ne  foient  qu’une  fiCtion  du  philofophe 
Swif  !  Mais  une  nation  qui  produifit  de  tels  écrivains  ,  devpit  réa- 
iifer  cette  belie  fentence.  L’Angleterre  doubla  le  produit  de  la 
culture. 

A  fon  exemple  ,  toutes  les  nations  qui  connoiflbient  le  prix  de 
Finduftrie  5  la  rappellerent  à  fon  origine  y  à  fa  première  defiination. 


ET  POLITIQUE.  Liv.  XIX.  fl r 

Après  la  paix  d’Aix-la-Chapelle,  les  François ,  qui ,  fous  le  mmiftere 
de  trois  cardinaux  ,  n’avoient  guerepu  s’occuper  d’idées  publiques  9 
©ferent  enfin  écrire  fur  des  matières  folides  ,  &  d’un  intérêt  fenfî- 
ble.  L’entreprife  d’un  diélionnaire  univerfel  des  fciences  &  des/ 
arts ,  mit  tous  les  grands  objets  fous  les  yeux  ,  tous  les  bons  efprit^ 
en  aélions.  L’efprit  des  loix  parut  ,  &  l’horizon  du  génie  fut 
agrandi.  L’hifloire  naturelle  d’un  Pline  François  ,  qui  furpaffa  la; 
Grece  &  Rome  dans  l’art  de  connoître  &  de  peindre  la  phyfîque  % 
Cette  hifloire  hardie  &  grande  comme  fon  fujet,  échauffa  l’imagi¬ 
nation  des  leéleurs  ,  &  les  attacha  fortement  à  des  contemplations 
dont  un  peuple  ne  fauroit  defcendre  fans  retomber  dans  la  barba¬ 
rie.  En  moins  de  vingt  ans  ,  la  nation  Françoife  fut  éclairée  fur 
fes  intérêts.  Elle  ouvrit  les  yeux  au  gouvernement,  &  l’agriculture 
fut ,  linon  encouragée  par  des  récompenfes  du  moins  protégée 
par  quelques  minières. 

L’Allemagne  a  fenti  les  bénignes  influences  de  cet  efprit  de 
lumière  qui  féconde  la  terre  ,  &  multiplie  fes  habitans.  Tout  le 
Nord  s’eff,  mis  en  mouvement  pour  faire  valoir  fes  terres.  L’Efpagne 
même  s’eft  remuée  y  &  faute  d’habitans  ,  elle  a  du  moins  attiré  des* 
laboureurs  étrangers  dans  fes  provinces  en  friche. 

Il  efl  fingulier  ,  &  pourtant  naturel  ,  que  les  hommes  ne  foient 
revenus  au  premier  des  arts ,  qu’après  avoir  parcouru  tous  les  autres*' 
C  eft  la  marche  de  l’efprit  humain  de  ne  rentrer  dans  le  bon  chemin*, 
que  lorfquii  s  efl  epuifé  dans  lesfauffes  routes..  IL  va  toujours  ei& 
avant  y  &  comme  il  efl  parti  de  l’agriculture  pour  fuivre  la  car-- 
riere  du  commerce  &  du  luxe  ,  il  fait  rapidement  le  tour  du  cercle  T 
&  fe  retrouve  enfin  dans  le  berceau  de  tous  les  arts  ,,,  ou  il  s’atta¬ 
che  par  ce  même  efprit  d’intérêt  qui  l’en  avoir  fait  fortir.  Tet 
1  homme  avide  &  curieux  qui  s’expatrie  dans  fa  jeuneffe  ,  las  de 
courir  le  monde  ,  revient  vivre  &  mourir  fous  le  toit  de  fa  naiffance*. 

Tout  en  effet  dépend  &  refulte  de  la  culture  des  terres.  Elle  fait: 
la  force  intérieure  des  états;  elle  y  attire  les  richeffes  du  dehors». 
Toute  puiffance  qui  vient  d’ailleurs  que  de  la  terre  efl  artificielle  8c 
précaire  ,,foit  dans  le  phyfîque  ,Toit  dans  le  moral.  L’induRiie 
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le  commerce  qui  ne  s’exercent  pas  en  premier  lieu  fur  1  agriculture 
d’un  pays,  font  au  pouvoir  des  nations  étrangères ,  qui  peuvent,  ou 
les  difputer  par  émulation ,  ou  les  oter  par  envie  ;  loit  en  étabiiffant 
la  même  induftrie  chez  elles  ;  foit  en  fupprimant  l’exportation  de 
leurs  matières  en  nature,  ou  l’importation  de  ces  matières  en  œuvre. 
Mais  un  état  bien  défriché  ,  bien  cultivé,  produit  les  hommes  par 
les  fruits  de  la  terre  ,  &  lés  richeffes  par  les  hommes.  Ce  ne  font 
pas  les  dents  du  dragon  qu’il  feme  pour  enfanter  des  foldats  qui  fe 
déctuifent,  c’eff  le  lait  de  Junon  qui  peuple  le  ciel  d’une  multitude 

innombrable  d’étoiles.  A 

Le  gouvernement  doit  donc  fa  proteéHon  aux  campagnes  plutôt 
qu’aux  villes.  Les  unes  font  des  meres  &  des  nourrices  toujours  fé¬ 
condes*,  les  autres  ne  font  que  des  filles  fouvent  ingrates  &  fteriles. 
Les  villes  ne  peuvent  guere  fubfifier  que  du  fuperflu  de  la  popula¬ 
tion  &  de  la  reproduêlion  des  campagnes.  Les  places  meme  &  les 
ports  de  commerce,  qui,  par  leurs  vaiffeaux,  femblent  tenir  au 
monde  entier,  qui  répandent  plus  de  richeffes  quelles  nen  poffe- 
dent ,  n’attirent  cependant  tous  les  trélors  qu  elles  verfent ,  qu  avec 
les  productions  des  campagnes  qui  les  environnent.  C’eft  donc  à  la 
racine  qu’il  faut  arrofer  l’arbre.  Les  villes  ne  feront  floriffantes  que- 
par  la  fécondité  des  champs. 

Mais  cette  fertilité  dépend  moins  encore  du  fol,  que  de  fes  Habi¬ 
tons.  L’Efpagne  &  l’Italie  même ,  quoique  fituées  fous  le  climat  le 
plus  favorable  à  l’agriculture,  produifent  moins  que  la  b  rance 
l’Angleterre,  parce  que  le  gouvernement  y  étouffe  la  nature  de 
mille  maniérés.  Par-tout  où  la  nation  eff  attachée  à  fa  patrie  par  la 
propriété,  par  la  fureté  de  fes  fonds  &  de  fes  revenus,  les  terres 
fleuriffent  &  profperent.  Par-tout  où  les  privilèges  ne  feront  pas 
pour  les  villes ,  &  les  corvées  pour  les  campagnes,  on  verra  chaque 
propriétaire ,  amoureux  de  l’héritage  de  fes  peres  ,  l’accroître  & 
l’embellir  par  une  culture  affidue  ,  y  multiplier  fes  enfans  à  pro¬ 
portion  de  fes  biens,  &  fes  biens  à  proportion  de  fes  enfans. 

L’intérêt  du  gouvernement  eff  donc  de  favorifer  les  cultivateurs  , 

Ovant  tputes  les  claffes  oifeufes  de  la  fociéte.  La  nobleffe  n  eff  qu  une 

diffinébion 
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diAinClion  odieufe ,  quand  elle  n’eA  pas  fondée  fur  desfervlces  réels 
&  vraiment  utiles  à  l’état ,  comme  celui  de  défendre  la  nation 
contre  les  mv allons  de  la  conquête  ,  &:  contre  les  entreprifes  du 
defpotifme.  Elle  n’eA  que  d’un  lecours  précaire  &  fouvent  ruineux, 
quand  après  avoir  mené  une  vie  molle  &  licencieufe  dans  les  villes, 
elle  va  prêter  une  foible  défenfe  à  la  patrie  fur  les  flottes  &  dans  les 
armées ,  &  revient  à  la  cour ,  mendier  pour  récompenfe  de  fes  lâ¬ 
chetés  ,  des  places  &  des  honneurs  outrageans  &  onéreux  pour  les 
peuples.  Le  clergé  n’eA  qu’une  profeflion  au  moins  ftérile  pour  la 
terre ,  lors  même  qu’il  s’occupe  à  prier.  Mais  quand  ,  avec  des 
mœurs  fcandaleufes ,  il  prêche  une  do&rine  que  fon  exemple  & 
fon  ignorance  rendent  doublement  incroyable  ,  impraticable  j 
quand  ,  après  avoir  déshonoré  ,  décrié ,  renverfé  la  religion  par 
un  tiflii  d’abus ,  de  fophifmes ,  d’injuftices  &  d’ufurpations ,  il  veut 
l’étayer  par  la  perfécution  :  alors  ce  corps  privilégié,  parefleux  & 
turbulent ,  devient  le  plus  cruel  ennemi  de  l’état  &  de  la  nation.  Il 
ne  lui  refte  de  fain  &  de  refpe&abie ,  que  cette  clafle  de  palpeurs  , 
la  plus  avilie  &  la  plus  furchargée,  qui,  placée  parmi  les  peuples 
des  campagnes ,  travaille  ,  édifie ,  confeille ,  confole  &  foulage  une 
multitude  de  malheureux. 

Les  cultivateurs  méritent  la  préférence  du  gouvernement ,  même 
fur  les  manufactures  &  les  arts ,  foit  méchaniques ,  foit  libéraux. 
Honorer  &  protéger  les  arts  de  luxe,  fans  fonger  aux  campagnes , 
fource  de  l’induArie  qui  les  a  créés  &  les  foutient ,  c’eA  oublier 
l’ordre  des  rapports  de  la  nature  &  de  la  fociété.  Favorifer  les 
arts  &  négliger  l’agriculture  ,  c’eA  ôter  les  pierres  des  fondemens 
d’une  pyramide,  pour  en  élever  le  fornmet.  Les  arts  méchaniques 
attirent  allez  de  bras  par  les  richefles  qu’ils  procurent  aux  entre¬ 
preneurs  ,  par  les  commodités  qu’ils  donnent  aux  ouvriers  ,  par  l’ai- 
fance  ,  les  plailirs  &  les  commodités  qui  naiflent  dans  les  cités  où 
font  les  rendez-vous  de  l’induftrie.  CeA  le  féjour  des  campagnes 
qui  a  befoin  d’encouragement  pour  les  travaux  les  plus  pénibles , 
de.  dédommagement  pour  les  ennuis  &  les  privations.  Le  cultiva¬ 
teur  eA  éloigné  de  tout  ce  qui  peut  flatter  l’ambition  ou  charmer  la 
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curiofité.  Il  vit  féparé  des  honneurs  &  des  agrémens  de  la  fociété» 
Il  ne  peut ,  ni  donner  à  Tes  enfans  une  éducation  civile  fans  les 
perdre  de  vue  ,  ni  les  mettre  dans  une  route  de  fortune  qui  les  dis¬ 
tingue  &  les  avance.  Il  ne  jouit  point  des  facrifices  qu’il  fait  pour 
eux,  lorfqu’ils  font  élevés  loin  de  fes  yeux.  En  un  mot,  il  a  toutes 
les  peines  de  la  nature  ;  mais  en  a-t-il  les  plaifirs,  s’il  n’eft  pas  fou- 
tenu  par  les  foins  paternels  du  gouvernement?  Tout  eft  onéreux  & 
humiliant  pour  lui,  jufqu’aux  impôts,  dont  le  nom  feul  rend  quel¬ 
quefois  fa  condition  méprifable  à  toutes  les  autres. 

Les  arts  libéraux  attachent  par  le  talent  même,  qui  en  fait  une 
forte  de  paffion  ;  par  la  confidération  qu’ils  réfléchiflent  fur  ceux  qui 
s’y  diflinguent.  On  ne  peut  admirer  les  ouvrages  qui  demandent  du 
génie  ,  fans  eftimer  &  rechercher  les  hommes  doués  de  ce  don 
précieux  de  la  nature.  Mais  l’homme  champêtre  ,  s’il  ne  jouit  en 
paix  de  ce  qu’il  polfede  &  qu’il  recueille  ;  s’il  ne  peut  cultiver  les 
vertus  de  fon  état,  parce  qu’on  lui  en  ôte  les  douceurs;  fi  les  mi¬ 
lices  ,  les  corvées  &  les  impôts  viennent  lui  arracher  fon  fils ,  fes 
bœufs  &  fes  grains  ,  que  lui  reftera-t-il ,  qu’à  maudire  le  ciel  &  la 
terre  qni  l’affligent  ?  Il  abandonnera  fon  champ  &  fa  patrie. 

Un  gouvernement  fage  ne  fauroit  donc ,  fans  fe  couper  les  vei¬ 
nes  ,  refufer  fes  premières  attentions  à  l’agriculture.  Le  moyen  le 
plus  prompt  &  le  plus  aCtif  de  la  féconder,  c’efi:  de  favorifer  la 
multiplication  de  toutes  les  efpeces  de  productions ,  par  la  circu¬ 
lation  la  plus  libre  &  la  plus  illimitée. 

Une  liberté  indéfinie  dans  le  commerce  des  denrées  ,  rend  en 
même  tems  un  peuple  agricole  &  commerçant  ;  elle  étend  les  vues 
du  cultivateur  fur  le  commerce  ,  les  vues  du  négociant  fur  la  cul¬ 
ture;  elle  lie  l’un  à  l’autre  par  des  rapports  fuivis  &  continus.  Tous 
les  hommes  tiennent  enfemble  aux  campagnes  &  aux  villes  ^  les  pro¬ 
vinces  fe  connoilTent  &  fe  fréquentent.  La  circulation  des  denrées 
amene  vraiment  l’âge  d’or,  où  les  fleuves  de  lait  &  de  miel  coulent 
dans  les  campagnes.  Toutes  les  terres  font  mifes  en  valeur.  Les  prés 
favorifent  le  labourage,  parles  befiiaux  qu’ils  engraiflent;  la  culture 
des  bleds  encourage  celle  des  vins,  en  fournifTanî  une  fubfiftance 
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toujours  aflurée  à  celui  qui  ne  feme,  ni  ne  moiflonnej  mais  plante 
taille  &  cueille. 

Prenez  un  fyftême  oppofé.  Entreprenez  de  régler  l’agriculture 
&  la  circulation  de  les  produits  par  des  loix  particulières^:  que  de 
calamites!  L autorité  voudra  non-feulement  tout  voir,  tout  favoir, 
mais  tout  faire ,  &  rien  ne  fe  fera.  Les  hommes  feront  conduits 
comme  leurs  troupeaux  &  leurs  grains  y  iis  feront  ramalfés  en  tas  , 
&  difperfés  au  gré  d’un  defpote ,  pour  être  égorgés  dans  les  bouche¬ 
ries  de  la  guerre,  ou  pour  dépérir  inutilement  fur  les  flottes  &  dans 
les  colonies.  La  vie  d’un  état  en  deviendra  la  mort.  Ni  les  terres,  ni 
les  hommes  ne  pourront  profpérer;  &  les  états  marcheront  promp¬ 
tement  a  leur  difîolution,  à  ce  démembrement,  qui  efL  toujours  pré¬ 
cédé  du  mafiacre  des  peuples  &  des  tyrans.  Que  deviendront  alors 
les  manufa&ures  ? 

CHAPITRE  C  X  I  I  I. 

Des  Manufactures . 

IjEs  arts  naiffent  de  1  agriculture ,  Iorfqu’elle  eft  portée  à  ce  degré 
d abondance  &  de  perfection,  quilaiffe  aux  hommes  le  loifir  d’ima¬ 
giner  &  de  fe  procurer  des  commodités}  lorfqu’elie  produit  une 
population  allez  nombreufe  pour  être  employée  à  d’autres  travaux 
que  ceux  de  la  terre.  Alors  il  faut  néceffairement  qu’un  peuple 
devienne  ou  foldat ,  ou  navigateur ,  ou  fabriquant.  Dès  que  la  guerre 
a  émouffé  la  rudeffe  &  la  férocité  d’une  nation  robufle }  dès  quelle 
a circonfcrit  à-peu-près  l'étendue  d’un  empire,  les  bras  qu’elle  exer- 
çoit  aux  armes,  doivent  manier  la  rame,  les  cordages,  le  cifeau  ,  la 
navette,  tous  les  outils,  en  un  mot ,  du  commerce  &  de  Pinduftrie: 
car  la  terre  qui  nourriffoit  tant  d  hommes  lans  leur  fecours ,  n’a  pas 
befoin  qu’ils  reviennent  à  la  charrue.  Comme  les  arts  ont  toujours 
une  contrée  ,  un  a  file,  ou  ils  s’exercent  &  fleurilTent  en  paix,  il  efî: 
plus  aifé  d’aller  les  y  chercher  &  de  les  attirer ,  que  d’attendre  chez 
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foi  leur  naiffance  &  leur  progrès  de  la  lenteur  des  fiecles  &  de  la 
faveur  du  hafard,  qui  préfide  aux  découvertes  du  genre.  Audi  toutes 
les  nations  induftrieufes  de  l’Europe  ont-elles  pris  la  plus  riche  partie 
de  leurs  arts  en  Afie.  C’eft-là  que  l’invention  paroit  etre  auih  ancienne 

que  le  genre  humain. 

La  beauté,  la  fécondité  du  climat  y  engendra  de  tout  tems,  avec 
l’abondance  de  tous  les  fruits ,  une  population  nombreuse.  La  habi¬ 
lité  des  empires  y  fonda  les  loix  &  les  arts ,  enfans  du  geme&  de  la 
paix.  La  richeffe  du  fol  y  produifit  le  luxe,  créateur  des  jouiffances 
de  l’induftrie.  L’Inde  &  la  Chine ,  la  Perfe  &  l’Égypte ,  poffederent 
avec  tous  les  tréfors  de  la  nature,  les  plus  brillantes  inventions  de 
l’art.  La  guerre  y  a  fouvent  détruit  les  monumensdu  génie  ;  mais  1  s 
y  renaiffent  de  leurs  cendres,  de  même  que  les  hommes.  Semblab  es 
à  ces  effaims  laborieux  ,  que  l’aquilon  des  hivers  fait  périr  ans  es 
ruches ,  &  qu’on  voit  fe  reproduire  au  printems  avec  le  même  amour 
du  travail  &  de  l’ordre;  certains  peuples  de  P  Afie ,  maigre  les  mva- 
fions  &  les  conquêtes  desTartares,  ont  toujours  conlerve  les  arts 

du  luxe  avec  Tes  matériaux.  .  . 

Ce  fut  dans  un  pays  fuccefîivement  conquis  par  les  Scythes,  les 

Plo mains  &  les  Sarrazins,  que  les  nations  de  l’Europe ,  qui  n’av oient 
pu  être  civilifées  ni  par  le  chriftiamfme  ,  ni  par  les  fiecles,  retrouvè¬ 
rent  les  fciences  &  les  arts  qu’ils  ne  cherchoient  point.  Les  croiles 
épuiferent  leur  fanatifme ,  &  perdirent  leur  barbarie  à  Conftanti- 
nople.  C’eft  en  allant  au  tombeau  de  leur  Dieu ,  né  dans  une  creche 
&  mort  fur  une  croix,  qu’ils  prirent  le  goût  de  la  magnificence  ,  du 
faite  &  des  richelfes.  Ils  rapportèrent  la  pompe  Asiatique  dans  les 
cours  de  l’Europe.  L’Italie,  d'ou  la  religion  dominait  fur  les  autres 
contrées,  adopta  la  première  une  induftrie  utile  à  fes  temples,  aux 
cérémonies  de  fon  culte  ,  à  ces  fpeêtacles  qui  nourrirent  la  dévotion 
par  les  fens,  quand  elle  s’ell  une  fois  emparée  de  lame.  Rome  chré¬ 
tienne  ,  qui  avoir  emprunté  fes  rites  de  l’Orient,  devoir  en  tirer  ce 

qui  les  foutient ,  l’éclat  des  richeffes.  ^ 

Yenife  ,  qui  avoir  des  vaifleaux  fous  l’étendard  de  la  liberté ,  ne 

pouvoir  manquer  d’induftrie.  Les  Italiens  éieverent  des  manufa&u- 
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res ,  &  furent  long-tems  en  poffeflion  de  tous  les  arts,  meme  quand 
la  conquête  des  deux  Indes  eut  fait  déborder  en  Europe  les  trél'ors 
du  monde  entier.  La  Flandre  tira  fes  métiers  de  l’Italie ,  l’Angleterre 
eut  les  Tiens  de  la  Flandre  ,  &  la  France  emprunta  fon  induftrie  de 
toutes  les  nations.  Elle  acheta  des  Anglois  le  métier  à  bas,  qui 
travaille  dix  fois  plus  vite  que  l’aiguille.  Les  doigts  que  ce  métier 
faifoit  repofer  ,  fe  confacrerent  à  la  dentelle  qu’on  déroba  aux  Fla¬ 
mands.  Paris  furpaffa  les  tapis  de  Perfe ,  &  les  tentures  de  Flandre, 
par  fes  deffins  &  fes  teintures  ;  les  glaces  de  Venife  par  la  tranf- 
parence  &  la  grandeur.  La  France  apprit  à  fe  palier  de  1  Italie, 
pour  une  partie  de  fes  foies;  &  de  l’Angleterre,  pour  les  draps. 
L’Allemagne  a  gardé  ,  avec  les  mines  de  fer  &  de  cuivre,  la  fupé- 
riorité  dans  l’art  de  fondre,  de  tremper  &  de  travailler  ces  métaux. 
Mais  l’art  de  polir  &  de  façonner  toutes  les  matières  qui  peuvent 
entrer  dans  les  décorations  du  luxe  &  dans  les  agrémens  de  la  vie , 
femble  appartenir  aux  François ,  foit  qu’ils  trouvent  dans  la  vanité 
de  plaire,  les  moyens  d’y  réuffir  par  tous  les  dehors  brillans,  foit 
qu’en  effet  la  grâce  &  l’aifance  accompagnent  par-tout  un  peuple 
vif  &  gai ,  qui  poffede  le  goût  par  un  inlluict  naturel. 

Toute  nation  agricole  doit  avoir  des  arts  pour  employer  fes 
matières  ,  &  doit  augmenter  fes  produâions  pour  entretenir  fes 
artifans.  Si  elle  ne  connoilïoit  que  les  travaux  de  la  terre  ,  ion  induf¬ 
trie  feroit  bornée  dans  fes  caufes,  fes  moyens  &  fes  effets.  Avec 
peu  de  defirs  &  debefoins',elle  feroit  peu  d’efforts,  elleemploieroit 
moins  de  bras,&  travailleroit  moins  de  tems.  Elle  ne  fauroit  accroî¬ 
tre  ni  perfectionner  la  culture.  Si  cette  nation  avoit  à  proportion 
plus  d’arts  que  de  matières  ,  elle  tomberoit  à  la  merci  des  étran¬ 
gers  ,  qui  ruineroient  fes  manufactures ,  en  faifant  baiffer  le  prix  de 
fon  luxé  &  monter  le  prix  de  fa  fubfiftance.  Mais  quand  un  peuple 
agricole  réunit  l’induitrie  a  la  propriété  ,  la  culture  des  productions 
à  l’art  de  les  employer  ,  il  a  dans  lui-même  toutes  les  facultés  de 
fon  exiftence  &  de  la  coniervation  ,  tous  les  germes  de  ia  gran¬ 
deur  &  de  fa  profpérité.  Ceft  à  ce  peuple  qu’il  eft-donné  de  pou¬ 
voir  tout  ce  qu’il  veut ?  &  de  vouloir  tout  ce  qu  il  peut. 
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Rien  n’eft  plus  favorable  à  la  liberté  ,  que  les  arts.  Elle  eft  leur 
élément ,  &  ils  font ,  par  leur  nature ,  cofmopolites.  Un  habile 
artifte  peut  travailler  dans  tous  les  pays  du  monde  ,  parce  qu’il 
travaille  pour  le  monde  entier.  Les  talens  fuient  par-tout  l’efcla- 
vage,  que  des  foldats  trouvent  par-tout.  Les  proteflans  chaffés  de 
la  France  par  l’intolérance  eccléflaftique ,  s’ouvrirent  un  refuge  dans 
tous  les  états  civilifés  de  l’Europe  ;  &  des  prêtres  bannis  de  leur 
patrie  ,  n’ont  eu  jd’afile  nulle  part ,  pas  même  dans  l’Italie  ,  berceau 
du  monachifme  &  du  l’intolérance. 

Les  arts  multiplient  les  moyens  de  fortune  ,  &  concourent  par 
une  plus  grande  diftribution  de  richefles  ,  à  une  meilleure  réparti¬ 
tion  de  la  propriété.  Alors  celle  cette  inégalité  exceflive  ,  fruit 
malheureux  de  l’oppreflion  ,  de  la  tyrannie  &  de  Fengourdiffement 
de  toute  une  nation. 

Les  manufactures  contribuent  au  progrès  des  lumières  &  des 
fciences.  Le  flambeau  de  l’induftrie  éclaire  à  la  fois  un  vafle  horizon. 
Aucun  art  n’efl:  ifolé  ;  la  plupart  ont  des  formes  ,  des  modes ,  des 
inftrumens  ,  des  élémens  qui  leur  font  communs.  La  méchanique 
feule  a  dû  prodigieufement  étendre  l’étude  des  mathématiques. 
Toutes  les  branches  de  l’arbre  généalogique  des  fciences  ,  fe  font 
développées  avec  les  progrès  des  arts  &  des  métiers.  Les  mines  , 
les  moulins  ,  les  draperies,  les  teintures , ont  agrandi  lafpherede  la 
phylique  &  de  l’hifloire  naturelle.  Le  luxe  a  créé  l’art  de  jouir , 
qui  dépend  tout  entier  des  arts  libéraux.  Dès  que  l’architeêfure 
admet  des  ornemens  au -dehors  ,  elle  attire  la  décoration  au- 
dedans.  La  fculpture  &  la  peinture  travaillent  aufli-tôt  à  lembel- 
liflement ,  a  1  agrément  des  édifices.  L’art  du  deflin  s’empare  des 
habits  &  des  meubles.  Le  crayon  ,  fertile  en  nouveautés ,  varie  à 
1  infini  fes  traits  &  fes  nuances  fur  les  étoffes  &  les  porcelaines. 
Le  génie  de  la  penfee  &  de  la  parole  ,  médite  à  l’oifir  les  chef- 
d  œuvres  de  la  poéfie  &  de  l’éloquence  ,  ou  ces  heureux  fyftêmes 
de  la  politique  6c  de  la  philofophie  ,  qui  rendent  aux  peuples  tous 
leuis  dioits,  aux  fouverains  toute  leur  gloire,  celle  de  régner  fur 
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les  efprus  &  fur  les  cœurs  ,  fur  l’opinion  &  fur  la  volonté,  par'  la 
raifon  &  l’équité.  1 

'  ^’eft  alors  <ïue  Ies  arts  enfantent  cet  efprit  de  fociété  ,  qui  fait 
le  bonheur  de  la  vie  civile  ,  qui  délalfe  des  travaux  férieux  par  des 
repas,  des fpeftades, des  concerts  ,  des  entretiens  par  toute  forte  de 
divertiffemens  agréables.  L’aifance  donne  à  toutes  les  jouilfances 
honnêtes  ,  un  air  de  liberté  qui  lie  &  mêle  les  conditions.  L’oc- 
cupauon  ajoute  du  prix  ou  du  charme  aux  plaifirs  qui  font  fa  récom- 
penfe.  Chaque  citoyen  ,  alfuré  de  fa  fubfiftance  par  le  produit  de 
Ion  induftne ,  vaque  à  toutes  les  occupations  agréables  ou  péni¬ 
bles  de  la  vie  ,  avec  ce  repos  de  l’ame  qui  mene  au  doux  fommeil. 
Ce  n  eft  pas  que  la  cupidité  ne  falfe  beaucoup  de  viftimes  :  mais 

encore  moins  que  la  guerre  ou  que  la  fuperftition ,  fléaux  conti- 
nuels  des  peuples  oififs. 

.  Ap,rès  ,Ia  culture  des  terres  »  c’eft  donc  celle  des  arts  qui  con¬ 
vient  le  plus  à  l’homme.  L’une  &  l’autre  font  aujourd’hui  la  force 
des  états  polices.  Si  les  arts  ont  affo.bli  les  hommes,  ce  font  donc 
es  peuples  foibles  qui  fubjuguent  les  forts  ;  car  la  balance  de 
lüurope  eft  dans  les  mains  des  nations  artiftes. 

Depuis  que  l’Europe  eft  couverte  de  manufactures ,  l’efprit  &  le 
cœur  humain  femblent  avoir  changé  de  pente.  Le  defir  des  richeffes 
eft  ne  par-tout  de  1  amour  du  plaifir.  On  ne  voit  plus  de  peuple 
qui  confente  à  etre  pauvre,  parce  que  la  pauvreté  n’eft  plus  le  rem¬ 
part  de  la  liberté  Faut-il  le  dire?  les  arts  tiennent  lieu  de  vertus 
fur  la  terre.  Lmduftrie  peut  enfanter  des  vices;  mais  du  moins  elle 
bannit  ceux  de  l’oifiveté ,  qui  font  mille  fois  plus  dangereux.  Les 
umieres  étouffant  par  degrés  toute  efpece  de  fanatifme,  tandis 
qu  on  travaille  par  befoindeluxe,  on  ne  s’égorge  point  par  fuperfti- 
tion.  Le  fang  humain,  du  moins,  n’eft  jamais  verfé  fans  une  appa¬ 
rence  d  interet}  &  peut-être  la  guerre  ne  moiflbnne-t-elle  que  ces 
hommes  violens  &  féroces,  qui,  dans  tous  les  états ,  naiffent  enne¬ 
mis  &  perturbateurs  de  l’ordre ,  fans  autre  inftinft  que  celui  de  dé¬ 
truire.  Les  arts  contiennent  cet  efprit  de  diffention ,  en  affujettif- 
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diffention ,  en  affujettiffant  l’homme  à  des  travaux  affidus  &  réglés. 

Ils  donnent  à  toutes  les  conditions  des  moyens  &  des  efperances 
de  jouir ,  même  aux  plus  baffes  une  fortifde  confideration  &  A  im¬ 
portance,  par  l’utilité  qu’elles  rapportent.  Td  ouvrier  à  la  e 
quarante  ans,  a  plus  valu  d’argent  à  l’etat ,  qu une  famille  entière 
de  ferfs  cultivateurs  n’en  rendoit  autrefois  au  gouvernement  féo¬ 
dal.  Une  riche  manufadure  attire  plus  d’aifance  dans  un  village , 
que  vingt  châteaux  de  vieux  barons  chaffeurs  ou  guerriers  n  en 

rendoient  dans  une  province.  ,  » 

S’il  eft  vrai  que  dans  l’état  aftuel  du  monde  ,  les  peuples 

plus  induftrieux  doivent  être  les  plus  heureux  &  les  plus  P^ans; 
foit  que  dans  des  guerres  inévitables  ,  ils  fourmffent  par 
mêmes,  ou  qu’ils  achètent  par  leurs  ncheffes,  plus  de  fol  , 
de  munitions  &  de  forces  maritimes  ou  terreftres  ;  foit  qu  ay 
un  plus  grand  intérêt  à  la  paix,  ils  évitent  ou  terminent  les  que¬ 
relles  par  des  négociations  ;  foit  que  dans  les  défaites,  1  s  ;rfPaJ®" 
plus  promptement  leurs  pertes  à  force  de  travai  ;  oit  qui  ) 
fent  d’un  gouvernement  plus  doux ,  plus  éclaire,  ma  gre  es 
mëns  de  corruption  &  de" fervitude  que  la  molleffe  du  luxe  pre  e  à 
la  tyrannie,-  fi  les  arts,  en  un  mot,  civilifent  les  nations,  un 
doit  chercher  tous  les  moyens  de  faire  fleurir  les  manufadures 
Ces  moyens  dépendent  du  climat ,  qui ,  dit  Polybe  ,  forme  la 
figure ,  la  couleur  &  les  mœurs  des  nations.  Le  climat  le  pUstem- 
péré  doit  être  le  plus  favorable  à  l’induftrie  fedentaire.  i  e 
trop  chaud ,  il  s’oppofe  à  l’établiffement  des  manufadures  qui  e- 
mandent  le  concours  de  plufieurs  hommes  réunis  au  même  ouvrage  ; 
il  exclut  tous  les  arts  qui  veulent  des  fourneaux  ou  beaucoup  u 
miere.  S’il  eft  trop  froid,  il  ne  peut  admettre  les  arts  qui  cherchen 
le  grand  air.  Trop  loin  ou  trop  près  de  l’équateur  ,  1  homme  e 
inhabile  à  différens  travaux  qui  l’emblent  propres  a  une  ““P 
ture  douce.  Pierre  le  Grand  alla  vainement  chercher  dans  lese 
les  mieux  policés  de  l’Europe ,  tous  les  arts  qui  pouvoient  human  ^ 
fa  nation  :  depuis  cinquante  ans ,  aucun  de  ces ■  geu  - 
pu  prendre  racine  au  milieu  des  glaces  de  la  Ruine,  i  ous  res  a.  a 
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y  font  étrangers ,  &  meurent  bientôt  avec  leur  talent  &  leur  tra¬ 
vail,  s’ils  veulent  y  féjourner.  En  vain  les  proteflans  que  Louis  XIV. 
perfécuta  dans  fa  vieilleffe ,  comme  fi  cet  âge  étoit  celui  des  prof- 
criptions ,  apportèrent  les  arts  &  les  métiers  chez  tous  les  peuples 
qui  les  accueilloient  ;  ils  ne  purent  y  faire  les  mêmes  ouvrages 
qu  en  France.  L’art  dépérit  ou  déclina  dans  leurs  mains  également 
avives  &  laborieufes  *  parce  qu’il  n  étoit  plus  échauffé  ou  éclairé 
des  mêmes  rayons  du  foleil. 

A  la  faveur  du  climat  pour  l’encouragement  des  manufactures , 
doit  fe  réunir  l’avantage  de  la  fituation  politique  d’un  état.  S’il  efl 
d  une  etendue  qui  ne  lui  laide  rien  à  craindre  ou  à  defirer  pour  fa 
fiabilité  ;  s’il  efl  voifîn  de  la  mer  ,  pour  l’abord  des  matières  & 
Fiffue  des  ouvrages ,  entre  des  puiffances  à  mines  de  fer  pour  exercer 
fon  induflrie ,  &  des  états  à  mines  d’or  pour  la  payer  j  s’il  a  des 
nations  à  droite  &  à  gauche  ,  des  ports  &  des  chemins  ouverts  de 
toutes  parts  :  cet  état  aura  tous  les  dehors  qui  peuvent  exciter  un 
peuple  à  ouvrir  des  manufactures. 

Mais  un  avantage  plus  effentiel  encore ,  c’efl  la  fertilité  du  fol. 
Si  la  culture  demande  trop  de  bras  ,  elle  ne  pourra  fournir  des  ou¬ 
vriers  ,  ou  les  campagnes  fe  trouveront  dépeuplées  par  les  atteliers  : 
&  dès-lors  la  cherté  des  denrées  diminuera  le  nombre  des  métiers, 
en  haufîant  le  prix  des  ouvrages. 

Au  défaut  de  la  fécondité  des  terres ,  les  manufaêlures  veulent 
au  moins  la  frugalité  des  hommes.  Une  nation  qui  confommeroit 
beaucoup  de  fubfîftances  ,  abforberoit  tout  le  gain  de  fon  induflrie. 
Quand  le  luxe  monte  plus  vite  &  plus  haut  que  le  travail ,  il 
dépérit  dans  fa  fource ,  il  flétrit  &  deffeche  la  feve.  Quand  l’ou¬ 
vrier  veut  fe  nourrir  &  fe  vêtir  comme  le  fabriquant  qui  l’emploie, 
la  fabrique  efl  bientôt  ruinée.  La  frugalité  que  les  républicains 
obfervent  par  vertu  ,  les  manufacturiers  doivent  la  garder  par  ava¬ 
rice.  C’efl  pour  cela  peut-être  que  les  arts,  même  de  luxe,  con¬ 
viennent  mieux  aux  républiques  qu’aux  monarchies  :  car  la  pau¬ 
vreté  du  peuple  dans  un  état  monarchique ,  n’efl  pas  toujours  un 
vif  aiguillon  d  induflrie.  Le  travail  de  la  faim  efl  toujours  borné 
Tom  III.  Y  y  y 
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comme  elle  ;  mais  le  travail  de  l’ambition  croît  avec  ce  vice  meme. 

Le  cara&ere  national  .influe  beaucoup  fur  le  progrès  des  arts 
de  luxe  &  d’ornement.  Un  certain  peuple  eft  propre  à  l’inven¬ 
tion  par  la  légèreté  même  qui  le  porte  à  la  nouveauté.  Ce  même 
peuple  eft  propre  aux  arts  par  fa  vanité  ,  qui  le  porte  à  la  pa¬ 
rure.  Une  autre  nation  moins  vive,  a  moins  de  goût  pour  les 
chofes  frivoles,  &  n’aime  pas  à  changer  de  mode.  Plus  mélanco¬ 
lique  ,  elle  a  plus  de  pente  aux  débauches  de  la  table ,  à  1  ivro¬ 
gnerie  qui  la  délivre  de  fes  ennemis.  L’une  de  ces  nations  doit 
mieux  réuflir  que  fa  rivale  dans  les  arts  de  décoration  ,  elle  doit 
primer  fur  elle  chez  tous  les  autres  peuples  qui  recherchent  les 

mêmes  arts.  .  .  r  ,  , 

Après  la  nature  ,  c’eft  le  gouvernement  qui  fait  profperer  les 

fabriques.  Si  l’induflrie  favorife  la  liberté  nationale  ,  à  fon  tour 
la  liberté  doit  favorifer  l’induftrie.  Les  privilèges  exclufifs  font 
les  ennemis  des  arts  &  du  commerce  ,  que  la  concurrence  feule 
peut  encourager.  C’eft  encore  une  efpece  de  monopole  que  le 
droit  d’apprentiffage  &  le  prix  des  maîtrifes.  Cette  forte  de  pn- 
vileo-e  qui  favorife  les  corps  de  métier,  c’eft- à -dire  ,  de  petites 
communautés  aux  dépens  de  la  grande ,  eft  nuifible  à  l’état.  En 
ôtant  aux  gens  du  peuple  la  liberté  de  choifir  la  profefiiun  qui 
leur  convient ,  on  remplit  toutes  les  profeflions  de  mauvais  ou¬ 
vriers.  Celles  qui  demandent  le  plus  de  talent  ,  font  exercees 
par  les  mains  qui  ont  le  plus  d’argent;  les  plus  viles  &  les  moins 
cheres  ,  tombent  fouvent  à  des  gens  nés  pour  exceller  dans  un 
art  diftingué.  Les  uns  &  les  autres ,  dans  un  métier  dont  ils  n  ont 
pas  le  goût ,  négligent  l’ouvrage  &  perdent  l'art  :  les  premiers  * 
parce  qu’ils  font  au  deffous  :  les  féconds,  parce  quils  fe  fentent 
au  deflus.  Mais  l’exemption  des  maîtrifes  produit  la  concurrence 
des  ouvriers,  &  dès -lors  l’abondance  &  la  perfeftion  des  ou- 

On  peut  mettre  en  queftion ,  s’il  eft  utile  de  raflembler  les  ma- 
nufaftures  dans  les  grandes  villes  ,  ou  de  les  difperfer  dans  les 
campagnes  ?  Le  fait  a  décidé  la  queftiom,  Les  arts  de  première 
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néceffité  font  reliés  où  ils  font  nés,  dans  les  lieux  qui  leur  ont 
fourni  de  la  matière.  Les  forges  font  près  des  mines ,  les  toiles 
près  des  chanvres.  Mais  les  arts  compliqués  d’induftrie  &  de  luxe, 
ne  fauroient  habiter  les  campagnes.  Difperfez  dans  un  vafte  ter¬ 
ritoire  tous  les  arts  qui  concourent  à  la  fabrication  de  l’horlo¬ 
gerie  ,  &  vous  perdez  Geneve  avec  tous  les  métiers  qui  la  font 
vivre.  La  perfection  des  étoffes  veut  qu’elles  fe  fabriquent  dans 
une  ville ,  où  Ton  peut  réunir  à  la  fois  les  bonnes  teintures  avec 
les  beaux  deffins ,  l’art  de  filer  les  laines ,  les  foies ,  l’art  de  tirer 
l’or  &  l’argent.  S’il  faut  dix-huit  mains  pour  former  une  épingle , 
par  combien  d’arts  &  de  métiers  a  dû  paffer  un  habit  galonné, 
une  vefte  brodée?  Comment  trouver  au  fond  d’une  province  in¬ 
térieure  &  centrale  ,  l’attirail  immenfe  des  arts  qui  fervent  à  l’a¬ 
meublement  d’un  palais ,  aux  fêtes  d’une  cour  ?  Reléguez  donc , 
ou  retenez  dans  les  campagnes  les  arts  innocens  &  fimples  qui 
vivent  ifolés  ;  fabriquez  dans  les  provinces  les  draps  communs 
qui  habillent  le  peuple.  EtablifTez  entre  la  capitale  &  les  autres 
villes  une  dépendance  réciproque  de  befoins  ou  de  commodités  j 
des  matières  &  des  ouvrages.  Mais  encore  n’établifTez  rien,  n’or¬ 
donnez  rien  ;  laiffez  agir  les  hommes  qui  travaillent.  Liberté  de 
commerce  ,  liberté  d’induflrie  :  vous  aurez  des  manufactures y  vous 
aurez  une  grande  population. 


CHAPITRE  CXIV. 


De  la  Populatio  N... 

T  iE  monde  a-t-il  été  plus  peuplé  dans  un  tems  que  dans  un 
autre  ?  c’efl  ce  qu’on  ne  peut  lavoir  par  l’hifloire  ;  parce  que 
la  moitié  du  globe  habité  n’a  point  eu  dliifloriens  ,  &  que  la 
moitié  de  i’hiftoire  eft  pleine  de  menfonges.  Qui  jamais  a  fait 
ou  pu  faire  le  dénombrement  des  habitans  de  la  terre  ?  Elle  étoit, 
dit-on,  plus  féconde  dans  fa  jeuneffe.  Mais  où  efl  ce  fiecle  d’or  ? 

,Y  y  y  î 
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Efl-ce  quand  un  fable  aride  fort  du  lit  des  mers  ,  &  vient  s  e- 
purer  aux  rayons  du  foleil  ?  eft-ce  alors  que  le  limon  produit  les 
végétaux  ,  l’animal  &  l’homme  ?  Mais  toute  la  terre  doit  avoir  été 
fucceffivement  couverte  par  l’Océan.  Elle  a  donc  toujours  eu  , 
comme  l’individu  de  toutes  les  efpeces  ,  une  enfance  foible  & 
fférile ,  avant  de  parvenir  à  l’âge  de  fa  fécondité.  Tous  les  pays 
ont  été  long-tems  morts  fous  les  eaux  ,  incultes  fous  les  fables 
&:  les  marécages  déferts,  fous  les  ronces  &  les  forets  ,  jufqua  ce 
que  le  germe  de  l’efpece  humaine  ayant  par  hafard  ete  jete  dans 
ces  frontières  &  ces  folitudes  fauvages  ,  ait  défriché  ,  changé  , 
peuplé,  la  terre.  Mais  toutes  les  caufes  de  la  population  étant  fu- 
bordonnées  aux  loix  phyfiques  qui  gouvernent  le  monde,  aux  in¬ 
fluences  du  foi  &  de  l’atmofphere  qui  font  fujettes  à  mille  fléaux  5 
elle  a  dû  varier  avec  les  périodes  de  la  nature  ,  contraires  ou  fa¬ 
vorables  à  la  multiplication  des  hommes.  Cependant ,  comme  le 
fort  de  chaque  efpece  femble  avoir  été  réfigné  ,  pour  ainfi  dire , 
à  fes  facultés  ;  c’efl  dans  l’hiftoire  du  développement  de  l’induffrie 
humaine ,  qu’il  faut  chercher  en  général  l’hiffoire  des  populations 
de  la  terre.  D’après  cette  bafe  de  calcul ,  on  doit  au  moins  douter 
que  le  monde  fût  autrefois  plus  habité  ,  plus  peuplé  qu’aujourd’hui. 

Laiffons  l’Àfie  fous  îe  voile  de  cette  antiquité  ,  qui  nous  la 
montre  de  tous  tems  couverte  de  nations  innombrables,  &  d’effaims 
f\  prodigieux ,  que ,  malgré  la  fertilité  d’un  fol  qui  n’a  beioin  que 
d’un  regard  du  foleil  pour  engendrer  toutes  fortes  de  fruits ,  les 
hommes  ne  faifoient  qu’y  paroitre ,  &  les  générations  s’y  fuccé- 
doient  par  torrens ,  engloutis  par  la  famine  ,  par  la  pelle ,  ou 
par  la  guerre.  Arrêtons-nous  à  l’Europe  ,  qui  femble  avoir  pris 
la  place  de  l’Afie ,  en  donnant  à  l’art  tout  le  pouvoir  de  la  nature* 

Pour  décider  fi  notre  continent  étoit  anciennement  plus  habité 
que  de  nos  jours  ,  il  fuffit  d’examiner  s’il  étoit  plus  cultivé.  Reffe- 
t-il  parmi  nous  quelque  race  de  plantations  abandonnées  ?  Quelle 
côte  abordable  ,  quelle  terre  acceffible  ha  pas  aujourd’hui  fes 
habit  ans  ?  Si  l’on  découvre  quelques  ruines  d’anciennes  villes  ,  c’effe 
fous,  les  fondemens  de  villes  aufîi  grandes.  Mais  quand  même  l’Italie 
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&  L’Efpagne  auroient  beaucoup  déchu  de  leur  antique  population  , 
combien  tous  les  autres  états  de  l’Europe  n’ont-ils  pas  augmenté 
le  nombre  de  leurs  habitans  ?  Cette  multitude  de  peuples  que  Céfar 
comptoit  dans  la  Gaule ,  qu’étoit-ce  autre  chofe  que  des  efpeceâ 
de  nations  fauvages  ,  plus  redoutables  par  leurs  noms  que  par  leur 
nombre?  Tous  ces  Bretons,  qui  furent  fubjugués  dans  leur  ifle , 
par  deux  légions  Romaines ,  étoient-ils  beaucoup  plus  nombreux  , 
que  les  Corfes  aéfuels  ?  A  la  vérité  la  Germanie  devoir  être ,  ce 
femble  ,  extrêmement  peuplée  ,  puifqu’elle  fournit  feule ,  dans  l’ef- 
pace  de  trois  ou  quatre  fiecles  ,  la  plus  belle  moitié  de  l’Europe. 
Mais  obfervez  que  ce  fut  la  population  d’un  terrain  décuple ,  qui 
s’empara  d’un  pays  rempli ,  de  nos  jours  ,  par  trois  ou  quatre  na¬ 
tions  ;  que  ce  ne  fut  point  par  le  nombre  de  fes  vainqueurs  ,  mais 
par  la  défeêKon  de  fes  fujets,  que  l’empire  Romain  fut  détruit  & 
fubjugué.  Dans  cette  étonnante  révolution,  croyez  que  les  nations 
conquérantes  ne  firent  jamais  la  vingtième  partie  des  nations  con- 
quifes  ;  parce  que  les  unes  attaquo-ient  avec  la  moitié  de  leur  po¬ 
pulation  ,  &  les  autres  ne  fe  défendoient  qu’avec  le  centième  de 
leurs  habitans.  Mais  un  peuple  qui  combat  tout  entier  pour  hu¬ 
itième  ,  eft  plus  fort  que  dix  armées  de  prince  qu  de  rois. 

Au  refte  ,  ces  guerres  longues  &  cruelles ,  qui  remplirent  l’hif- 
toire  ancienne  ,  détruifent  l’exceffive  population  qu’elles  fembient 
annoncer.  Si ,  d’un  côté ,  les  Romains  travailloient  à  réparer  au- 
dedans  les  vuides  que  la  viéfoire  faifoit  dans  leurs  armées ,  cet  efprit 
de  conquête ,  dont  ils  étoient  dévorés  ,  confumoit  au  moins  les 
autres  nations.  A  peine  les  avoient-ils  foumifes ,  qu’ils  les  incorpo- 
roient  dans  leurs  armées ,  &  les  minoient  doublement  par  les 
recrues  &  les  tributs.  On  fait  avec  quelle  rage  les- peuples  anciens 
faifoient  la  guerre  ,  que  fouvent ,  dans  un  fiege  ,  une  ville  fe  jetoifi 
dans  les  flammes  ,  hommes  ,  femmes  ,  enfans  ,  plutôt  que  de  tom¬ 
ber  au  pouvoir  du  vainqueur  ;  que,  dans  les  affauts  ,  tous  les  ha¬ 
bitans  étoient  pafTés  au  fil  de  l’épée;  que,  dans  les  combats  ,  on 
aimoit  mieux  périr  les  armes  à  la  main ,  que  d’être  conduit  en 
triomphe  dans  un  efclavage  éternel.  Ces  ufages  barbares  de  la 
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guerre  ,  ne  s’oppofoient-ils  pas  à  la  population  ?  Si  l’efclavage  des 
vaincus  confervoit  des  vi&imes,  comme  on  ne  peut  en difcon venir, 
il  étoit ,  d’un  autre  côté  ;  peu  favorable  à  la  multiplication  des 
hommes  ,  en  établiffant  ,  dans  un  état ,  cette  extrême  inégalité 
des  conditions  entre  des  êtres  égaux  par  la  nature.  Si  la  divifion 
des  fociétés ,  en  petites  peuplades  ou  républiques  ,  étoit  propre  à 
multiplier  les  familles  par  la  divifion  des  terres  ,  elle  brouilloit  auffi 
plus  fouvent  les  nations  entr’elles  :  &  comme  ces  petits  états  fe 
touchoient  ,  pour  ainfi  dire ,  par  une  infinité  de  points  ,  il  falloir , 
pour  les  défendre  ,  que  tous  les  habitans  prifient  les  armes.  Les 
grands  corps  réfiftent  au  mouvement  par  leur  maffe  $  les  petits 
font  dans  un  choc  perpétuel  qui  les  brife. 

Si  la  guerre  détruifoit  les  populations  anciennes  ,  la  paix  ne  les 
rétabliffoit  pas  toujours.  Autrefois  ,  tout  étoit  fous  le  defpotifme  ou 
Pariftocratie  ;  &  ces  deux  fortes  de  gouvernemens  ne  multiplient 
pas  l’efpece  humaine.  Les  villes  libres  de  la  Grece  avoient  des 
loix  fi  compliquées  ,  quil  en  réfultoit  une  difïention  continuelle 
entre  les  citoyens.  La  populace  même,  qui  n  avoir  point  droit  de 
fuffrage  ,  ne  laifioit  pas  de  faire  la  loi  dans  les  afiemblées  publiques , 
où  l’homme  de  génie  ,  avec  la  parole ,  pouvoir  remuer  tant  de 
bras.  Et  puis,  dans  ces  états,  la  population  tendoit  à  fe  concentrer 
dans  la  ville  ,  avec  l’ambition  ,  le  pouvoir ,  les  richelTes  ,  tous 
les  fruits  &  les  relions  de  la  liberté.  Ce  n’efi:  pas  que  les  cam¬ 
pagnes  ne  duffent  être  bien  cultivées  &  bien  peuplées  ,  fous,  un 
gouvernement  démocratique  :  mais  il  y  avoir  peu  de  démocraties  ; 
&  comme  elles  étoient  toutes  ambitieufes  ,  fans  autre  moyen  de 
s’agrandir  que  la  guerre  ,  fi  l’on  en  excepte  Athènes ,  qui  ne  par¬ 
vint  encore  au  commerce  que  par  les  armes  ,  la  terre  ne  pouvoir 
long-tems  fleurir  &  produire  des  hommes.  Enfin  ,  la  Grece  &  1 1- 
talie  furent ,  au  moins  ,  les  feuls  pays  de  l’Europe  mieux  peuplés 

qu’aujourd’hui.  4 

Après  la  Grece  qui  repoufla ,  contint  &  fubjugua  PAfie  ;  après 
Carthage  qui  parut  un  moment  fur  les  bords  de  l’Afrique,  &  retomba 
dans  le  néant  -,  après  Rome  qui  fournit  &  détruifit  tous  les  peuples 
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connus:  où  vit-on  une  population  comparable  à  celle  qu’un  voyageur 
trouve  aujourd'hui  fur  toutes  les  côtes  de  la  mer  ,  le  long  des  grands 
fleuves  ,  &  fur  la  route  des  capitales  ?  Que  de  vaftes  forêts  chan¬ 
gées  en  guérets  ?  Que  de  moiflons  flottantes  à  la  place  des  joncs  qui 
couvroient  des  marais  ?  Que  de  peuples  policés  ,  qui  vivent  de  poif- 
fons  féchés  &  de  viandes  boucanées  ? 

On  trouve  dans  la  police  ,  la  morale  &  la  politique  mo  dernes , 
des  caufes  de  propagation  qui  n’étoient  pas  chez  les  anciens  :  mais 
on  y  voit  aufîi  des  obftacles  qui  peuvent  empêcher  ou  diminuer 
parmi  nous  ,  cette  forte  de  progrès  ,  qui  dans  notre  efpece  doit 
être  le  comble  de  fa  perfe&ibilité.  Car  jamais  les  hommes  ne  feront 
plus  nombreux ,  s'ils  ne  font  plus  heureux. 

La  population  dépend  beaucoup  de  la  diftribution  des  biens- 
fonds.  Les  familles  fe  multiplient  comme  les  pofleflions  j  &  quand 
elles  font  trop  vaftes  ,  leur  étendue  démefurée  arrête  toujours  la 
population.  Un  grand  propriétaire,  ne  travaillant  que  pour  luifeul , 
confacre  une  moitié  de  fes  terres  à  fes  revenus  ,  &  l’autre  à  fes 
plaiflrs.  Tout  ce  qu'il  donne  à  la  chafle  eft  doublement  perdu  pour 
la  culture  ;  parce  qu’il  nourrit  des  bêtes  dans  le  terrain  des  hommes  , 
au  lieu  de  nourrir  des  hommes  dans  le  terrain  des  bêtes.  Il  faut  des 
bois  dans  un  pays  ,  pour  la  charpente  &  le  chauffage  :  mais  faut-il 
tant  d’allées  dans  un  parc  ;  &  des  parterres ,  des  potagers  fl  grands 
pour  un  château  ?  Ici  le  luxe  ,  qui,  dans  fon étalage,  alimente  les 
arts  favorife-t-il  autant  la  population  des  hommes ,  qu’il  pourroit  la 
féconder  par  un  meilleur  emploi  des  terres  ?Trop  de  grandes  terres  . 
&  trop  peu  de  petites  ;  premier  obftacie  à  la  population. 

Second  obftacie ,  les  domaines  inaliénables  du  clergé.  Lorfque 
tant  de  propriétés  feront  éternelles  dans  la  même  main,  comment 
fleurira  la  population ,  qui  ne  peut  naître  que  de  l'amélioration  des 
terres  par  la  multiplication  des  propriétés?  Quel  intérêt  a  le  béné¬ 
ficier  de  faire  valoir  un  fonds  qu'il  ne  doit  tranfmettre  à  perfonne  j. 
de  femer  ou  de  planter  pour  une  poftérité  qui  ne  fera  pas  la  fienne  ? 
Loin  de  retrancher  fur  fes  revenus  pour  augmenter  fa  terre  9  ne  ri, fi- 
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quera-t-il  pas  de  détériorer  Ton  bénéfice ,  pour  augmenter  des  ren¬ 
tes  qui  ne  font  pour  lui  que  viagères. 

Les  fubfiitutions  des  biens  nobles ,  ne  font  pas  moins  nuifibles  à 
la  propagation  de  Pefpece.  Elles  diminuent  à  la  fois,  &  la  noblefle, 
&  les  autres  conditions.  De  même  que  la  primogéniture ,  chez  les 
nobles ,  facrifie  plufieurs  cadets  à  l’ainé  d’une  maifon  ,  les  fubftitu- 
tions  immolent  plufieurs  familles  à  une  feule.  Prefque  toutes  les 
terres  fubfiituées  tombent  en  friche ,  par  la  négligence  d’un  pro¬ 
priétaire,  qui  ne  s’attache  point  à  des  biens  dont  il  ne  peut  difpo- 
fer,  qu’on  ne  lui  a  cédés  qu’à  regret,  &  qu’on  a  donnés  d’avance  à 
fes  fuccefîeurs,  qui  ne  doivent  pas  être  fes  héritiers,  puifqu’il  ne 
les  a  pas  nommés.  Le  droit  de  primogéniture  &  de  fubftitution ,  efl: 
donc  une  loi  qu’on  diroit  faite  à  deffein  de  diminuer  la  population 

de  l’état. 

Des  deux  premiers  obftacles  qu’un  vice  de  législation  apporte  à  la 
multiplication  des  hommes  ,  en  naît  un  troifieme  ,  qui  efl:  la  pau¬ 
vreté  du  peuple.  Par-tout  où  les  payfans  n’ont  point  de  propriété 
foncière ,  leur  vie  efi:  miférable  &  leur  fort  précaire.  Mai  afiiirés 
d’une  fubfiftance  qui  dépend  de  leur  fânté ,  comptant  peu  fur  des 
forces  qu’ils  font  obligés  de  vendre ,  maudiflant  le  jour  qui  les  a  vu 
naître  -,  ils  craignent  d’enfanter  des  malheureux.  En  vain  croit-on 
qu’il  naît  beaucoup  d’enfans  à  la  campagne  ;  quand  il  en  meurt 
chaque  année  autant  &  plus  qu’on  n’en  voit  naître.  Les  travaux  des 
peres  &  le  lait  des  meres ,  font  perdus  pour  eux  &  pour  leurs  en- 
fans.  Ils  ne  parviendront  pas  à  la  fleur  de  leur  âge,  à  la  maturité, 
qui  récompenfe ,.par  des  fruits,  toutes  les  peines  de  la  culture. 
Avec  un  peu  de  terre ,  la  mere  pourroit  nourrir  fon  enfant  &  cul¬ 
tiver  fon  champ ,  tandis  que  le  pere  augmenteroit  au-dehors ,  du 
prix  de  fon  travail ,  l’aifance  de  fa  famille.  Sans  propriété,  ces  trois 
êtres  languiffent  du  peu  que  gagne  un  feul,  ou  l’enfant  périt  des 
travaux  de  fa  mere.  v 

Que  de  maux  naiffent  d’une  légiflation  vicieufe  ou  défeélueufe  l 

Les  vices  &  les  fléaux  ont  une  filiation  immenfe  ;  ils  fe  reproduifent 

pour 
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pour  tout  dévorer,  &  croiffent  les  uns  des  autres  jufqu’au  néant. 
L’indigence  des  campagnes  produit  la  multiplication  des  troupes  ; 
fardeau  ruineux  par  fa  nature,  deflruéleur  des  hommes  durant  la 
guerre ,  &  des  terres  durant  la  paix.  Oui ,  les  foldats  ruinent  les 
champs  qu’ils  ne  cultivent  pas;  parce  que  chacun  d’eux  prive  l’état 
d’un  laboureur ,  &  le  furcharge  d’un  confommateur  oifif  ou  ftérile. 
Il  n’eft  le  défenfeur  de  la  patrie  ,  en  tems  de  paix ,  que  par  un  fyf- 
tême  funefte  ,  qui ,  fous  prétexte  de  défenfe ,  rend  tous  les  peuples 
aggreffeurs.  Si  tous  les  états  vouloient ,  &  ils  le  pourroient ,  Iaiffer 
à  la  culture  les  bras  qu’ils  lui  dérobent  par  la  milice  ;  la  population , 
en  peu  de  tems,  augmenteroit  confidérablement  dans  toute  l’Eu¬ 
rope,  de  laboureurs  &  d’artifans.  Toutes  les  forces  de  l’induflrie 
humaine  s’emploieroient  à  féconder  les  bienfaits  de  la  nature  ,  à 
vaincre  fes  difficultés  :  tout  concourroit  à  la  création ,  &  non  à  la 
deftruCtion. 

Les  déferts  de  la  Ruffie  feroient  défrichés  ,  &  les  champs  de  la 
Pologne  ne  feroient  point  ravagés.  La  vafte  domination  des  Turcs 
feroit  cultivée;  &  la  bénédiction  de  leur  prophète  fe  répandroit  fur 
une  immenfe  population.  L’Egypte ,  la  Syrie  &  la  Paleftine  ,  rede- 
viendroient  ce  qu’elles  furent  du  tems  des  Phéniciens ,  des  rois  paf- 
teurs ,  des  Juifs  heureux  &  pacifiques  fous  des  juges.  Les  montagnes 
arides  de  la  Sierra-Morena ,  feroient  fécondées,  les  landes  de  l’A¬ 
quitaine  fe  purgeroient  d’infeéles  &  fe  couvriroient  d’hommes. 

Mais  le  bien  général  eft  un  doux  rêve  des  âmes  débonnaires.  O 
tendre  pafteur  de  Cambrai!  ô  bon  abbé  de  Saint-Pierre!  Vos  ou¬ 
vrages  font  faits  pour  peupler  les  déferts ,  non  pas  de  folitaires  qui 
fuient  les  malheurs  &  les  vices  du  monde  ;  mais  de  familles  heu- 
reufes  ,  qui  chanteroient  la  magnificence  de  Dieu  fur  la  terre  , 
comme  les  aflres  l’annoncent  dans  le  firmament.  C’eft  dans  vos 
écrits  vraiment  infpirés,  puifque  l’humanité  eft  un  préfent  du  ciel, 
que  fe  trouve  la  vie  &  l’humanité.  Soyez  aimés  des  rois ,  ils  le  fe¬ 
ront  des  peuples. 

Un  des  moyens  de  favorifer  la  population  ,  faut-il  le  dire ,  c’efl 
de  fupprimer  le  célibat  du  clergé  fécuiier  &  régulier.  L’infKtution 
Tome  III.  Z  iz 
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monallique  tient  à  deux  époques  remarquables  dans  l’hiftoire  du 
monde.  Environ  l’an  fept  cent  de  Rome  ,  une  nouvelle  religion 
naquit  en  Orient  avec  le  meiïïe  ,  &  l’empire  Romain  déclina 
promptement  avec  le  paganifme»  Deux  ou  trois  cents  ans  apres 
la  mort  dumefiie,  l’Egypte  &  la  Paleftine  fe  remplirent  de  moines. 
Environ  l’an  fept  cent  de  l’ere  chrétienne ,  une  nouvelle  religion 
parut  en  Orient  avec  Mahomet ,  &  le  chriftianifme  refoula  dans 
l’Europe,  pour  sy  concentrer.  Trois  ou  quatre  cents  ans  après* 
s’élevèrent  une  foule  d’ordres  religieux.  Au  tems  de  la  naiffance 
du  Chrill,  les  livres  de  David*&:  ceux  de  la  Sy  bille,  annoncèrent 
la  chûte  du  monde,  un  déluge,  ou  plutôt  un  incendie  univerfel,  un 
jugement  de  tous  les  hommes;  &  tous  les  peuples,  foulés  par  la 
domination  des  Romains ,  fouhaiterent  &  crurent  la  diffolution  de 
toutes  chofes.  Mille  ans  après  i’ere  chrétienne,  les  livres  de  David 
&  ceux  de  la  Sybilie  annoncèrent  encore  le  jugement  dernier 
&  des  pénitens  féroces  &  barbares ,  dans  la  piété  comme  dans  le 
crime,  vendirent  leurs  biens  pour  aller  vaincre  &  mourir  fur  le 
tombeau  de  leur  rédempteur.  Les  nations  foulées  par  la  tyrannie  dn 
gouvernement  féodal ,  defîrerent  &  crurent  encore  la  lin  du  monde. 

Tandis  qu’une  partie  des  chrétiens  frappés  de  terreur,  alloit  périr 
dans  les  croifades ,  une  autre  partie  s’enfeveliffoit  dans  les  cloîtres. 
Voilà  l’origine  de  la  vie  monaftique  en  Europe.  L’opinion  fit  les 
moines  ;  l’opinion  les  détruira.  Leurs  biens  relieront  dans  la  fociété  * 
pour  y  engendrer  des  familles.  Toutes  les  heures  perdues  à  des  priè¬ 
res  fans  ferveur, feront  confacrées  à  leur  deftination  primitive,  qui 
eli  le  travail.  Le  clergé  fe  fouviendra  que  dans  fes  livres  facrés  * 
Dieu  dit  à  l’homme  innocent  :  procrée ^  &  multiplie ^  ;  que  Dieu  dit  à 
l'homme  pécheur  :  laboure  &  travaille.  Si  les  fondions  du  facerdoce 
femblent  interdire  au  prêtre  les  foins  d’une  famille  &  d’une  terre ,  les 
fonctions  de  la  fociété  profcrivent  encore  plus  hautement  le  célibat. 
Si  les  moines  défrichèrent  autrefois  les  déferts  qu’ils  habitoient ,  ils 
dépeuplent  aujourd’hui  les  villes  où  ils  fourmillent.  Si  le  clergé  a 
vécu  des  aumônes  du  peuple,  il  réduit  à  fon  tour  les  peuples  à  l’au¬ 
mône,  Parmi  les  claffes  oifeufes  de  la  fociété ,  la  plus  nuifible  eft 
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celle  qui,  par  fes  principes,  doit  porter  tous  les  hommes  à  Poifivetéj 
qui  coutume  à  l’autel  &  l’ouvrage  des  abeilles,  &  le  falaire  des 
ouvriers  5  qui  allume  durant  le  jour  les  lumières  de  la  nuit,  &  fait 
perdre  dans  les  temples  le  tems  que  l’homme  doit  aux  foins  de  fa 
maifon  ;  qui  fait  demander  au  ciel  une  fubfiftance  que  la  terre  feuiç 
donne  ou  rend  au  travail. 

C’eft  encore  une  des  caufes  de  la  dépopulation  de  certains  états  ; 
que  cette  intolérance,  quiperfécute  &  profcrittout  autre  religion 
que  celle  du  prince.  C’efl:  un  genre  d’opprefîion  &  de  tyrannie  par¬ 
ticulier  à  la  politique  moderne ,  que  celui  qui  s’exerce  fur  les  penfées 
&  les  confciences  ;  que  cette  piété  cruelle  qui ,  pour  des  formes  exté¬ 
rieures  de  cuite ,  anéantit,  en  quelque  forte  ,  Dieu  même,  en  détrui- 
fant  une  multitude  de  fes  adorateurs]* que  cette  impiété  plus  barbare 
encore,  qui,  pour  des  chofes  aufîi  indifférentes  que  doivent  paroître 
des  cérémonies  de  religion,  anéantit  une  chofe  aufîi  effentielle  que 
doit  l’être  la  vie  des  hommes  &  la  population  des  états.  Car  on 
n’augmente  point  le  nombre  ni  la  fidélité  des  fujets ,  en  exigeant  des 
fermens  contraires  à  la  confcience ,  en  contraignant  à  des  parjures 
fecrets,  ceux  qui  s’engagent  dans  les  liens  du  mariage,  ou  dans  les 
diverfes  profeffions  du  citoyen.  L’unité  de  religion  n’eff  bonne  que 
lorfqu’elle  fe  trouve  naturellement  établie  par  la  perfuafion.  Des 
que  la  conviélion  ceffe,  un  moyen  de  rendre  aux  efprits  la  tranquil¬ 
lité,  c’efl  de  leur  laiffer  la  liberté.  Lorfqu’elle  eff  égale,  pleine  & 
entière  pour  tous  les  citoyens ,  elle  ne  peut  jamais  troubler  la  paix  des 
familles. 

Après  le  célibat  eccléfîaftique  &  le  célibat  militaire,  l’un  de  pro- 
fefîion  ,  l’autre  d’ufage  ,  il  en  efl  un  troifîeme  de  convenance  ,' 
introduit  par  le  luxe:  c’efl  celui  des  rentiers  viagers.  Admirez  ici  la 
chaîne  des  caufes.  En  même  tems  que  le  commerce  favorife  la  popu¬ 
lation  par  l’induftrie  de  mer  &  de  terre,  par  tous  les  objets  &  les 
travaux  de  la  navigation ,  par  tous  les  arts  de  culture  &  de  fabrique , 
il  diminue  cette  même  population  par  tous  les  vices  qu’amene  le 
luxe.  Quand  les  richeffes  ont  pris  un  afcendant  général  fur  les  âmes, 
alors  les  opinions  &  les  moeurs  s’altèrent  par  le  mélange  des  condi- 
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tions.  Les  arts  &  les  talens  agréables ,  en  poliflant  la  fociété,  la  cor¬ 
rompent.  Les  fexes  venant  à  fe  rapprocher,  à  fe  réduire  mutuel¬ 
lement  ;  le  plus  foible  entraîne  le  plus  fort  dans  fes  goûts  frivoles  de 
parure  &  d’amufement.  Là  femme  devient  enfant,  &  l’homme 
devient  femme.  On  ne  parle,  on  ne  s’occupe  que  de  jouir.  Les 
exercices  mâles  8e  robuftes ,  qui  difciplinoient  la  jeuneffe  &  la  pre- 
paroient  aux  proférions  graves  &  périlleufes ,  font  place  à  l’amour 
des  fpe&acles ,  où  l’on  prend  toutes  les  pallions  qui  peuvent  effémi- 
ner  un  peuple  ,  quand  on  n’y  voit  pas  un  certain  eiprii  de  patrio- 
tifme.  L’oilivete  gagne  dans  les  conditions  aifees  ;  le  travail  diminue 
dans  les  dalles  occupées.  L’accroilfement  des  arts  multiplie  les  mo¬ 
des  ;  les  modes  augmentent  les  dépenfes  ;  le  luxe  devient  un  befoin  ; 
le  fuperflu  prend  la  place  du  nfeceffiaire  ;  on  s  habille  mieux  ,  on  vit 
moins  bien  ;  l’habit  fe  fait  aux  dépens  du  corps.  L’homme  du  peuple 
connoît  la  débauche  avant  l’amour ,  &  fe  mariant  plus  tard  ,  a  moins 
d’enfans ,  ou  des  enfans  plus  foibles  :  le  bourgeois  cherche  une  for¬ 
tune  avant  une  femme,  &  perd  ,  d’avance,  l’une  &  1  autre ,  dans  le 
libertinage.  Les  gens  riches ,  mariés  ou  non,  vont  fans  celle,  corrom¬ 
pant  les  femmes  de  tout  état,  ou  débauchant  les  hiles  pauvies.  La 
difficulté  de  foutenir  les  depenfes  du  mariage,  &  la  facilite  den 
trouver  les  plaihrs  ,  fans  en  avoir  les  peines ,  multiplient  les  céliba¬ 
taires  dans  toutes  les  dalles.  L’homme  qui  renonce  à  être  pere  de 
famille  ,  confomme  fon  patrimoine  ;  &  d’accord  avec  1  état  qui  lui 
en  double  la  rente  par  des  emprunts  ruineux,  il  fond  plulîeurs  géné¬ 
rations  dans  une  feule;  il  éteint  fa  poftérité,  celle  des  femmes  dont 
il  eh  payé,  5c  celle  des  hiles  qu’il  paie.  Tous  les  genres  de  prolH- 
tution  s’attirent  à  la  fois.  On  trahit  fon  honneur  &  fon  devoir  dans 
toutes  les  conditions.  La  déroute  des  femmes  ne  fait  que  précéder 
celle  des  hommes. 

Une  nation  galante  ou  plutôt  libertine  ne  tarde  pas  à  être  défaite 
au-dehors  ,  &  fubjuguée  au-dedans.  Plus  denobleffe  ,  plus  de  corps 
qui  défende  fes  droits  ,  ni  ceux  du  peuple  ;  parce  que  tout  fe  divife 
&  qu’on  ne  fonge  qu’à  foi.  Nul  homme  ne  veut  périr  feul.  L’amour 
des  richeffies  étant  l’unique  appât  7  l’homme  honnête  craint  de  perdre 
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fa  fortune,  &  l’homme  fans  honneur  veut  faire  la  Tienne.  L’un  fe 
retire  ,  l’autre  fe  vend  ,  &  l’état  eft  perdu.  Tels  font  les  progrès 
infaillibles  du  commerce  dans  une  monarchie.  On  fait,  par  l’hif- 
toire  ancienne  ,  quels  font  fes  effets  dans  une  république.  Cepen¬ 
dant  il  faut  aujourd’hui  porter  les  hommes  au  commerce  ;  parce 
que  la  fituation  aftuelle  de  l’Europe  eft  favorable  au  commerce,  & 
que  le  commerce  eft  lui-même  favorable  à  la  population. 

Mais  on  demandera  fi  la  grande  population  eft  utile  au  bonheur 
du  genre  humain  ?  Queftion  oifeufe  !  Il  ne  s  agit  pas  en  effet  de  mul¬ 
tiplier  les  hommes  pour  les  rendre  heureux;  mais  il  fuffit  de  les  ren¬ 
dre  heureux  ,  pour  qu’ils  fe  multiplient.  Tous  les  moyens  qui  con¬ 
courent  à  la  profpérité  d’un  état,  aboutiffent  d’eux -mêmes  à  la 
propagation  de  fes  citoyens.  Un  légiflateur  qui  ne  voudroit  peupler 
que  pour  avoir  des  foldats  ,  avoir  des  fujets  que  pour  foumettre  fes 
voifins ,  feroit  un  monftre  ennemi  de  la  nature  humaine  ,  puifqu’il 
ne  crééroit  que  pour  détruire.  Mais  celui  qui ,  comme  Solon,  feroit 
éclore  une  république  ,  dont  les  efîaims  iroient  peupler  les  cotes 
défertes  de  la  mer  ;  celui  qui ,  comme  Penn  ,  ordonneroit  la  cul¬ 
tivation  de  fa  colonie  &  lui  défendroit  la  guerre  ;  celui-là  ,  fans 
doute ,  feroit  un  Dieu  fur  la  terre.  Quand  même  il  ne  jouiroit  pas 
de  l’immortalité  de  fon  nom  ,  il  vivroit  heureux  &  mourroit  con¬ 
tent  ;  fur  -  tout  s’il  pouvoir  fe  promettre  de  biffer  des  loix  allez 
fages  ,  pour  garantir  à  jamais  les  peuples  de  la  vexation  des 
impôts. 
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CHAPITRE  CXV. 

Des  Impôts. 


L’Impôt  peut  être  défini ,  le  facrifice  d’une  partie  de  la  pro¬ 
priété  ,  pour  la  confervation  de  l’autre.  Il  fuit  de-là  qu’il  ne  doit  y 
avoir  d’impôt  ni  chez  les  peuples  efclaves ,  ni  chez  les  peuples  fau- 
vages  ;  parce  que  les  uns  n’ont  plus  de  propriété  ,  &  que  les  autres 
n’en  ont  pas  encore.' 

Mais  lorfqu’une  nation  jouit  d’une  propriété  qui  mérite  d’être 
gardée  $  que  fa  fortune  efl:  allez  fixe ,  allez  confidérable  pour  exi¬ 
ger  des  dépenfes  de  gouvernement  ;  qu’elle  a  des  polfelïions  ,  un 
commerce ,  des  richefies  capables  de  tenter  la  cupidité  de  fes  voi- 
fins  pauvres  ou  ambitieux  :  alors  pour  garantir  fes  frontières  ou  fes 
provinces  ,  pour  protéger  fa  navigation  &  maintenir  fa  police  ,  il 
lui  faut  des  forces  &  un  revenu.  Il  elf  jufte  &  indifpenfable  que  les 
citoyens  occupés  de  quelque  maniéré  que  ce  foit  au  bien  public  , 
foient  entretenus  par  tous  les  autres  ordres  de  la  confédération. 

11  y  a  eu  des  pays  &  des  tems  où  l’on  alfignoit  une  portion  du 
territoire  pour  les  dépenfes  communes  du  corps  politique.  Le  gou¬ 
vernement  ne  pouvant  faire  valoir  lui-même  des  pofieffions  fi  éten¬ 
dues  ,  étoit  obligé  de  confier  ce  foin  à  des  admifirateurs  qui  les 
négîigeoient  ou  qui  s’en  approprioient  le  revenu.  Cet  ufage  entraî- 
noit  déplus  grands  inconvéniens  encore.  Ouïe  domaine  du  roi  étoit 
trop  confidérable  pendant  la  paix  ,  ou  il  étoit  infufnfant  pour  les 
tems  de  guerre.  Dans  le  premier  cas ,  la  liberté  de  la  république 
étoit  opprimée  par  le  chef  de  l’état ,  &  dans  le  fécond  par  les  - 
étrangers.  Il  a  donc  fallu  recourir  aux  contributions  des  citoyens. 

Ces  fonds  furent  peu  considérables  dans  les  premiers  tems.  La 
folde  n’étoit  alors  qu’un  fimple  dédommagement  donné  par  l’état  à 
ceux  que  fon  fervice  détournoit  des  travaux  &  des  foins  néceffaires 
à  leur  fubfiftance.  La  récompenfe  confifloit  dans  cette  jouifiance 
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delicieufe  que  nous  éprouvons  par  le  fentiment  intime  de  notre 
vertu,  &  à  la  vue  des  hommages  qui  lui  font  rendus  par  les  autres 
hommes.  Ces  richeffes  morales  étoient  les  plus  grands  tréfors  des 
focietes  naiffantes  ;  c  etoit  une  forte  de  monnoie  qu’il  importoit 
dans  l’ordre  politique  ,  autant  que  dans  l’ordre  moral ,  de  ne  pas 
altérer. 

L’honneur  ne  tint  guere  moins  lieu  d’impôts  dans  les  beaux  jours 
des  Grecs ,  que  dans  les  fociétés  naiffantes.  Ceux  qui  fervoient  la 
patrie  ,  ne  fe  croyoient  pas  en  droit  de  la  dévorer.  Limpofition 
mifepar  Ariffide  fur  toute  la  Grece  ,  pour  foutenirla  guerre  contre 
la  Perfe ,  fut  fi  modérée  ,  que  les  contribuables  la  nommèrent  eux- 
memes  ,  Ü heureux  fort  de  la  Grece .  Quel  tems  &  quel  pays  ,  où 
les  taxes  faifoient  le  bonheur  des  peuples  ! 

Les  Romains  marchèrent  à  la  domination  ,  fans  prefque  aucun 
fecours  de  la  part  du  fifc.  L’amour  des  richeffes  les  eût  détournés  de 
la  conquête  du  monde.  Le  lervice  public  fut  fait  avec  défîntéref- 
fement,  après  même  que  les  mœurs  fe  furent  corrompues. 

Sous  le  gouvernement  féodal,  il  n’y  eut  point  d’impôts.  Oii  les 
auroit-on  pris  ?  L’homme  8c  la  terre  étoient  la  propriété  du  maître, 
C  étoit  une  fervitude  réelle  8c  une  fervitude  perfonnelle. 

Lorfque  le  jour  commença  à  luire  fur  l’Europe  ,  les  nations  s’oc¬ 
cupèrent  de  leur  fureté.  Elles  fournirent  volontairement  des  con¬ 
tributions,  pour  réprimer  les  ennemis  domeffiques  8c  étrangers: 
mais  ces  tributs  furent  modérés,  parce  que  les  princes  n’étoientpas 
encore  affez  abfolus  pour  les  détourner  au  gré  de  leurs  caprices , 
ou  au  profit  de  leur  ambition. 

Le  nouveau-monde  fut  découvert ,  8c  la  paillon  des  conquêtes 
s  empara  d  tous  les  peuples.  Cetefprit  d’agrandiffement  ne  pouvoir 
fe  cône;  ie.  avec  la  lenteur  des  aflemblées  populaires }  &  les  fouve- 
rains  réulîirent ,  fans  beaucoup  d’efforts ,  à  s’approprier  plus  de 
droits  qu  ils  n  en  avoient  eus.  L’impofition  des  taxes  fut  la  plus 
importante  de  leurs  ufurpations.  C’eft  celle  dont  les  fuites  ont  été 
le  plus  funeffes. 

On  n’a  pas  craint  d’imprimer  le  fceau  de  la  fervitude  fur  le  front 
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des  hommes  ,  en  taxant  leur  tête.  Indépendamment  de  l’humilia- 

tion  ,  eft-ii  rien  de  plus  arbitraire  qu’un  pareil  impôt  ? 

L’afleoira-t-on  fur  des  déclarations  ?  Mais  il  faudroit ,  entre  le 
monarque  &  les  fujets ,  une  confcience  morale  qui  les  liât  l’un  à 
l’autre  par  un  mutuel  amour  du  bien  général ,  ou  du  moins ,  une 
confcience  publique  qui  les  raffurât  l’un  envers  l’autre  par  une  com¬ 
munication  fincere  &  réciproque  de  leurs  lumières  &  de  leurs  fenti- 
mens.  Or  ,  comment  établir  cette  confcience  publique ,  qui  fervi- 
roit  de  flambeau  ,  de  guide  &  de  frein  dans  la  marche  des  gouver- 

nemens?  - 

Percera-t-on  dans  le  fanêfuaire  des  familles,  dans  le  cabinet  du 

citoyen,  pour  furprendre  &  mettre  au  jour,  ce  qu’il  ne  veut  pas  révé¬ 
ler,  ce  qu’il  lui  importe  même  fouvent  de  ne  pas  révéler  ?  Quelle 
inquifition  î  Quelle  violence  révoltante  !  Quand  même  on  parvien- 
droit  à  connoître  les  reflources  de  chaque  particulier  ,  ne  varient- 
elles  pas  d’une  année  à  l’autre,  avec  les  produits  incertains  &  pré¬ 
caires  de  l’induftrie  ?  Ne  diminuent-elles  pas  avec  la  multiplication 
des  enfans ,  avec  le  dépériflement  des  forces  par  les  maladies ,  par 
l’âge  &  par  le  travail  ?  Les  facultés  de  l’humanité  ,  utiles  &  labo- 
rieufes  ,  ne  changent-elles  pas  avec  les  vicifîitudes,  que  le  tem3 
apporte  dans  tout  ce  qui  dépend  de  la  nature  &  de  la  fortune  .  La 
taxe  perfonnelle  eft  donc  une  vexation  individuelle  ,  fans  utilité 
commune.  La  capitation  eft  un  efclavage  affligeant  pour  1  homme, 
fans  profit  pour  l’état. 

Après  s’être  permis  l’impôt ,  qui  eft  la  preuve  du  defpotifme,  ou 
qui  y  conduit  un  peu  plus  tôt ,  un  peu  plus  tard ,  on  s  eft  jeté  fur  les 
confommations.  Les  fouverains  ont  affe&é  de  regarder  ce  nouveau 
tribut  comme  volontaire  ,  en  quelque  forte  ,  puifque  fa  quantité 
dépend  des  dépenfes  que  tout  citoyen  eft  libre  d’augmenter  ou  de 
diminuer,  au  gré  de  fes  facultés  &  de  les  goûts  ,  la  plupart  faêlices. 

Mais  fi  la  taxe  porte  fur  les  denrées  de  premier  befoin ,  c  eft  le 
comble  de  la  cruauté.  Avant  toutes  les  loix  fociales ,  l’homme  avoit 
le  droit  de  fubfifter  ?  L’a-t-il  perdu  par  l’établiftement  des  loix  ? 

Survendre  au  peuple  les  fruits  de  la  terre,  c’eft  les  lui  ravir  ;  c  eft 

attaquer 
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attaquer  le  principe  de  fon  exigence,  que  de  lui  ravir,  par  un  impôt, 
les  moyens  naturels  de  la  conferver.  En  preffurant  la  fubfiftance  de 
l’indigent ,  1  état  lui  ôte  les  forces  avec  les  alimens.  D’un  homme 
pauvre ,  il  fait  un  mendiant  j  d  un  travailleur,  un  oififj  d’un  malheu¬ 
reux,  un  fcéiérat:  c’eft-à-dire,  qu’il  conduit  un  famélique  à  Féchaf- 
faut  par  la  mifere. 

Si  la  taxe  porte  fur  des  denrées  moins  néceffaires  :  que  de  bras , 
perdus  pour  F  agriculture  &  pour  les  arts,  font  employés,  non  pas 
à  garder  les  boulevards  de  l’empire  ,  mais  à  hériffer  un  royaume 
d’une  infinité  de  petites  barrières  ;  à  embarraffer  les  portes  des  villes  ; 
à  infefler  les  chemins  &  les  pafTages  du  commerce  ;  à  fureter  dans 
les  caves  ,  dans  les  greniers ,  dans  les  magafms  !  Quel  état  de  guerre 
entre  le  prince  &  le  peuple  5  entre  le  citoyen  &  le  citoyen  !  Que 
de  prifons  ,  de  galeres,  de  gibets,  pour  une  foule  de  maheureux 
qui  ont  ete  pouffes  à  la  fraude ,  à  la  contrebande,  à  la  révolte  même 
par  l’iniquité  des  loix  fifcales  ! 

L  avidité  des  fouverains  s’efl  etendue  des  confommations  aux 
marchandhes ,  que  les  états  fe  vendent  les  uns  aux  autres.  Defpotes 
infatiables ,  ne  comprendrez-vous  jamais  que  fi  vous  mettez*  des 
droits  fur  ce  que  vous  offrez  à  l’étranger,  il  achètera  moins  cher, 
il  ne  donnera  que  la  valeur  qui  lui  fera  demandée  par  les  autres 
nations?  vos  fujets  fuffent-ils  feuls  propriétaires  de  la  produ&ion 
affujettie  aux  taxes,  ils  ne  parviendroient  pas  encore  à  faire  la  loi, 
parce  qu  alors  on  en  demanderoit  en  moindre  quantité  ,  &  que  fa 
furabondance  les  forceroit  à  en  diminuer  le  prix  ,  pour  en  trouver 
la  cohfommation. 

L’impôt  fur  les  marchandifes  que  votre  empire  reçoit  de  fes  voi- 
fins ,  n’a  pas  une  bafe  plus  raifonnable.  Leur  prix  étant  réglé  par  la 
concurrence  des  autres  peuples ,  ce  feront  vos  fujets  qui  paieront 
feuls  les  droits.  Peut-être  ce  renchériffement  des  produ&ions  étran¬ 
gères  en  fera-t-il  diminuer  fufage?  Mais  fi  l’on  vous  vend  moins  , 
on  achètera  moins  de  vous.  Le  commerce  ne  donne  qu’en  propor¬ 
tion  de  ce  qu’il  reçoit.  11  n’eft  au  fonds  qu’un  échange  de  valeur 
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pour  valeur.  Vous  ne  pouvez  donc  vous  oppofer  aux  cours  de  ces 
échanges,  fans  faire  tomber  le  prix  de  vos  produ&ions ,  en  retrécif- 
fant  leur  débit. 

Soit  que  vous  mettiez  des  droits  fur  les  marchandifes  étrangères 
ou  fur  les  vôtres  ,  l’induflrie  de  vos  fujets  en  foufirira  necefTairement, 

Il  y  aura  moins  de  moyens  pour  la  payer,  &  moins  de  matières  pre¬ 
mières  pour  l’occuper.  Plus  la  maffe  des  reproductions  annuelles  dimi¬ 
nuera  ,  &  plus  la  fomme  des  travaux  diminuera  auffi.  Alors ,  toutes 
lesloix  que  vous  pourrez  établir  contre  la  mendicité,  feront  impuif- 
fantes  ,  parce  qu’il  faut  bien  que  l’homme  vive  de  ce  qu’on  lui  donne , 
quand  il  ne  peut  pas  vivre  de  ce  qu’il  gagne. 

Mais  quelle  eft  donc  la  forme  d’impofition  la  plus  propre  à 
concilier  les  intérêts  publics  avec  les  droits  des  citoyens  ?  C  eff 
la  taxe  fur  la  terre.  Un  impôt  eft  une  dépenfe  qui  fe  renouvelle 
tous  les  ans  pour  celui  qui  en  eft  charge.  Un  impôt  ne  peut  donc 
être  afîis  que  fur  un  revenu  annuel  :  car  il  n’y  a  quun  revenu 
annuel  qui  puifle  acquitter  une  dépenfe  annuelle.  Or  ,  on  ne 
trouvera  jamais  de  revenu  annuel  que  celui  des  terres.  Il  ny  a 
qu’elles  qui  reftituent  chaque  année  les  avances  qui  leur  font  faites , 
&  de  plus  un  bénéfice  dont  il  foit  pofïiole  de  difpofer.  On  com¬ 
mence  depuis  long-tems  à  foupçonner  cette  importante  vérité.  De 
bons  efprits  la  porteront  un  jour  à  la  demonftration  j  &  le  premier 
gouvernement  qui  en  fera  la  bafe  de  fon  adminiflration  ,  s  elevera 
néceffairement  à  un  degré  de  profpérité  inconnue  à  toutes  les  na¬ 
tions  &  à  tous  les  fiecies.  * 

Peut-être  n’y  a-t-il,  en  ce  moment,  aucun  peuple  de  l’Europe,  à 
qui  fa  fituation  permette  ce  grand  changement.  Par-tout  les  impor¬ 
tions  font  fi  fortes ,  les  dépenfes  fi  multipliées ,  les  befoins  fi  preffans  , 
par-tout  le  iifc  eft  fi  obéré  ,  qu’une  révolution  fubite  dans  la  per¬ 
ception  des  revenus  publics ,  aitéreroit  infailliblement  la  confiance 
&  la  félicité  des  citoyens.  Mais  une  politique  éclairée  &  prévoyante , 
tendra,  à  pas  lents  &  mefiirés ,  vers  un  but  fi  falutaire.  Elle  ecartera 
avec  courage  &  avec  prudence ,  tous  les  obfiacles  que  les  préjugés 
l’ignorance,  les  intérêts  privés  pourroient  oppofer  à  un  fyltême 
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d’adminiflration ,  dont  les  avantages  nous  parodient  au-defius  de 
tous  les  calculs. 

Pour  que  rien  ne  puiffe  diminuer  les  avantages  de  cette  heureufe 
innovation ,  il  faudra  que  toutes  les  terres  ,  indifKn&ement  *  foient 
alfujetties  à  l’impôt.  Le  bien  public  eftuntréfor  commun ,  dans  lequel 
chaque  citoyen  doit  dépofer  fes  tributs ,  fes  fervices  &  les  talens. 
Jamais  des  noms  &  des  titres  ne  changeront  la  nature  des  hommes 
&  des  poffeffions.  Ce  feroit  le  comble  de  la  baffeffe  &  de  la  folie, 
de  faire  valoir  les  diflinéUons  qu’on  a  reçues  de  fes  peres ,  pour  fe 
fouftraire  aux  charges  de  la  fociété.  Toute  prééminence  qui  ne 
tourneroit  pas  au  profit  général ,  feroit  deftruéUve  ;  elle  ne  peut 
être  jufïe  ,  qu’autant  qu’elle  effc  un  engagement  formel  de  dévouer 
plus  particuliérement  fa  fortune  &  fa  vie  au  fervice  de  la  patrie. 

Si  de  nos  jours ,  pour  la  première  fois ,  les  terres  étoient  impo- 
fées ,  ne  jugeroit-on  pas  néceffairement  que  la  contribution  doit 
être  proportionnée  à  l’étendue  &  à  la  fertilité  des  poffeffions  ? 
Quelqu’un  oferoit-il  alléguer  fes  places,  fes  fervices,  fes  dignités, 
pour  fe  fouffraire  aux  tributs  qu’exige  le  fervice  public  ?  Qu’ont  * 
de  commun  les  taxes  avec  les  rangs ,  les  titres  &  les  conditions  ? 
Elles  ne  touchent  qu’aux  revenus;  &  ces  revenus  font  à  l’état, 
dès  qu’ils  font  néceffaires  à  1a  défenfe. 

Cependant  il  ne  fuffit  pas  que  l’impôt  foit  réparti  avec  juflice ,  il 
faut  encore  qu’il  foit  proportionné  aux  befoins  du  gouvernement; 
&  ces  befoins  ne  font  pas  toujours  les  mêmes.  La  guerre  exigea 
par-tout,  &  dans  tous  les  fiecles,  des  dépenfes  plus  confidérables 
que  la  paix.  Les  peuples  anciens  y  fourniffoient  par  les  économies 
qu’ils  faifoient  dans  des  tems  de  calme.  Depuis  que  les  avantages 
de  la  circulation  &  les  principes  de  l’induflrie  ont  été  mieux  déve-* 
loppés,  la  méthode  d’accumuler  ainfi  les  métaux,  a  été  profcrite. 
On  a  préféré,  avec  raifon,  la  reffource  des  importions  extraordi¬ 
naires.  Tout  état  qui  fe  les  interdiroit,  fe  verroit  contraint,  pour 
retarder  fa  chute ,  de  recourir  aux  voies  pratiquées  à  Conflanti- 
nople.  Le  fultan ,  qui  peut  tout ,  excepté  augmenter  fes  revenus , 
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eft  réduit  à  livrer  l’empire  aux  vexations  de  fes  délégués,  pour  les 

dépouiller  enfuite  eux-mêmes  de  leurs  brigandages. 

Pour  que  les  taxes  ne  foient  jamais  exceffives ,  il  faut  qu’elles 
foient  ordonnées  ,  réglées  &  adminiftrées  par  les  repréfentans  des 
nations.  L’impôt  a  toujours  dépendu  de  la  propriété.  N’eft  pas 
maître  du  champ  qui  ne  l’eft  pas  du  fruit.  Aufîi  ,  chez  tous  les  peu¬ 
ples  ,  les  tributs  ne  furent-ils  établis  dans  leur  origine  fur  les  pro¬ 
priétaires,  que  par  eux-mêmes;  foit  que  les  terres  fuffent  réparties 
entre  les  conquérans  ;  foit  que  le  clergé  les  eût  partagées  avec  la 
nobleffe  ;  foit  quelles  euffent  paffé  par  le  commerce  &  l’induftrie 
entre  les  mains  de  la  plupart  des  citoyens.  Par- tout,  ceux  qui  les 
poffédoient ,  avoient  confervé  le  droit  naturel,  inaliénable  &  facré, 
de  n’être  point  taxés  fans  leur  confentement.  Otez  ce  principe  , 
il  n’y  a  plus  de  monarchie  ,  il  n’y  a  plus  de  nation  ;  il  ne  refte  qu’un 
defpote  &  un  troupeau  d’efclaves. 

Peuples  ,  chez  qui  les  rois  ordonnent  aujourd’hui  tout  ce  qu’ils 
veulent,  relifez  votre  hiftoire.  Vous  verrez  que  vos  aïeux  s’affem- 
'bloient  ,  qu’ils  délibéroient  toutes  les  fois  qu’il  s’agiffoit  d’unfubfide. 
Si  l’ufage  en  eft  paffé  ,  le  droit  n’en  eft  pas  perdu  ;  il  eft  écrit  dans 
le  ciel  ,  qui  a  donné  la  terre  à  tout  le  genre  humain  pour  la  polie - 
der  ;  il  eft  écrit  fur  ce  champ  que  vous  avez  pris  la  peine  d’enclore  , 
poür  vous  en  affiner  la  jouiffance  ;  il  eft  écrit  dans  vos  cœurs  ,  où 
la  divinité  a  imprimé  l’amour  de  la  liberté.  Cette  tête  élevée  vers 
les  deux  ,  n’eft  pas  faite  à  l’image  du  créateur  pour  le  courber 
devant  un  homme.  Aucun  n’eft  plus  qu’un  autre  ,  que  par  le  choix, 
que  de  l’aveu  de  tous.  Gens  de  cour  ,  votre  grandeur  eft  dans  vos 
terres ,  &  non  aux  pieds  d’un  maître.  Soyez  moins  ambitieux ,  Sc 
vous  ferez  plus  riches.  Allez  rendre  la  juftice  à  vos  vaffaux ,  &  vous 
augmenterez  votre  fortune  ,  en  augmentant  la  maffe  du  bonheur 
commun.  Que  gagnez-vous  à  élever  l’édifice  du  defpotifme  fous 
les  ruines  de  toute  efpece  de  liberté,  de  vertu,  de  fentiment ,  de 
propriété  ?  Songez  qu’il  vous  écrafera  tous.  Autour  de  ce  coloffe 
de  terreur  ,  vous  n’êtes  que  des  figures  de  bronze  ,  qui  repré- 
fentent  les  nations  enchaînées  aux  pieds  d’une  ftatue. 


ET  P  0  LIT1QU E.  Liv.  XIX.  557 

Si  le  prince  a  feui  le  droit  des  tributs  ,  quoiqu’il  n’ait  pas  inté¬ 
rêt  à  furcharger  ,  à  vexer  les  peuples  ,  ils  feront  furchargés  & 
vexés.  Les  fantaifies  ,  les  profufîons ,  les  entreprifes  du  fouverain  , 
ne  connoîtront  plus-de  bornes  dès  quelles  ne  trouveront  plus  d’obf- 
tacles.  Bientôt  une  politique  fauffe  &  cruelle ,  lui  perfuadera  que 
des  fujets  riches  deviennent  toujours  infolens;  qu’il  faut  les  ruiner 
pour  les  affervir  ,  &  que  la  pauvreté  eft  le  rempart  le  plus  a  duré 
du  trône.  Il  ira  jufqu’a  croire  que  tout eft.  à  lui,  rien  à  fes  efclaves, 
&  qu’il  leur  fait  grâce  de  tout  ce  qu’il  leur  laiffe. 

Le  gouvernement  s’emparera  de  toutes  les  avenues  &  les  iffues 
de  l’induftrie ,  pour  la  traire  à  l’entrée  &  à  la  fortie ,  pour  l’épui- 
fer  dans  fa  route.  Le  commerce  n’obtiendra  de  circulation  que  par 
l’entremife  &  au  profit  de  l’adminiftration  fifcale.  La  culture  fera 
négligée  par  des  mercenaires  ,  qui  ne  peuvent  jamais  efpérer  de 
propriété.  La  nobleffe  ne  fervira  &  ne  combattra  que  pour  une 
ïolde.  Le  magiftrat  ne  jugera  ique  pour  des  épices  &  pour  des 
gages.  Les  négocians  mettront  leur  fortune  à  couvert ,  pour  la  trans¬ 
porter  hors  d’un  pays  où  il  n’y  a  plus  de  patrie  ni  de  fureté.  La 
nation  n’étant  plus  rien,  prendra  de  l’indifférence  pour  fes  rois  ;  ne 
verra  fes  ennemis  que  dans  fes  maîtres  *  efpérera  quelquefois  un 
adouciffement  de  fervitude  dans  un  changement  de  joug  ;  attendra 
fa  délivrance  d’une  révolution,  &  fa  tranquillité  d’un  bouleverfe- 
ment.  Après  ces  mots ,  il  faut  fe  taire  :  mais  parlons  d’une  reffource 
dont  les  fouverains  font  une  ruine  ;  c’eff  le  crédit  public. 

4^ - _ L 

CHA  PITRE  CXVI. 

Du  Crédit  public . 

E  N  général  ce  qu’on  nomme  crédit  ,  n’eff  qu’un  délai  donné 
pour  payer.  Le  crédit  fuppofe  donc  une  double  confiance  ;  con¬ 
fiance  dans  la  perfonne  qui  en  a  befoin  ,  &  confiance  dans  fes 
facultés.  La  première  eft  la  plus  néceffaire.  Il  eft  trop  ordinaire 
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qu’un  débiteur  de  mauvaiie  foi  trahiffe  fes  engagemens  ,  quoi  qu  il 
ait  affez  de  fortune  pour  les  remplir  ,  ou  qu’il  diffipe  cette  fortune 
par  une  conduite  peu  exafte  &  peu  modérée.  Mais  l’homme  intel¬ 
ligent  &  jufte  peut ,  par  des  opérations  bien  combinées  ,  acquérir 
ou  remplacer  les  moyens  c[ui  lui  auroient  manque. 

Le  but  du  commerce  ett  la  consommation  ;  mais  avant  que  les 
marchandées  foient  arrivées  aux  lieux  où  elles  doivent  être  con- 
fommées  ,  il  fe  patte  fouvent  untems  confidérable  ;  il  y  a  de  grandes 
dépenfes  à  faire.  Réduifez  encore  le,  négociant  à  former  fes  achats 
avec  de  l’argent  comptant ,  &  le  commerce  languira  néceflairement. 
Ceux  qui  ont  à  vendre  ,  ceux  qui  doivent  acheter  ,  en  fouffriront 
également.  De  ces  convenances  ett:  ne  le  crédit  entre  les  membres 
d’une  fociété  ,  ou  même  de  plutteurs  focietes.  Il  différé  du  crédit 
public  ,  en  ce  que  ce  dernier  ett  le  crédit  d  une  nation  conttderee 

comme  ne  formant  qu’un  feul  corps. 

Entre  le  crédit  particulier  &  le  crédit  public  ,  il  y  a  cette  diffé¬ 
rence  ,  que  l’un  a  le  gain  pour  but ,  &  l’autre  ladepenfe.  Il  luit  de  là, 
que  le  crédit  ett  richette  pour  les  negocians  ,  puilqu  il  devient  pour 
çux  un  moyen  de  s’enrichir  ,  &  qu’il  ett  pour  les  gouvernemens  une 
caufe  d’appauvrittement ,  puifqu’il  ne  leur  procure  que  la  faculté  de 
fe  ruiner.  Un  état  qui  emprunte,  aliéné  une  portion  de  fon revenu 
pour  un  capital  qu’il  dépenfe.  Il  ett  donc  plus  pauvre  apres  ces 
emprunts  ,  qu’il  ne  l’étoit  avant  cette  operation  funette. 

Malgré  la  rareté  de  l’or&  de  l’argent ,  les  gouvernemens  anciens 
ne  connurent  pas  l’ufage  du  crédit  public  ,  même  à  l’époque  des 
plus  funettes  crifes.  On  formoit  durant  la  paix  un  tréfor  ,  qui  s’ou- 
vroit  dans  des  tems  de  trouble.  Alors,  les  métaux  rentrés  dans  la 
circulation  ,  excitoient  l’induftrie  ,  &  rendoient  ,  en  quelque 
maniéré  ,  légères  les  calamités  inévitables  de  la  guerre.  Depuis 
que  la  découverte  du  nouveau-monde  a  rendu  les  métaux  plus  com¬ 
muns  ,  les  adminittrateurs  des  empires  fe  font  généralement  livrés 
à  des  entreprifes  fupérieures  aux  facultés  des  nations  qu’ils  gouver- 
noient  ;  ôc  ils  n’ont  pas  craint  de  charger  les  générations  futures 
des  dettes  qu’ils  s’étoient  permis  de  contracter.  Cette  chaîne  d  op- 
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prefîion  s’eft  prolongée  ;  elle  doit  lier  nos.  derniers  neveux  ,  &  s’ap- 
pefantir  fur  tous  les  peuples  &  fur  tous  les  fiecles. 

L’ufage  du  crédit  public,  quoique  ruineux  pour  tous  les  états,  ne 
left  pas  pour  tous  au  même  point.  Une  nation  qui  a  beaucoup  de 
riches  productions  ;  dont  le  revenu  entier  eft  libre  ;  qui  a  toujours 
refpeêté  fes  engagemens  ;  qui  n’a  pas  l’ambition  des  conquêtes  ; 
qui  fe  gouverne  elle-même  :  une  telle  nation  trouvera  de  l’argent 
à  meilleur  marché  ,  qu’un  empire  dont  le  fol  n’eft  pas  abondant  ; 
qui  eft  furchargé  de  dettes  ;  qui  entreprend  au-delà  de  fes  forces; 
qui  a  trompé  fes  créanciers  ;  qui  gémit  fous  un  gouvernement  ar¬ 
bitraire.  Le  prêteur  ,  qui  diêtera  néceffairement  la  loi ,  en  propor¬ 
tionnera  toujours  la  rigueur  auxrifques  qu’il  lui  faudra  courir.  Ainfi, 
un  peuple  dont  les  finances  font  en  défordre  9  tombera  rapidement 
dans  les  derniers  malheurs  ,  par  le  crédit  public  :  mais  le  gouver¬ 
nement  le  mieux  ordonné ,  y  trouvera  aufli  le  terme  de  fa  profperité. 

Mais,,  difent  quelques  arithméticiens  politiques,  n’eft-il  pas 
utile  aux  états  d’appeller  dans  leur  fein  l’argent  des  autres  nations  ? 
&  les  emprunts  publics  ne  produifent-ils  pas  cet  effet  important  ? 
Oui ,  fans  doute  ,  on  attire  les  métaux  des  étrangers  par  cette  voie  , 
comme  on  l’attireroit  en  leur  vendant  une  ou  plufieurs  provinces 
de  l’empire.  Peut-être  même  feroit-il  moins  déraifonnable  de  leur 
livrer  le  fol ,  que  de  le  cultiver  uniquement  pour  eux. 

Mais  fi  l’état  n’empruntoit  que  de  fes  fujets  ,  on  ne  livreroit  pas 
le  revenu  national  à  des  étrangers  ?  Non  ;  mais  la  république  éner- 
veroit  plufieurs  de  fes  membres  pour  en  engraifferun  feul.  Ne  faut- 
il  pas  augmenter  les  impofitions ,  en  raifon  des  intérêts  qu’il  faut 
payer  ,  des  capitaux  qu’il  faut  rembourfer  ?  Les  propriétaires  des 
terres ,  les  cultivateurs  ,  tous  les  citoyens ,  ne  fe  trouveront-ils  pas 
plus  chargés  ,  que  fi  on  leur  eût  demandé  dire&ement ,  &  tout 
d’un  coup ,  les  fommes  empruntées  par  le  gouvernement  ?  Leur 
pofition  eft  la  même  que  s’ils  euffent  emprunté  eux-mêmes ,  au  lieu 
de  faire  des  économies  far  leur  dépenfes  ordinaires ,  pour  fubvenir 
à  une  dépenfe  accidentelle. 

Mais  les  papiers  publics  qui  réfultent  des  emprunts  faits  par  le 
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gouvernement  ,  augmentent  la  malle  des  richeffes  circulantes  , 
donnent  une  grande  extenfion  aux  affaires  ,  facilitent  toutes  les 
opérations.  Hommes  aveugles!  voulez-vous  voir  tout  le  vice  de 
votre  politique  ?  Pouffez-la  auffi  loin  quelle  peut  aller;  faites  em¬ 
prunter  par  l’état  tout  ce  qu’il  peut  emprunter  ;  accablez-le  d’in¬ 
térêts  à  payer;  mettez-le  ainfi  dans  la  néceffité  de  forcer  tous  les 
impôts  :  vous  verrez  qu’avec  vos  richeffes  circulantes ,  bientôt 
vous  n’aurez  plus  de  richeffes  renaiffantes  pour  vos  confommations* 
&  pour  le  commerce.  L’argent  &  les  papiers  qui  le  repréfentent  , 
ne  circulent  pas  d’eux-mêmes  ,  &  fans  les  mobiles  qui  les  mettent 
en  mouvement.  Tous  ces  differens  lignes  ne  figurent  quà  raifon 
des  ventes  &  des  achats  qui  fe  font.  Couvrez  d’or  ,  li  vous  voulez, 
l’Europe  entière  ;  li  elle  n’a  point  de  marchandifes  dans  le  com¬ 
merce  ,  cet  or  fera  fans  aêfivite.  Multipliez  feulement  les  effets 
commerçables ,  &  ne  vous  embarraffez  pas  des  lignes  ;  la  con¬ 
fiance  &  la  néceffité  les  fauront  bien  établir  fans  vous.  Gardez- 
vous  ,  fur-tout ,  de  vouloir  les  multiplier  par  des  moyens  qui  di- 
minueroientnéceffairementlamaffe  de  vos  produirions  renaiffantes. 

Mais  l’ufage  du  crédit  public  met  une  puiffance  en  état  de  faire 
la  loi  aux  autres  puiffances.  Ne  verra-t-on  jamais  que  cette  ref- 
fource  eft  commune  à  toutes  les  nations  ?  Si  c’eft  une  efpece  de 
grand  chemin  dont  vous  puiffiez  vous  fervir  pour  aller  à  votre  en¬ 
nemi,  ne  pourra-t-il  pas  s’en  fervir  pour  venir  à  vous  ?  Le  crédit 
des  deux  peuples  ne  fera-t-il  pas  proportionné  à  leurs  richeffes  ref- 
peêfives;  &  ne  fe  trouveront-ils  pas  ruinés,  fans  avoir  eu  l’un  fur 
l’autre  d’autres  avantages  que  ceux  dont  iis  jouiffoient  indépen¬ 
damment  de  tout  emprunt  ?  Quand  je  vois  des  monarques  &  des 
empires  fe  battre  &  s’acharner  les  uns  fur  les  autres ,  au  milieu  de 
leurs  dettes ,  de  leurs  fonds  publics  ,  &  de  leurs  revenus  engagés  ; 
il  me  femble  voir  ,  dit  un  écrivain  philofophe  ,  des  gens  qui  s’ef- 
criment  avec  des  bâtons  dans  la  boutique  d’un  fayancier  au  milieu 
des  porcelaines. 

Il  y  auroit  peut-être  de  la  témérité  à  a ffurer  que  ,  dans  aucune 
circonffance  ,  le  fervice  public  ne  pourra  exiger  l’aliénation  d  une 
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portion  des  revenus  publics.  Les  fcenes  qui  agitent  la  terre  font  fi 
variées  ;  les  empires  font  expofés  à  de  fi  étranges  révolutions;  le 
champ  des  événemens  eil  fi  étendu  ;  la  politique  frappe  des  coups 
fi  fuiprenans,  qu’il  rfeft  pas  donné  à  la  fageffe  humaine  de  tout 
prévoir  ,  de  tout  calculer.  Mais  ici,  c’eft  la  conduite  pratique  des 
gouvernemens  qui  nous  occupe  ,  &  non  une  fituation  bizarre  ,  qui 
vraifemblablement  ne  fe  préfentera  jamais. 

Tout  état  qui  ne  fera  pas  détourné  de  la  voie  ruineufe  des  em¬ 
prunts  par  les  confédérations  que  nous  venons  de  pefer,  creufera  lui- 
même  fa  tombe.  La  facilité  d’avoir  beaucoup  d’argent  à  la  fois , 
jettera  un  gouvernement  dans  toutes  fortes  d’entreprifes  injuftes, 
téméraires ,  difpendieufes  ;  lui  fera  hypothéquer  l’avenir  pour  le 
préfent ,  &  jouer  le  préfent  pour  l’avenir.  Un  emprunt  en  attirera 
un  autre;  &  pour  accélérer  le  dernier,  on  grofîira  de  plus  en  plus 
interet. 

Ce  défordre  fera  paffer  le  fruit  du  travail  dans  quelques  mains 
oifives.  La  facilité  de  jouir  fans  rien  faire  ,  attirera  tous  les  gens 
riches,  tous  les  hommes  vicieux,  tous  les  intriguans  dans  une  capitale, 
avec  un  cortege  de  valets  dérobés  à  la  charrue;  des  filles  ravies  à 
l’innocence  &  au  mariage;  des  fujets  de  tout  fexe  voués  au  luxe  ; 
inflrumens,  vi&imes,  objets  ou  jouets  de  la  molleffe  &  des  voluptés. 

La  féduêlion  des  dettes  publiques  fe  communiquera  de  plus  en 
plus.  Dès  qu’on  peut  moiffonner  fans  labourer,  tout  le  monde  fe  jette 
dans  cette  efpece  de  négoce,  qui  efl  tout  à  la  fois  lucratif  &  facile. 
Les  propriétaires  &  les  négôcians  veulent  devenir  rentiers.  On 
change  fon  argent  en  papier  d’état,  parce  que  c’eft  le  ligne  le  plus 
portatif,  le  moins  fujet  à  l’altération  du  tems ,  à  l’injure  des  faifons , 
à  l’avidité  des  traitans.  L’agriculture ,  le  commerce  &  l’induflrie  , 
fouffrent  de  la  préférence  qu’on  donne  aux  lignes  fur  les  chofes. 
Comme  letat  dépenfe  toujours  mal  ce  qu’il  a  mal  acquis ,  à  me  fur  e 
que  fes  dettes  s’accumulent,  il  augmente  les  impôts  pour  payer  les 
intérêts.  Ainfi  toutes  les  clafTes  aêlives  &  fécondes  de  la  fociété 
font  dépouillées  ,  épuifées  par  la  clafïe  pareffeufe  &  ftérile  des  ren¬ 
tiers.  L’augmentation  des  impôts  fait  hauffer  le  prix  des  denrées , 
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&  par-là  celui  de  l’induftrie.  Dès-lors  la  confommation  diminue, 
parce  que  l’exportation  ceffe  auffi-tôt  que  la  marchandife  eft  trop 
chere  pour  foutenir  la  concurrence.  Les  terres  &  les  manufaftures 
languifTent  également. 

L’impuifTance  où  fe  trouve  alors  l’état  de  faire  face  à  fes  engage- 
mens,  le  réduit  à  s’en  libérer  par  la  voie  la  plus  deftruélive  de  la 
liberté  des  citoyens  &  de  la  puiflance  du  fouverain,  par  la  banque¬ 
route.  Elle  devient  enfin  néceftaire,  cette  crife  fatale  aux  empires , 
qui  bouleverfe  les  fortunes ,  qui  dépouille  violemment  les  créanciers , 
après  avoir  attiré  tous  les  fonds  par  des  interets  ufuraires,  des  edits 
d’emprunt  ;  qui  déshonore  le  monarque  par  des  faillites  cruelles , 
après  des  engagemens  foiemnels  j  qui  trahit  les  fermens  du  prince 
&  les  droits  des  fujets;  qui  perd,  fans  retour,  la  plus  fure  bafe  de 
tout  gouvernement ,  la  confiance  publique.  Telle  eft  la  fin  des  em¬ 
prunts  $  jugez  par-là  de  leur  principe. 

C  H  A  P  I  T  R  E  CXVIL 

> 

Des  B  e  au  x  -  A  rt  s  et  B  E'lles-Lettres. 

Ap  r  es  ayoir  examiné  les  pivots  &  les  colonnes  de  toute  fociete 
policée,  jetons  un  coup-d’œil  lur  les  ornemens  &  fur  la  décoration 
de  l’édifice.  Ce  font  les  beaux-arts  &  les  belles-lettres. 

Deux  peuples  célébrés  s’étoient  eleves  par  des  monumens  de 
génie,  à  une  gloire  qui  ne  finira  jamais ,  &  qui  honorera  toujours 
l’efpece  humaine. 

Le  chriftianifme,  après  avoir  détruit  en  Europe  toutes  les  idoles 
de  l’antiquité  payenne,  conferva  qjielqudlftarts  pour  fervir  de  foutiert 
à  l’empire  de  la  perfuafion,  &  féconder  la  prédication  de  l’évangile. 
Mais  à  la  place  d’une  religion  embellie ,  égayée  par  les  divinités 
riantes  de  la  Grece  &  de  Rome  ,  il  erigea  des  monumens  de  terreur 
&  de  triftefle  ,  conformes  aux  tragiques  événemens  qui  fignalerent 
fa  naifîance  &  fes  progrès.  Les  fiecles  gothiques  nous  ont  laiffé  des 
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monumens ,  ou  ia  hardieffe  &  la  majeffé  refpirent  à  travers  les  ruines 
du  goût  &  de  l’élégance.  Tous  ces  temples  furent  bâtis  en  croix* 
couverts  de  croix ,  remplis  de  croix,  décorés  d’images  horribles  &C 
funèbres  ,  d’échaffauts  >  de  fuppiices ,  de  martyrs  ,  de  bourreaux. 

Que  devinrent  les  arts,  condamnés  à  effaroucher  continuellement 
l’imaginationvpar  des  fpeCbcies  de  fang,  de  mort  &  d’enfer?  Hideux 
comme  leurs  modèles  ;  féroces  comme  les  princes  &  les  pontifes  qui 
les  employoient}  bas  &  rampans  comme  les  adorateurs  de  leurs 
ouvrages  ,  ils  épouvantèrent  les  enfans  dès  le  berceau  ;  ils  aggra¬ 
vèrent  les  horreurs  du  tombeau  par  une  perfpe&ive  éternelle  d’om* 
bres  effrayantes  $  ils  attrifterent  la  face  de  la  terre. 

Enfin  le  tems  vint  de  diminuer  ces  échaffaudages  de  la  religioiî 
&  de  la  police  fociale.  Les  beaux-arts  retournèrent  avec  les  lettres 
de  1a  Grece  en  Italie,  par  la  Méditerranée,  qui  faifoit  commercer 
l’Afie  avec  l’Europe.  Les  Huns ,  fous  le  nom  de  Goths ,  les  avoient 
chaffes  de  Rome  à  Conftantinople  ;  ces  mêmes  Huns,  fous  le  nom 
de  Turcs  ,  les  repoufferént  de  Conffantinople  à  Rome.  Cette  ville  , 
dont  le  defiin  étoitde  dominer  par  la  force  ou  par  la  rufe ,  accueillit 
&  reffufcita  les  arts  enfevelis  fous  des  tombeaux  antiques. 

Des  murailles,  des  colonnes  ,  des  ffatues,  desvafes,  fortirentde 
la  poufiiere  des  fiecles&  des  ruines  deUtalié,  pourfervirde  modèle 
à  la  régénération  des  beaux-arts.  Le  génie  ,  qui  préfide  au  defiin, 
éleva  trois  arts  à  la  fois  5  je  veux  dire  Farchiteclure ,  où  ia  commo'- 
dité  même  ordonna  les  proportions  de  la  fymmétrie ,  qui  contribue 
au  plaifir  des  yeux  ;  la  fculpture,  qui  flatte  les  rois  &  récompenfe  les 
grands  hommes  j  la  peinture  ,  qui  perpétue  le  fouvenir  des  belles 
aélions  &  les  foupirs  des  âmes  tendres.  L’Italie  feule  eut  plus  de  villes 
fuperbes  ,  plus  de  magnifiques  édifices,  que  tout  le  refte  de  1  Europe 
enfemble.  Rome,  Florence  &  Yenife  enfantèrent  trois  écoles  de 
peintres  originaux:  tant  le  génie  appartient  à  l’imagination  ,  &  l’ima¬ 
gination  au  climat.  Si  l’Italie  eût  pofledé  les  tréfors  du  Mexique  & 
les  productions  de  l’Afie ,  combien  les  arts  fe  feraient  encore  plus 
enrichis  de  la  découverte  des  deux  Indes  ! 

Cette  région,  autrefois  féconde  en  héros,  &  depuis  en  artiffes, 
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vit  refleurir  les  lettres,  compagnes  infeparables  des  aits.  J_aleS 
étoient  étouffées  par  le  barbarifme  continuel  dune  latinité  corrom¬ 
pue  &  défigurée  par  la  religion.  Un  mélange  de  théologie  Egyp¬ 
tienne,  de  philofophie  Grecque,  de  poéfie  Hébraïque  :  telle  étoit 
la  langue  latine  dans  la  bouche  des  moines  qui  chantoient  la  nuit, 
enfeignoient  le  jour  des  chofes  &  des  paroles  qu’ils  n’entendoient  pas. 

La  mythologie  des  Romains  fit  renaître  dans  la  littérature  les 
grâces  de  l’antiquité.  L’efprit  d’imitation  les  emprunta  d’abord  fans 
choix.  L’ufage  amena  le  goût ,  dans  l’emploi  de  ces  richeffes.  Le 
génie  Italien,  trop  fécond  pour  ne  pas  créer,  mêla  fes  hardieffes , 
fes  caprices  même  aux  réglés  8c  aux  exemples  de  fes  anciens  maî¬ 
tres  ;  les  fixions  de  la  féerie  à  celles  de  la  fable.  Les  mœurs  du 
fiecle  &  le  caraclere  national  imprimèrent  leur  teinte  aux  ouvrages 
de  l’imagination.  Pétrarque  avoit  peint  cette  beauté  virginale  & 
célefie  qui  fervoitde  modèle  aux  héroïnes  de  la  chevalerie.  Armide 
fut  l’emblème  de  la  coquetterie  qui  régnoit  de  fon  tems  en  Italie. 
L’Arioffe  confondit  tous  les  genres  dans  un  ouvrage  qu’on  peut 
appeller  un  labyrinthe  de  poéfie  ,  plutôt  qu’un  poëme.  Cet  auteur 
fera  dans  l’hiftoire  de  la  littérature ,  ifolé ,  comme  les  palais  en¬ 
chantés  qu’il  a  bâtis  dans  les  déferts. 

Les  lettres  &  les  arts,  après  avoir  traverfé  les  mers,  franchirent 
les  Alpes.  De  même  que  les  croifades  avoient  apporté  les  romans 
orientaux  en  Italie ,  les  guerres  de  Charles  VIII.  &  de  Louis  XII. 
tranfporterent  en  France  quelques  germes  de  bonne  littérature. 
François  I.  s’il  ne  fût  pas  allé  difputer  le  Milanais  à  Charles- Quint , 
n’auroit  peut-être  jamais  recherché  le  nom  de  pere  des  lettres;  mais 
ces  germes  de  culture  &  de  lumière ,  furent  noyés  dans  des  guerres 
de  religion.  On  les  recueillit ,  pour  ainfi  dire ,  dans  le  fa-ng  &  le 
carnage  ;  &  le  tems  vint  où  ils  dévoient  éclore  &  fruélifier.  Le 
feizieme  fiecle  avoit  été  celui  de  l’Italie  ;  le  fuivant  fut  celui  de  la 
France  ,  qui ,  par  les  viéloires  de  Louis  XIV.  ou  plutôt  par  le  génie 
des  grands  hommes  qui  fe  rencontrèrent  en  foule  fous  fon  régné, 
mérita  de  faire  une  époque  dans  l’hiftoire  des  beaux-arts. 

Ainfi  qu’en  Italie ,  on  vit  en  France  le  génie  s’emparer  à  la  fois 
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de  toutes  les  facultés  de  l’homme.  Il  refpira  dans  le  marbre  &  fur 
la  toile  ;  dans  les  édifices  &  les  jardins  publics ,  comme  dans  l’élo¬ 
quence  &  la  poéfie.  Tout  lui  fut  fournis,  &  les  arts  ingénieux  qui 
dépendent  de  la  main ,  &  ceux  qui  font  uniquement  du  domaine  de 
la  penfée.  Tout  fentit  fon  empreinte.  Les  couleurs  vifibles  de  la 
nature  ,  vinrent  animer  les  ouvrages  de  l’imagination  ;  &  les  paf- 
fions  humaines  vivifièrent  les  defîins  du  crayon.  L’homme  donna 
de  l’efprit  à  la  matière ,  &  du  corps  à  l’efprit.  Mais ,  qu’on  l’obferve 
bien ,  ce  fut  dans  un  moment  où  l’amour  de  la  gloire  échauffoit  une 
nation  grande  &  puiflante  par  la  fituation  &  l’étendue  de  fon  em¬ 
pire.  L’honneur  qui  l’élevoit  à  fes  propres  yeux ,  qui  la  caraêféri- 
foit  alors  aux  yeux  de  toute  l’Europe,  l’honneur  étoit  fon  ame,  fon 
inffinêl ,  &  lui  tenoit  lieu  de  cette  liberté  qui  avoit  créé  tous  les 
arts  du  génie  dans  les  républiques  d’ Athènes  &  de  Rome*  qui  les 
avoit  fait  revivre  dans  celle  de  Florence;  qui  les  forçoit  de  germer 
fur  les  bords  nébuleux  &  froids  de  la  Tamife. 

Que  n’eût  pas  fait  le  génie  en  France  fous  la  feule  influence  des 
loix  ,  s’il  ofa  de  fi  grandes  chofes  fous  l’empire  du  plus  abfolu  des 
rois?  En  voyant  ce  que  le  patriotifme  a  donné  d’énergie  aux  A11- 
glois,  malgré  l’inaêlivité  du  climat  ;  jugez  de  ce  qu’il  auroit  produit 
chez  les  François,  où  le  ciel  le  plus  doux  invite  un  peuple  vif  &  fen- 
fible ,  à  créer,  à  jouir!  Un  pays  où  l’on  trouve,  comme  autrefois 
en  Grece,  des  efprits  ardens  &  propres  à  l’invention,  fous  un  ciel 
qui  les  échauffe  de  fes  plus  beaux  rayons  :  des  bras  nerveux,  fous 
un  climat  où  le  froid  même  excite  au  travail  :  des  provinces  tem¬ 
pérées,  entre  le  nord  &  le  midi  :  des  ports  de  mer  fécondés  par 
des  fleuves  navigables  :  de  vaffes  plaines  abondantes  en  grains  : 
des  coteaux  chargés  de  pampres  &  de  fruits  de  toutes  les  efpeces  : 
des  falines  qu’on  peut  multiplier  à  fon  gré  :  des  prairies  couvertes 
de  chevaux  :  des  montagnes  où  croiffent  les  plus  beaux  bois  :  par¬ 
tout  une  terre  peuplée  d’hommes  laborieux,  les  premières  reffources 
pour  la  fubfiffance  ,  les  matières  communes  des  arts,  &  les  fuper- 
fluités  du  luxe.  En  un  mot ,  le  commerce  d’ Athènes ,  l’induftrie  de 
Corinthe ,  les  foldats  de  Sparte ,  &  les  troupeaux  d’Arcadie.  Avec 
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tous  ces  avantages  delà  Grèce,  la  France  auroit  porté  les  beaux- 
arts  aufîi  loin  que  cette  mere  du  génie ,  fi  elle  avoit  eu  les  mêmes 
loix,  le  même  exercice  de  la  raifon  &  de  la  liberté ,  créatrices  des 
grands  hommes ,  fouveraines  des  grands  peuples. 

Après  la  fupériorité  de  la  légiflation ,  il  n'a  manqué  peut-être  aux 
nations  modernes  ,  pour  égaler  les  anciennes  dans  les  travaux  de 
l’efprit  humain  ,  que  des  langues  plus  heureufes.  L’Italienne  ,  avec 
du  Ton  ,  de  l’accent  &  du  nombre  ,  a  pris  tous  les  caraêleres  de  la 
poéfie  &  tous  les  charmes  de  la  mufique.  Ces  deux  arts  l’ont  confa- 
crée  aux  délices  de  l’harmonie  ,  comme  Ton  plus  doux  organe. 

La  langue  françoife  régné  dans  la  profe.  Si  ce  n’efl  le  langage 
des  dieux  ,  c’eft  celui  de  la  raifon  &  de  la  vérité.  La  profe  parle 
fur-tout  à  l’efprit  dans  la  philofophie.  Elle  éclaire  ces  âmes  privilé¬ 
giées  de  la  nature  -,  qui  femblent  placées  entre  les  rois  &  les  peu¬ 
ples  ,  pour  inflruire  &  diriger  les  hommes.  Dansuntems  où  la  liberté 
n’a  plus  de  tribunes  ni  d’amphithéatres  ,  pour  agiter  de  vafles  alfem- 
blées  ,  une  langue  qui  fe  multiplie  dans  les  livres  ,  qui  fe  fait  lire 
chez  toutes  les  nations ,  qui  fert  d’interprete  commun  à  toutes  les 
autres  langues  ,  &  d’inftrumens  à  toutes  fortes  d’idées  :  une  langue 
annoblie  ,  épurée  ,  adoucie  ,  &  fur-tout  fixée  par  le  génie  des  écri¬ 
vains  &  la  politeffe  des  courtifans  ,  devient  enfin  univerfelle  & 
dominante. 

La  langue  angloife  a  produit  aufîi  fes  poètes  & fes  profateurs  qui 
lui  ont  donné  un  caraêlere  d'énergie  &  d’audace  ,  propre  à  l’im- 
mortalifer.  Qu’on  l’apprenne  chez  tous  les  peuples  qui  afpirent  à 
n’être  pas  efclaves.  Ils  o feront  penfer  ,  agir  ,  &  fe  gouverner  eux- 
mêmes.  Elle  n’efl  pas  la  langue  des  mots ,  mais  celle  des  idées  ;  & 
les  Anglois-  n’en  ont  eu  que  de  fortes.  Ce  font  eux  qui  ont  dit  les 
premiers ,  la  majefié  du  peuple  y  &  ce  feul  mot  confacre  une  langue. 

L’efpagnol  n’a  proprement  eu  jufqu’àpréfent ,  ni  poéfie  ni  profe  , 
avec  une  langue  organifée  pour  exceller  dans  lune  &  dans  l’autre. 
Eclatante  &  fonore  comme  for  pur  9  fa  marche  efl  grave  &  indu¬ 
rée  ,  comme  la  danfe  de  fa  nation  \  elle  elt  noble  &  décente  comme 
les  mœuis  de  l’antique  chevalerie.  Cette  langue  pourra  foutenir  un 
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rang  ,  acquérir  même  de  la  fupériorité ,  lorfqu’elle  aura  beaucoup 
d’écrivains  ,  tels  que  Cervantez  &  Mariana.  Quand  Ton  académie 
aura  fait  taire  l’inquifition  avec  fes  univerfités  ,  cette  langue  s'élè¬ 
vera  d’elle-même  aux  grandes  idées  ,  aux  fublimes  vérités  où  l’ap¬ 
pelle  la  fierté  naturelle  du  peuple  qui  la  parle. 

Avant  toutes  les  autres  langues  vivantes  ,  efi  l’allemand  ,  cette 
langue  mere  ,  originelle  &  indigène  de  l’Europe.  C’efi-elle  qui  a 
formé  l’anglois  &  même  le  françoispar  fon  mélange  avec  la  langue 
latine.  Mais  peu  faite,  ce  femble,  pour  les  yeux  &  pour  des  organes 
polis ,  elle  eft  refiée  dans  la  bouche  du  peuple ,  fans  ofer  entrer  que 
bien  tard  dans  les  livres.  Sa  difette  d’écrivains  annonçoit  un  pays  où 
les  beaux-arts  ,  la  poéfie  &  l’éloquence  ne  dévoient  pas  fleurir. 
Mais  tout-à-coup  ,  le  génie  y  a  pris  fon  efîor  ;  &  des  poètes  origi¬ 
naux  en  plus  d'un  genre  y  font  éclos  en  allez  grand  nombre ,  pour 
entrer  en  rivalité  avec  les  autres  nations. 

Les  langues  ne  pouvoient  fe  cultiver  &  fe  polir  jufqu’à  un  cer¬ 
tain  degré  ,  fans  que  les  arts  de  toute  efpece  ne  fuiviflent  ce  degré 
de  perfeélion.  Aufii ,  leurs  monumens  font-ils  tellement  multipliés 
en  Europe  ,  que  la  barbarie  des  fiecles  &  des  peuples  à  venir ,  aura 
de  la  peine  à  les  détruire  entièrement. 

Cependant  comme  l’efpece  humaine  n’efl  qu’une  matière  de  fer¬ 
mentations  &  de  révolutions ,  il  ne  faut  qu'un  génie  ardent  ,  un 
enthoufiafte  ,  pour  mettre  de  nouveau  la  terre  en  combuftion.  Les 
peuples  de  l’Orient  ou  du  Nord  fournis  au  defpotifme  ,  font  encore 
tout  prêts  à  répandre  leurs  ténèbres  &  leurs  chaînes  dans  toute 
l’Europe.  Ne  fufliroit-il  pas  d’une  irruption  des  Turcs  ou  des  Africains 
en  Italie  ,  pour  y  renverfer  les  temples  &  les  palais ,  pour  y  confon¬ 
dre  dans  une  ruine  générale  les  idoles  de  la  religion  avec  les  chefs- 
d’œuvres  des  arts  ?  Et  nous  aurions  d’autant  moins  de  courage  pour 
défendre  ces  ouvrages  de  notre  luxe,  que  nous  y  fommes  plus  atta¬ 
chés.  Une  ville  qui  a  coûté  deux  fiecles  à  décorer,  efi  brûlée  & 
faccagée  en  un  jour.  Un  Tartare  brifera  peut-être  d’un  feul  coup 
de  hache  ,  cette  Aatue  de  Voltaire  que  Pigalle  n’aura  pas  achevée 
en  dix  ans  :  &  nous  travaillons  encore  pour  l’immortalité ,  vains 
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atomes  pouffés  les  uns  par  les  autres  dans  la  nuit  d’où  nous  venons  î 
Peuples ,  artiftes  ou  foldats  *  qu’êtes  -  vous  entre  les  mains  de  la 
nature ,  que  le  jouet  de  fes  loix ,  deftines  tour-a-tour  a  mettre  de  la 
poufüere  en  œuvre  ,  &  cette  œuvre  en  poufüere  ? 

Mais  c’eft  par  les  arts  que  l’homme  jouit  de  fon  exiftence  ,  & 
qu’il  fe  furvit  à  lui-même.  Les  fiecles  d’ignorance  ne  fortent  jamais 
du  néant.  Il  n’en  refte  pas  plus  de  trace ,  après  qu’avant  leur 
époque.  On  ne  peut  dire  le  lieu  &  le  tems  où  ils  s  écoulèrent ,  ni 
graver  fur  la  terre  d’un  peuple  barbare  :  C’est  ici  qu’il  fut  j 
puifqu’il  ne,  laiffe  pas  même  des  ruines  pour  annales.  L’invention 
feule  donne  à  l’homme  de  la  puiffance  fur  la  matière  &  fur  le 
tems.  Le  génie  d’Homere  a  rendu  les  caraéferes  de  la  langue 
Grecque  ineffaçables.  L’harmonie  &  la  raifon  ont  mis  l’éloquence 
de  Cicéron  au  deffus  de  tous  les  orateurs  facrés.  Les  pontifes  eux- 
mêmes,  amollis  ,  éclairés  par  la  lumière  &  le  charme  des  arts ,  en 
les  admirant  &  les  protégeant ,  ont  aidé  l’efprit  humain  à  brifer 
les  chaînes  de  la  fuperftition.  Le  commerce  a  hâté  les  progrès  de 
l’art,  par  le  luxe  des  richeffes.  Tous  les  efforts  de  l’efprit  &  de  la 
main  fe  font  réunis  pour  embellir  &  perfe&ionner  la  condition  de 
l’efpece  humaine.  L’induftrie  &  l’invention  ,  avec  les  jouiffances  du 
nouveau-monde,  ont  pénétré  jufqu’au  cercle  polaire,  &  les  beaux 
arts  tâchent  de  forcer  la  nature  à  Pétersbourg. 

CHAPITRE  CXVIII. 

De  la  Philosophie . 

char  des  lettres  &  des  arts  ,  efl  attachée  la  philofophie  qui 
devroit,  ce  femble  ,en  tenir  le  timon  ;  mais  qui  n’arrivant  qu’après 
eux ,  ne  doit  marcher  qu’à  leur  fuite.  Les  arts  naiffent  des  befoins 
même  de  la  fociété  ,  dans  l’enfance  de  l’efprit  humain.  Les  lettres 
font  les  fleurs  de  fa  jeuneffe  :  filles  de  l’imagination  qui  aime  la 
parure ,  elles  ornent  tout  ce  qu’elles  touchent  ;  &  ce  goût  d’em- 

belliffement 
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belliffement  crée  ce  qu’on  appelle  proprement  les  beaux-arts  ou  les 
arts  de  luxe  &  de  décoration  qui  poliffent  les  premiers  arts ,  enfans 
du  befoin.  C’eff  alors  qu’on  voit  les  génies  ailés  de  la  fculpture 
voler  fur  les  portiques  de  l’archite&ure  ;  les  génies  de  la  peinture 
entrer  dans  les  palais ,  y  deffiner  l’Olympe  fur  un  plafond  ,  y  re¬ 
tracer  fur  la  laine  &  fur  la  foie  toutes  les  fcenes  animées  de  la  cam- 
pagne ,  y  reproduire  fur  la  toile  les  utiles  vérités  de  l’hiffoire  *  & 
les  agréables  chimères  de  la  fable. 

Quand  l’efprit  s’eff  exercé  fur  les  plaifirs  de  l’imagination  &  des 
fens  ,  la  raifort  vient  avec  la  maturité  des  empires  ,  donner  aux 
nations  une  certaine  gravité  :  c’eff  l’âge  de  la  philofophie.  Elle 
marche  à  pas  lents  &  fans  bruit ,  annonçant  la  vieillefTe  des  em- 
*  pires ,  qu’elle  s’efforce  en  vain  de  foutenir.  C’eff  elle  qui  ferma 
le  dernier  fiecle  des  belles  républiques  de  la  Grece  &  de  Rome. 
Athènes  n’eut  des  philofophes  qu’à  la  veille  de  fa  ruine  qu’ils  fem- 
bloient  prédire.  Cicéron  &  Lucrèce  n’écrivirent  fur  la  nature  des 
dieux  &  du  monde ,  qu’au  bruit  des  guerres  civiles  qui  creuferent  le 
tombeau  de  la  liberté. 

Cependant  Thalès ,  Anaximandre  ,  Ànaximene ,  Anaxagore 
av oient  jeté  les  germes  de  la  phyfque  dans  leur  théorie  fur  les  élé- 
rnens  de  la  matière  3  mais  la  manie  des  fyffêmes  les  détruift  les  uns 
par  les  autres.  Socrate  vint ,  qui  ramena  la  philofophie  à  la  vraie 
fageffe  ,  à  la  vertu  :  il  nairna  ,  ne  pratiqua,  n’enfeigna  qu’elle  ÿ 
perfuade  que  1  homme  n’a  pas  befoin  de  la  fcience  ,  mais  des  mœurs 
pour  être  heureux.  Platon,  fon  difciple ,  quoique  phyfcien  , quoique 
inffruit  des  myfteres  de  la  nature  par  fes  voyages  en  Egypte  ^  donna 
tout  à  l’ame  &  prefque  rien  à  la  nature ,  noya  la  philofophie  dans 
la  théologie  ,  &  la  connoiffance  de  l’univers  dans  les  idées  de  la 
divinité.  Ariffote  ,  difciple  de  Platon ,  parla  moins  de  Dieu  que 
de  l’homme  &  des  animaux.  Son  hiffoire  naturelle  eff  venue  à  la 
pofférité ,  mais  elle  fut  médiocrement  fuivie  de  fes  contemporains. 
Epicure  ,  qui  vivoit  à-peu-près  dans  le  même  tems  reffufcita  les 
atomes  de  Dé  mocrite ,  qui,  fans  doute,  balancèrent  les  quatre 
élémens  d’Ariffote  5  &  dans  cet  équilibre  de  fyffêmes  ,  la  phyfique 
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ne  put  avancer  d’un  pas.  Les  moralises  entraînèrent  le  peuple  qui 
les  entend  mieux  qu’il  ne  comprend  les  phyficiens.  Ils  formèrent 
des  écoles  :  car  auffi-tôt  que  des  opinions  font  du  bruit ,  elles  font 

des  partis.  A 

Dans  ces  circonftances  la  Grece  agitée  au-dedans  d’elle-meme, 

après  s’être  déchirée  par  une  guerre  intedine  ,  fut  fubjuguée  par  la 
Macédoine  ,  &  diffoute  par  les  Romains.  Alors  les  calamités  pu^ 
bliques  tournèrent  les  efprits  &  les  coeurs  vers  la  morale.  Zénon 
&  Démocrite  qui  n’avoient  été  que  des  philofophes  naturalides  > 
devinrent  long-tems  après  leur  mort  ,  les  chefs  de  deux  feêies  de 
moralises  ,  plus  théologiens  que  phyficiens ,  plus  cafuides  que 
philofophes;  ou  plutôt  la  philofophie  fut  livrée  &  reftreinte  aux 
fophides.  Les  Romains  qui  avoient  tout  pris  aux  Grecs  ,  ne  décou¬ 
vrirent  rien  dans  le  véritable  champ  de  la  philofophie.  Chez  les 
anciens,  elle  ht  peu  de  progrès  ;  parce  qu’elle  fut  prefqu’entiére- 
ment  bornée  à  la  morale.  Chez  les  modernes,  fes  premiers  pas 
ont  été  plus  heureux  ,  parce  qu’ils  ont  été  guidés  par  le  flambeau 

de  la  phydque. 

11  ne  faut  pas  compter  un  intervalle  de  près  de  mille  ans  ,  où  la 
philofophie  ,  les  fciences ,  les  lettres  &  les  arts  ont  dormi  dans 
le  tombeau  de  l’empire  Romain  ;  parmi  les  cendres  de  1  antique 
Italie  &  la  poufliere  des  cloîtres.  L’Aiie  en  confervoit  les  monumens^ 
fans  en  jouir  *  &  l’Europe  ,  quelques  débris  fans  les  connoître.  Le. 
monde  étoit  chrétien  ou  mahométan,  enfeveli  par-tout  dans  le 
fang  des  nations.  L’ignorance  feule  triomphoit  fous  l’étendard  de 
la  croix  ou  du  croiffant.  Devant  ces  lignes  redoutés,  tout  genou 
fléchiffoit ,  &  tout  efprit  trembloit,  La  philofophie  balbutioit  dans 
une  enfance  continuelle  les  noms  de  Dieu  &  de  1  ame.  Elle  s  occu- 
poit  des  feules  chofes  qu’elle  devoit  toujours  ignorer.  Elle  perdoit 
le  tems  ,  la  raifon  &  tous  fes  travaux  dans  des  quedions  du  moins 
oifeufes ,  la  plupart  vuides  de  fens  ,  indéfiniffables  ,  interminables 
par  la  nature  de  leur  objet ,  fource  éternelle  de  difputes  ,  de  fcif- 
fions ,  de  feêfes,  de  haines ,  de  perfécutions ,  de  guerres  nationales 

ou  religieufes» 
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Cependant ,  les  Arabes  conquérans  menoient ,  comme  en  triom¬ 
phe  ..  les  dépouilles  du  génie  &  de  la  philolophie.  Ariftote  étoit 
entre  leurs  mains  ,  fauve  des  ruines  de  l’ancienne  Grece.  Ces  def- 
truèleurs  des  empires  avoient  quelques  fciences ,  dont  ils  étoientdes 
créateurs.  Le  calcul  étoit  de  leur  invention.  L’affronomie  &  la 
géométrie  alloient  avec  eux  fur  les  côtes  de  l’Afrique ,  qu’ils  dévaf- 
toient  &  repeuploient.  La  médecine  les  fuivit  par-tout.  Cette 
fcience ,  qui  n’a  rien  de  meilleur  peut-être  que  fon  affinité  avec  la 
chymie  &  la  phyfique  ,  les  rendit  auffi  fameux  que  l’aftroiogie  * 
autre  appui  de  la  charlatanerie.  Avicenne  &  Averroès,  médecins  , 
mathématiciens  &  philofophes ,  conferverent  la  tradition  des  véri¬ 
tables  fciences ,  par  des  traductions  &  des  commentaires.  Mais 
imaginez  ce  qu’ Ariftote ,  traduit  du  grec  en  arabe ,  &  depuis  eux  , 
d’arabe  en  latin ,  dut  devenir  entre  les  mains  des  moines  qui  vou¬ 
lurent  adapter  la  philofophie  du  paganifme  avec  les  codes  Hébraï¬ 
ques  de  Moyfe  &  de  Jefus  ?  Cette  confufion  des  fyftêmes ,  des  idées 
&  des  langues,  arrêta  long-tems  l’édifice  des  fciences.  Le  théolo¬ 
gien  renverfoit  les  matériaux  qu’apportoit  le  philofophe.  Celui-ci 
fappoit  par  les  fondemens  l’édifice  de  fon  rival.  Cependant ,  avec 
quelques  pierres  de  l’un,  beaucoup  de  fable  de  l’autre,  de  méchans 
architectes  bâtirent  un  monument  gothique  &  bizarre  ;  c’eft  la  phi¬ 
lofophie  de  l’école.  Toujours  refaite,  étayée  &  recrépite  de  fiecle 
en  fiecle ,  par  des  métaphyficiens  Irlandois  ou  Efpagnols ,  elle  fe 
foutint  à-peu-près  jufqu’à  la  découverte  du  nouveau  -  monde ,  qui 
devoir  changer  la  face  de  l’ancien. 

La  lumière  naquit  au  fein  des  ténèbres.  Un  moine  Anglois  cultiva 
la  chymie  ,•  &  préparant  l’invention  de  la  poudre  ,  qui  devoir  fou- 
mettre  l’Amérique  à  l’Europe ,  il  ouvrit  la  porte  aux  vraies  fciences 
par  la  phyfique  expérimentale.  Ainfi  la  philofophie  fortit  du  cloître , 
&:  l’ignorance  y  relia.  Quand  Bocace  eut  mis  au  jour  les  débauches 
du  clergé  féculier  &  régulier ,  Galilée  ofa  deviner  la  figure  de  la 
terre.  La  fuperftition  en  fut  effrayée  :  elle  jeta  fes  cris  ;  elle  lança 
fes  foudres  :  mais  la  philofophie  arracha  le  mafque  du  monffre ,  & 
le  voile  dont  étoit  couverte  la  vérité.  On  fehtoit  bien  la  foibleffe  Sc 
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le  menfonge  des  opinions  populaires ,  fur  quoi  portoit  la  bafe  de 
l’édifice  focial  :  mais  pour  détrôner  l’erreur ,  il  falloir  eonnoître  les 
loix  de  la  nature  ,  &  la  caufe  de  fes  phénomènes.  C’eft  ce  que 
chercha  la  philofophie. 

Dès  que  Copernic  fut  mort,  après  avoir  conjefturé,  par  la  rai- 
fon  ,  que  le  foleil  étoit  au  centre  du  monde ,  Galilée  naquit  &  con¬ 
firma  ,  par  l’invention  du  télefcope ,  le  vrai  fyffeme  d  astronomie  , 
ignoré  ou  mis  en  oubli ,  depuis  Pythagore  qui  l’a  voit  imaginé. 
Tandis  que  Gaffendi  remuoit  les  élémens  de  la  philofophie  an¬ 
cienne  ou  les  atomes  d’Epicure  ,  Defcartes  agitoit  &  combiuoit 
les  élémens  d’une  nouvelle  philofophie,  ou  fes  tourbillons  ingénieux 
&  fubtils.  Prefqu’en  même  tems,  Toricelli  inventoit  a  Florence,  ie 
thermomètre  pour  pefer  l’air;  Pafcal  mefuroit  la  hauteur  de  lat- 
mofphere  fur  les  montagnes  d’Auvergne  ;  &  Boy  le  en  Angleterre  ? 
vérifioit  &  confiatoit  les  expériences  de  l’un  &  de  l’autre, 
r  Defcartes  avoit  appris  à  douter  pour  détromper  avant  d  inftruire. 
Son  doute  méthodique  fut  le  plus  grand  infiniment  de  la  fcience  9. 
&  le  fervice  le  plus  fignalé  qu’on  pût  rendre  à  l’efprit  humain ,  dans 
les  ténèbres  &  les  chaînes  dont  il  étoit  enveloppé.  Bayle,  en  ap^ 
pliquant  cette  méthode  aux  opinions  les  plus  confacrées  par  1  au- 
■torité  de  la  force  &  du  tems,  a  fait  fentir  depuis  1  importance  du 

doute. 

Le  chancelier  Bacon,  philofophe  &  malheureux  à  la  cour, 
comme  le  moine  Bacon  1  avoit  été  dans  le  cloître  ;  comme  lui  pre- 
curfeur  plutôt  que  légifiateur  de  la  nouvelle  philofophie  ,  avoit 
proteffé  contre  les  préjugés  des  fens,  des  écoles;  contre  ces  fan¬ 
tômes  qu’il  appelloit  les  idoles  de  l’entendement.  11  avoit  prédit  les 
vérités  qu’il  ne  pouvoit  révéler.  D’après  fes  oracles ,  tandis  que  la 
philofophie  expérimentale  découvro-it  des  faits,  la  philoiophie  ra¬ 
tionnelle  cherchoit  les  caufes. 

L’une  ék  l’autre  concouroit  à  l’étude  des  mathématiques  ,  qui 
dévoient  diriger  les  efforts  de  l’efprit,  &  a  durer  fes  fuccès.  Ce  fut, 
en  effet,  la  fcience  de  l’algebre  appliquée  à  la  géométrie  ,  &  1  ap¬ 
plication  de  la  géométrie  à  la  phyfique  ,  qui  fit  foupçonner  à 
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Newton  le  vrai  fyffême  du  monde.  En  levant  les  yeux  au  ciel  ,  il 
vit  dans  la  chûte  des  corps  fur  la  terre ,  il  vit  entre  les  mouvemens 
des  affres  ,  des  rapports  ,  qui  fuppofoient  un  principe  univerfel 
différent  de  l’impulffon,  feule  caufe  viffble  de  tous  les  mouvemens. 
En  étudiant  l’optique  après  l’aftronomie,  il  conjeêtura  l’origine  de 
la  lumière j  &  les  expériences  où  l’entraîna  cette  conjecture,  la 
changèrent  en  fyffême. 

Quand  Defcartes  mourut,  Newton  &  Leibnitz  étoient  à  peine 
nés ,  pour  achever ,  corriger  &  perfeêlionner  fon  ouvrage  ,  c’eff- 
à-dire  ,  l’établiffement  de  la  bonne  philofophie.  Ces  deux  hommes 
feuls  en  hâtèrent  prodigieufement  les  progrès.  L’un  pouffa  la  fcience 
de  Dieu  &  de  l’ame  aufli  loin  que  la  raifon  peut  la  conduire  j  & 
Finutilité  de  fes  efforts  défabufa  pour  jamais  l’efprit  humain  de  cette 
fauffe  métaphyffque.  L’autre  étendit  les  principes  de  la  phyffque 
&  des  mathématiques  beaucoup  plus  avant  que  le  génie  de  plu¬ 
sieurs  ffecles  n’avoit  pu  les  amener ,  &  montra  le  chemin  de  la 
vérité.  En  même  tems ,  Locke  pourfuivoit  les  préjugés  Icientiù- 
ques  dans  tous  les  retranchemens  de  l’ecole  j  il  faifoit  évanouir  tous 
les  fpeCtres  de  l’imagination ,  que  Mallebranche  laiffoit  renaître  en 
les  abaiffant,  parce  qu’il  n’ailoit  pas  à  la  racine  des  têtes  de  l’hydre. 

Ne  croyez  pas  que  les  philofophes  feuls  aient  tout  découvert  & 
tout  imaginé.  C’eff  le  cours  des  événemens  qui  a  donné  une  certaine 
pente  aux  avions  &  aux  penfées  de  i’homme.  Une  complication  de 
caufes  phyffques  ou  morales ,  un  enchaînement  des  progrès  de  la 
politique  avec  les  progrès  des  études  &  des  fciences  ,  un  mélange  de 
circonffanees  impoffibles  à  hâter  comme  à  prévoir ,  a  dû  concourir 
à  la  révolution  qui  s’eff  faite  dans  les  efprits.  Chez  les  nations 
comme  dans  l’individu ,  le  corps  &  l’ame  agiffent  &  réagiffent  tour- 
à-tour  l’un  fur  l’autre.  Le  peuple  entraîne  les  philofophes les  phi¬ 
lofophes  mènent  le  peuple.  Galilée  avoir  dit  que  la  terre  tournant 
autour  du  foleil,  il  devoir  y  avoir  des  antipodes  ;  &  Drake  bavoir 
prouvé  par  un  voyage  autour  du  monde.  L’églife  fe  difoit  univer- 
felle ,  le  pape  fe  difoit  le  maître  de  la  terre  j  &  plus  des  deux  tiers- 
de  fe.s,  habitans  ignoroient  qu’il  y  eût  une  religion  catholique  ,  &: 
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far-tout  qu’il  y  eût  un  pape.  Des  Européens  qui  voyageoient  &  com- 
merçoient  par-tout ,  apprirent  à  1  Europe  qu  une  partie  de  la  terre 
vivoit  dans  les  vidons  de  Mahomet ,  &  une  plus  grande  partie  encore 
dans  les  ténèbres  de  l’idolâtrie ,  ou  dans  l  infcience  &  l  incuriojite  de 
l’athéifme.  Ainfi  la  philofophie  étendoit  l’empire  des  connoiftances 
humaines,  par  la  découverte  des  erreurs  de  la  fuperftition  &  des 
vérités  de  la  nature. 

L’Italie ,  dont  le  génie  impatient  s’élançoit  à  travers  les  obftacles 
qui  l’environnoient ,  fonda  la  première  une  académie  de  phyfique. 
La  France  &  l’Angleterre ,  qui  dévoient  s’agrandir  par  leur  rivalité 
même,  éleverent  à  la  fois  deux monumens  éternels  à  l’acci oiffement 
de  la  philofophie  ;  deux  académies  où  tous  les  favans  de  l’Europe 
vont  puifer  &  verfer  leurs  lumières.  C’eft  de  là  que  font  émanés 
dans  le  monde  une  foule  de  myfteres  de  la  nature  ,  d  expériences  &. 
de  phénomènes  ,  de  découvertes  dans  les  arts  &  dans  les  fciences; 
les  fecrets  de  l’éle&ricité,  les  caufes  de  l’aurore  boréale.  C’eft  de  là 
que  font  fortis  les  inftrumens  &  les  moyens  pour  purifier  l’air  dans  les 
vaiffeaux;  pour  rendre  potable  l’eau  de  la  mer;  pour  déterminer  la 
figure  de  la  terre  &  fixer  les  longitudes  ;  pour  perfectionner  l’agri¬ 
culture  ,  &  donner  plus  de  grain  avec  moins  de  femence  &  de  peine. 

Ariftote  avoir  régné  dix  fiecles  dans  toutes  les  écoles  de  1  Europe  ; 
&  les  chrétiens ,  après  avoir  perdu  les  traces  de  laraifon,  n’avoient 
pu  la  retrouver  que  fur  fes  pas.  Long-tems  même  ils  s’étoient  égarés 
à  la  fuite  de  ce  philofophe,  parce  qu’ils  y  marchoient  à  tâtons  ,  dans 
les  ténèbres  de  la  théologie.  Mais  enfin  Defcartes  avoit donné  le  fil, 
&  Newton  des  ailes ,  pour  fortir  de  ce  labyrinthe.  Le  doute  avoit 
diflipé  les  préjugés ,  &  l’analyfe  avoit  trouvé  la  vérité.  Après  les 
deux  Bacons,  Galilée  &  Defcartes,  Locke  &  Bayle,  Leibnitz  & 
Newton,  après  les  mémoires  des  académies  de  Florence  &  de  Léip- 
fick  ,  de  Paris  &  de  Londres  ,  il  reftoit  un  grand  ouvrage  à  faire  , 
pour  la  perpétuité  des  fciences  &  de  la  philofophie.  Il  a  paru. 

Ce  livre  ,  qui  contient  toutes  les  errreurs  &  les  vérités  qui  font 
forties  de  l’efprit  humain  depuis  la  théologie  jufqu’à  l’infeaologie  ; 
tous  les  ouvrages  de  la  main  de  l’homme  ?  depuis  le  vaiffeau  jufqu’à 
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l’épingle  :  ce  dépôt  des  lumières  de  toutes  les  nations  cara&érifera  , 
dans  les  fiecles  à  venir,  le  fiecle  de  la  philofophie. 

Après  tant  de  bienfaits  ,  elle  devroit  tenir  lieu  de  la  divinité  fur  la 
terre.  C’eft  elle  qui  lie  ,  éclaire  ,  aide  &  foulage  les  humains.  Elle 
leur  donne  tout ,  fans  en  exiger  aucun  culte.  Elle  leur  demande, 
non  pas  le  facrifice  de  leurs  pallions,  mais  un  emploi  jufle,  utile 
&  modéré  de  toutes  leurs  facultés.  Fille  de  la  nature,  difpenfatrice 
de  fes  dons,  interprète  de  fes  droits,  elle  confacrefes  lumières  &fes 
travaux  à  l’ufage  de  l’homme.  Elle  le  rend  meilleur,  pour  qu’il  foit 
plus  heureux.  Elle  ne  hait  que  la  tyrannie  &  l’impofcure  ,  parce 
qu’elles  foulent  le  monde.  Elle  ne  veut  point  régner ,  mais  elle 
exige  que  ceux  qui  régnent ,  n’aiment  à  jouir  que  de  la  félicité  publi¬ 
que.  Elle  fuit  le  bruit  &  le  nom  des  feèles ,  mais  elle  les  toléré 
toutes.  Les  aveugles  &  les  méchans  la  calomnient;  les  uns  ont  peur 
de  voir,  les  autres  d’être  vus  :  ingrats  ,  qui  fe  foulevent  contre  une 
mere  tendre  ,  quand  elle  veut  les  guérir  des  erreurs  &  des  vices  qui 
font  les  calamités  du  genre  humain. 

Cependant,  la  lumière  gagne  infenfiblement  un  plus  vafle  horizon. 
Une  efpece  d’empire  s’efl  formé  ,  celui  de  la  littérature  ,  qui  com¬ 
mence  &  prépare  la  république  Européenne.  Si  jamais  ,  en  effet,  la 
philofophie  peuts’infînuer  dans  Famé  des  fouverains  ou  de  leurs  minif- 
tres ,  les  fyftêmes  de  politique  s’agrandiront  &  feront  fimplihés. 
On  aura  plus  d’égard  à  l’humanité  dans  tous  les  projets;  le  bien 
public  entrera  dans  les  négociations ,  non  comme  un  mot ,  mais 
comme  une  chofe  utile,  même  aux  rois. 

Déjà  l’imprimerie  a  fait  des  progrès  qu’on  ne  fauroit  arrêter  dans 
un  état ,  fans  reculer  la  nation  ,  pour  vouloir  avancer  l’autorité  du 
gouvernement.  Les  livres  éclairent  la  multitude ,  humanifent  les 
hommes  puiffans  ,  charment  le  loifir  des  riches  ,  inftruifent  toutes 
les  claffes  de  la  fociete.  Les  fciences  perfeêtionnent  les  différentes 
branches  de  l’économie  politique.  Les  erreurs  même  des  efprits  fyf- 
tématiques  fe  difîipent  au  grand  jour  de  l’impreffion ,  parce  que  le 
raifonnement  &  la  difcuffion  les  mettent  au  creufet  de  la  vérité 

Le  commerce  des  lumières  eft  devenu  néceffaire  à  l’induftrie  , 
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&  la  littérature  feule  entretient  cette  communication.  La  le&ure 
d’un  voyage  autour  du  monde  ,  a  occafionné  peut-être  les  autres 
tentatives  de  ce  genre  ;  car  l’intérêt  feul  ne  fait  pas  trouver  les 
moyens  d’entreprendre.  Aujourd’hui,  rien  ne  fe  peut  cultiver  fans 
quelqu’étude ,  ou  fans  des  connoiffances  tranfmifes  &  répandues 
par  la  lefture.  Les  princes  eux-mêmes  n’ont  recouvré  leurs  droits 
fur  les  ufurpations  du  clergé  ,  qu’à  la  faveur  des  lumières  qui  ont 
détrompé  le  peuple  des  abus  de  toute  puiffance  fpirituelle. 

Mais  la  plus  grande  folie  de  l’efprit  humain  ,  feroit  d’avoir 
employé  toutes  fes  forces  à  augmenter  le  pouvoir  des  monarques  & 
à  rompre  plufieurs  chaînes ,  pour  forger  de  leurs  débris  celle  du 
defpotifme.  Le  meme  courage  que  la  religion  infpire  pour  fouftraire 
la  confcience  à  la  tyrannie  exercée  fur  les  opinions  ;  l’homme  de 
bien  le  citoyen,  l’ami  du  peuple  ,  doit  l’avoir,  pour  garantir  les 
nations  de  la  tyrannie  des  puifTances  conjurées  contre  la  liberté  du 
trente  humain.  Malheur  à  l’état  où  il  ne  fe  trouveroit  pas  un  feul 
défenfeur  du  droit  public  !  Bientôtce  royaume  fa  précipiteroit ,  avec 
fa  fortune  ,  fon  commerce  ,  fes  princes  &  fes  citoyens ,  dans  une 
anarchie  inévitable.  Les  loix ,  les  loix  pour  fauver  une  nation  de  fa 
perte ,  &  la  liberté  des  écrits  pour  fauver  les  loix  !  Mais  quel  elt  le 
fondement  &  le  rempart  des  loix  ?  les  mœurs. 

CHAPITRE  CXIX. 

De  la  Morale . 

Jl  y  a  des  bibliothèques  entières  de  morale.  Que  de  livres  inu« 
tiles  1  Que  de  livres  même  pernicieux  !  Ils  font  la  plupart  1  ouvrage 
des  prêtres  &  de  leurs  difciples  5  qui  ne  voulant  pas  voir  que  la  reli¬ 
gion  ne  devoit  conlidérer  les  hommes  que  dans  leurs  rapports  avec 
la  divinité  ,  il  falloit  chercher  une  autre  bafe  aux  rapports  que  les 
hommes  avoient  entr’eux.  S’il  y  a  une  morale  univerfelle  ,  elle  ne 
peut  être  l’effet  d’une  caufe  particulière.  Elle  a  été  la  même  dans 
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les  tems  paffés ,  elle  fera  la  même  dans  les  fiecles  à  venir  ;  elle  ne 
peut  donc  avoir  pour  bafe  les  opinions  religieufes ,  qui ,  depuis  l’o¬ 
rigine  du  monde  &  d’un  pôle  à  l’autre  ,  ont  toujours  varie.  Les 
Grecs  ont  eu  des  dieux  méchans  ;  les  Romains  ont  eu  des  dieux 
méchans  j  l’adorateur  ftupide  du  fétiche  adore  plutôt  un  diable  qu  un 
dieu.  Chaque  peuple  fe  fit  des  dieux ,  &  les  fit  comme  il  lui  plut  ; 
les  uns  bons,  &  les  autres  cruels  ,•  les  uns  débauchés ,  &  les  autres 
de  mœurs  aufteres.  On  diroit  que  chaque  peuple  a  voulu  deifier 
fes  pallions  &  fes  opinions.  Malgré  cette  diverfité  de  fyftemes  reli¬ 
gieux  &  de  cultes  ,  toutes  les  nations  ont  fenti  qu’il  falloit  être 
iufte.  Toutes  les  nations  ont  honoré  comme  des  vertus ,  la  bor.te  , 
la  commifération  ,  l’amitié  ,  la  fidélité  ,  la  fincérité  ,  la  reconnoifi 
fiance  ,  l’amour  de  la  patrie  ,  la  tendrefle  paternelle ,  le  refpect  filial , 
tous  les  fentimens ,  enfin  ,  qu’on  peut  regarder  comme  autant  c  e 
liens  propres  à  unir  plus  étroitement  les  hommes.  L  origine  de  cette 
unanimité  de  jugement  fi  confiante  &  fi  générale ,  ne :  devoir  donc 
pas  être  cherchée  au  milieu  d’opinions  contradiaoires  &  pafiageres. 
Si  les  miniftres  de  la  religion  ont  paru  penfer  autrement  ,  c  e.  que 
par  leur  fyftême  ,  ils  devenoient  les  maîtres  de  regler  toutes  Iss 
aidions  des  hommes  ;  ils  difpofoient  de  toutes  les  fortunes ,  de  toutes 
les  volontés  ;  ils  s’affuroient  au  nom  du  ciel ,  le  gouvernement  arbi¬ 
traire  de  la  terre.  Le  mafique  eft  tombé. 

Au  tribunal  de  la  philolophie  &  de  la  raifon ,  la  morale  eft  une 

fcience  dont  l’objet  eft  la  confervation  &  le  bonheur  commun  de 
l’efpece  humaine.  C’eft  à  ce  double  but  que  fies  regles.doivent  fie 
rapporter.  Leur  principe  phyfique  ,  confiant  ,  éternel  ,  eft  cans 
l’homme  même  ,  dans  la  fimilitude  d’orgamfation  d  un  homme  à  un 
autre  ;  fimilitude  d’organifation  qui  entraîne  celle  des  memes 
befoins ,  des  mêmes  plaifirs,  des  mêmes  peines,  de  la  meme  force  , 
de  la  même  foibleffe  ;  fource  de  la  néceffité  de  la  fociéte ,  ou  d’une 
lutte  commune  contre  les  dangers  communs  &  naiffans  du  min  de 
la  nature  même,  qui  menace  l'homme  de  cent  côtés  differens.  Voilà 
l’origine  des  liens  particuliers  &  des  vertus  domeftiques  ;  voila  o- 
rigine  des  liens  généraux  &  des  vertus  publiques  ;  voilà  l.t  fource 
-  D  d  d  d 
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de  la  notion  d’une  utilité  perfonnelie  &  publique  ;  voilà  la  fource  de 
tous  les  paêles  individuels  &  de  toutes  les  loix. 

Beaucoup  d’écrivains  ont  cherché  les  premiers  principes  de  la 
morale  dans  les  fentimens  d’amitié  ,  de  tendreffe  ,  de  compaffion  , 
d’honneur,  de  bienfaifance  ,  parce  qu’ils  les  trouvoient  gravés  dans 
le  coeur  humain.  Mais  n’y  trouvoient-ils  pas  auffi  la  haine ,  la  jalou- 
fie  ,  la  vengeance  >  l’orgueil  ,  l’amour  de  la  domination  ?  Pourquoi 
donc  ont-ils  plutôt  fondé  la  morale  fur  les  premiers  fentimens  que 
fur  les  derniers  ?  c’efl  qu’ils  ont  compris  que  les  uns  tournoient  au 
profit  commun  de  la  fociété  ,  &  que  les  autres  lui  feroient  funefles. 
Ces  philofophes  ont  fenti  la  néceffité  de  la  morale  ,  ils  ont  entrevu 
ce  qu’elle  devoit  être  ;  mais  ils  nen  ont  pas  faifi  le  premier  prin¬ 
cipe  ,  le  principe  fondamental.  En  effet ,  les  mêmes  fentimens  qu’ils 
adoptent  pour  fondement  de  la  morale ,  parce  qu’ils  leur  paroiffent 
utiles  au  bien  général ,  abandonnés  à  eux-mêmes  ,  pourroient  être 
très-nuifibles.  Comment  fe  déterminer  à  punir  le  coupable  ,  fi  l’on 
n’écoutoit  que  la  compaffion  ?  Comment  fe  défendre  des  partialités , 
fi  l’on  ne  prenoit  confeil  que  de  l’amitié  ?  Comment  ne  pas  favori- 
fer  la  pareffe  ,  fi  l’on  ne  confultoit  que  la  bienfaifance  ?  Toutes 
ces  vertus  ont  un  terme  ,  au-delà  duquel  elles  dégénèrent  en  vices  ; 
&  ce  terme  efl  marqué  par  les  réglés  invariables  de  la  juflice  par 
eiïence  >  ou  ,  ce  qui  revient  au  même  ,  par  l’intérêt  commun  des 
hommes  réunis  en  fociété  ,  &  par  l’objet  confiant  de  cette  réunion. 

Ce  terme  ,  il  efl  vrai,  n’a  point  encore  été  connu;  mais  comment 
auroit-il  pu  l’être,  puifque  l’intérêt  commun  nel’étoit  pas  lui-même? 
Et  voilà  pourquoi ,  chez  tous  les  peuples  &  dans  tous  les  tems,  on 
s’efl  formé  des  idées  fi  différentes  des  vertus  &  des  vices  ;  pourquoi, 
jufqu’ici ,  la  morale  a  paru  n’être  parmi  les  hommes  qu’une  chofe  de 
pure  convention.  Que  tant  de  fiecles  fe  foient  écoulés  dans  cette 
ignorance  profonde  des  premiers  principes  d’une  fcience  fi  impor¬ 
tante  à  notre  félicité;  c’eflun  fait  certain,  mais  qui  doit  nous  paraître 
incroyable.  On  ne  conçoit  pas  comment  on  n’a  pas  vu  plutôt  que  la 
réunion  des  hommes  en  fociété ,  n’ayant  ni  ne  pouvant  avoir  d'autre 
but  que  le  bonheur  commun  des  individus,  il  n’efl  ni  ne  peut  être 
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parmi  eux  d’autre  lien  focial  que  celui  de  leur  intérêt  commun.  Que 
rien  ne  peut  convenir  à  l’ordre  des  fociétés  ,  s’il  ne  convient  à  l’uti¬ 
lité  commune  des  membres  qui  les  composent.  Que  c’eft  là  ce  qui 
détermine  nécessairement  le  vice  &  la  vertu.  Qu’ainfi  nos  avions 
font  plus  ou  moins  vertueufes ,  félon  qu’elles  tournent  plus  ou  moins 
au  profit  commun  de  la  fociété.  Quelles  font  plus  ou  moins  vicieufes, 
félon  que  la  fociété  en  reçoit  un  préjudice  commun  plus  ou  moins 
grand. 

Eft-ce  pour  lui-même  qu’on  érige  en  vertu  le  courage  ?  non  :  c’eft 
à  caufe  de  l’utilité  dont  il  eft  pour  la  fociété.  La  preuve  en  eft ,  qu’on 
le  punit  comme  vice  dans  l’homme  qui  s’en  fert  pour  troubler  l’ordre 
public.  Pourquoi  l’ivrognerie  eft-elle  un  vice  ?  Parce  que  chaque 
citoyen  eft  tenu  de  concourir  à  l’utilité  commune,  &  qu’il  a  befoin, 
'  pour  remplir  cette  obligation ,  du  libre  exercice  de  fes  facultés. 
Pourquoi  certaines  aétions  font-elles  plus  blâmables  dans  un  magif- 
trat  ou  un  général ,  que  dans  un  particulier?  Ceft  qu’il  en  réfulte 
de  plus  grands  inconvéniens  pour  la  fociété. 

Puifque  la  fociété  doit  être  utile  à  chacun  de  fes  membres ,  il  eft 
de  la  juftice  que  chacun  de  fes  membres  foit  utile  à  la  fociété.  Ainfi, 
être  vertueux,  c’eft  être  utile;  être  vicieux,  c’eft  être  inutile  ou  nui- 
fible.  Voilà  la  morale. 

Oui,  la  voilà  cette  morale univerfelle  :  cette  morale  qui,  tenant 
à  la  nature  de  l’homme ,  tient  à  la  nature  des  fociétés:  cette  morale 
qui  ne  peut  ainfi  varier  que  dans  fes  applications,  mais  jamais  dans 
fon  effence,  dans  fon  principe:  cette  morale  enfin  à  laquelle  toutes 
les  ioix  doivent  fe  rapporter,  fe  fubordonner.  D’après  cette  réglé 
commune  de  toutes  nos  a  étions  publiques  &  privées  ,  voyons  s’il  y 
a  jamais  eu  ,  s’il  peut  y  avoir  de  bonnes  moeurs  en  Europe. 

Depuis  l’invafion  des  barbares  dans  cette  partie  du  monde,  prefque 
tous  les  gouvernemens  n’ont  eu  pour  bafe  que  l’intérêt  d'un  feu! 
homme  ou  d’un  feul  corps,  au  préjudice  de  la  fociété  générale. 
Fondés  fur  la  conquête ,  ouvrage  de  la  force ,  ils  n’ont  varié  que  dans 
la  maniéré  d’aftervir  les  peuples.  D’abord  la  guerre  en  fit  des  viéiimes, 
voués  au  glaive  de  leurs  ennemis  ou  de  leurs  maîtres.  Que  de  fiecles 
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s’écoulèrent  dans  le  fang  &  le  carnage  des  nations,  c’eft-à- dire,  dans 
la  diftribution  des  empires  ,  avant  que  les  conditions  de  la  paix 
euffent  divinité  cet  état  de  guerre  inteftine  ,  qu’on  appella  fociété 
ou  gouvernement  î 

Quand  le  gouvernement  féodal  eut  à  jamais  exclu  ceux  qui  labou- 
toient  la  terre  du  droit  de  la  polTeder  ;  quand  %  par  une  coliuiion 
facrilege  entre  l'autel  &  le  trône  ,  on  eut  affocie  Dieu  à  1  epee,  que 
faifoit  la  morale  de  l’évangile,  qu’enhardir  ia  tyrannie  par  1  obeif- 
fance  pafîive  ;  que  cimenter  l’efclavage  par  le  mépris  des  biens  & 
-des  fciences  ;  qu’ajouter  enfin  à  la  crainte  des  grands  ,  la  crainte 
des  démons  ?  Et  qu’étoient  les  mœurs  avec  de  telles  loix  ?  Ce 
quelles  font  de  nos  jours  en  Pologne  ,  ou  le  peuple,  fans  terres  & 
fa  is  armes ,  fe  laifîe  hacher  par  les  Ruffes ,  enrôler  par  les  Pruffiens  ;  ^ 
&  n’ayant  ni  vigueur,  ni  fentiment,  croit  qu’il fuffit  d’être  chrétien , 
&  refte  neutre  entre  fes  voifins  &  fes  palatins. 

A  un  femblable  état  d’anarchie,  où  les  mœurs  ne  prirent  ni  carac¬ 
tère  ni  fiabilité,  fuccéda  l’épidémie  des  guerres  faintes  où  les  na¬ 
tions  fe  pervertirent  &  fe  dégradèrent ,  en  fe  communiquant  la 
contagion  des  vices  avec  celle  du  fanatifme.  On  changea  de  mœurs , 
pour  avoir  changé  de  climat.  Toutes  les  pallions  s  allumèrent  & 
s’exaltèrent  entre  les  tombeaux  de  Jefus  &  de  Mahomet.  On  rap¬ 
porta  de  la  Palefline  un  germe  de  luxe  &  de  faite,  un  goût  ardent 
pour  les  épiceries  de  l’Orient ,  un  efprit  romanefque  qui  pohça  la 
tiobleffe ,  fans  rendre  le  peuple  plus  heureux,  ni  dès-lors  plus  ver¬ 
tueux  :  car,  s’il  n’y  a  point  de  bonheur  fans  vertu ,  jamais  aufli  la 
vertu  ne  fe  foutiendra  fans  un  fond  de  bonheur. 

Environ  deux  fiecles  après  la  dépopulation  de  l’Europe  en  Afie , 
arriva  fa  tranfmigration  en  Amérique.  Cette  révolution  lùbflitua  le 
chaos  au  néant,  &  mêla  parmi  nous  les  vices  &  les  productions  de 
tous  les  climats.  La  morale  ne  fe  perfectionna  pas  davantage, 
parce  qu’on  égorgea  par  avarice ,  au  lieu  de  maliacrer  par  religion. 
Les  nations  qui  avoient  le  plus  acquis  dans  le  nouveau-monde  , 
femblerent  recueillir  en  même  tems  toute  la  ftupidite  ,  la  férocité  , 
l’ignorance  de  l’ancien.  Elles  devinrent  1  égout  des  vices  &  des 
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maladies ,  pauvres  &  fales  daus  l’or ,  débauchées  avec  des  temples 
&  des  prêtres ,  fainéantes  &  fuperftitieules  avec  toutes  les  fources 
du  commerce  &  les  facilités  de  s’éclairer.  Mais  auffi  1  amour  des 

lichclTes  corrompit  toutes  les  autres  nations. 

Oue  ce  foit  la  guerre  ou  le  commerce  qui  mtroduifent  de  grandes 
richeffes  dans  un  état,  elles  font  bientôt  l’objet  de  l’ambition  pu¬ 
blique.  Ce  font  d'abord  les  hommes  les  plus  puidans  qui  s  en  empa¬ 
rent.  Alors,  comme  les  richeffes  fe  trouvent  dans  les  mains  qui 
tiennent  le  timon  des  affaires,  elles  fe  confondent  dans  lefpnt  du 
peuple  avec  les  honneurs-,  &  le  citoyen  vertueux  qui  n’alpiroit  aux 
emplois  que  pour  l’amour  de  la  gloire,  afpire,  lans  le  lavoir,  a 
l’honneur  pour  le  lucre.  On  ne  conquiert  pas ,  on  n  acquiert  pas 
des  terres  &  des  tréfors  ,  fans  vouloir  en  jouir;  &  l’on  ne  jouit  des 
richeffes  que  par  la  volupté  ou  l’oftentation  du  luxe.  Par  ce  double 
ufatxe  ,. elles  corrompent ,  &  le  citoyen  qui  les  poffede,u  le  peupL 
au  elles  felcinent.  Dès  qu’on  ne  travaille  que  par  attrait  du  gain  . 
&  non  par  l’amour  du  devoir,  on  préféré  les  conditions  les  puis  lu¬ 
cratives  aux  plus  honorables.  C’eft  alors  qu’on  voit  1  honneur  de 
profeffion  fe  détourner ,  s’obfcurcir  &  le  perdre ,  dans  les  route 

A  l’avantage  de  la  fauffe  conftdération  ou  parviennent  Ls 
cheffes  ,  fe  joignent  les  commodités  naturelles  de  l’opulence  ,  nou¬ 
velle  foûrce  de  corruption.  L’homme  en  place  veut  attirer  chez  lui. 
Ce  n’eft  pas  affezdes  honneurs  quïl  reçoit  en  public;  »1  lui  faut  1  « 
admirateurs  ,  ou  de  fon  efpnt ,  ou  de  fou  luxe ,  ou  de  fa  table. 
Si  les  richeffes  corrompent  en  cunduifant  aux  honneurs ,  combien 
Ls  encore  en  répandant  le  goût  des  plaiftrs  ?  La  milere  vend  la 
chalteté  •  la  pareffe  vend  la  liberté  ;  le  prince  vend  la  magiftracure , 
&  les  m  ni  rats  vendent  la  juftice ;  la  cour  vend  les  places,  &  es 
Lm.a  en  place  vendent  le  peeple  an  p.t.ne  ,»  k  t.-end  ■  f  a 
Voifms  par  des  traités  de  guerre  ou  de  lublide  ,  de  , 

ChTdseVont  les  trafics  fotdides  qu’introduit  l’amour  des  richeffes 
dans  un  pays  où  elles  font  tout,  &  où  la  vertu  neil  rien.  Mais  il 
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n’eff  point  d’effets  fans  caufes.  L’or  ne  devient  point  l’idole  d’un 
peuple  ,  &  la  vertu  ne  tombe  point  dans  i’aviliffement ,  fi  la  mau- 
vaife  conffitution  du  gouvernement  ne  provoque  cette  corruption. 
Malheureufement ,  il  la  provoquera  toujours  ,  s’il  eff  organifé  de 
maniéré  que  l’intérêt  momentané  d’un  feul  ou  d’un  petit  nombre , 
puiffe  impunément  prévaloir  fur  l’intérêt  commun  &  invariable  de 
tous  ;  il  la  provoquera  toujours  ,  fi  les  dépofitaires  de  l’autorité 
peuvent  en  faire  un  ufage  arbitraire ,  fe  placer  au  deffus  de  toutes 
les  réglés  de  la  juffice  ,  faire  fervir  leur  puiffance  à  la  fpoliation ,  & 
la  fpoliation  à  prolonger  les  abus  de  leur  puiffance.  Les  bonnes 
loix  fe  maintiennent  par  les  bonnes  mœurs;  mais  les  bonnes  mœurs 
s’érabliffent  par  les  bonnes  loix.  Les  hommes  font  ce  que  le  gouver¬ 
nement  les  fait.  Pour  les  modifier,  il  eff  toujours  armé  d’une  force 
irréfrffible ,  celle  de  l’opinion  publique  ;  &  le  gouvernement  de¬ 
viendra  toujours  corrupteur ,  quand ,  par  fa  nature ,  il  fera  cor¬ 
rompu.  Voilà  le  mot.  Les  nations  de  l’Europe  auront  de  bonnes 
mœurs ,  lorfqu’elles  auront  de  bons  gouvernemens.  Finiffons. 

Peuples ,  je  vous  ai  entretenus  de  vos  plus  grands  intérêts.  J’ai 
mis  fous  vos  yeux  les  bienfaits  de  la  nature  &  les  fruits  de  l’induffrie. 
Trop  fouvent  malheureux  les  uns  par  les  autres,  vous  avez  dû  fen- 
tir  que  l’avarice  jaloufe ,  &  l’ambitieux  orgueil  repouffent  loin  de 
votre  commune  patrie  le  bonheur  qui  fe  préfente  à  vous  entre  la 
paix  &  le  commerce.  Je  l’ai  appellé  ce  bonheur  que  l’on  éloigne. 
La  voix  de  mon  cœur  s’eff  élevée  en  faveur  de  tous  les  hommes  , 
fans  diffinélion  de  feéfe  ni  de  contrée.  Ils  ont  été  tous  égaux  à  mes 
yeux,  par  le  rapport  des  mêmes  befoins  &  des  mêmes  iniferes  ; 
comme  ils  le  font  aux  yeux  de  l’être  fuprême  par  le  rapport  de  leur 
foibleffe  à  fa  puiffance.  ' 

Je  n’ai  pas  ignoré  qu’affujettis  à  des  maîtres ,  votre  fort  doit  être 
fur-tout  leur  ouvrage  ;  &  qu’en  vous  parlant  de  vos  maux,  c’étoit 
leur  reprocher  leurs  erreurs  ou  leurs  crimes.  Cette  réflexion  n’a 
pas  abattu  mon  courage.  Je  n’ai  pas  cru  que  le  faint  refpeél  que 
Ton  doit  à  l’humanité  pût  jamais  ne  pas  s’accorder  avec  le  refpecl 
du  à  fes  protecteurs  naturels.  Je  me  fuis  tranfponé.en  idée  dans 
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le  confeil  des  puifTances.  J’ai  parlé  fans  déguifement  &  fans  crainte, 
&  je  n’ai  pas  à  me  reprocher  d’avoir  trahi  l'honorable  caufe  que 
j’oiois  plaider.  J  ai  dit  aux  fouverains  quels  étoient  leurs  devoirs  & 
vos  droits.  Je  leur  ai  retracé  les  funeffes  effets  du  pouvoir  inhumain 
qui  opprime,  ou  du  pouvoir  indolent  &  foible  qui  lai  fl  e  opprimer. 
Je  les  ai  environnes  des  tableaux  de  vos  malheurs  ,  &  leur  cœur  a 
du  treffaillir.  Je  les  ai  avertis  que  s’ils  en  détournoient  les  yeux  , 
ces  Adeles  &  effrayantes  peintures  feroient  gravées  fur  le  marbre 
de  leur  tombe ,  &r  accuferoient  leur  cendre  que  la  pofférité  fou- 
leroit  aux  pieds. 

Mais  le  talent  n’eft  pas  toujours  égal  au  zele.  Il  m’eût  fallu  fans 
doute  beaucoup  plus  de  cette  pénétration  qui  apperçoit  les  moyens, 
&  de  cette  éloquence  qui  perfuade  les  vérités.  Quelquefois ,  peut- 
être,  mon  ame  a  élevé  mon  génie.  Mais  je  me  fuis  fenti  le  plus 
fouvent  accablé  de  mon  fujet  &  de  ma  foibleffe. 

Puiffent  des  écrivains  plus  favorifés  de  la  nature  achever  par 
leurs  chefs- d’œuvres  ce  que  mes  effais  ont  commencé  !  Puiffe  ,  fous 
les  aulpices  de  la  philoiophie  ,  s’étendre  un  jour  d’un  bout  du 
monde  à  l’autre  cette  chaîne  d’union  &  de  bienfaifance  qui  doit 
rapprocher  toutes  les  nations  policées  !  Puiffent-elles  ne  plus  porter 
aux  nations  fauvages  l’exemple  des  vices  &  de  l’oppreffion  !  Je  ne 
me  flatte  pas  qu’à  l’époque  de  cette  heureufe  révolution  mon  nom 
vive  encore.  Ce  foible  ouvrage  qui  n’aura  que  le  mérite  d’en  avoir 
produit  de  meilleurs ,  fera  fans  doute  oublié.  Mais  au  moins  je 
pourrai  me  dire  que  j’ai  contribué  autant  qu’il  a  été  en  moi  au 
bonheur  de  mes  fembiables  ,  &  préparé  peut-être  de  loin  l’amé¬ 
lioration  de  leur  fort.  Cette  douce  penfée  me  tiendra  lieu  de  gloire. 
Elle  fera  le  charme  de  ma  vieilleffe  ,  &  la  confolation  de  mes 
derniers  inffans, 


Fin,  du  dix -neuvième  &  dernier  Livre . 
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fons  des  différens  pouvoirs  de  cet 
état  ,  471.  III  vol.  influence  du 
commerce  fur  fa  profpérité  ,  493. 
III  vol .  s’empare  de  l’empire  de  la 
mer  ,  509.  III  vol.  récompenfes 
accordées  en  Angleterre  pour  l’en¬ 
couragement  de  la  marine  ,  <jir. 
III  vol.  moyens  employés  pour  le 
même  objet  ,  5 1 1 .  III  vol.  l’An¬ 
gleterre  envifage  le  commerce  comme 
le  foutien  d’un  peuple  éclairé,  516. 

III  vol. 

Angleterre  (  Nouvelle  )  ,  fondation  de 
cette  colonie ,  301.  III  vol.  légifla- 
tion  féroce  établie  par  les  nouveaux 
colons  ,  303.  III  vol.  calamités  qui 
en  font  les  fuites,  304.  III  vol.  la 
perfécution  celle  enfin  :  mais  les  loix 
de  ce  pays  gardent  encore  des  traces 
de  leur  ancienne  dureté  ,307.  III  vol. 
difeours  d’une  fille  convaincue 
d’avoir  eu  cinq  enfans  illégitimes  , 
309.  III  vol  étendue  &  climat  de  la 
nouvelle  Angleterre,  313.  III  vol. 
fon  gouvernement  ,  314.  III  vol.  fa 
population  ,  315.  III  vol .  fa  cul  ture  , 
3 1  III  vol.  fon  induftrie  ,  315. 
III  vol.  fes  différentes  pêches ,  317'. 
III  vol  fon  commerce ,  3 18.  III  vol. 
fes  dettes,  319.  III  vol.  fa  naviga¬ 
tion  ,  319.  III  vol. 

Anglicans  font  des  efforts  inutiles  pour 
faire  admettre  une  puiffance  ecclé- 
flaftique  dans  les  colonies  Angloifes 
de  l’Amérique  feptentrionale  ,  422, 

III  vol 
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Anglicane  (  religion  )  ,  comme  elle  fe 
forma ,  ,  248.  III  vol. 

Anglois  ,  décadence  de  leur  commerce 
aux  Indes  ,  245.  I  vol.  com¬ 

ment  ils  parviennent  à  le  réta¬ 
blir  ,  2.46.  I  vol.  Jofias  Child  ruine 
leur  crédit  ,  248.  I  vol.  tort 

irréparable  que  leur  fait  le  détrône- 
ment  de  Jacques  II,  &  la  proferip- 
tion  des  toiles  de  l’Inde  ,  249. 
I  vol.  création  d’une  fécondé  com¬ 
pagnie  des  Indes  ,  qui  finit  par  fe 
confondre  avec  l’ancienne  ,  252. 
I  vol.  la  derniere  guerre  des  An¬ 
glois  contre  la  France  leur  allure 
le  commerce  de  l’Afie  ,  254. 

I  vol.  ils  fefont  approprié  la  portion 
la  plus  confidérable  des  richelfes  pro¬ 
venant  du  commerce  de  l’Arabie  , 
270. 1  vol.  état  de  leur  commerce  à 
Balfora  ,  274.  I  vol.  à  Mafcate  279. 

I  vol.  au  Malabar  ,  2915. 1  vol.  k  la 
côte  du  Coromandel  ,303.  I  vol.  leur 
établilfement  k  Sainte  Helene  328. 

I  vol.  haine  de  tous  les  peuples  de 
l’Inde  contr’eux,  493.  I  vol.  leur 
projet  de  s’ouvrir  une  route  en  Perle 
par  la  mer  Cafpienne  ,  549.  I  vol. 
leur  commerce  avec  la  Chine  ,  589. 

I  vol.  attaquent  les  Efpagnols  en 
Amérique  ,  298.  II  vol.  échouent 
devant  Saint-Domingue, 299.  II  vol. 
s’empare  de  la  Jamaïque  ,  300.  II  vol. 
leurs  revers  au  commencement  de  la 
guerre  de  1755.  335.  II  vol.  les 
fautes  des  François  leur  rendent  le 
courage,  336.  II  vol.  leurs  fuccès 
pendant  le  minifiere  de  Guillaume 
Pitt,  339.  II  vol.  chalfent  les  Fran¬ 
çois  de  la  Guadaîoupe,  340.  II  vol. 
de  la  Martinique  ,341.  II  vol.  s’em¬ 
parent  de  la  Havane  fur  les  Efpa¬ 
gnols  ,  350.  II  vol.  celfions  qui  leurs 
font  faites  à  la  paix  ,  35.2.  Il  vol. 
s’emparent  d’une  partie  du  commerce 
des  côtes  d’Afrique  ,  390.  II  vol. 
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leur  etablilfement  k  Surinam  d’où 
ils  font  chalfés  par  les  Hollandois , 
481.  II  vol.  traverfent  les  Danois 
dans  la  polfelfion  de  fille  de  Saint- 
Thomas ,  502.II  vol.  perdent  fille 
de  Borriquen  ou  ils  font  mafiacrés 
par  les  Efpagnols  503.  II  vol.  font 
chalTés  par  les  Hollandois  de  fille 
Sainte-Croix, 504.II  vol.  befoin  qu’ils 
ont  de  la  guerre  90  III  vol.  ils  fe  joi¬ 
gnent  aux  Iroquois  contre  les  Fran¬ 
çois  du  Canada  ,  140.  III  vol.  avan¬ 
tage  que  les  Anglois  de  la  nouvelle 
Yorck  ont  furies  François  pour  le 
commerce  de  la  pelleterie  158.  III 
vol.  etendue  de  leurs  polfelfions  en 
Amérique  392.  III  vol.  s’efforcent 
de  fe  palfer  des  nations  du  nord  pour 
leurs  munitions  navales  401.  TII  vol. 
moyens  qu’ils  employent  &  leur 
réulîite  ,  402.  III  vol.  déchargent  de 
tous  droits  d’importation  les  fers  de 
l’Amérique  ,  404.  III  vol.  avantages 
que  les  Anglois  retirent  de  ce  régle¬ 
ment  405. III  vol.  tentent  de  cultiver 
la  vigne  en  Amérique  ,  406.  III  vol . 
tous  les  eflais  font  infruétueux  ,  407. 
III  vol.  effaient  de  tirer  de  la  foie 
de  la  Caroline  407.  III  vol.  réglement 
pour  cet  objet  408.  III  vol.  profi¬ 
tent  pour  peupler  leurs  colonies  des 
hommes  que  l’intolérance  chaffe  des 
autres  pays  de  l’Europe  ,  409.  III  vol. 
raifons  qui  font  croire  que  les  colo¬ 
nies  ar.gloifes  réufliront  plutôt  dans 
les  fciences  que  les  autres  colonies. 
410.  III  vol.  peuplent  leurs  colonies 
d’étrangers  qu’ils  font  enrôler  dansles 
différens  pays  de  l’Europe  ,  412.  III 
vol.  artifices  honteux  qu’on  emploie 
dans  ces  enrôlemens  412.  III  vol. 
population  des  provinces  angloifes  de 
l’Amérique  feptentrionale  ,  418.  III 
vol.  caufes  de  leur  grande  population  , 
418.  III  vol.  tableau  des  mœurs  qui 
y  régnent, 420.  III  vol.  bonheur  donc 
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les  peuples  y  jouifTent,  41 1.  III  vol. 
efpeoe  de  gouvernement  qui  y  font 
établis 42, i.I II  vol.  lapuiflance  ecclé- 
fiaftique  y  efl  rejetée  malgré  les  efforts 
des  Anglicans,  422.  II!  vol.  toutes 
les  feélesy  ontpart  à  1  adminiflration; 
les  catholiques  feuls  en  font  exclus 
&  pourquoi ,  IIIî'oZ.  caufes  des 
différentes  adminiftrations  reçues 
dans  ces  colonies,  42^.  III  vol.  fe 
reflentent  encore  des  vices  du  gouver¬ 
nement  féodal  ,  42.8.  III  vol.  efpeces 
de  monnoies  qui  y  ont  cours ,  4x9. 
III  vol.  le  parlement  d’Angleterre 
accorde  aux  colonies  le  droit  d’avoir 
des  manufactures ,  &  a  quelles  con¬ 
ditions ,  432..  III  vol.  conduite  ty¬ 
rannique  du  parlement  d’Angleterre 
envers  les  colonies  ,  433'  vo^‘  ta^ 
bleau  de  la  fltuation  âe  l’Angleterre 
à  la  paix  de  1763 ,435.  III  vol.  le 
parlement  demande  aux  colonies  de 
lupporter  une  partie  des  dettes  de  la 
nation  ,  436.  III  vol.  juftice  de  cette 
demande,  4 37.  III  vol.  méconten¬ 
tement  à  l’occafion  de  la  de  du 
timbre ,  437.  III  vol.  moyens  em¬ 
ployés  pour  faire  cefîer  cet  impôt , 
437.  III  vol.  leur  réuflite  ,  438.  III 
vol.  raifons  des  colonies  pour  récla¬ 
mer  contre  les  nouvelles  taxes  im- 
pofées  par  le  parlement ,  438.  III 
vol.  les  colonies  Angloifes  prétendent 
avec  juftice  ,  régler  elles-mêmes  leurs 
charges  publiques ,  440.  III  vol.  ob¬ 
sédions  qui  leur  font  faites  par  l’An¬ 
gleterre  ,  441.  III  vol.  difcufions  des 
prétentions  refpedives  du  parlement 
d’Angleterre  &  des  colonies  de  l’A¬ 
mérique  ,  pour  la  maniéré  d’afloir 
les  impôts  dans  cette  partie  du  nou¬ 
veau  monde,  443.  III  vol.  examen 
du  fyftême  d’indépendance  des  colo¬ 
nies  angloifes  envers  la  métropole, 
449.  III  vol.  dangers  quiréfulteroient 
pour  les  colonies  des  autres  nations 
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de  la  féparation  des  colonies  An¬ 
gloifes  d’avec  l’Angleterre  ,  450.  III 

vol. 

Angria  (  Conagi  )  ,  fameux  pirate  ,  efl 
vaincu  par  les  marattes  &  les  An- 
glois  réunis,  291.  I  vol. 

Anguille  ,  état  miférable  de  cette  ifle  , 

22.  III  vol. 
Anjingo  ,  établifîement  Anglois  au 
royaume  de  Travancor  ,  284.  I  vol. 
Anjouan  ,  une  des  Xfles  de  Comore, 

329.I  vol. 

Animaux  domestiques  de  l’Europe  ont 
prefque  tous  dégénérés  en  Amérique, 
417.  Il  vol.  caufes  phyftques  de  cette 
dégradation  ,  &  moyens  qu’on  auroit 
pu  employer  pour  la  prévenir,  418. 
II  vol.,  ufages  auxquels  ils  fervent  en 
Amérique,  417.  II  vol.  la  domefti- 
cité  des  animaux  inconnue  en  Amé¬ 
rique  avant  l’arrivée  des  Européens  , 
398.  III.  vol.  ceux  qui  y  ont  été 
tranfportés  ont  prefque  tous  dégé¬ 
néré  ,  399.  III  vol, 

Annapolis  ,  nom  que  les  Anglois  don¬ 
nent  au  port  royal  ,  293.  III  vol, 

capitale  du  Maryland  ,  366.  III  voL 
AnoJJi ,  province  de  Madagafcar  ,  gou¬ 
vernée  fur  un  autre  plan  que  le  relie 
de  l’ille,  ^6.1  vol. 

Anféatiques,  confédération  de  ces  villes, 
j  2.  1  vol.  leur  afcendant  nuit  aux 
progrès  du  Dannemarck  ,  498.1  vol. 
Anfon  (  l’amiral  )  ,  il  trouve  Un  afile 
dans  l’ifle  de  Jean  Fernandez,  >539. 

I  vol.  fon  efcadre  maltraitée  dans  le 
cap  Horn  ,  137 .II  vol.  voit  ruiner 
fon  armement  au  cap  Horn,  329. 

II  vol. 

Antigoa  ,  ifle  de  l’Amérique  ,  293, 

II  vol.  étendue  de  cette  ifle  ;  révolu¬ 

tions  qu’elle  éprouve  ;  fa  fltuation 
a  étudié.  18.  III  vol, 

Antilles ,  ifles  de  l’Amérique  ;  leur  pofi- 
tion  ,  271.  II  vol.  leur  diviflon  en 
ifles  du  vent  &  fous  le  vent  ,  27 1% 
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II  vol.  leur  direction  &  ficuation 
relatives ,  274.  II  vol.  paroiffent  avoir 
été  détachées  du  continent  ,  275. 
II  vol.  nature  &  qualité  du  fol  de 
ces  ifles  ,  ibid.  leur  état  lorfque  les 
Européens  y  abordèrent  ,  276. 

II  vol.  température  qui  y  régné  & 
fes  caufes ,  280.  Il  vol.  vents  qui  y 
régnent,  281.  II  vol.  établiflèment 
des  François  dans  ces  ifles,  5 1  3.IIV0/. 

A paches  ,  les  Efpagnols  défefperent  de 
les  foumettre  ,  67 1 . 1  vol. 

Apalaches  (  les  ), montagnes  de  l’Amé¬ 
rique  ,  381.  III  vol. 

Appel  de  quatre  cents  livres  par  adion  r 
462.  Ivol.tk  474. 1  vol. 

Apurimac ,  fleuve  furies  bords  duquel 
Almagro  fut  battu,  22.  II  vol. 

Aquambo  ,  royaume  d’Afrique  à  la 
côte  d’or  ,  dont  le  fouverain  vend 
deux  forts  aux  Hollandois,5o6.IIvo/. 

Arabie  ,  defeription  de  cette  prefqu’ifle, 
255.I  vol.  fes  anciens  habitans  ,  leur 
religion,  256.  Ivo/.  leurs  conquê- 
tes  au  terns  de  Mahomet  ,  256,, 
I  vol.  leur  intelligence  dans  le 
commerce,  257.  I  vol.  mœurs  & 
ufages  des  Arabes  de  nos  jours  ,  257. 
I  vol.  commerce  du  café  ,  265  .  I  vol. 

Arabes  ,  Charlemagne  ne  peut  les  fub- 
juguer,  9.  I  vol.  ils  fondent  le  com¬ 
merce  le  plus  grand  qu’on  ait  vu 
depuis  Athènes  &  Carthage  ,9.1  vol. 
leur  établiflèment  fur  la  côte  de 
Zanquebar  ,  d’où  ils  font  chafles  par 
les  Portugais  ,  107.  I  vol.  ils  fe 
répandent  dans  les  Indes  au  com¬ 
mencement  du  huitième  fiecle  ,431. 
I  vol.  l’Europe,  leur  doit  la  renaif- 
fance  de  la  philofophie  &  des  feien- 
tes ,  571.  III  vol. 

Araujo  ,  billet  qu’il  écrit  de  fa  prifon 
à  Albuquerque  ,  72. 1  vol. 

Araucos ,.  ce  que  les  Efpagnols  ont  à 
craindre  de  ces  barbares.  13  9.  II  vol. 

Archangel y  découverte  de  fon  port  par 
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les  Anglois  ,  .  556.  I  vol. 

Areque ,  Defcriptiûn  &  ufage  de  ce 
fruit  ,  1 64.  I  vol. 

Arequipa,  fes  manufadures  ,  49.  II  vol. 
fes  mines  abandonnées,  52.  II  vol , 

Arguin ,  fort  d’Afrique  enlevé  aux  Hol- 
landois  par  Louis  XIV,  390.  II  vol. 

Argua  y  en  Sibérie;  fes  mines  d’argent, 

553.  I  vol. 

Ariojle  (  1’  ),  fon  ouvrage  eft  plutôt  un 
labyrinthe  de  poéfie  ,  qu’un  poëme  , 

564.  III  vol. 

Ariflide  ,  célébré  archonte  d’Athènes  , 
met  un  impôt  fur  toute  la  Grece  ;  nom 
que  les  Grecs  donnèrent  k  cet  impôt, 

551.  III  vol. 

Ariflote  ,  difciple  de  Platon  ,  écrit  fur 
l’homme  &  fur  les  animaux  ,569.  III 
vol.  fes  écrits  font  confervés  chez  les 
Arabes ,  571.  III  vol. 

Arles ,  port  célébré  dans  l’ancienne 
gaule,  368.1vol. 

Armada  (  l’invincible  ),  nom  de  la  fa- 
meufe  flotte  de  Philippe  II.  roi  d’Ef- 
pagne,  507.  III  vol.  elle  eft  détruite 
par  les  Anglois  ,  507.  III  vol. 

Arméniens, attirés  à  Aftracan  par  la  cour 
de  Pétersbourg  ,  5  5  ï.  I  vol. 

Arojligny ,  nom  d’un  fort  de  la  Ha¬ 
vane  ,  467.II  vol. 

Arrak ,  comment  on  fait  cette  eau  de 
vie  ,  192. 1  vol. 

Artibonite  ,  quel  ufage  on  doit  faire  de 
celle  de  St.  Domingue ,  605.  XI  vol. 

Arts  (  les  )  ,  enfans  du  génie  &  de  la 
paix ,  ont  pris  naiffance  en  Afie,  531. 
III  vol.  de  la  tranfportés  en  Italie, 
32.  III  vol.  état  des  arts  chez  les 
ifférentes  nations  de  l’Europe  ,  532. 
III  vol.  la  liberté  &  l’élement  des  arts 
534.  III  vol.  les  manufactures  con¬ 
tribuent  aux  progrès  des  arts  &  des 
fciences  ,  534.  III  vol.  après  la  cul¬ 
ture  des  terres  ,  celle  des  arts  convient 
le  plus  k  l’homme  ,  535.  III  vol.  les 
arts  çiviiifent  les  nations,  535.  ILlvolL 


les  arts  font  fournis  k  l’influence  du 
climat,  536.  III  vol.  a  la  fituation 
politique  des  états ,  à  la  fécondité 
des  terres  au  caradere  des  peuples  , 
536.  III  vol.  les  privilèges  exclufifs 
font  ennemis  des  arts  ,  ^  38.  III  po/. 
armi  les  arts ,  les  uns  font  propres 
être  exécutés  dans  les  campagnes , 
&  les  autres  dans  les  villes,  538.  III 

vol. 

Aruba  ,  ifle  de  l’Amérique  ,  dépendante 
de  Curaçao  ,  47 vo\' 

Asham  ,  royaume  d’où  l’on  fait  venir 
l’invention  de  la  poudre  à  canon  , 

3  1  .  I  vol. 

Ashley  (  1’)  ,  riviere  de  la  Caroline  mé¬ 
ridionale  ,  360.  III  vol. 

Ashley  (  le  lord  )  ,  obtient  de  Charle  II. 
la  propriété  de  la  Caroline ,  en  fo- 
ciété,  371.  III  vol. 

Afie  ,  defeription  géographique  de  cette 
partie  du  monde  ,13.1  vol.  la  fiabi¬ 
lité  des  empires  y  fonde  les  arts ,  5  3 2. 

III  vol. 

Affiento  quel  eft  ce  traité,  7$.  II  vol. 

Ajjomption  ,  fondation  de  cette  ville  , 
114.IIW.  fon  commerce  de  l’herbe 
du  Paraguay  ,  118.  II  vol. 

AJfortiment ,  ce  qu’on  entend  par  ce 
mot  ,  611.  I  vol. 

AJlracan,  la  cour  de  Pétersbourg  y 
attire  une  colonie  d’ Arméniens ,  $  5 1 . 

I  vol. 

Ajlrolabe ,  Henri ,  fils  de  Jean  premier 
a  beaucoup  de  part  a  la  découverte  de 
cet  infiniment.  21. 1  vol. 

Ajlronomie  ,  appliquée  a  la  navigation , 
par  les  foins  de  Jean  II.  22. 1  vol. 

Atabalipa  ,  défait  fon  frere  Huafcar  ,  8. 
II  vol.  maniéré  dont  il  reçoit  les  Es¬ 
pagnols ,  9.  II  vol.  trahifon  par  la¬ 
quelle  on  s’empare  de  fa  perfonne  , 
10.  II  vol.  eft  condamné  à  mort , 
10.  II  vol.  tragédie  dont  fa  mort  eft 
le  fujet  ,  39.  II  vol. 

Atdide ,  chargé  de  foutenir  la  puiflance 
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chancelante  desportugais  dans  l’Inde, 
114.  I  vol.  force  Idalcan  k  lever  le 
fiege  de  Goa  ,  iï$.I  vol.  bat  Nifa- 
maluc  devant  Chaul ,  145.  I  vol. 
défait  le  zamorin  ,  1 1 5. 1  vol. 

Atall ,  lac  dans  lequel  les  Tartares 
détournent  les  eaux  du  Sirth.  5  48 .1  vol. 

Atar  brouille  les  Portugais  entr’eux  & 
avec  Albuquerque  ,  66.  1  vol. 

Athènes  ,  colonie  qu’elle  fonde  dans 
l’Afie  Mineure  ,  4. 1  vol. 

Atollon  ,  nom  donné  k  chacune  des 
treize  provinces  des  Maldives.  281, 

I  vol . 

Atrato ,  riviere  qui  fe  jette  dans  le  golfe 
de  Darien  ,  91.  II  vol. 

Aubert ,  ce  gouverneur  François  fait  la 
paix  avec  les  Caraïbes  de  la  Guada- 
loupe  ,  $73.  II  vol . 

Audiences  ,  confeil  fupérieur  de  juftice 
dans  la  Nouvelle  Elpagne  ,  698.  Ivol. 

Averroès  &  Avicènnes  ,  philofophes 

Arabes  confervent  la  tradition  des 

fciences ,  571.  III  vol. 

Augufta ,  ville  de  l’Amérique  dans  la 
Géorgie  ,  383  ,  III  vol. 

Augujün  (  le  port  Saint  )  ,  ne  peut 
recevoir  que  des  vaifleaux  de  médiocre 
grandeur,  i^.llvol. 

AuguJHn  (  le  fort  Saint  )  ,  feule  place 
que  la  France  eut  dans  la  Floride 
depuis  le  maffacre  qu’y  firent  les 
Efpagnols ,  103,  III  vol. 

Auka ,  nom  d’une  forêt  de  la  Guyane 
Hollandoife,  où  fe  réfugient  les  nè¬ 
gres  déferteurs,  492.  II  vol. 

Aureng\eb  ,  comment  il  punit  la  per¬ 
fidie  de  Jofias  Child, 249.I  vol.  fe  rend 
maître  de  l’Indoftan  prefqu’en  entier; 
k  fa  mort  la  puiflance  du  Mogol  s’af- 
foiblit,  439.I  vol. 

Autriche  (  maifon  d’ ) ,  fa  mauvaife 

adminiftration  enleve  aux  Pays-Bas  leur 
ancien  éclat ,  508. 1  vol.  elle  établit 
une  compagnie  des  Indes  k  Ofiende  , 
^09.  I  vol.  l’Angleterre  &  la  HoL 

lande 
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lande  déterminent  l’empereur  h  la 
fupprimer,  510.  1vol. 

B 

abar  ,  defcendant  de  Tamerlan  , 
détrôné  par  les  Tartafes  Usbecks , 
432..  I  vol,  il  fe  rend  maître  de  l'In- 
doftan  ,  431.  I  vol.  il  y  établit  un 
defpotifme  violent.  433.  I  vol. 

Bacon  y  officier  Anglois  ;  chef  d’une 
révolte  contre  Berkeley  gouverneur 
de  la  Virginie ,  356.  III  vol. 

Bacon,  moine  Anglois,  inventela  pou¬ 
dre  k  canon  ,  571.  III  vol. 

Bacon  (le  chancelier)  ,  prédit  les  décou¬ 
vertes  faites  depuis  lui  en  philofo- 
phie  &  en  phyfique,  572..  III  vol. 

Badur  ,  roi  de  Gufarate  qui  pour  fe 
défendre  contre  les  Mogols ,  fe  recon¬ 
cilie  avec  les  Portugais ,  383.  I  vol. 

Baena  (  Diego  de  )  ,  détourne  les  eaux 
delà  mine  de  Laycocota.  53.  II  vol. 

Bahama  (  canal  de  )  ,  463.  II  vol. 

Baharem ,  ifle  du  golfe  Perfique  ,  autre¬ 
fois  dépendante  de  la  Perfe  ,  aujour¬ 
d’hui  foumife  h  un  ufurpateur  Arabe, 
279.  I  vol .  célébré  par  la  pêche'  des 
perles,  _  280. 1vol. 

Bahia  ,  conquife  en  partie  par  les  Hol- 
landois,  203.  II  vol. 

Bakeri  Polly)  ,  difcours  de  cette  fille 
convaincue  d’avoir  eu  cinq  enfans 
illégitimes.  309.  III  vol. 

Balambuan  ,  les  Hollandois  ont  dé¬ 
daigné  d’y  exercer  leurs  vexations, 

183.I  vol. 

BalaJJor ,  port  de  Cateck  ,  314.  I  vol. 
les  Hollandois  s’y  établirent ,  321. 

I  vol. 

Baldivia ,  les  Hollandois  s’emparent  de 
cette  place  ,136.  II  vol.  en  font  chaf- 
fés ,  136.  II  vol.  état  de  cette  ville  , 

138.  II  vol. 

Baleine  ,  le  gouvernement  françois  a 
négligé  cette  pêche  au  Canada  ,  222. 

III  vol. 


593 

Balifè(\z)  ,  efpece de  citadelle  à  l’em¬ 
bouchure  du  Miffiffipi ,  194..  in  voi% 

Balliaderes ,  danfeufes  des  indes  ,  388. 
I  vol.  courtifannes  confacrées  par  la 
religion  aux  plaffirs  des  brames ,  388. 
I  vol.  leurs  danfes ,  391.  I  vol  leurs 
parures ,  .  391.  I  vol. 

Baltimore ,  Anglois  perfecutépourcaufe 
de  religion  ,  cherche  un  afileen  Vir¬ 
ginie,  362.  III  vol.  fonde  la  colonie 
du  Maryland,  362.  III  vol.  il  eft 
fucceffivement  deffitué  par  Cronwel, 
rétabli  par  Charle  II,  menacé  par 
Jaques II,  3 63. III  vol.  cette  famillea 
confervéle  droit  de  nommer  au  gou¬ 
vernement  duMary land,424.  III  vol. 

Bambouc  royaume  d’Afrique  ,  fon  gou¬ 
vernement  &  le  commerce  qui  s’y 
fait,  381.  II  vol. 

Banalcafar  (  Sebaftien  de  )  ,  il  ruine 
Quito,  _  43.  II  vol. 

Banane ,  fruit  des  Antilles ,  277.  II  vol 

Banda  (  ifles  de  )  ,  célébrés  par  la  cul¬ 
ture  de  la  mufeade,  149.  I  vol.  les 
Hollandois  en  exterminent  les  habi- 
tans,  130.  I  vol.  il  eft  faux  que  le 
mufeadier  ne  croiffe  que  dans  ces 
ifles,  213.IV0/. 

Bandel  ancien  comptoir  des  Portugais, 
aujourd’hui  réduit  k  rien,  322.  I  vol. 

Banians  ,  de  Surate  ou  de  Gufarate 
chargés  de  tout  le  commerce  de 
l’Arabie,  386.  I  vol.  leur  maniéré 
de  négocier  ,  386. 1  vol.  fimplicité  de 
leur  genre  de  vie,  386.  I  vol.  vertu 
de  leurs  femmes  ,  387.  I  vol.  belle 
priere  d’un  Banian  ,  433-1  vol. 

Bankijbajfar ,  la  compagnie  des  Indes 
d’Oftende  s’y  établit,  509.  I  vol. 

Bankoky  fortereffe  du  royaume  de  Siam 
k  l’embouchure  du  Mexan,  402. 1  vol 

Bantam ,  le  commerce  exclufif  de  ce 
royaume  accordé  aux  Hollandois  , 

1 82. 1  vol.  les  Anglois  en  font  ch  a  (Tés 
par  les  Hollandois  ,  247. 1  vol. 

Bar  axe  jéfuite  Efpagnol  civilife  Içs 
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Moxes ,  J31,  llvoL 

Barata  ,  nom  d’un  arbre  des  Antilles , 

277.  II  vol. 

Barbade  ,  ifle  de  l’Amérique  ,  299.  H 
vol.  premier  établiflement  des  Anglois 
dans  cette  ifle  ,  15*  III  vol.  les  ptol- 
pérités  paflées  ,  ij.  111  vol.  fon  état 
afluel  ,  _  17.  Ill  vol. 

Barbe  (mines  de  fainte) ,  opinion  qu  on 
avoit  de  leurs  richefles  ,  parti  que 
Law  Tut  tirer  de  ce  préjugé  ,  182. 

III  vol. 

Barbon.de  ,  miférable  état  de  cette  ifle, 

22.  III  vol. 

Bardes  ,  péninfule  ,  _  50. 1  vol. 

Barington  ,  général  Anglois ,  à  la  prile 
de  la  Guadaloupe  ,  34°*  H  v0}' 

Barre  (la),  chef  d’une  compagnie  établie 
pour  Cayenne  ,  ^16. 11vol. 

Barthelemi  (faint)  ,  cette  iflefrançoife 
efl  vendue  a  l’ordre  de  Malthe  ,  5 1 5* 
II  vol.  fon  état  aduel ,  577- 11  vol. 

Baskirs  (  le  pays  des  )  ,  fes  mines  d’or 
&  d’argent ,  ■>  $3*^  vo ^ 

Bafques,  raifons  qui  les  a  dégoûté  de  la 
pèche  de  la  Baleine  ,  212.  III  vol. 

Bajfora  ,  defeription  de  cette  ville  ,  fa 
population  ,  fon  port ,  &  fon  com¬ 
merce  ,  273.I  vol. 

Baflidas ,  eflaie  en  vain  de  s’établir  au 
lieu  où  efl  aujourd’hui  Carthagene  , 

87.  II  vol. 

Bataille  (  la  )  ,  ancien  nom  de  la  cava¬ 
lerie  dans  les  armées ,  497.  III  vol. 

Batavie}  ancien  nom  que  les  Battes  don¬ 
nèrent  à  la  Hollande,  124.  I  vol. 
elle  devient  partie  du  royaume  de 
France,  126.  I  vol.  en  fuite  elle  efl: 
jointe  a  la  Germanie,  1  26. 1  vol.  puis 
gouvernée  par  des  Comtes  particu¬ 
liers ,  _  12.7.IV0I. 

Batavia  ,  bâtie  fur  les  ruines  de  l’an- 
ciennne  capitale  de  Jacatra  ,  186.  I 
vol.  defeription  de  cette  ville  &  des 
mœurs  de  fes  habitans ,  186.  I  vol. 
état  aduel  de  fon  commerce,  189. 
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I  vol.  fon  commerceavec  la  Chine  , 

^89.  I  vol. 

Bateleurs  ,  '  origine  des  bateleurs  qui 
courent  encore  aujourd’hui  les  foires, 

1 1 .  I  vol. 

Battes  peuples  de  la  Heflè ,  qui  fe  fixent 
dans  une  ifle  formée  par  le  Vaal  &  le 
Rhin  ,  124.  I  vol.  gouvernement 
qu’ils  y  établifl’ent  ,  124.  I  vol. 

Bayle ,  applique  la  méthode  du  doute 
cartéfien  aux  opinions  les  plus  con- 
facrées ,  574*  III  vol. 

Béate  (la)  ,  cap  de  St.  Domingue  ,  >597. 

U  vol. 

Bécouya  ,  une  des  ifles  connue  fous  le 
nom  de  Grenadins  ,  60.  III  vol. 

Bédas  (les),  habitans  de  la  partie  fep- 
tentrionale  de  Céilan  ,  leurs  mœurs  , 

67.  I  vol. 

Bedfort  (  le  duc  de  )  ,  médaille  frappée 
en  Angleterre  en  fon  honneur  &  a 
quelle  occafion  ,  526.  111  vol. 

Belgique  ,  proferiptions  des  produdions 
étrangères  dans'  ce  pays  ,  368. 1  vol. 

Belge  (  la  nouvelle  )  ,  après  l’expulfion 
des  Hollandois  par  les  Anglois,  porte 
le  nom  de  nouvelle  Yorck,  140. 

III  vol. 

Belle-TJle  (détroit  de  )  ,  entre  la  côte  de 
Labrador ,  &  l’ifle  de  Terre-Neuve  , 

277.  III  vol. 

Belles-lettres  &  beaux-arts  (les),  font  la 
décoration  de  l’édifice  de  la  locicte  , 
562,  III  vol.  la  religion  chrétienne 
efl:  moins  favorable  aux  beaux-arts , 
que  le  paganifme  ,  562.  III  vol.  les 
beaux-arts  à  leur  renaifiance  font 
acceuillis  à  Rome  ,  <563.  III  vo/.  & 
dans  le  refte  de  l’Italie ,  3.  III  vol. 

les  guerres  de  Charles  VIII.  &  de 
Louis  XII.  en  Italie  ,  tranfportent 
en  France  quelques  germes  de  litté¬ 
rature  ,  ^ 64.  III  vol.  le  dix-feptieme 
fiecle  efl  le  fiecle  de  gloire  pour  la 
France  fous  Louis  XIV.  5  ^4*  IH 
vol.  ce  que  l'on  pourroit  efpérer  du 
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génie  des  François,  fi  la  légiflation 
ctoit  aufli  favorable  que  le  climat , 
563.  III  vol.  influence  du  langage  des 
peuples  fur  leurs  progrès  dans  les 
belles-lettres  ;  &  cara&ere  des  lan¬ 
gues  différentes  de  l’Europe,  566. 
III  vol.  c’eft  par  les  beaux-arts  que 
l'homme  jouit  du  paffé  comme  du 
préfent ,  568.  III  vol. 

Bcnarès  ,  le  nabab  de  ce  pays,  battu  par¬ 
le  colonel  Clive  ,  34$  ,  I  vol. 

Bénaleufar  (  Sebaftien  de  )  ,  il  ruine 
Quito,  43.IIV0/. 

Bencouli  ,  les  Hollandois  font  chaffés 
de  cette  ville  par  les  Anglois ,  233. 

I  vol. 

Bender-Abajji ,  choifi  par  Schahabbas , 
pour  être  l  entrepôt  de  fon  commerce 
des  Indes ,  242.  I  vol. 

Bengale  ,  defcrîption  de  ce  pays  ,310. 
I  vol.  Egbar  en  fait  la  conquête  en 
cinq  ans,  310.  I  vol.  ravages  que  les 
Marattes  y  exercent  pendant  dix  ans  , 
3  1 1 .  I  vol.  commerce  du  Bengale  , 

3 1 3. 1  vol.  conquête  de  ce  royaume 
par  les  Anglois,  342.  I  vol.  ils  en 
donnent  la  foubabie  à  Jaffer-Alikan , 

344.1  vol.  ils  l’en  dépouillent  en  fa¬ 
veur  de  Cachem-Alikan  fon  gendre  , 

344. 1  vol.  celui  -  ci  efl  chaflé  à  fon 
tour,  &  Jaffer-Alikan  inverti  de 
nouveau  de  la  foubabie  ,  344. 1  vol. 
fouvoraineté  du  Bengale  cédée  aux 
Anglois  par  un  empereur  Mogol 
détrôné  qui  eft  leur  duppe  ,  343. 
I  vol.  revenu  que  les  Anglois  tirent 
du  Bengale,  346. 1  vol.  milice  qu’ils 
y  entretiennent ,  347.  I  vol.  dangers 
auxquels  eft  expofé  cecte  poffertion  , 
348  ,  I  vol.  tyrannie  avec  laquelle 
ils  gouvernent  leur  conquête  ,  330. 
I  vol.  falfification  des  monnoies  à 
laquelle  ils  ont  recours  ,  333.  1  vol. 
famine  qui  fait  périr  le  quart  du  Ben¬ 
gale  ;  part  que  les  Anglois  peuvent  y 
avoir  eue  3  conduite  qu’ils  tinrent  dans 


cette  calamité,  334.  I  vol.  îaFrance 
obligée  par  le  traité  de  1763  }  à  n’y 
pas  conftrtiire  de  fortifications  ni 
entretenir  des  troupes  ,  479.  I  vol. 
vexations  que  les  Anglois  y  exercent 
fur  les  François ,  479.  I  vol. 

Benguela  ,  pays  d’Afrique ,  374.  II  vol. 

Bénin  ,  royaume  d’Afrique  ,372.  II  vol, 

BcnjarmeJJen  ,  ville  de  l’ifie  de  Bornéo  , 

137,1  vol. 

Bcrbiche,  colonie  Hollandoife  ;  riviere 
de  l’Amérique,  48  3.  IIV0/.489.  II vol. 

Bermudes  (ifles  )  ,  découvertes  par  1  Es¬ 
pagnol  Jean  de  Bermudes  ,33.  III vol. 
les  Anglois  s’y  établiffent,  3  3 .  III  vol. 
moyens  inutilement  imaginés  pour 
leur  profpérité  ,[36.  III  vol.  fociété 
formée  en  faveur  des  pauvres  de  cette 
colonie,  36.  Illvol. 

Berkeley  ,  gouverneur  de  la  partie  occi¬ 
dentale  du  nouveau  Jerfey  ,  328. 

III  vol. 

Berkeley  (  le  lord  )  ,  obtient  de  Charles 
II.  la  propriété  de  la  Caroline  en 
foçiétc,  373.  III  vol. 

Berkeley ,  gouverneur  delà  Virginie  , 
3  s  s • in  vol.  fôn  attachement  à  la 
maifon  royale  d’Angleterre  ,  333. 
III  vol.  révolte  de  la  colonie  contre 
lui ,  336.  III  vol. 

Bejl  (  le  capitaine  Thomas)  ,  remporte 
deux  viétoires  navales  fur  les  Portu¬ 
gais  ,  2  3  9.  I  vol. 

B  ciel  y  culture,  préparation  &  ufage  de 
cette  plante,  169. 1  vol. 

Betelfagui ,  ville  de  l’Yemen  ,  dans  le 
territoire  de  laquelle  croit  le  caffier, 

264.  I  vol . 

Bianville ,  fucceffeur  de  Perrier  ,  battu 
par  les  Chiccachas ,  192.  III  vol. 

Biloxi  ,  lieu  ftérile  dans  la  Louifiane  , 
où  s’établit  la  colonie  d’Yberville , 

180.  III  vol. 

Bing ,  amiral  Anglois  ,  décapité  pour 
avoir  laiffé  prendre  Minorque;  avan- 
,  tage  que  l’Angleterre  retire  de  cette 
Ffff  2 
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,  le  vérité  ,  337-  ^  vo-- 

Bijeaye  (  la  nouvelle  )  ,  Tes  mines ,  693. 

I  vol. 

Bifnagar  ,  ce  royaume  eff  démembré 
par  la  révolte  des  principaux  gou¬ 
verneurs  ,  2.97.  I  vol. 

Bifnapore ,  canton  du  Bengale  qui  a 
confervé  fon  indépendance  ,  311. 
I  vol.  mœurs  de  fes  habitans ,  311. 

I  vol. 

Blondes  ,  les  foies  de  la  Chine  font  les 
feules  propres  k  en  faire.  581.  I  vol. 

Boandrian ,  nom  des  chefs  de  la  pro¬ 
vince  d’Anofi  à  Madagafcar ,  376. 

I  vol. 

Bocachique  ,  canal  qui conduifoit  autre¬ 
fois  au  port  de  Carthagene,  90.  II  vol. 

Bogota  (lanta  fé  de  ),  fondation  de  cette 
ville,  85.  II  vol.  elle  eft  l’entrepôt 
des  richeffesdu  Popayan  &  du  Choco, 

86.  II  vol. 

Bois  dd Aigle  ,  ce  que  c’eff ,  407. 1  vol. 

Boijferet ,  acheté  la  guadeloupe  ,  Marie 
Galande  &  les  Saints ,  515.  II  vol . 

Bombay  ,  commerce  floriflant  de  cette 
petite  ille,  293. 1  vol. 

Bombandopolis  ,  projet  de  fortification 
pour  cette  place  de  St.  Domingue  , 

629.  II  vol. 

Bonaire ,  ifle  de  l’Amérique  dépendante 
de  Curaçao  ,  475.  II  vol. 

Bonne  ,  port  d’Afrique  ,  &  commerce 
qui  s’y  fait ,  36^.  II  vol. 

Bonnes,  le  peu  d’influence  qu’ils  ont  k 
la  Chine,  93.IV0/. 

Borax  ,  commerce  de  fel ,  324. 1  vol. 

Bordeaux ,  port  célébré  de  l’ancienne 
Gaule,  368.  \vol. 

Borgia  ,  capitale  du  gouvernement  des 
May  nas ,  2 1 6.  II  vol. 

Bornéo  ,  habitans  &  produirions  de 
cette  ifle  ,  1  <5  6.  I  vol.  les  Portugais 
&  les  Anglois  y  font  mafiacrés  fuc- 
ceflivement ,  1 36. 1  vol.  les  Hollan- 
dois  y  font  reçus  \  commerce  qu’ils 
y  font,  157.1^0/, 
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Borriqnen  ,  ou  ifle  des  Crabes  ,  ifle  de 
l’Amérique  occupée  d’abord  par  les 
Anglois  qui  y  font  mafiacrés  paries 
Efpagnols  ,  503.  Il  vol. 

Bofcawen  (l’amiral), prend  Louisbourg, 

229.  III  vol. 

Bofchower  ,  faéfeur  Hollandais  ,  fa¬ 
vori  du  roi  de  Céilan  ,  499*  I  vo^ 

Bojlell ,  nom  fous  lequel  on  défigne  ,  en 
Suede  ,  les  pofleffions  que  le  gouver¬ 
nement  donne  aux  gens  de  guerre , 

322.  I  vol. 

Bojlon  ,  fondation  de  cette  ville  ,  301. 
III  vol.  fon  port ,  fes  fortifications  , 
fa  population  ,  3  1 9.  III  vol. 

Bovadilla  ,  il  met  aux  fers  Chriflophe 
Colomb ,  25,1  vol. 

Boucaniers ,  aventuriers  François  éta¬ 
blis  à  St.  Domingue ,  294.  II  vol.  leur 
police,  leur  habillement ,  294..  II  vol. 
leur  genre  de  vie  ,  leur  nourriture  or¬ 
dinaire,  29$.  II  vol.  Dogeron  trouve 
moyen  de  les  gagner  ,  389.  II  vol. 

Bourbon  (  ifle  de  )  ,  l’édit  de  1764  ,  en 
fait  palier  la  propriété  au  gouverne¬ 
ment  ,  470. 1vol. 

Bourdonnais  (la)  ,  envoyé  a  l’ifle  de 
France,  423.  I  voL  fon  cara&ere , 
424.  I.  vol.  il  fonde  la  colonie  de 
l’ifle  de  France  ,  42$.  I.  vol.  fa  ré- 
ponfe  à  l’un  des  dire&eurs  de  la  com¬ 
pagnie  ,  426.  I  vol.  projet  fage  qu’il 
ouvrit  au  gouvernement  avant  la 
rupturedel’ Angleterre  avec  laFrance; 
&  comment  il  échoua  ,  427. 1  vol.  il 
bat  les  Anglois  &  prend  Madras, 
428, 1  vol. fon  emprifonnement,  429. 

I  vol. 

Boujfole ,  Henri  fils  de  Jean  premier , 
en  applique  l’ufage  k  la  navigation  , 
21.  I  vol.  l’invention  de  la  bouffole  , 
donne  l’Amérique  k  l’Europe,  505. 

III  vol. 

Boyle  ,  phyficien  Anglois  ,  vérifie  les 
expériences  de  Pafcal ,  &  de  Torri- 
celli,  $72.111  yoL 
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Braddock ,  fon  armée  exterminée  par 
deux  cent  cinquante  François ,  131. 

III  vol. 

Bragance  (le duc  de),  placé  fur  le  trône 
de  Portugal ,  2.04.  II  vol 

Brama  ,  auteur  des  livres  facrés  des  In¬ 
diens,  32.  I  vol  fa  religion,  tolé¬ 
rance  de  83  fe&es  qui  la  divifent, 

44. 1  vol 

Bramines ,  pouvoir  illimité  dont  ils 
jouiffent,  32. 1  vol 

Brefil,  fon  étendue  &  fes  limites  ,181. 
II  vol  découvert  par  Pierre  Alvarès 
Cabrai,  182.  II  vol.  méprifé  par  la 
cour  de  Lisbonne,  183.  II  vol  la 
culture  du  fucre  le  lui  fait  regarder 
d’un  autre  œil  ,  186.  II  vol.  carac¬ 
tère  &  ufage  des  Brefiliens ,  187.  II 
vol.  ils  refufent  de  fe  foumettre 
aux  Portugais,  193.  II  vol.  les  jé- 
fuites  gagnent  leur  confiance,  19^. 
II  vol.  entreprifes  inutiles  des  Fran¬ 
çois  fur  cette  colonie  ,  198.  II  vol. 
entreprifes  plus  férieufes  des  Hollan- 
dois  fur  le  même  pays ,  200.  II  vol. 
traité  entr’eux  &  les  Portugais  lors 
de  la  révolution  du  Portugal  ,  204. 
II  vol.  les  Hollandois  chaffés  du 
Brefil  par  Viera,  205.  II  vol.  les  Bré¬ 
siliens  diftribués  dans  des  villages  , 
208.  II  vol  état  aduel  des  Portugais 
dans  le  Brefil ,  209.  II  vol.  produc¬ 
tion  de  cette  colonie,  227.  II  vol. 
découverte  qu’on  y  fait ,  des  mines 
d’or  &  de  diamant  ,  232.  II  vol. 
marchandées  que  les  Portugais  y  por¬ 
tent  ,  242.  II  vol  monopoles  établis 
pour  le  commerce  du  Brefil ,  245.  II 
vol.  loi  qui  interdit  le  féjour  du  Brefil 
aux  étrangers  ,  263,  II  vol 

Brefil  (  bois  de  )  ,  defcription  de  l’arbre 
qui  le  fournit,  fes  ufages ,  228.  II  vol. 

Bretigny  (  Poncet  de  )  ,  maffacré ,  $  27. 

II  vol. 

Bretons ,  fubi ugués  par  Céfar  ,  481. 

III  vol 
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Britanniques  (ifles) ,  ancien  commerce 
qu’y  faifoient  les  Phéniciens  ,  les 
Carthaginois,  les  Gaulois,  227. 1  vol. 
état  de  ces  ifles  fous  les  Romains , 

228.1  vol  maux  qu’elles  éprouvèrent 
depuis  la  deftrudion  de  leur  empire, 

228. 1  vol  conquête  du  pays  par  Guil¬ 
laume  le  conquérant,  229.  I  vol. 
guerre  de  l’Angleterre  avec  la  France , 
229.  I  vol.  fon  commerce  entre  les 
mains  des  Juifs  &  des  Lombards ,  229. 
I  vol.  ignorance  profonde  de  la  nation 
rélativement  au  commerce  ,  230.  I 
vol.  les  cruautés  du  duc  d’Albe,  & 
les  perfécutions  des  reformés  en 
France,  attirent  dans  les  ifles  Britan¬ 
niques,  beaucoup  d’ouvriers,  232. 
I  vol.  progrès  de  leur  commerce 
depuis  Elifabeth  ,  232. 1  vol.  les  plus 
habiles  négocians  de  Londres  forment 
unefociété  ,  233. 1  vol.  fes  premières 
expéditions ,  2  3  4..  I  vol  elle  fonde  des 
colonies  aux  illes  de  Java  ,  de  Poule- 
ron,  d’Amboine ,  de  Banda  ,  235.  I 
vol.  guerres  qu’elle  eût  à  foutenir 
contre  les  Hollandois ,  236. 1  vol  & 
contre  les  Portugais ,  239. 1  vol.  fes 
liaifons  avec  laPerfe,  240.  I  vol. 

B  rouage,  capitaine  flibuftier,  prend  deux 
vaifîeaux  Hollandois  ,  303.  II  vol. 

Broyoj  cacique  indien  ,  épreuve  qu’il 
fait  pour  s’affurer  fi  les  Efpagnols 
font  immortels  ,  4 ^  1 .  II  vol. 

Brew ,  p  ort  oh  fe  fait  le  commerce  in¬ 
terlope  des  Anglois  &  des  Efpagnols  , 

33.  III  vol. 

Brutus  &  Caton  ,  les  plus  vertueux  des 
Romains  ,  n’ont  à  choifir  qu’entre 
deux  attentats ,  48^,  III  vol 

Bucharie  (  petite  )  ,  defcription  de  ce 
pays ,  23. 1  vol.  foumife  au  culte  du 
grand  Lama  ,  fon  commerce  avec  la 
Chine.  566. 1  vol. 

Buddou  ,  divinité  de  Ch  in  gu  lais  ,  68. 

I  vol 

Budfioifie ,  federeligieufedu  Japon,  104. 

I  vol 
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Buenos-ayres  ,  fondation  de  cette  ville , 

1 1 1.  lî  vol.  les  Efpagnols  l’abandon¬ 
nent  ,  1 1  z.  II  vol.  ils  la  rétabliftent , 

1 1  < .  II  vol.  defeription  de  cette  ville, 

1 16.  II  vol. 

Buffle  ,  animal  domeftique  ,  feroit  pré¬ 
férable  dans  les  ides  au  cheval  &  au 

chameau,  4*9'  ^  vo^ 

Suffi  (  M.  de  )  ,  conduit  Salabetzingne 
à  Aurengabad,  45°*  1  vo^ 

C 

(£,  A  BOT  (  Sebaftien  )  ,  arrivé  à  l’em¬ 
bouchure  de  la  Plata  ,  107.  II  vol. 
fa  première  idée  d’un  paflage  par  le 
nord -oued  à  la  mer  du  fud  ,  il  décou¬ 
vre  l’ifle  de  Terre -Neuve,  2.7  3. IIIvo/. 
Cabrai  (  Alvarès  )  ,  aborde  a  Calicut 
avec  treize  v aideaux ,  4^*  ^  vo^'  ^°^- 
tilités  exercées  contre  lui  ,  ven¬ 
geance  qu’il  en  tire  ,  4^  ^-vol. 

Cabrai  (  Pierre  Alvarès  )  ,  découvre  le 
Brefil  1 82-.  II  vol. 

Cacao  y  délayé  dans  l’eau  chaude  avec 
du  miel  ou  du  piment  ;  breuvage  des 
anciens  Mexicains  ,  679. 1  v 

Cacaotier ,  defeription  ,  culture,  ufage 
de  cet  arbre  ,  94*  ^  vo^ 

Cacaoyers  ,  tous  les  cacaoyers  periffent 
à  Saint- Domingue ,  5  9  5 .  II  vol. 

Cacliem-Alikariy  revêtu  par  tes  Anglois 
de  la  foubabie  du  Bengale  ,  en  eft 
enfuite  dépouillé  ,  344  >  I  vol. 

Cachemire ,  on  y  trouve  des  fe dateurs 
du  grand  Lama  ,  541,  ^  v 

Caciques  ,  rois  des  cinq  nations  de  fille 
de  Haik  ,  638. 1  vol.  leurs  fondions  , 
leur  puifiance  aduelle  dans  laNou- 
velle-Efpagne  ,  ^77*  ^  vo^ 

Cadiangy  petite  efpece  de  feve  cultivée 
à  Timor ,  1 5 1 . 1  vol. 

Café  y  d’où  vient  originairement  l’ar¬ 
bre  qui  le  produit ,  262.  I  vol.  mai- 
fons  publiques  établies  pour  le  diftri— 
jbuer,z6^.  I  vol.  en  quels  lieux  de 
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l’Arabie  croît  le  cafter,  264.  I  vol. 
à  quelle  fomme  on  peut  évaluer  le 
commerce  du  café  ,  26^.  I  vol.  le 
commerce  exclufif  du  café  accordé  h 
la  compagnie  des  Indes  de  France  , 
470. 1  vol.  fuccès  de  la  culture  de 
cet  arbre  à  fille  de  France  ,  4S7. 
I  vol.  cayenne  eft:  la  première  des 
colonies  Françoifes  qui  le  cultiva  , 
52.8.  II  vol.  fa  culture  réuflit  bien  à 
la  Martinique,  5  3  3.  II  vo/.  état  de 
fa  culture  à  la  Jamaïque,  40.  III  vol. 

Caffa  ,  les  Génois  en  font  une  ville  flo- 
riiïante  ,  10.  I  vol.  Mahomet  II.  en 
chaffe  les  Génois  ,  57.  I  vol. 

Cafier  ,  arbre  qui  produit  le  café  ,  fa 
defeription ,  fa  culture  ,  484.  II  vol. 
maniéré  d’apprêter  &  de  conferver 
fon  fruit  ,  484.  II  vol.  le  terrain  qui 
lui  convient  ,  48^.  II  vol.  foins 
qu’exige  cet  arbre  ,  486.  II  vol. 

Cajanuma  ,  montagne  célébré  par  fon 
quinquina,  81.  II  vol. 

Calampui ,  ifle  ou  Faria  pille  les  tom¬ 
beaux  des  empereurs  de  la  Chine  , 

io8.  I  vol. 

Calbary  ,  riviere  d’Afrique  au  royaume 
de  Bénin  ,  370.  II  vol. 

Calle  (  la  J,  port  d’Afrique  &  commerce 
qui  s’y  fait  ,  365.  II  vol. 

Calicut  ,  comment  la  fuperftition  a 
rendu  fon  port  vénérable  aux  Maures, 
47.  I  vol.  commerce  de  ce  royaume, 

285. 1  vol. 

Californie  ,  le  jefuite  Confang  en  par¬ 
court  le  golfe  ,  670.  I  vol.  defeription 
de  cette  prefqu’ifle  9  701$.  I  vol.  les 
jefuitesen  civilifentleshabitans  ,707. 
I  vol.  état  actuel  de  la  Californie , 
&  le  parti  qu’en  pourroient  tirer  les 
Efpagnols,  709.  I  vol.  ufage  qu’ils 
en  font ,  7°9*  I  vo^ 

Câlin  y  étain  d’Afîe  ,  399.  I  vol. 

Calcuta  y  établifi'ement  principal  de  la 
compagnie  Angloife ,  321.  I  vol.  le 
fouba  du  Bengale  lui  enleve  cette 
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ville  j  343.  I  vol.  l’amiral  Watzon 
&  le  colonel  Clive  la  reprennent 
avec  d’autres  places  ,  343.  j  vol. 

CambogeÇ  vernis  de),  584.  I  vol. 

Courlis ,  efpece  de  faints  au  japon  ,  101. 

I  vol. 

Campêche ,  Gryaîvaen  parcourt  la  côte, 
648. 1  vol.  defcription  de  l’arbre  qui 
a  rendu  cette  ville  célébré, 71 3.  I vol. 
commerce  qu’y  font  les  Efpagnols 

714. 1  vol. 

Camphre ,  huile  effentielle  concrète  qui 
vient  fur-tout  de  Bornéo  ,  comment 
les  Hollandois  le  fubliment  ufage 
qu’en  font  les  orientaux.  136. 1vol. 

Canada ,  premiers  établiffemens  qu’y 
forment  les  François ,  104.  Iïl  vol. 
defcription  de  ce  pays ,  105.  III  vol. 
gouvernement  ,  habitude  ,  vertus  , 
vices  ,  guerres  des  fauvages  qui  l’ha- 
bitoient,  106.  III  vol.  les  François 
fe  liguent  avec  les  Algonquins ,  & 
d’autres  fauvages  contre  les  Iroquois, 
1 34.  III  vol.  la  colonie  Françoife  du 
Canada  ne  fait  pas  de  progrès ,  pour¬ 
quoi  ?  136.  III  vol.  le  Canada  pris 
&  rendu  aux  François  par  les  An- 
glois ,  138.III  vol.  guerres  des  Fran¬ 
çois  contre  les  Iroquois  ,  foutenu 
parles  Anglois,  140.  III,  vol.  la  paix 
de  Rifwik  fait  ceffer  toutes  les  hofli- 
lités  ,  143.  III  vol.  les  pelleteries 
deviennent  la  bafe  du  commerce  des 
François  dans  le  Canada  ,  145. 

III  vol.  état  de  ce  pays  a  la  paix 
d’Utrecht,  106.  III  vol.  population, 
culture  ,  moeurs  ,  gouvernement  , 
pêcherie,  induflrie  du  Canada  depuis 
cette  époque  ,  207.  III  vol.  fon  com¬ 
merce  dans  le  tems  de  fa  plus  grande 
profpérité,  21^.  III  vol.  dépenfe  du 
gouvernement  François  pour  l’entre¬ 
tien  de  cette  colonie,  217.  III  vol. 
avantages  que  la  France  pouvoit  en 
tirer ,  2 2 2. III  vol.  origine  delaguerre 
des  Anglois  &  des  François  dans  le 
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Canada,  21^.  III  vol.  ceiïion  du 
Canada  aux  Anglois  ,  ce  qu’ils  peu¬ 
vent  faire  de  cette  colonie  ,  233.  III 
vol.  la  conquête  de  ce  pays ,  par  les 
Anglois  y  donne  lieu  a  une  nouvelle 
légiflation  &  qu’elle  elle  eft  ,  425. 

III  vol. 

Cananor ,  le  roi  de  ce  pays  fait  alliance 
avec  les  Portugais ,  49.  I  vol.  comp¬ 
toir  Hollandois  dans  le  Malabar , 

476. 1  vol. 

Canara{\ç.')  ,  fon  commerce  concentré 
tout  entier  dans  les  mains  d’Hyder- 
Alikan  ,  288.  I  vol. 

Canaries  (  les  )  ,  conquête  de  ces  ifles 
par  un  vailfeau  de  Henri  ,  21.  I  vol. 

Canarins  (  les  )  ,  fe  permettent  la  pro- 
fellion  des  armes  ,  3  ^ .  I  vol. 

Candavir  (province  de)  ,  cédée  aux  An¬ 
glois  par  le  fouba  duDécan,  308. 1vol. 

Candi ,  guerres  des  Hollandois  contre 
le  roi  de  ce  pays ,  1 68. 1  vol. 

Cmdle  ,  defcription  de  l’arbre  qui  la 
donne  ,  préparation  ,  ufages  de  cette 
écorce,  166.  I  vol.  celle  de  la  Co- 
chinchine  plus  chere  que  celle  de 
Céilan  ,  408.  I  vol. 

Cannar  (  le  fort  de  )  ,  ce  qu’en  dit  M. 
de  la  Condamine  ,  18.  II  vol. 

Canton  ,  port  le  plus  méridional  de  la 
Chine ,  le  feul  où  les  Européens  foient 
reçus,  567.  \vol.  foie  de  Canton, 

583.  I  vol. 

Cap-Breton  (  ifle  du  )  ,  nommée  depuis 
l’ifle  royale  ,  170.  III  vol. 

Capitation  ,  combien  cette  impofition. 
eft  humiliante  ,  &  combien  elle  eft 
difficile  à  affeoir  avec  équité,  ^1. 

III  vol. 

Caraïbes  ,  anciens  -habitans  des  ifles  de 
l’Amérique ,  287.  II  vol.  leur  confor¬ 
mation  ,  287.  II.  vol.  leur  religion 
&  leurs  ufages ,  287.  II  vol.  leurgenre 
de  vie,  289.  II  vol.  épreuves  aux¬ 
quelles  ils  foumetteient  leurs  chefs 
avant  fon  éle&ion  ,  523.  II  vol.  ils 
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codent  la  Martinique  aux  François , 
après  quelque  réfiftance  ,  $'$2-  Il  vol. 
les  Caraïbes  noirs  applatifïcnt  à 
Saint -Vincent  le  front  de  leurs 
enfans ,  de  peur  qu’on  ne  les  pren¬ 
ne  pour  des  negres ,  70,  .1^  vo^‘ 

Caraque  ,  fondation  de  cette  ville  ,  92. 
Il  vol.  célébré  par  la  culture  du  cacao, 

9 <5.  II  vol. 

Çarafco  (  Lopès  ),  avec  un  feul  vaiiïeau 
combat  pendant  trois  jours  la  flotte 
du  roi  d’Achem  ,  1 1 5.  I  vol. 

Çaravannes,  tribut  quelles  paient  aux 
Arabes,  262.  lvol. 

Carbet  ,  nom  d’un  efpece  de  hameau , 
chez  les  Caraïbes  ,  289.  II  vol. 

Cardamome  ,  ufages  de  cette  graine  dans 
la  cuifine  &  la  médecine  ,  286. 1  vol. 

Carénage  (le  fort  ) ,  fadefcription  ,548. 

II  vol. 

Çariacou  ,  une  des  ifles  nommées  Gre¬ 
nadines  ,  ^7*  III  vol. 

Cariges  ,  nation  la  plus  douce  du 
Brefil,  197.  llvol. 

Caribou  ,  nom  qu’on  donne  à  la  peau  de 
Rennes  dans  le  Canada  ,  14^'  IH  vol. 

Carillon  ,  fort  attaqué  inutilement  par 
les  Anglois ,  2.30.  III  vol. 

armes  ,  leurs  millions  dans  le  Brefil  , 

217.  II  vol. 

Caroline  (  la  )  ,  colonie  Angloife  de 
l’Amérique,  37°*  III  vol.  fa  fitua- 
tion  ,  fon  étendue,  370.  III  vol.  fa 
légillation  tracée  parle  célébré  Lock  , 
371.  III.  vol.  la  tolérance  réiigieufe 
en  efi  la  bafe  37  t.  III  vol.  vices  de 
la  conftitution  politique  de  ce  pays, 

373.  III  vol.  les  violences  auxquelles 
fe  portent  les  propriétaires  de  cette 
colonie  ,  occafionnent  une  révolte, 

374.  III  vol.  la  couronne  Angloife 
en  reprend  le  gouvernement,  374. 
III  vol.  climat ,  produûions  de  cette 
colonie  ,  37 3. III  vol.  variété  defon 
fol  ,  377.  III  vol.  fa  population  ,  376. 
lll  vol ,  s’adonne  à  la  culture  du  riz 


&  de  l’indigo  ,  376.  III  vol.  expor¬ 
tations  des  deux  Carolines,379.IIIvo/. 

Caron ,  chef  des  François  qui  en  1668 
s’établirent  à  Surate  ,  395.  I  vol. 

Car  pava  ,  beaume  qui  vient  du  Brefil , 
v  228.  II  vol. 

Cartenate  ,  province  du  Malabar  ,  où 
les  François  fe  font  établis,  4 76. 

I  vol. 

Car ter et ,  gouverneur  de  la  partie  occi¬ 
dentale  du  nouveau  Jerfey  ,  328 

III  vol. 

Carteret ,  chevalier  Anglois ,  obtient  de 
Charles  II.  la  propriété  de  la  Caro¬ 
line  en  fociété,  371.  III  vol. 

Cartier  (  Jacques  )  ,  entre  dans  le  fleuve 
Saint  Laurent  ;  mais  cette  expédi¬ 
tion  n’a  pas  de  fuites  ,  104.  III  vol. 

Carthage ,  fes  richeffes  &  fon  com¬ 
merce,  4. 1  vol.  ce  qu’étoit  la  marine 
de  cette  république ,  501)*  III  vol. 

Cartagene  ,  fondation  de  cette  ville  , 
87  II  vol.  état  ad  uel  de  cette  place , 
88.  II  vol.  maladie  à  laquelle  font 
fujets  fes  habitans  ,  89.  II  vol. 

remede  propofé  contre  cette  maladie, 
89'.  II  vol.  port  de  Cartagene  ,  90. 
II  vol.  prife  par  les  François  ,318. 

II  vol . 

Carthaginois  ,  ils  fubjuguent  l’Efpagne, 
comment  ?  632. 1  vol. 

Carvajal,  gouverneur  de  la  province  de 
Vene-Zuela ,  fes  cruautés  ,  93.IIV0/. 

Carvajal ,  férocité  de  ce  lieutenant  de 
Gonzale  Pizarre ,  29.  II  vol. 

Cafas  (  Barthelemi  de  Las  Cafas  )  , 
réclame  contre  les  cruautés  des  Efpa- 
gnols  ,  67  ^ .  I  vol.  projet  humain 
qu’il  propofe  &  ne  peut  faire  accep¬ 
ter,  93.  H  vol. 

CaJJ'ave  ,  efpece  de  pain  fait  avec  le 
manioc  ,  4i2,j  4^3*  H  vo^' 

Çafpienne  (  la  mer  )  ,  fa  furface  au 
defius  du  niveau  de  l’océan  &  de  la 
méditerranée  ,  24.  I  vol.  refie  de 
grandeurs  qu’on  découvre  chez  les 
0  A  nations 
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nations  pauvres  ,  qui  habitent  Tes 
bords ,  $4^-1  vol.  projet  de  la  réunir 
au  Pont-Euxin  par  un  canal  du  Ta- 
naïs  au  Volga,  554. 1vol. 

Cajfa  lignea  ,  faufle  canelle  commerce 
qu’en  fait  la  côte  du  Malabar  ,  287. 

I  vol. 

Cajfm  Ba\ar ,  fon  commerce  de  foies , 

.  3 ü.  I  vol 

Cajtanier  ,  maniéré  dont  il  fait  le  com¬ 
merce  de  l’or  avec  la  Chine,  588. 

I  vol. 

Cajîes  ,  la  diviflon  des  Indiens  en  caftes, 
attribuée  à  Brama ,  33. 1  vol. 

Cajleins  (  faint  ) ,  capitaine  du  régiment 
de  Carignan ,  choifi  par  les  Abéna- 

_  292.UI  vol. 

Cajlor ,  defcription ,  mœurs ,  travaux  , 
&  chafîes  différentes  de  cet  amphi- 
bie>  14S.  III  vol. 

Caflors  ,  la  France  perd  par  fa  faute  le 
commerce  quelle  en  faifoit  avec  les 
fauvages  du  Canada,  221.  III  vol. 

Cajlro  (Juan  de  )  ,  reprend  la  ville  de 
Diu  ,  1 1 1 . 1  vol. 

Cajlro  ,  ce  licencié  défait  le  jeune  Al- 
magro,  24.  II  vol 

Cataraconi ,  plus  connu  fous  le  nom  de 
fort  de  Fontenac ,  210.  HT  vol. 

Catech ,  diftrid  aflez  étendu  du  Ben- 
ga^e  y  '  3  1 4.  I  vol. 

Catherine  (  fainte  ) ,  defcription  de  cette 
ifle  ,  240.  II  vol.  les  Portugais  la  for¬ 
tifient,^  241.II™/. 

Caton  &  CrutiLs ,  les  plus  vertueux  des 
Romains  ,  n’ont  à  choiftr  qu’entre 
deux  attentats ,  485.  III  vol. 

Cavagne  (  le  )  ,  fort  de  la  Havane  ,  465. 
II  vol.  fa  defcription  ,  468.  II  vol. 

Cavalerie  (  la  ) ,  préférence  qui  lui  eft 
donnée  dans  les  armées  fur  l’infan¬ 
terie  ,  enleve  aux  Romains  leur  gloire 
&  leur  fuccès ,  497.  III  vol.  ne  peut 
fervir  pour  l’attaque  &  la  défenfe 
des  villes  &  des  châteaux ,  498.  III 

voit 

Tome  JJI, 
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Caveri  (  le  )  ,  riviere  qui  arrofe  le  Tan- 

ia.our>  $oo.I™/. 

Cavité  ,  port  de  Manille  ,  5  3 3 . 1  vol. 

Cauris y  coquilles  blanches  &  luttantes, 
leurs  ufages  dans  le  commerce  ,  282. 

I  vol. 

Cayenne  (  ifle  de  )  ,  établiffement  mal¬ 
heureux  que  les  François  y  forment, 
en  différens  tems  ,  525.  II  vol.  fon 
état  a&uel ,  _  .  526.  II  vol. 

Cayes  (  les  )  ,  defcription  de  cette  ville, 
599.II  vol.  réparations  dont  elle  au- 
roit  befoin  ,  600.  II  vol. 

Cay lus  (  M.  le  comte  de  )  ,  il  avoit 
quelques  fragmens  d’un  vafe  de  por¬ 
celaine  cru  égyptien  ,  570.I  vol. 

Celebes ,  étendue  &  température  de 
cette  ifle,  fes  habitans ,  leur  éduca¬ 
tion  ,  leur  religion  ;  maniéré  flngu- 
liere  dont  un  de  leurs  rois  s’y  prit 
pour  la  changer ,  1 5  2.  I  vol.  les  Por¬ 
tugais  s’établiflent  à  Célebes ,  154. 
I  vol.  ils  en  font  chafle  par  les  Hol- 
landois  ;  comment  ceux-ci  s’y  fou- 
tiennent ,  commerce  qu’ils  y  font  , 

1 5  4.  I  vol. 

Celtes  ,  ramaflent  les  paillettes  d’Or  de 
leurs  rivières ,  3  68.  I  vol. 

Cerne ,  ifle  à  l’eft  de  Madagafcar ,  423. 
I.  vol.  abandonnée  fucceflivement 
par  les  Portugais  &  les  Hollandois , 
les  François  y  abordent  &  changent 
fon  nom  de  Maurice  ,  en  celui  d’ifle 
de  France  ,  424,  I  vol.  defcription. 
de  cette  ifle,  42.5.  I  vol. 

Cefar ,  fes  expéditions  contre  les  Bata- 
ves,  124.  I  vol.  il  leur  accorde  le  titre 
d’amis  &  de  freres  du  peuple  romain, 
1 2 <5 .1  vol.  il  fubjugue  les  Helvétiens , 
les  Gaulois,  &  les  Bretons,  481. 

III  vol. 

Cer illac  (  le  Comte  de) ,  acheté  de  Du- 
parquet ,  la  Grenade  &  les  Grena¬ 
dins»  .  515.  Il  vol. 

Céilan  y  ancien  gouvernement  de  cette 
ifle  ;  67.  I  vol .  peuples  qui  l’habit 
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toient  à  l’arrivée  des  Portugais ,  67. 

I  vol.  Albuerquerque  la  néglige ,  mal¬ 
gré  les  avantages  de  fa  pohtion  ,  69. 

I  vol.  les  Portugais  en  font  chalTes 
par  les  Hollandois ,  161. 1vol. 

Chaules  ,  draps  très-légers ,  très-chaud* 

&  très-fins,  394- 1  vo'm 

Çhadely ,  premier  Arabe  qui  fit  ufage 
du  café,  2.63.I  vol. 

Chalias ,  Mahométans  qui  font  le  com¬ 
merce  extérieur  du  Coromandel ,  303. 

I  vol.  cafte  à  laquelle  eft  réfervée  le 
foin  de  dépouiller  les  cannelliers , 

1 67.  I  vol. 

Chameaux  ,  comment  les  Arabes  les 
dreflent  pour  leurs  brigandages ,  260. 

I  vol. 

Champlain  (Samuel  de)  ,  jette  les  fon-^ 
demens  de  Quebec  ,  xo^.  III  vol.  il 
bat  les  Iroquois ,  134.  III  vol. 

Chandernagor ,  commerce  qu’y  font  les 
François  ,  260. 1  vol.  comment  cette 
colonie  fleurit  par  les  foins  de  Du- 
pleix  ,  426.  I  vol.  prife  par  les  An- 
glois ,  fa  population  aduelle ,  452. 

I  vol. 

Chandafaeb  ,  invefti  par  Dupleix  ,  de  la 
nababie  de  Carnate  ,  44').  I  vol. 

Change  ,  déclaré  ufuraire  par  les  théo¬ 
logiens,  11.I  vol. 

Cange  (  lettres  de  )  ,  inventées  par  les 
Juifs,  n.l  vol. 

Charles  (  faint  )  ,  fort  de  la  Guada- 
loupe,  584.II  vol. 

Charlemagne  ,  refiucite  le  commerce  en 
France  ,9.1  vol.  fubjugue  les  Saxons, 
&  ne  peut  dompter  les  Arabes  ,  9, 1 
vol.  encourage  l’agriculture  par  fon 
exemple  ,  &  le  commerce  par  fa  pro¬ 
tection  ,  3  7°*  1  voL 

Çharles-Quinty  fufpend  tous  les  armé¬ 
niens  pour  les  Moluques  ,  moyen¬ 
nant  une  fomme  que  lui  donnent  les 
Portugais ,  5  3 1 . 1  vol.  engage  les  pro¬ 
vinces  de  Venerfuela  ,  k  la  famille  de 
yelfers  ,93.11  vol,  accorde  un  privi- 
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lege  exclufif  pour  la  traite  des  negres , 
453.  II  vol.  fes  démêlés  avec  ïran- 
çois  I,  roi  de  France,  donne  naiflance 
au  fyftême  aétuel  de  politique ,  488. 
III  vol.  fon  génie  l’emporte  fur  celui 
de  fon  rival ,  4^9*  vo/.  accufe 

d’afpirer  à  la  monarchie  univerfelle  , 

1  490.  III  vol. 

Charles  I ,  guerres  civiles  fous  le  régné 
de  ce  roi  Anglois  ,  6.  III  vol.  aoan- 
donne  les  catholiques  ,  auxquels  il 
s’étoit  attaché  ,  362.  III  vol.  donne 
quelque  encouragement  à  la  marine  , 

J  510.  III  vol. 

Charles  II ,  traité  malhonnête  qu’il  fait 
avec  des  négocians ,  au  préjudice  de 
la  compagnie  des  Indes ,  2.47.  I  vol. 
il  vend  aux  Hollandois  le  commerce 
de  la  nation  ,  2  48. 1  vol.  accorde  au 
lord  Willougbhy  la  propriété  d’An- 
tigoa  ,  19.  III  vol.  état  de  la  marine 
Angloife  fous  ce  prince,  510.  III  vol. 
Charles  IL  roi  d’Efpagne ,  fes  irréfolu- 
tions  pour  nommer  fon  fucceffeur  , 
323.  II  vol.  fe  détermine  en  faveur 
du  petit  fils  de  Louis  XIV.  323.  II 
vol.  guerres  qui  fuivirent  la  mort  de 
Charles ,  &  défaftre  de  la  France  & 
de  l’Efpagne  ,  324.  Il  vol. 

Charles  VL  empereur  ,  guerre  occa- 
fionnée  par  fa  mort ,  33°’  ^  vo^' 

Charles  VIL  roi  de  France  ,  eft  le  pre¬ 
mier  qui  garde  des  troupes  armées 
en  tems  de  paix ,  499*  ^  vo ^ 

Charles  IX.  fe  réjouit  du  maffacre  de 
fes  fujets  ,  par  les  Efpagnols  dans  la 
Floride,  101.III  vol. 

Charles  XL  roi  de  Suède  ,  paie  les  dettes 
de  l’état,  _  I2.1.I  vol. 

Charles -Town  ,  capitale  delà  Caroline 
méridionale,  la  fituation  ,360.  III  vol. 
Charter  government  ,  nom  Anglois 
d’une  efpece  d’adminiftration  démo¬ 
cratique  ;  quels  pays  y  font  fournis 

dans  les  colonies  Angloifes ,  42,1)* 

III  vol. 
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Chat-cervier ,  nom  qu’on  donne  au  loup 
cervier  de  l’Amérique  feptentrionale, 

147.  III  vol. 

Chatigam  ,  port  6 tué  fur  les  frontières 
d’Aftracan  ,  les  Portugais  s’y  éta¬ 
blirent  ,32-1.1  vol.  Jes  Anglois  s’em¬ 
parent  de  cette  place  ,  ou  les  Portu¬ 
gais  avoient  été  autrefois  établis  , 
480.  I  vol.  vues  fur  l’échange  que  les 
Françoisdevroient&  pourroient  faire 
de  cette  place  contre  Chandernagor  , 

48 1..  I  vol. 

Chaya  ,  racine  propre  à  la  teinture  , 

484. 1  vol. 

Cheks ,  banquier  de  la  cour  de  Delhy  , 

310. 1  vol. 

Cherfonnefe  cimbrique,  aujourd’hui  jut- 
land,  49^.1  va/. 

Chefapeak ,  nom  d’une  baye  fituée  en 
Amérique  ,  avantage  qu’elle  procure 
à  la  Virginie  &  au  Maryland,  365. 

III  vol. 

Chevaux  arabes  d’une  qualité  fupérieure 
à  ceux  des  antres  pays ,  261. 1  vol. 

Chèvres  (  fille  aux  )  ,  à  l’entrée  du  port 
de  Louisbourg ,  170.  III  vol. 

Chiapa  des  Indes ,  caraâere  &  mœurs 
de  fes  habitans  ,  676.  I  vol. 

ChiboucloiL  ,  nommé  depuis  Hallifax 
par  les  Anglois  ,  297.  Uf  v°h 

Chica  (  la  )  ,  boifion  des  Indiens ,  44. 

II  vol. 

Chicachas  (  les  ),  battent  les  François , 
&  Unifient  par  un  accommodement 
avec  eux  ,  192.  III  vol. 

Chicakol  (  province  de  )  ,  cédée  aux 
Anglois  par  le  fouba  de  Décan  ,  3  08. 

I  vol. 

Chicane  (  la  )  ,  fléau  des  états  policés , 

429.  III  vol. 

Chiens  ,  fiipendiés  par  le  gouvernement 
Efpagnol  pour  dévorer  les  hommes , 

138.  II  vol. 

Child  (  Jofias  )  ,  fa  perfidie  ,  fuccès 
qu’elle  eut,  248.  I  vol. 

Chili  f  fournis  en  partie  aux  incas,  97. 
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II  vol.  fournis  en  partie  par  Alma- 
gro ,  98.  II  vol.  cara&ere  &  mœurs 
des  fauvages  qui  font  la  guerre  aux 
Efpagnols  ,  99.  II  vol.  état  aêluel  des 
Efpagnols  au  Chili  ,101.  II  vol. 
climat ,  fol  ,  mines ,  commerce  de 
ce  pays  ,  101.  II  vol.  forces  a&uelles 
de  cette  colonie  ,  138.  II  vol. 

Chiloé  (  ifle  de  )  ,  borne  le  Chili  au  fud  , 

10 1.  II  vol. 

Chilotcca  y  ville  de  l’Amérique  Efpa- 
gnole  ,  314.  II  vol. 

Chinaloa  ,  richefles  qu’on  a  trouvé 
dans  cette  province  ,  671. 1  vol . 

Chine  (  la  )  ,  étendue ,  limites ,  ancien¬ 
neté  de  cet  empire  ,  81.  I  vol.  fon 
agriculture ,  82. 1  vol.  fa  navigation  ^ 

83.1  vol.  fête  établie  en  ce  pays  pour 
l’encouragement  de  l’agriculture  * 
85.  I  vol.  franchife  de  la  navigation, 
de  la  pêche  ,  de  la  chaflfe,  86. 1  vol. 
modicité  des  impôts,  87.  I  vol.  ils 
ont  été  augmentés  depuis  peu,  87. 
I  vol.  maniéré  douce  &  jufte  dont 
s’en  fait  la  levée  ,  87.  I  vol.  état  de 
la  population  a  la  Chine  ,  89.  I  voh 
fon  gouvernement ,  90.  I  vol.  auto¬ 
rité  paternelle  ,  90. 1  vol.  préjugé  ds 
la  noblefîe  inconnu  dans  cet  empire , 

91. 1  vol.  état  des  Mandarins,  92. 
I  vol.  la  royauté  à  la  fois  éleétive 
héréditaire  ,  92.  I  vol.  religion  des 
Chinois  93. 1  vol.  leurs  mœurs  ,  leurs 
maniérés  ,  94.  I  vol.  leur  humanité  , 
leur  patriotifme,  I  95.  vol.  caufes  de 
leur  peu  de  progrès  dans  les  arts  & 
les  fciences ,  97.  I  vol.  pourquoi  iis 
font  mauvais  guerriers,  98. 1  vol. 
établifiemens  des  Portugais  à  la 
Chine  ,  98.  I  vol.  on  y  trouve  des 
feêlateurs  du  grand  Lama  ,  542. 
I  vol.  conquife  par  Gengiskan  ,  <544. 
I  vol.  par  les  Tartares  Mant-Choux , 
544.I  vol.  il  n’y  a  point  de  gens 
oififs  dans  ce  pays  ,  563. 1  vol.  fri¬ 
ponneries  des  marchands  Chinois  3 

Cggg  1 
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*$64.  î  vol.  monnoies  du  pays  ,  564. 

I  vol.  fon  commerce  par  terre  ,  <565. 

I  vol.  par  mer,  5 66. 1  vol.  avec  les 
Européens  ,  567.  I  vol.  établiflèment 
des  Européens  en  ce  pays,  588. 1  vol. 
à  quelles  fommes  montent  les  achats 
qu’ils  y  font ,  9 1 . 1  vol.  que  devien¬ 
dra  ce  commerce  ,  592..  I  vol. 

Chinois  ,  maffacrés  aux  Philippines, 

537.  I  vol. 

Chingulais  ,  habitans  de  la  partie  méri¬ 
dionale  du  Céilan  ;  leur  gouverne¬ 
ment  ,  leurs  mœurs  ,  leur  religion  , 

68  I  vol. 

Chinoura  ,  plus  connu  fous  le  nom  de 
Dougli,  311.1  vol. 

Chiquites ,  peuples  du  Paraguay  civi- 
lifés  par  les  jéfuites ,  12.19.  H  vo/. 

Chiriquita  ,  ville  de  l’Amérique  Efpa- 
gnôle,  314.  Il  vol. 

Chirurgiens  ,  ufage  refpedable  par  rap¬ 
port  aux  chirurgiens  des  navires 
Anglois  arrivés  des  Indes  ,333.1  vol. 

Choc  (  ance  du  )  ,  à  Sainte- Lucie  ,  549. 

II  vol. 

Choco  y  conquête  de  cette  province , 
fes  mines ,  83.  II  vol. 

Choulias{  les),  origine  de  ce  peuple, 
47.  I  vol.  mahometans  ,  ils  font  le 
commerce  du  Céilan  &  le  cabotage. 

Choux  Caraïbe  >  plante  des  Antilles, 

277.  II  vol. 

Chrijliern  IV  ,  roi  de  Dannemarck  , 
entreprend  le  commerce  des  Indes 
fous  les  offres  de  Bofchower ,  499. 

1  voL 

ChriJHernlV}e{Ta\e  de  remonter  la  com¬ 
pagnie  Danoife.  501.  Ivol. 

Çhrijlianifme  (  le  )  ,  fon  origine  &  fes 
progrès,  les  richeffes  &  l’autorité  du 
clergé  font  caufe  du  fchifme  des  dif¬ 
férentes  feûes ,  456.  III  vol.  érige 
des  monumens  de  terreur  &  de  trif- 
teffe  à  la  place  des  images  riantes  du 
paganifme  , .  562.  III  vol. 

Çhrijlojrhe  (  Saint  )  ;  premier  étâbijffe- 
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ment  des  François  dans  cette  ifle  ; 

5  14.  II  vol.  il  eft  vendu  à  Malthe  , 
515.  II  vol.  cette  iile  d’abord  parta¬ 
gée  entre  les  François  &  les  Anglois  , 
eft  cédée  à  ces  derniers  par  le  traité 
d’Utrecht ,  «5  2. 2. .  II  vol.  defcription 
de  cette  ifle ,  mœurs  de  fes  habitans  , 
24.  III  vol.  état  de  fa  culture,  23. 

-  III  vol. 

Chufan  (ifle  de  ) ,  les  Anglois  y  avoïenc 

^  une  loge,  589.  I  vol. 

Chunam ,  chaux  des  coquilles  que  les 
Indiens  mêlent  au  betel  ,  165. 1  vol. 

Cicéron  ,  l’harmonie  &  la  raifon  ont 
mis  cet  orateur  au-deffus  de  tous  les 
orateurs  facrés,  568.  III  vol. 

Cimlres ,  premiers  habitans  du  Dan¬ 
nemarck,  495.I  vol. 

Civilijes ,  malheurs  des  peuples  civili¬ 
sés  ,  260.  III  vol. 

Clarandon  (  le  lord  )  ,  obtient  de 
Charles  II.  la  propriété  de  la  Caro¬ 
line  en  fociété,  371.  III  vol. 

Clergé  y  néceffité  de  détruire  fa  puiffance 
au  Brefil,  265.  II  vol.  fes  richeflès 

6  fon  autorité  le  conduifent  à  un 

defpotifme  intolérable  ,  456.  III  vol. 
les  rois  ne  peuvent  augmenter  leur 
pouvoir  fans  diminuer  celui  du  clergé, 
461.  III  vol.  le  clergé  eft  une  pro- 
feflion  ftérile  pour  la  terre  ,  îorfqu’ïl 
s’occupe  à  prier ,  529.  III  vol.  c’eft 
le  plus  cruel  ennemi  des  états  îorf- 
qu’il  eft  animé  del’efprit  deperfécu- 
tion,  529.HI  vol. 

Clive  (le  colonel),  &  l’amiral  Watzort , 
reprennent  Calcuta  avec  d’autres 
places,  343.I  vol. 

Clugny  (  place  de  ) ,  au  cap  François. , 

609.  II  vol. 

Coblom  ,  établiffement  de  la  compagnie 
d’Qftende  ,  509.  I  vol. 

Cobre  y  riviere  de  la  Jamaïque  ,  45* 

III  vol. 

Cocaf  defcription  de  cette  arbriffeau, 

47.  II  vol 
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Cochenille ,  defcriptiôn  de  l’in fefte  qui 
la  donne  ,  687.  I  vol.  maniéré  dont 
on  en  fait  la  récolte  &  la  prépara¬ 
tion  ,  688.1  vol.  cette  richefle  eft 
négligée  mal-k- propos  dans  la  pro¬ 
vince  de  Quito  ,  82..  II  vol. 

Cochinchine  ,  conquife  par  un  prince 
fugitif  du  Tonquin  ,  404.  I  vol.  elle 
doit  aux  femmes  la  douceur  de  fes 
mœurs  ,  404.  I  vol.  fon  gouverne¬ 
ment,  40^  ,  I  vol.  fes  produdions  & 
fon  commerce  ,  407. 1  vol. 

Cochin  (  le  roi  de  )  ,  fait  alliance  avec 
les  Portugais ,  49.  I  vol.  état  aftuel 
de  ce  royaume  ,  184.  I  vol. 

Cochin  ,  prife  de  cette  ville  par  Van- 
goens  ,  171.  I  vol. 

Cochon  ,  le  feu!  des  animaux  domefti- 
ques  portés  d’Europe  en  Amérique, 
qui  n’ait  pas  dégénéré,  417.  II  vol. 

Cocotier  ,  defcriptiôn  de  cet  arbre  & 
de  fon  fruit.  74.  I  vol. 

Code  de  l’impératrice  de  Ruflie  ,  ce  que 

c’eft,  559.1  vol. 

Codington  (  le  colonel  )  ,  établit  à 
Antigoa  la  culture  du  fucre ,  19. 

III  vol. 

Cogè-Sophar ,  miniftre  de  Mahmoud  , 
fe  rend  maître  de  Diu ,  no.  I  vol. 

Colbert ,  il  établit  en  1 664  une  compa¬ 
gnie  des  Indes,  380.  I  vol.  fa  mort 
eft  le  terme  des  profpérités  de  la 
France  ,416.  I  vol.  il  protégé  Fin— 
duftrie  de  préférence  à  l’agriculture  , 

5 1 6.  II  vol.  il  racheté  les  ifles  de  l’A¬ 
mérique  ,  &  les  livre  à  une  compa¬ 
gnie  excînfive,  517.  II  vol.  mau¬ 
vais  fuccès  de  cette  compagnie  ,517. 
II  vol.  met  le  commerce  de  luxe 
entre  les  mains  des  François  par  l’é- 
tabliftement  des  manufactures ,  517. 

111  voL 

Collao  ,  fert  de  port  à  Lima  ,  &o. 
II  vol.  ce  que  c’eft  que  cette  place , 

1 3 9.  II  vol. 

Colefchey ,  établiflèment  Danois  dans 


605 

leTravancor,  283. 1  vol. 

Coligny ,  envoie  Jean  Ribaud  dans  la 
Floride,  99.  III  vol . 

Colliers  de  porcelaine  des  fauvages  ; 
ufage  qu’ils  en  font  ,  1 12.  III  vol. 

Colliton  ,  chevalier  Anglois  obtient  de 
Charles  II.  la  propriété  de  la  Caro¬ 
line  en  fociété ,  371.  III  vol. 

ColloiL  ,  port  d’Afrique  &  commerce 
qui  s’y  fait,  365.  II  vol. 

Colomb  (  Chriftophe  )  ,  part  pour  le 
nouveau  -  monde  ,  le  découvre  & 
aborde  aux  Lucayes ,  635.  I  vol .  il 
va  delà  à  Fille  de  Hay  ti  ,  &  y  forme 
un  établiflèment ,  637.  I  vol.  com¬ 
ment  la  cour  d’Efpagne  le  reçoit  à 
fon  retour  ,  640.  I  vol.  retourné  à 
Hayti  ,  il  en  réduit  les  habitans  à 
l’efclavage  ,  641.I  vol.  il  y  ramene 
d’Efpagne  une  colonie  de  malfaiteurs, 
644.  I  vol.  il  eft  jeté  dans  les  fers, 
&  ramené  en  Efpagne  comme  cri¬ 
minel  ,  645. 1  vol.  aborde  à  l’ifle  de 
laTrinité  en  Amérique  ,  441.  II  vol. 
découvre  la  Jamaïque  ,  26.  III  vol. 
par  quel  artifice  il  y  obtient  des  fub- 
fiftances ,  27.  III  vol.  par  la  décou¬ 
verte  de  l’Amérique  il  ranime  les  bras 
de  toute  l’Europe,  dont  Luther  dans 
le  meme  tems  ranimoit  les  efprits , 

461.  III  vol « 

Colonies  ,  caufes  de  la  décadence  des 
colonies  Efpagnoles  ,  15^.  II  vol. 
fommes  que  les  Efpagnols  ont  tiré 
des  fiennes  en  difFérens  tems  ,  171. 
II  vol.  réflexions  générales  fur  les 
colonies  Européennes  en  Amérique  , 
499.  II  vol.  différences  entre  les 
idées  des  anciens  &  celles  des  mo¬ 
dernes  fur  la  nature  &  la  deftination 
des  colonies ,  652.  II  vol.  plan  qu’on 
pourrait  fuivre  dans  1  etabliflement 
d’une  colonie  nouvelle  ,  61.  III  vol, 
eftimation  des  revenus  que  diverfes 
nations  tirent  des  colonies  qu’elles 
ont  formées  dans  les  ifles  de  l’Amé- 
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riaue  ,  82.  III  vol. 

Colram  ,  riviere  du  Tanjaour  ,  c’eft  un 
des  bras  du  Caveri ,  $00.  I  vol. 

Commenwine  ,  riviere  du  pays  de  Su¬ 
rinam  en  Amérique  ,  481.  489. 

II  vol. 

Commerçans  ,  mépris  que  les  Romains 
avoient  pour  leurs  proférions,  10. 

I  vol.  vexations  auxquelles  ils  font 
expofés  fous  le  gouvernement  féodal, 

1  f.  I  vol.  ils  ont  été  fouvent  excom¬ 
muniés ,  11.  I  vol. 

Commerce  d’Inde  en  Inde  ,  abandonné 
aux  négocians  particuliers  ,  par  la 
compagnie  Angloife  ,  331.  I  vol.  û 
influe  autant  fur  la  guerre  que  la  pré¬ 
pondérance  des  nations  ,  493* 
vol.  quels  peuples  s’adonnèrent  les 
premiers  au  commerce  ,  5 13.  III  vol. 
les  Croifades  apportent  en  Europe  le 
goût  du  luxe  &  le  commerce  ,  '5 1 4. 
III  vol.  les  Portugais  vont  établir 
leur  commerce  aux  Indes  orientales, 
&  les  Efpagnols  en  Amérique  ,'514. 
III  i/o/,  les  Efpagnols  deviennent  pau¬ 
vres  avec  tout  l’or  de  l’Amérique , 
&  les  Hollandois  s’enrichiffent  par 
leur  commerce  ,  «515,  III  vol.  pro¬ 
grès  du  commerce  de  Hollande  ,  5 1  "5 . 
III  vol.  la  liberté  &  la  tolérance  , 
caufes  de  la  profpérité  de  la  répu¬ 
blique  ,  516.  III  vol.  l’Angleterre 
ouvre  les  yeux  fur  les  avantages  du 
commerce,  ^t.6.  III  vol.  établiffe- 
ment  des  manufadures  en  France 
fous  Colbert,  517.  III  vol  avantages 
&  inconvéniens  moraux  attachés  au 
commerce,  <518.  III vol.  connoiffan- 
ces  &  lumières  qu’exige  la  profeffion 
de  commerçant  ,$19,  III  vol.  1  ame 
du  commerce  eft  la  liberté,  ^21.  III 
vol.  tableau  des  guerres  de  com¬ 
merce  ,  5  22.  III  vol. 

Çommijfaires  ,  funefle  influence  qu’ils 
ont  eue  dans  la  compagnie  des  Indes 
de  France  ,  4^9.  lvol. 
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Comore  (  ifle  de  )  ,  h  quel  ufage  elles 
font  employées  par  les  Anglois ,  329. 

I  vol . 

Compagnie  des  Jndes  Hollandoifes  _  fon 
établiffement  ,  133.  I  vol.  maniéré 
dont  fes  affaires  font  conduites  aux 
Indes  &  en  Europe  ,  192.  I  vol. 
fonds  ,  adions  de  cette  compagnie  , 
19 5.  I  voL  caufes  de  fa  profpérité, 
197. 1  vol.  de  fa  décadence  ,  201  , 

I  vol.  moyens  qui  lui  relient  pour  fe 
rétablir  ,  208.  I  vol.  droits  qu’elle 
paie  à  l’état,  220.  I  vol.  ancienne 
fageffe  &  corruption  aduelle  des 
Hollandois ,  224. 1  vol. 

Compagnie  Angloife  ,  fes  fonds ,  333. 

I  vol.  étendue  de  fon  commerce , 
334.  I  vol.  entraves  qui  la  gênent  , 

334.  I  vol. 

Compagnie  de  la  mer  du  Sud ,  137. 1 vol. 

Compagnie  Françoife ,  produit  de  fes 
ventes  ,  460.  I  vol.  fufpenfion  de 
fon  commerce,  461 , 1  vol.  fes  enga- 
gemens  &  fes  moyens  pour  y  fatis- 
faire,  46').  I  vol.  cellion  qu’elle  faiç 
au  roi  àprès  fa  fufpenflon  ,  47  I 
vol.  état  aduel  de  cette  compagnie  , 

475.  I  vol. 

Compagnies  ,  deux  compagnies  Angloi- 
fes  ,  l’une  de  la  Virginie  méridionale , 
l’autre  de  la  feptentrionale  ,  elles  ne 
réuffirent  ni  l’une  ni  l’autre  ,  243. 

III  vol. 

Complemaffe ,  poiffon  féché  au  foleiî  , 

282.  I  voL 

Condawir  ,  cédée  aux  François ,  446. 

I  vol. 

Conception  (  la  )  ,  ville  du  Chili ,  ior. 

II  vol. 

Confucius  ,  idée  de  fa  dodrine  ,  93. 

I  vol. 

Conneclicut  ,  province  de  la  nouvelle- 
Angleterre  ,  515.  III  vol.  province 
Angloife  de  l’Amérique  feptentrio¬ 
nale  ,  a  quelle  efpece  de  gouverne¬ 
ment  elle  eff  foumife ,  415  )  1^  vol » 
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Confang  (  Ferdinand  )  ,  ce  jéfuite  par¬ 
coure  le  golfe  entier  de  la  Californie  , 
670.  I  vol. 

Conftd de  la  compagnie  des  Indes  Hol- 
landoifes,  festonnions  ,  fon  autorité, 

194.  I  vol . 

Çcnflantin ,  deux  de  fes  loix  préparent 
la  chute  de  l’empire  Romain  ,6.1  vol. 
faute  qu’il  fit  de  ne  pas  réunir  en  fa 
perfonne  le  pontificat ,  &  l’empire , 

4$  5.  III  vol. 

Çonjlantinople  ,  le  commerce  des  Indes 
transféré  d’ Alexandriedans  cette  ville, 
55  ,  I  vol.  pourquoi  les  cafés  y  font 
interdit,  &:  les  tavernes  tolérées  ,2.63. 

I  vol. 

Continent  ,  parallèle  de  l’ancien  &  du 
nouveau  continent  ,  2 <5 7  ,  III  vol. 

Coock ,  corfaire  Ânglois  chafleles  Fran¬ 
çois  de  l’ifle  Saint-Martin  ,  477.  II 
vol. 

Cooper  (  la  )  ,riviere  de  la  Caroline  mé¬ 
ridionale  ,  380.  III  vol. 

Copernic  ,  fait  revivre  le  fyftëme  ima¬ 
giné  par  Pythagore  ,  que  le  foleil  eft 
au  centre  du  monde,  571.  III  vol. 

Coquunbo  ,  ville  du  Chili ,  fes  mines  de 
cuivre  ,101.  II  vol. 

Corée  (la)  ,  tributaire  des  Chinois  ,  6^. 

I  vol. 

Cordilieres y  leur  defeription  ,  3 1.  II  vol. 
devenues  l’afile  d’une  infinité  d’in¬ 
diens ,  160.  II  vol. 

Coromandel ,  albuerquerque  néglige  d’y 
établir  les  Portugais ,69.  1  vol.  def¬ 
eription  phyfique  de  cette  côte  ,  2 97. 
I  vol.  commerce  qu’elle  faifoit  quand 
les  Européens  s’y  montrèrent  ,  298. 
I  vol.  colonies  qui  s’y  établiflent,  299. 
I  vol.  tout  fon  commerce  fe  réduit  à 
celui  des  toiles  de  coton  ,  299.  I  vol. 
fituation  aduelie  des  François  fur 
cette  côte  ,  48 1 .  I  vol. 

Correa, artifice  qu’il  emploie  pour  éluder 
un  parjure,  109.  I vol. 

Correàion  (  ifle  de  ) ,  furnom  donné  à 
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Banda,  1  <;o.  I  vob 

Corf aires  de  la  Jamaïque  ,  7*3.  I  vol. 

30.  III  vol. 

Corfe  (  cap  )  ,  cap  d’Afrique  fitué  à  la 
côte  d’or  ,  389.  II  vol. 

Corteg(  Fernand  )  ,  fon  caradere  ,  648. 

I  vol.  foumet  Tabafco  ,  649. 1  vol. 
arrivé  au  Mexique  ,  il  bat  les  Tlaf- 
calteques  ,  &  fait  alliance  avec  eux  , 
657.  I  vol.  il  défait  l’armée  de  Nar- 
vaez  ,  envoyé  pour  le  dépouiller  de 
fon  commandement  ,  659.  I  vol.  il 
efi  obligé  de  fe  retirer  de  Mexico  à 
Tlafcala  ,  665.  I  vol.  il  foumet  tout 
le  Mexique  ,  '668.  I  vol. 

Corvées  ,  origine  des  corvées  ,  combien 
elles  font  nuifiblesaux  colonies  Fran- 
çoifes  de  l’Amérique  ,  633.  II  vol. 

Cofjinga  ,  fils  d’Equam  ,  pirate  Chinois 
chafle  les  Hollandois  de  Formoze  , 

1 38. 1  vol. 

Cotate  ,  citadelle  du  royaume  de  Tra- 
vancor ,  •  283,1  vol. 

Cote  d'or ,  pays  d’Afrique  ,  377  ,  II  vol. 

Coteaux  (  bourg  des  )  ,  ce  que  c’eft  que 
fon  port  ,  601.  II  vol. 

Cothoal ,  efpece  de  Notaire  dans  l’In- 
doftan  ,  437.*Ivof. 

Coton  ,  commerce  qu’on  en  fait  à  Su¬ 
rate  ,  394.  I  vol. 

Cotonnier  ,  defeription  &  culture  de  cet 
arbre,  36.IIIV0/. 

Couch-Couch, plante  des  Antilles,  277. 

II  vol. 

Courbari  ,  efpece  d’arbre  des  Antilles  , 

277.  II  vol. 

Coyet ,  gouverneur  du  fort  de  Zélande, 
obligé  de  capituler,  139.  I  vol. 

Crabes  (  ifle  des  )  ,  voye?v  Borriquen. 

Craven  (  le  lord  ),  obtient  deCharles  III 
la  propriété  de  la  Caroline  en  fo- 
ciété  ,  371.  III  vol. 

Crédit  y  ce  que  c’eft  que  le  crédit  pu¬ 
blic  &  le  crédit  particulier  ,557,  III 
vol.  l’ufage  du  crédit  public  ignoré  des 
anciens  gouvernemens  ,558.  III  vol. 
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le  crédit  public  eft  moins  ruineux 
pour  certaines  nations  que  pour  d’au¬ 
tres  ,559.  III  vol.  danger  des  em¬ 
prunts  publics,  559*  III  vol.  leur  fin 
elf  néceffairement  une  banqueroute 
publique,  «561.  III  vol. 

Créoles  ,  leur  état  au  Mexique,  673.  II 
vol. à îvifion  que  le  gouvernement  en¬ 
tretient  entr’eux  &  les  Efpagnols 
d’Europe,  16  a.  II  vol.  nom  générique 
des  enfans  Européens  nés  aux  ifles  , 
431.  II  vol.  ont  l’air  moins  fainsque 
les  Européens  ,  431.  II  vol.  leur  ca¬ 
ractère  ,  leurs  vertus  &  leurs  vices  en 
général ,  432..  II  vol.  fécondités  des 
femmes  créoles  ,  433.  II  vol.  leur 
paflion  ,  leur  caraétere  ,  433.  II  vol. 
l’habitude  de  vivre  avec  des  efclaves 
rend  les  créoles  orgueilleux  jufqu’à 
l’excès,  434.  II  vol.  font  exempts  de 
beaucoup  de  maux  communs  en  Eu¬ 
rope  ,  436.  II  vol.  maladies  aux¬ 
quelles  ils  font  expofés  ,  436.  II  vol. 
leurs  caufes  ,  moyens  d’en  prévenir 
quelques-unes  ,  438.  II  vol.  leurs 
différences  phyfiques  &  morales  d’a¬ 
vec  les  Européens  ,  410.  HI  vol 
pourquoi  les  créoles  font  moins  pro¬ 
pres  aux  fciences  que  les  Européens  , 

41 1.  III  vol. 

Crid ,  nom  que  les  Malais  donnent  k 
une  efpece  de  poignard  ,  72..  I  vol. 
defcription  de  ce  poignard,  152. 

I  vol. 

Çroifades  ,  elles  accrurent  le  commerce 
en  infpirant  à  la  nobleffe  d'Europe 
les  mœurs  des  Grecs  &  des  Arabes  , 
10.  I  vol.  apportent  en  Europe  le 
goût  du  luxe  &  le  commerce  ,$13, 
5  32.IIIvo/.font  la  caufe  de  la  richeffe, 
des  moines,  $4^-  HI  v 

Croix  (  Sainte  )  ,  vendue  à  Malte  , 
5  1  5 .  II  vol.  évacuée  par  lës  François , 

521.II  vol. 

Cromwtl ,  fes  fuccès  fur  mer  contre  la 
Hollande  ne  rétabliffent  pas  le  com¬ 


merce  des  Anglois  ,  24^ •  I  vol.  pro¬ 
tecteur  d’Angleterre  fe  joint  à  la 
Francccontre  l’Efpagne,  297.  II  vol. 
cette  conduite  blâmée  parles  politi¬ 
ques,  297.  II  vol.  perfécute  les 
quakers,  336.  lllvol.  cherche  enfuite 
les  attirer  dans  fon  parti  ,  336. 

III  vol. 

Cronenbourg  ,  ville  &  fortereffe  de 
Dannemarck,  511.  II  vol. 

Cronjlad  ,  port  de  Peterfbourg  ,  556. 

I  vol.  défavantages  de  ce  port  , 

556.I  vol. 

Crofat ,  obtient  le  commerce  exclufif 
de  la  Louiflane ,  18 1.  III  vol.  fes 
vues  ne  réufiffent  pas  ,181.  III  vol. 

Cruciade  fia),  ce  que  c’eft  que  cette 
bulle ,  696.  I  vol. 

Cuba  ,*  établifTement  des  Efpagnols 
dans  cette  ifle  ,  648. 1  vol.  une  des 
Antilles  appartenante  aux  Efpa¬ 
gnols  ,  274 , 275  ,  300.  II  vol.  def¬ 
cription  de  cette  ifle,  459.  II  vol. 
importance  de  cette  colonie  ,  46°* 

II  vol.  commerce  qui  s’y  fait,  461. 
II  vol.  fa  population,  462.  II  vol. 

Cubagua  ,  ifle  de  l’Amérique  ,  Voye £ 
Perles  (  ifles  des  ). 

Cucheri  ,  arbre  aromatique  femblable 
à  la  mufcade  &  au  girofle  ,  218. 

II  vol 

Cudjoc  ,  negre  de  la  côte  de  Guinée  , 
396.  II  vol  fa  générofité  envers  un 
Anglois,  397.  II  vol 

Cuirs ,  commerce  qu’en  font  les  habi- 
tans  du  Paraguai  ;  chaffe  par  laquelle 
ils  fe  les  procurent  ,  120.  II  vol 

Cul  an  (  le  roide  ) ,  fait  alliance  avec  les 
Portugais ,  49. 1  vol. 

Cumana  ,  établifTement  des  Efpagnols 
en  Amérique  ,  445.  II  vu/. 

Curaçao  ,  ifle  de  l’Amérique  enlevée 
par  les  Hollandois  anx  Efpagnols  ; 
defcription  de  fon  port  ,  &  de  fa 
fortereffe,  475  ,  II  vol.  échanges 
importans  qui  s’y  font,  478.  II  vol 
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petite  ifle  qui  appartient  aux  Hol- 
landois  ,  598.  Il  vol. 

Curcnma  ,  nom  qu’on  donne  aufafran 
d’Inde,  286.  I  vol. 

Cufco  ,  pillage  de  cette  capitale  du 
Pérou  par  les  Efpagnols  ,  étatancien 
&  aCtuel  de  cette  ifle,  41.  H  vol. 

Cüyaba  ,  les  mines  exploitées  par  les 
Pauliftes,  22 7.  II  vol. 

D 

Aarssens, riche  particulier  Hol- 
landois ,  qui  acheté  un  tiers  de  la  co¬ 
lonie  de  Surinam  t  497.  II  vol. 

Daca  ,  réfldence  du  gouverneur  du  Ben¬ 
gale  ,  3 1 1 . 1  vol.  commerce  que  cette 
ville  fait  en  toile  ,  319. 1  v°l- 

Dacofta  (Benjamin)  ,  établi  à  la  Mar¬ 
tinique  la  culture  du  cacao,  >553. 

II  vol. 

Dagobert  y  il  réveille  le  commerce  &  ré¬ 
tablit  les  foires,  369.  Ivol. 

Dairis  (  les  )  ,  puiflance  temporelle  & 
fpirituelledont  ils  étoient  à  la  fois  dé- 
pofitaires ,  100.  I  vol.  leur  autorité 
réduite  à  lafeule  fpirituelle,ioi.I  vol. 

D  altères  ,  nom  d’un  fort  de  la  Havane  f 
fa  defcription  ,  4 67.  II  vol. 

Daman  (  ifle  de  )  ,  fur  la  côte  de  Cam- 
baye,  109.  Ivol. 

Damas  de  la  Chine ,  fes  qualités  ,  584. 

I  vol. 

Dame- Marie  y  petit  établiflèment  à  St. 
Domingue,  éoi.IIvo/. 

Dame  (  place  de  notre  )  ,  au  cap  Fran¬ 
çois  ,  6 09.  II  vol. 

Damerary  ,  colonie  Hollandoife  ,  & 
riviere  de  l’Amérique ,  483.  II  vol. 

489.  II  vol. 

Denambuc  commandant  François , 

voye^ Warner. 

Dannemarck  ,  fon  ancien  état  fous  les 
Cimbres  ,  495.  I  vol.  repeuplé  par 
les  Scythes  qu’Odin  conduifoit,496. 
I  vol.  dépeuplé  une  fécondé  fois  par 
l’émigration  qui  ruina  l’empire  Ro- 
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main  ,  496. 1  vol.  au  huitième  flecle 
il  le  releve  ,  &  s’adonne  à  la  pira¬ 
terie  ,  caufes  de  fes  fuccès ,  497. 1  vol. 
le  chriflianifme  rend  les  Danois  fé- 
dentaires ,  498.  I  vol.  ils  entrepren¬ 
nent  le  commerce  des  Indes ,  &  s’é- 
bhffent  dans  le  Tanjaour  ,  499.  I 
vol.  leur  profpérité  dure  peu  ,  500.  I 
vol.  il  forment  une  nouvelle  compa¬ 
gnie  qui  n’eft  pas  heureufe  ,  <501. 1 
vol.  privilège  de  la  fociété  aCtuelle, 
<503. 1  vol.  fafituation  en  Europe  & 
aux  Indes ,  <504.  I  vol.  marchandées 
quelle  exporte  &  qu’elle  importe  , 
505.  I  vol.  projet  de  transférer  de 
Copenhague  à  Altena  le  liege  de  cette 
compagnie  ,  506.  I  vol. 

Détail  des  poffeffions  de  cet  état  en 
Europe  ,  &  de  leur  différentes  pro¬ 
ductions  ,  <5 08.  II  vol.  population  de 
ce  royaume,  510.  II  vol. 

Danois  ,  leur  commerce  dans  le  Coro¬ 
mandel,  303.  I  vol.  conjectures  qui 
peuvent  faire  penfer  qu’ils  ont  été  en 
Amérique  avant Chriftophe  Colomb, 
500.  II vol.  ancien  gouvernementda- 
nois^oi.  II vol.  s’établiffenten  Amé¬ 
rique,  a  l’ifle  de  St. Thomas,  &  y  font 
traverféspar  les  Anglois ,  <502.  II vol. 
défrichent  l’ifle  de  St.  Jean  ,  <503.  II 
vol.  tâchent  de  s’établir  à  l’ifle  des 
Crabes ,  &  en  font  empêchés  par  les 
Efpagnols,  <504. II  vol.  obtiennent 
de  la  France  la  propriété  de  Sainte- 
Croix,  505,  II  vol.  accordent  la  li¬ 
berté  du  commerce  des  ifles  a  tous  les 
fujets  de  leur  domination  ,  «5  015.  II 
vol.  acheté  du  roi  d’Aquambo  ,  deux 
fortereffes  à  la  Côte-D’or,39i  .II  vol. 
15015.  II  vol.  état  du  commerce  des 
Danois  dans  leurs  ifles ,  508.  II  vol. 
police ,  finances  &  commerce  des 
Danois  en  Europe  ,  5 10.  II  vol.  fou¬ 
rnis  au  gouvernement  defpotique  , 

462.  III  vol. 

Dansbourg,  fortereffe  danoife  à  la  côte 
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du  Coromandel,  I  vol. 

B  arien  ,  mœurs  des  fauvàges  de  cette 
contrée  ,  3*  ^  v0{" 

Dauphin  ,  nom  d’un  fort  Efpagnol  à 
l’ifle  de  Saint-Domingue  ,  437.  II 
vol.  defcription  de  cette  place  ,  610. 
II vol.  pourquoi  les  François  1  ont 
abandonné  ,  170.  III  vol. 

Dauphine  (  ifle  ) ,  fituée  vis-à-vis  la 
Mobile,  _  180.  III  vol. 

Daves  ,  ifle  de  l’ Amérique  ,  47  *)  •  II  vol. 

D aurado  (  Del  )  ,  bruit  répandu  dans 
toute  l’Europe  fur  la  richefîe  de  cette 
partie  de  la  Guyane  ,  <52.4.  II  vol. 

Décan  (  la  foubatie  du  ) ,  fon étendue  &. 
fon  importance  ,  444-  I  v°l 

Delaware  (  la  )  ,  riviere  de  l’ Amérique 
fur  laquelle  eft  fituée  Philadelphie, 

349.  III  vol. 

Delaware ,  gouverneur  de  la  Virginie  , 
fon  caradere  ,  334.  III  vol.  fervices 
qu’il  rend  à  la  colonie  ,  3 $  => .  III  vol. 

Delhy,  capitale  de  l’empire  fondée  par 
lesPatanes,  431.IV0/. 

Velmcnhorft ,  comté  du  Dannemarck  , 

«509.  II  vol. 

Démocrite  ,  pkilofophe  grec  ,  fon  fyf- 
tême  ,  5  69.  III  vol. 

Denambuc  ,  chef  des  François  qui  s’é¬ 
tablirent  à  Saint  Ghriftophe  ,  <514- 

II  vol.  il  fonde  une  colonie  françoife 

à  la  Martinique  ,  5  <5 1 .  II  vol. 

Dénonville ,  fa  perfidie  envers  les  Iro- 
quois  ,  1 41.  III  vol. 

De/cartes  brife  les  chaînes  dont  l’efprit 
humain  étoitenveloppé,  571.  III  vol. 

Defclieu  (  M.  )  porte  à  la  Martinique 
deux  cafiers ,  553.  II  vol. 

Défcrdon  ,  moyens  tyranniques  em¬ 
ployés  pour  empêcher  la  défertion 
des  fujets  d’un  royaume  dans  un  au¬ 
tre  ,  414.  III  vol.  réflexion  fur  cet 
attentat  contre  le  droitnatureî  ,  41 5. 

III  vol.  invitation  à  l’Angleterre 

d’être  la  première  à  faire  cefler  cette 
iniquité,  41$,  III  vqU 
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Dêfitleradfi  (  la)  ,  produdion  de  cette 
ifle  dépendante  de  la  Guadaloupe  , 

377.  Il  vol. 

Defpodfme  ,  ce  que  c’eft  que  cette  ef- 
pece  de  gouvernement ,  III  vol. 
à  quelle  dégradation  il  conduit  les 
hommes  ,  261.  III  vol.  le  defpote  efl 
criminel  même  lorfqu’il  efl  jufle,  463. 

III  vol. 

Détroit  ,  pays  fertile  au-delà  du  lac 
Eri-ée  ,  210.  III  vol. 

Diamans  (  le  commerce  des  )  ,  tombé 
tout  entier  entre  les  mains  des  An- 
glois  ,  des  Juifs  &  des  Arméniens  , 
299.  I  vol.  énumération  des  princi¬ 
pales  mines  de  diamant  ,  235.  II  vol. 
quels  font  les  plus  beaux  diamans 

connus,  2*37<  ^  vo^' 

Dian  ,  nom  que  portent  les  chefs  des 
différentes  provinces  de  Madagafcar , 

373.I  vol. 

Dîmes  ,  l’obligation  de  la  dîme  impofée 
aux  Canadiens ,  213.  III  vol. 

Diofcoride  ,  nom  donne  par  les  anciens 
à  l’ifle  de  Socotora.  19-  vo-' 

Diu ,  cette  place  importante  pour  les 
Portugais  efl  prife  par  Coge-Sophar, 
1 10. 1  vol  &  recouvrée  par  Jean  Cafl 
tro  ,  1 1 1. 1  vol. 

Dividende  y  variation  de  celui  des  ac¬ 
tions  de  la  compagnie  de  France  9 

462.  I  vol. 

Divicottei ,  les  Anglois  s  en  emparent , 

304.  I  vol. 

Divy  (  l’ifle  de  ,  )  cédée  aux  François , 

446.  I  vol . 

Dodley  ,  cara&ere  &  conduite  de  ce 
commandant  de  la  Jamaïque  ,  28, 

III  vol. 

Doge  y  premier  magiftrat  de  Venife* 

479.  III  vol. 

Dogeron  (  Bertrand  )  ,  conduite  fage  & 
humaine  de  ce  fondateur  de  la  co¬ 
lonie  françoife  de  St.  Domingue  ÿ 

589.  II  voL 

Domingue  (  Saint  ),  les  Indiens  de  cette 
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ifle  prennent  la  réfolution  de  n’avoir 
plus  de  commerce  avec  leurs  femmes, 
160.  II  vol.  defcription  de  cette  i(le  , 
586.  II  vol.  Dogeron  devient  le  fon¬ 
dateur  de  cette  colonie  ,  ^89.  II  vol, 
ferumes  qu’il  y  fait  infporter  ,  590. 
II  vol.  révolte  qui  s’y  allume,  <591. 

II  vol.  deux  adminiftrateurs  envoyés 
dans  cetie  ifle  pour  y  établir  la  fubor- 
dination  ,  591.  II  vol.  moyens  ima¬ 
ginés  par  le  gouvernement  pour  la 
culture  de  la  partie  méridionale  de 
l’ifle,  $94.  II  vol.  malheurs  arrivés  à 
la  colonie  ,  $9$.  II  vol.  fédition  à 
l’occafion  du  commerce  excluflfdes 
ncgres  accordé  à  la  compagnie  des 
Indes  ,  595.  II  vol.  ctataâuel  delà 
colonie  ,  ^97.  H  vol.  fes  productions 
&  fa  population  ,  61 1 .  II  vo/.  com¬ 
merce  des  François  avec  les  Efpa- 
gnols  de  cette  ifle ,  614.  II  vol.  com¬ 
ment  la  colonie  peut  aflurer  fes  liai- 
fons  avec  l’Europe  ,  6 1  «5 .  Il  vol.  dé¬ 
mêlés  fréquens  des  François  &  des 
Efpagnols ,  617.  Il  vol.  nécefhté  de 
fixer  les  limites  des  deux  peuples , 
619.  II  vol.  mefures  que  doit  pren¬ 
dre  la  France  pour  garantir  la  colo¬ 
nie  des  invafionsdes  étrangers ,  622. 

1 1  vol. 

Dominique.  (  la  )  ,  defcription  de 
cette  ifle  ,  74.  III  vol.  modique  éta- 
bliffemcnt  qu’y  font  les  François  , 
74.IIIV0/.  les  Angloiss’en  emparent, 
importance  dont  elle  eft  pour  eux  , 

74.  III  vol. 

Dongli  ,  comptoir  Holkndois  ,  311. 1 

vol. 

Drake ,  il  ravage  les  côtes  du  Pérou  , 
7 z.  II  vol.  il  brûle  Cartagenc ,  8 3.  II. 
vol.  fameux  navigateur  anglois  pille 
Saint-Domingue,  45  5. II  vol .  ramène 
en  Angleterre  les  relies  de  la  colonie 
angloife  h  la  baie  de  Roénoque  ,  242. 

III  vol.  amiral  anglois, honneurs  qu’il 
reçoit  furie  vaille  an  fur  lequelilavoit 


fait  le  tour  du  monde,  $10.  $73-111 

vol. 

Drucourt  (  madame  de  )  ,  fon  courage 
au  flege  de  Louisbourg,  229.  III  vol. 

Druides  ,  premiers  prêtres  des  Bretons , 
leur  puiflance  ,  244.  III  vol. 

Ducajfe  ,  prêt  de  s’emparer  de  San-Do- 
mingo  ,  eft  arrêté  par  les  ordres  de  la 
cour.  618.  Il  vol. 

Dumas  ,  envoyé  à  Pondichéry ,  obtient 
de  la  cour  de  Delhy  ,  la  per  million 
de  battre  monnoie  ,  foutient  la  di¬ 
gnité  du  nom  françois ,  42 1 , 1  vol. 

Dumplers ,  feéle  qui  s’établit  en  Tran- 
filvanie  ,  342.  III  vol.  fon  origine, 
fes  progrès,  342.  III  vol.  leur  genre  de 
vie  ,  342.  III  vol.  leur  morale  ,  leurs 
do  gmes,  342.  III  vol.  leur  maniéré  de 
fe  nourrir  &  de  fe  vêtir.  343.  III  vol. 
flmplicitéde  leurs  mœurs, 3 43,  III  vol. 

Duparquet, acheté  la  Martinique, Sainte- 
Lucie  ,  la  Grenade  &:  les  Grenadins  , 

$  1  $.  II  vol. 

DupleJJis  ,  un  des  premiers  chefs  des 
François  qui  abordèrent  à  la  Gua- 
daloupe  ,  $72.  II  vol. 

Dupleix  eft  nommé  à  la  dire&ion  de 
Chandernagor  ,  426. 1  vol.  il  rend  ce 
comptoir  floriflar.t ,  426. 1  vol.  il  eft 
appellé  à  Pondichéry,  427.  I  vol.  de¬ 
vient  ennemi  de  la  Bourdonnaie  ,  & 
le  traverfe,  429. 1  vol.  fait  lever  aux 
Anglois  le  flege  de  Pondichéry,  429. 
I  vol.  difpofe  des  plus  grandes  pof- 
feflions  des  Indes  ,  44$.  I  vol.  fe  fait 
céder  un  territoire  immenfe  ,  446.  I 
vol.  eft  revêtu  de  la  dignité  de  nabab  , 
447.  I  vol.  foutient  vigoureufement 
la  guerre  contre  les  Anglois ,  450.  I 
vol.  eft  rappellé ,  454. 1  vol. 

Dutajla  (  M.  )  utilité  de  fes  recherches, 

284.  II  vol. 


E 


M  Au -DE -VIE  ,  maux  que  cette  li¬ 
queur  a  fait  aux  fauvages,i  6#  .III  vol , 
Hhhhi 


II. 


i 


. 


•  a 


TABLE 


6 12 

JEcoJfè  (  nouvelle  )  ,  ce  qü’on  comprend 
aujourd’hui ,  &  ce  que  l’on  compre- 
noit  autrefois  fous  ce  nom  ,  290.  III 
vol.  la  France  en  eft  dépouillée  par 
l’Angleterre,  293.  III  vol  à  quelles 
conditions  les  François  de  la  N011- 
velîe-Ecoffe  fe  fournirent  à  l’Angle¬ 
terre  ,  293.  III  vol  innocence  de 
leurs  mœurs  ,294..  III  vol. les  Angîois 
envoient  parmi  eux  une  colonie, 297. 
III  vol.  la  plupart  des  François  fe 
retirent  dans  la  Nouvelle  -  France  , 
297.  III  vol.  trahifon  des  Anglois 
contre  ceux  qui  reflerent  ,  298.  III 
vol.  état  aéluel  de  la  Nouvel  le-Ecofil'e, 

299.  III  vol. 

Ecriture,  hiérogliphique  des  Mexicains , 

652.  1vol. 

Edenton  ,  ville  de  la  Caroline  fepten- 
trionale  ,  360.  III  vol. 

Edifices  ,  les  édifices  hardis  du  feptieme 
fiecle  ne  prouvent  pas  la  richeflè  des 
peuples  ,  S.  I  vol. 

Edouard ,  la  religion  anglicane  fe  forme 
fous  fon  régné,  248.  III  vol. 

Edouard^  marchand  anglois  ,  ouvre  le 
premier  café  a  Londres  ,  264. 1  vol. 

Egalité  parmi  les  hommes  eft  la  bafe  de 
la  fede  des  an.abaptiftes ,  3  3 3. III  vol. 

Egufipe  (  Michel  Lopès  de  1’  )  ,  chargé 
de  foumettre  les  Philippines ,  332. 

I  vol. 

Egypte  ,hiftoire  de  fon  commerce  ,32. 
I  vol.  fon  foudan  entre  dans  la  ligne 
des  Vénitiens  contre  les  Portugais  , 

58.  I  vol. 

Elan ,  h  quelle  latitude  on  les  trouve 
dans  le  Nouveau  -  Monde,  148.  III 

vol. 

Elbe  ,  naufrage  de  quelques  Indiens  fur 
les  côtes  de  ce  fleuve  ,  du  tems  d  Au- 
gufte  ,  ce  qu’on  doit  penfer  de  cet 

événement ,  349'  ^  vo^‘ 

Eléphans  ,  honneurs  que  les  Siamois 
font  obligés  de  leur  rendre  ,  400. 1  vol. 

Elifiabeth }  progrès  que  le  commerce  an¬ 


glois  fait  fous  fon  régné ,  232  ,  T  vol. 
maintient  en  Angleterre  l’autorité 
royale  ,  <5.  III  vol.  ce  qu’elle  vouloir 
faire  pour  la  réforme  de  la  religion  , 
248.  III  vol  encouragement  qu’elle 
donne  a  la  marine,  3 10.  III  vol . 

Elifabeth ,  vaifleau  de  guerre  anglois , 
générofité  dugouverneurde  laHavane 
à  fon  égard  ,  ^1.  III  vol. 

Elour  (  province  d’ )  ,  cédée  aux  An¬ 
glois  par  le  fouba  du  Décan  ,  308. 

I  vol.  cédée  aux  François  ,  446.  I 

vol 

Elton  ,  anglois  ,  forme  le  projet  d’éta¬ 
blir  un  commerce  entre  fa  nation  & 
la  Perfe  parla  mer  Gafpienne,  3 30. 

I  vol. 

Eheneur  ,  ville  de  Danemarck  ,  311. 

II  vol 

Embden  ,  compagnie  pour  les  Indes 
orientales  que  le  roi  de  Prufîe  y  éta¬ 
blit ,  326.  I  vol. 

Emeraudes  ,  de  la  nouvelle  Grenade  t 

83.  II  vol 

Emmanuel ,  envoie  une  flotte  à  la  dé¬ 
couverte  des  Indes ,  22.  I  vol  perfe- 
cute  les  Juifs  ,  183.  II  vol. 

Emprunts  ,  les  Vénitiens  imaginent  les 
premiers  d’attacher  les  particuliers  h 
l’état  par  des  emprunts ,  13.  I  vol. 

Encens  ,  quel  étoit  le  prix  de  cette  ré¬ 
fine  chez  les  anciens  34. 1  vol 

Encyclopédie  (  1’  )  ,  révolution  opérée 
dans  les  efprits  par  ce  grand  ouvrage, 
374.  III  vol  ce  dépôt  des  lumières 
cara&érifera  dans  les  fiecles  à  venir 
le  fiecle  de  la  philofophie,  373.  III 

vol. 

Ennery  (  M.  le  Comte  d’ )  ,  fondateur 
de  la  colonie  de  Sainte-Lucie,  347* 

II  vol 

Epiceries  ,  moyens  que  prennent  les 
Hollandois  pour  s’en  approprier  le 
commerce  exclufif ,  I39*  I 

Epie ure  ,  philofophe  grec  ,  reflufeite  les 
opinions  de  Démocrite  ,  3  69  ^  III  yoE 
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j Efclavage ,  on  doit  faire  honneur  de  fon 
abolition  à  la  religion  chrétienne  ,13. 
I  vol.  d’un  ufage  ancien  en  Guinée  , 

283.  II  vol. 

Efclaves  ,  privilège  exclufif  de  la  traite 
des  efclaves  accordé  à  la  compagnie 
des  Indes  Françoifes 470.  I  v° 

Eskimaux  ,  petiteffe  &  difformité  de 
ces  peuples,  leurs  mœurs,  267.  III 

vol. 

Efpagne  ,  état  de  ce  royaume  au  quin  ¬ 
zième  fiecle  ,15.1  vol.  mœurs  de  fes 
premiers  habitans  ,631.  I  vol.  elle 
eft  fubjuguée  par  les  Carthaginois , 
632.  I  vol.  enfuite  par  les  Romains , 
632.  I  vol.  puis  par  les  Goths  qui 
font  chaffés  par  les  Maures,  633. 

I  vol.  ceux-ci  font  dépouillés  à  leur 
tour  ,  6 34..  I  vol.  découverte  du 
Nouveau-Monde,  6 33.  I  vol.  les 
Efpagnols  idolâtres  de  leurs  préjugés, 
6157. 1  vol.  invafîons  auxquelles  font 
expofées  leurs  poffeffions  d’Améri¬ 
que  ,  &  les  expédiens  propres  à  les 
garantir,  136.  II  vol.  l’indolence  des 
Efpagnols  n’efl  pas  incurable.  164. 

II  vol.  efl  fous  un  gouvernement 
abfolu  ,  478.  III  vol.  cede  la  prépon¬ 
dérance  à  la  France  par  la  paix  des 
Pyrénées  490.  III  vol.  tableau  de  la 
guerre  pour  la  fucceffion  d’Efpagne  , 

491 .  III  vol. 

Efpagnols  ,  leurs  premiers  ëtabliffemens 
formés  aux  Philippines  ,  <5  32.  I  vol. 
état  actuel  de  leur  puiffance  dans 
ces  illes  ,  332.  I  vol.  ce  qu’ils  pour- 
roient  y  faire  ,  <536. 1  vol.  repouffent 
les  Anglois  à  Saint-Domingue  ,  299. 
II  vol.  chaffés  de  la  Jamaïque  par  les 
Anglois,  300.  II  vol.  fe  réfugient  à 
Cuba  ,  300.  a'I  vol.  s’établiffent  â  la 
Trinité,  441.  II  vol.  à  Saint  Tho¬ 
mas  ,  44  >.  II  vol.  à  l’ifîe  des  Perles , 
447.  II  vol.  à  la  Marguerite,  447. 
II  vol.  à  Porto-Rico  ,  448.  II  vol.  à 
Saint  Dcmingue  ,  433.  II  vol.  les 
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fauvages  fe  révoltent  contr’eux  ,431. 
II  vol.  abandonnent  Saint  Domin- 
gue  pour  aller  au  Mexique  ,  454. 
II  vol.  état  de  Saint  Domingue  en 
1717  ,  436  ,  438.  II  vol.  conquête 
de  1’ifle  de  Cuba  par  les  Efpagnols  , 
439.  II  vol.  avarice  &  cruauté  des 
Efpagnols  &  haine  des  fauvages  con¬ 
tr’eux  ,  360.  II  vol.  dépenfes  des 
fortifications  de  la  Havane  ,  467. 
II  vol.  inconvéniens  du  projet  de 
rendre  à  Cuba  tous  les  colons  foldats, 
469.  II  vol.  les  Efpagnols  perdent 
plus  qu’ils  ne  gagnent  à  leurs  colo¬ 
nies  ,469.  11  vol.  caufes  de  la  foi- 
bleffe  de  la  monarchie  efpagnole  , 
47c.  II  vol.  moyens  de  la  rétablir, 
471.  II  vol.  les  Efpagnols  s’empa¬ 
rent  de  l’ifle  Saint  Martin  fur  les 
François  &  les  Hollandois  &  l’a¬ 
bandonnent  ,  477  ,  II.  vol.  maffa- 
crent  les  Anglais  à  fille  des  Crabes  , 
&  s’en  emparent  ,  304.  II  vol.  chaf- 
fent  de  rifle  de  Sainte  Croix  les 
Hollandois  &  en  font  chaffés  par  les 
François ,  304.  II  vol.  maffacrés  par 
les  Miffouris,  189.  III  vol.  perfec¬ 
tionnent  la  difcipline  militaire  des 
Suiffes  ,  &  rendent  leur  infanterie 
formidable,  300.  III  vol. 

EJpérancc  (  cap  de  bonne)  ,  doublé  par 
les  Portugais  ,  22.  I  vol. 

Efprit  des  loix  (  I’  )  ,  l’horifon  du  génie 
eft  agrandi  par  cet  ouvrage  célébré  , 

327.III1/0/. 

Effequebé  ,  riviere  de  l’Amérique  ,,  & 
nom  d  une  colonie  Hollandoife  , 

483.  II  vol. 

Efqidnel  (  Jean  d’ ) ,  chef  des  premiers 
Efpagnols  qui  s’établirent  à  la  Jamaï¬ 
que  ,  27.  III  vol . 

Eftrées  (  d’ )  général  François  ,  échoue 
avec  fa  flotte  à  l’ifle  de  Dav.e  ,  473.. 
Il  vol.  s’empare  de  Tabago  ,  39. 

III  vol. 

Eugène  (  le  prince  )  ,  forme  le  projet 
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d’établir  une  compagnie  des  Indes  à 
Oftende ,  508.  I  vol. 

Euphrate  ,  nom  de  la  ville  que  fondent 
en  Amérique  les  Dumpîers  ,  &  fa 
description  ,  342,1  HI  vol 
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QU  1  R  S  y  leurs  mortifications , 

37.  I  vol. 

■Fana ,  pille  les  tombeaux  des  empe¬ 
reurs  de  la  Chine  ,  108.  I  vol. 

Farancaha  ,  l’homme  le  plus  accrédité 
de  la  nation  des  Cariges ,  1 97.  II  vol. 

Far  un  ,  nom  des  chefs  de  village  au 
pays  de  Bambouc  ,  381.  Il  vol. 
ordonnent  les  travaux  des  mines  , 

381.  II  vol. 

Frédéric  II .  roi  de  PrufTe  ,  actuellement 
régnant  change  les  principes  de  la 
guerre  ,  &c  éleve  l’art  militaire  à  fon 
plus  haut  degré  ,  III  vol. 

Femmes  deV Indoflan  , fur l’ufage intro¬ 
duit  parmi  elles  de  fe  brûler  après  la 
mort  de  leurs  maris.  41.  I.  vol. 

Femmes  ,  les  femmes  font  les  pre- 
mieres  a  fe  policer  ,  4°  5*  ^  v°l  tra“ 
vaux  de  l’agriculture  abandonnés 
aux  femmes  chez  les  Ibéiiens  ,  602, 

I  vol , 

Fénelon  ,  archevêque  de  Cambrai  ;  fes 
ouvrages  ont  pour  but  de  rendre  les 
rois  bons  &  les  peuples  heureux , 

3455. III  vol. 

Féodal  (  le  gouvernement  )  ,  deflrudif 
de  tout  commerce  ,  37 1 .  I  vol.  ufage 
de  ce  gouvernement  introduit  au 
Canada  ,  21 ^  vo^ 

Fer  de  la  Cachinchine  qu’on  lorge  for¬ 
çant  de  la  mine  ,  407-  ^  v 

Fer  (  bois  de  )  ,  nom  d’une  arbre  des 
Antilles,  277.  II  vol. 

Ferdinand  ,  fon  mariage  avec  Ifabelle  , 
réunit  en  une  feule  famille  toutes  les 
couronnes  d’Efpagne  ,  634. 1  vol. 

Fernapibuc ,  cette  province  cft  foumife 
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aux  Hollandais  par  Henri  Lonk  ,203. 

I  vol.  il  s’y  coupe  le  meilleur  bois  de 
Brefil  ,  228.  II  vol.  fon  commerce 
eft  livré  à  une  compagnie  exclufivc  , 

246.  II  vol. 

Fernand  {  Pifarre  )  ,  défait  Al  magro  & 
le  fait  périr,  22.  II  vol. 

Fernande ^  (  ifle  de  Juan  )  ,  defeription 
de  cette  ille,  539.  I  vol.  parti  que 
lesEfpagnols  pourroienten  tirer, 5 40. 

I  vol. 

Finance  ,  le  plus  grand  fléau  des  états 
policés ,  42.9.  III  vol. 

Financiers  ,ilstraverfent  toutes  les  opé¬ 
rations  de  la  compagnie  des  Indes  de 
France  ,  &  font  établir  des  impôts 
fur  les  marchandifes  ,415.!  vol.  leur 
puiflance  en  Efpagne  ,  1 50.  II  vol . 

Finlande  ,  la  Suede  en  fera  dépouillée 
quand  il  plaira  à  la  Ruffie  ,  556.  I 

vol. 

Firman  ,  nom  donné  dans  l’Indoflan 
K  un  brevet  d’inveftiture  ,  441 .  I  vol. 

Fleuri  (  le  cardinal  de  )  ,  protégé  la  com¬ 
pagnie  des  Indes  de  France  ,421 , 1 

vol 

Flihujiiers  ,  célébrés  aventuriers  fran- 
çois  &  anglois,  chaflènt  lesEfpagnols 
de  Fille  de  la  Tortue  ,  301.  I  vol.  fe 
forment  en  fociété  ,  301.  II  vol.  leur 
hardieffe  &  leur  maniéré  de  com¬ 
battre  ,  301.  II  vol.  acharnés  contre 
les  Efpagnols  ,  &  pourquoi ,  302.  Il 
vol.  s’empare  d’un  galion  efpagnol  , 
d’un  navire  richement  chargé  ,  & 
de  deux  vaiffeaux  de  guerre  , 
303.  II  vol.  réponfe  héroïque  d  un 
capitaine  flibullier  ,  intrépidité  d’un 
capitaine  flibuftier  ,  303.  II  vol  leur 
équité  dans  le  partageai  butin  ,  304. 
Il  vol.  leur  genre  de  vie  ,  305.  II  vol. 
défolent  les  colonies efpagnoles,  306. 
II  vol.  un  de  leurs  capitaines  porte 
la  haine  contre  lesEfpagnols  jufqu’à 
la  fureur  ,  306.  II  vol.  ils  prennent; 
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Maracaibo  &  brûlent  Gibraltar,  309, 
II  vol.  ils  s’emparent  de  Porto- Belo 
par  la  trahifon  du  gouverneur,  309. 
Il  vol.  ils  pillent  &  brûlent  Panama , 
310.  II  vol.  infidélité  d’un  de  leurs 
capitaines  ,311.  II  vol.  ils  pillent  la 
Vera-Cruz  ,  ils  attaquent  fuccefïïve- 
ment  toutes  les  villes  du  Pérou  ,  & 
en  furprennent  plufieurs ,  3  1  2..  II  vol. 
terreurs  que  ces  pirates  avoient  jeté 
dans  l’ame  des  Espagnols  ,  314.  II 
vol.  ils  mettent  lefeu  à  la  villedeCam- 
pêche  ,  316.  II  vol.  ils  font  caufes  de 
la  prife  de  Carthagene  ,  318.  II  vol. 
injuftice  commife  envers  eux  par 
Pointis,  318.  II  vol.  ils  s’en  vengent 
fur  Cartagene ,  3 1 8.  II  vol.  féparation 
des  flibufliers ,  &  anéantiffement  de 
cette  fociété  célébré  ,  310  ,  II  vol. 
caufes  de  leurs  fuccès  ctonnans ,  3  2. 1 . 

II  vol.  Dogeron  trouve  le  moyen  de 
les  gagner  ,  589.  II  vol. 

FleJJinguois  ,  s’établiflent  à  Tabago,  5  8. 

III  vol. 

Floride  ,Coligny  y  envoie  Jean  Ribaud  , 
99.  III  vol.  étendue  de  ce  pays,  99, 

III  vol .  pourquoi  les  Efpagnols  y  re¬ 

noncèrent  ,  &  les  François  s’y  éta¬ 
blirent,  100,  III  vol.,  ceux-ci  font 
maffacrés  par  une  flotte  que  Phi¬ 
lippe  II  envoie  contr’eux  de  Cadix  , 
loi.  III  vol.  il  ne  leur  refie  plus 
que  le  fort  Saint  -  Auguflin  dans  la 
Floride  ,  103.  III  vol.  colonie  de 
l’Amérique  ,  fon  hifloire  ,  386.  III 
vol.  cédée  par  les  Efpagnols  al’Angle- 
terre,i89.  III  vol.  lesAnglois  donnent 
des  encouragemens  aux  habitans  de 
cette  colonie  ,  390.  III  moyens  pour 
la  rendre  floriffante ,  390  III  vol. 

Fonds,  ,  diflin&ion  entre  fonds  conflans 
&  fonds  roulans  ,  501.  I  vol. 

Fontaine  prétendue  dans  la  Floride  , 
dont  les  eaux  rajeuniffoient  ,  100. 

III  vol. 

Forrnofe ,  les  Hollandais  s’emparent  ôc 
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font  chafiés  de  cette  ifle  ,  137.  I 

vol. 

Fouine ,  defeription  &  diverfes  efpeces 
de  cet  animal ,  146.  III  vol. 

Fourmi ,  leurs  ravages  à  la  Martinique, 

565.  lï  vol. 

FortereJTe  de  Cufco  ,  dont  la  force  efl 
exagérée  par  les  Efpagnols,  43.  II 

vol . 

Fortification  (  l’art  des  )  ,  prit  naiflance 
chez  les  Holîandois  ,  joi  ,  III  vol. 

Fox  (  George  )  ,  fondateur  de  la  fede 
des  anabaptifles  ,  334.  III  vol.  fon 
cara&ere,  334.  III  vol. 

France ,  état  de  ce  royaume  au  quin¬ 
zième  Gecle  ,  1 6. 1  vol.  elle  veut  tirer 
fes  foies  de  Perfe  par.  la  Ruffie  ,  549. 
I  vol.  elle  ruine  par  fa  concurrence 
le  commerce  des  colonies  angloifes , 
13.  III  vol.  intérêt  qu’elle  a  d’éta¬ 
blir  une  puiflance  maritime  191. 
III  vol.  obtient  la  prépondérance  fur 
l’E fpagne  par  la  paix  des  Pirrénées  , 
490.  III  vol.  jouit  un  inflantde  l’em¬ 
pire  des  mers,  509.  III  vol. 

France  (  l’ifle  de  )  ,  fautes  commifes 
dans  cet  établiffement  ,  48  -5 .  I  vol. 
fuccès  de  la  culture  du  café  dans  cette 
ifle  ,  487.  I  vol.  celle  du  girofle  & 
de  la  mufeade  n’y  réufliffent  pas  de 
même  ,  487.  I  vol.  avantage  de  la 
fituation  de  cette  ifle ,  &  vues  fur  la 
maniéré  de  la  fortifier  ,  488  ,  I  vol. 

France  équinoxiale  ,  nom  donné  à  la 
Guyane,  518.  II  vol. 

François  ,  leur  commerce  au  Coro¬ 
mandel  ,  303.  I  vol.  état  de  leur  com¬ 
merce  à  la  Chine  ,  $90. 1  vol.  les  pre¬ 
mières  expéditions  aux  ifles  de  l’Amé¬ 
rique  ,  13.  II  vol.  les  privilèges  ex- 
clufifs  font  languir  leurs  établifle- 
mens  ,  5 17.  II  vol.  liberté  rendue  à 
leur  commerce  ,  s’établiffent  à  Saint- 
Domingue  ,  453.  II  vol.  457.  II  vol 
corrompent  le  commandant  de  Cu¬ 
raçao  ,  de  échouent  dans  leur  projet 
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de  furprendre  cette  ifle  ,  474-  UJoL 

chafîes  de  Saint-Giriftophe  ,seta- 
bii lient  à  Saint- Euftache  ,  &  1  aba: n- 

donnent  ,  47  $  -  H  voL  chailcs  de 
Saint-Martin,  &  y  retournent,  477* 

II  vo/.jettcnt  les  fondemens  a  une  co¬ 
lonie  à  Surinam  ,  &  l’abandonnent :  , 
4S1.  Il  Vol.  s’emparent  de  lille  de 
Sainte-Croix  fur  les  Efpagnols  ,  504. 

II  vol.  progrès  de  cette  colonie  ,  & 
fa  décadence  ,  $05.  II  vol  en  cedent 
la  propriété  aux  Danois  ,505.  il 
vol.  leurs  premières  expéditions  dans 

l’Amérique  feptentrionale  ,  99*  IH 
vol.  ils  s’établiffent  à  la  Floride  ,  y 
font  maffacrés  par  les  Efpagnols,ioi. 

III  vol.  ils  tournent  leurs  vues  vers 

le  Canada,  104.IIIV0/.  ils  fe  liguent 

avec  les  Algonquins  contre  les  lro- 
quois  ,  134-  IJ1  voL  malfre  kfUrS 

viéioires, la  colonie  du  Canada  ne  fait 
pas  de  progrès, pourquoi,  1 3  6  JIIvo/.ils 
perdent  &  recouvrent  le  Canada,  130. 
III  vol  ils  fortent  enfin  de  leur  inac¬ 
tion  ,  par  quels  moyens ,  139.  III 
vol  leurs  guerres  contre  les  Anglois 
&  les  Iroquois  terminés  par  la  paix 

de  Rifwick  ,  *4^  -  111  voL  les  Pr 
teries  font  la  bafe  de  leurs  ballons 

avec  les  fauvages ,  1 45  •  vo[’  c°n." 
eurrence  &  avantage  des  Anglois 
,  dans  ce  commerce  ,  1*59.  JH  V°l 

pour  y  remédier  ,  on  rend  plus  fre¬ 
quentes  les  per  millions  de  franchir 
les  limites  de  la  colonie  ,  i$9-  HJ 
vol  abus  de  ces  congés ,  1  $9.  III  vol. 
ancien  gouvernement  de  ce  peuple  , 
476.  III  vol.  les  longues  guerres  con¬ 
tre  l’Angleterre  opèrent  des  change- 
mens  dans  la  forme  du  gouvernement, 
176.  III  vol  l’autorité  des  rois  affer¬ 
mie  depuis  Louis  XI.  476.  III  vol. 
les  grands  abaiffés  fans  que  le  peuple 
y  gagne  ,  476.  III  vol  politique  des 
rois  d’abaiffer  l’ui^par  1  autre  les  or¬ 
dres  de  l’état, pour  dominer  fur  tous , 
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477.  III  vol.  l'amour  du  plaifir,  du 
luxe  &  de  l’intrigue  arrête  en  France 
les  progrès  du  defpotifme  ,  477.  III 
vol  Les  François  imitent  la  maniéré 
de  combattre  des  Suiffes  ,  ^00.  III 
vol.  achètent  des  Anglois  le  métier  a 
bas  ,  &  furpaflènt  tous  les  peuples 
dans  l’art  de  perfedionner  les  matières 

deluxe,  13.3;  ^  VOl' 

François  (  le  Cap), defcription  de  cette 
ville,  607.  II  vol 

François  I.  roi  de  France  ,  fes  demeles 
avec  Charles  V,  donnent  naiffance 
au  fyftême  aduel  de  politique  ,  408. 
III  vol.  fon  génie  cede  à  celui  de  fou 
rival,  489.Hl  vol. 

Françoife  (  la  baie  )  ,  premier  pofte  ou 
les  François  s’établirent  en  Acadie , 

281.  III  vol. 

Francs  ,  vexations  qu’ils  firent  foufFrir 
au  commerce  ,  368.  I  vol. 

Frankelin  ,  célébré  penfilvain  ,  forme 
la  bibliothèque  de  Philadelphie  ,  31°« 
III  vol  raifons  philofophiques  qu’il 
donne  de  la  multiplication  des  habb 
tans  dans  les  colonies  angloifes ,  418. 

III  vol 

Frédéric  de  Tolede ,  commandant  Efpa- 
gnol  bat  les  François  &  les  Anglois 
réunis,  292.  ïlvoh 

Frédéric  II.  roi  de  Prufife,  aduellement 
régnant  change  les  principes  de  la 
guerre,  &  éleve  1  art  militaire  au  plus 
haut  dégré  ,  Ie!2-*  IH 

Frédéric  Najor ,  fondé  par  les  Danois, 

3  2 1 .  I  vol. 

Fréderisbourg  ,  fort  danois  fitué  à  la 
Côte-D’or,  II  vol. 391  ,  <>oà. 
Frio  (  Serrado  )  ,  mines  de  diamant 
que  lesefclavcsy  découvrent,  2.3 
n  II  vol. 

Frontenac(  le  fort  de  ) ,  premier  établif- 
fement  des  François  au-defius  de  la 
fource  du  fleuve  de  St.  Laurent,  1 10. 

III  vol 

Frugivore  , 


a 
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Frugivores  ,  moins  robuftes  dans  l’In- 
doftan  que  les  Carnivores  ,  4.3. 1  vol. 

Fulvi ,  chargé  de  la  compagnie  des  Indes 
de  France  ,  411. 1  vol. 

G 

Ab  A  RU  S  y  baie  à  une  demi-lieue 
de  la  Louifiane  ,  227.  III  vol. 

Gabon  ,  riviere  d’Afrique ,  369.  II  vol. 

Gabriel  (  ifle  de  Saint  )  ,  vis-à-vis  de 
Buenos- Ayres  ,  220  ,  II  vol. 

Galandt  (  Marie),  vendue  à  BoifTeret, 
515.  II  vol.  Tes  produ&ions,  $77. 

II  vol. 

Galbari ,  riviere  d’Afrique  ,  370.  II  vol. 

Galeres  ,  ufage  auquel  les  Rufles  les 
emploie.  557.1  vol. 

Galibis  (  les  )  ,  un  des  peuples  de  la 
Guyane,  5  25.  II  vol. 

Galilée  ,  devine  la  figure  de  la  terre  ,  & 
invente  le  télefcope  ,  571.  III  vol. 

572.  III  vol. 

Gallion ,  riviere  de  la  Guadaloupe  , 

585.IIV0/. 

Galijfoniere  (la)  ,  comment -il  veut 
s’oppoferaux  ufurpations  des  Anglois 
en  Canada  ,  225.  III  vol. 

Gama  (  Vafco  de?  )  ,  aborde  dans 
l’Indofian  ,  22. 1  vol.  il  revient  en 
Europe  fans  aucun  fuccès  ,  47.  1  vol. 

Gambie  (  la  ),  riviere  d’Afrique  ,  389. 

II  vol. 

Garnier  (  le  morne  )  ,  defcription  ,  uti¬ 
lité  du  fort  bâti  fur  cette  montagne 
de  la  Martinique  ,  569.  II  vol. 

Gafca  (  le  licencié  pédro  de  la  )  ,  bat 
Gonzale  Pifarre ,  29.  II  vol. 

Gafccgne  (  gorge  de  la  )  ,  ce  qu’on 
en  peut  faire  pour  la  défenfe  de  Saint- 
Domingue  ,•  623.  II  yo/. 

Gajfendi  ,  fait  revivre  le  fiftême  d’Epi- 
cure  fur  les  atomes.  572.  III  vol. 

Ga^es ,  les  foies  d’Europe  n’y  font 
pas  propres ,  582.  I  vol. 

Gaulois ,  leur  commerce  ,  367.  I  vol. 
fubjugués  par  Céfar  ,  481.  III  vol. 

Tome  III, 
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Gémidard  ,  officier^  de  juftice  dans 
l’Indoftan,  437. 1  vol. 

Général  y  autorité  du  général  delà  com¬ 
pagnie  des  Indes  Hoilandoifes  ,  193, 

I  vol. 

Génois ,  leur  commerce  desnegres  ,453. 

II  vol. 

Génonville ,  navigateur  de  Rouen,  va 
aux  Indes,  374.  I  vol. 

Gengiskan  ,  chef  des  Tartares  qui  con¬ 
quirent  la  Chine,  au  treizième  fiecle, 

544.1  vol.  il  porte  fes  armes  fur  les 
rives  occidentales  de  l’Indus,  431. 

I  vol. 

George  (  le  fort  Saint  )  ,  emporté  pat 
les  François  ,  232.  III  vol. 

Géorgie  (  la  )  ,  colonie  Angloife  de 
l’Amérique  ,381.  III  vol.  pourquoi 
ainfi nommée,  381.  III  vol.  fes  corn- 
mencemens  ,  382.  III  vol.  obftacles 
qui  s’oppofent  aux  progrès  de  cette 
colonie ,  383.  III  vol.  premiers  régle- 
mens  qui  y  font  établis  ,383.  III  vol. 
l’Angleterre  lui  en  donne  de  plus 
fag  es ,  385.HI  vol. 

Gérun  (ifle  de),  ou  efl:  Ormus,64.  I  vol. 

Ghilan ,  fes  foies  font  fort  eftimées , 

549.  I  vol. 

Ginfeng  ,  defcription  de  cet  arbufte, 

565.1  vol.  commerce  que  le  Canada 
commençoit  à  faire  de  cette  plante 
avec  la  Chine  ,  avidité  qui  l’a  ruiné , 

220.  III  vol. 

Gingembre ,  ufage  de  fa  racine  aux  Indes, 
408.  I  vol.  defcription  &  culture  de 
cette  plante  ,  38.  III  vol. 

Girard  ,  chef  d’une  compagnie  de  Nor¬ 
mandie  qui  envoie  aux  Indes  ,  374. 

I  vol. 

Girofle  ,  defcription  de  l’arbre  qui  le 
produit  ;  fa  culture  ,  fa  récolte  &  fes 
ufages ,  147.  I  vol.  précautions  des 
Hollandois  pour  s’en  approprier  le 
commerce  exclufif ,  487. 1  vol. 

Glaciale  (mer)  ,  peut-on  efpe'rer  pat 
cette  mer  une  nouvelle  route  d’Êu-r 
lui 
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ropc  en  Amérique  ,  1  V°L 

Coa  ,  defeription  de  cette  ville  de  (on 
port,  de  l’ide  ,  ou  elle  eft  fimee  ,  *o. 

1  vol  afliégée  par  Idalcan  qm  eft  (orce 
d’en  lever  le  fiege  ,  1 1 4.  I  vo/.  lan¬ 
gueur  de  fon  commerce  aduel ,  zhÿ. 

Ccave  (  le  petit  )  ,  Heu  célébré  du  tems 

des  flibuftiers ,  fon  état  actuel  ,  6  . 

II  vol. 

Gobin  ,  ce  calvinifte  fut  le  premier  co- 
•  Ion  qui  s’établit  au  Cap  François» 

608.  II  vol 

Codefroi ,  l’un  des  capitaines  flibuftiers 

à  la  prifede  la  Vera-Cruz,  31*. 
r  II  vol. 

Cornez  (Fernando)  ,  refte  feul  de  la 
colonie  efpagnole  ,  fur  le  détroit  de 
Magellan,  yj.llvol. 

Gommiers ,  nom  d’un  arbre  des  An¬ 
tilles  277.  II  vol 

Comron,  autre  nom  de  Benderabafli 

241. 1  vol. 

Gonddour,  acheté  par  les  Anglois,^. 

Gooch  (Villiam),  gouverneur  de  la 
Virginie,  fon  humanité  envers  les  ne- 

b  207.  II  vol. 

grès ,  .  d>7' 

Corée ,  ifle  &  comptoir  françois  en  Atri- 

*  'iql.\\Vol. 

que,  W  .  *  , 

Golhold  ,  découvre  une  Partie  ^ 

nouvelle  Angleterre  ,  2.43.  v°*‘ 

Cotembourg ,  f.ege  de  la  compagnie  des 

Indes  de  Suède  ,  p6-  1  \°l 

Goths  ,  anciens  habuans  de  la  Suede  , 

fondent  fur  l’empire  Romain  ,  <jtz. 

I  vol.  ils  fe  rendent  maîtres  de  1  Ei- 

„  0  2  2.1  Vol. 

pagne  y  5 < 

Coud  ,  lieu  OÙ  fe  trouve  la  plus  an- 

ciennemine  dediamans  ,  2.3$.  H  vol. 

Gourgue  (Dominique  de) ,  courage  avec 

lequel  il  venge  fes  compatriotes  mal- 

facrés  dans  la  Floride  par  les  Efpa- 

gnols ,  _  102.  III  vol. 

Gouverneurs  ,  pouvoir  exceflif  de  ces 
chefs  dans  les  colonies  françoifes, 638. 

II  voL 
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Gouvernement  ,  pourquoi  les,  hommes 
ont  befoin  de  ce  lien  ,  458.  111  vol. 
pourquoi  tous  les  gouvernemensffone 
direêïement  oppofés  au  but  de  leur 
inftitution ,  4$  9*  1^  vo^'  examen  des 
différentes  efpeces  de  gouvernement , 
460.  III  vol.  fur  quel  efprit  eft  fondé 
le  gouvernement  des  Fûtes,  4dt.HI 
vol.  quel  eft  celui  de  la  Ruffie ,  des 
Danois ,  4 62.  III  vol  Gouvernement 
de  Suede  ,  46 3 .  III  vol.  de  Pologne  , 
466.  III  vol  de  l’Allemagne  en  gé- 
'  néral ,  467.  III  vol  de  l’Angleterre, 
470.  III  vol  des  Provinces  -  unies  , 
^73!  III  vol.  delà  France,  476.  III 
vol.  de  l’Efpagne  ,  du  Portugal  &  de 
l’Italie,  47S  ,  III  vol  tous  les  peu¬ 
ples  du  midi  de  l’Europe  ,  femblenc 
nés  oour  le  gouvernement  defpotique, 
478^  III  vol  gouvernement  de  Ve- 
nife  ,479-  IU  vol.  gouvernement  des 
Suides ,  480.  III  vol.  réflexions  géné¬ 
rales  fur  les  différens  gouvernemens 
de  l’Europe  ,483.  III  vol  la  fcience 
du  gouvernement  eft  la  plus  digne 
d’occuper  les  meilleurs  génies ,  484. 
III  vol  ufages  de  la  Chine  ,  que  les 
gouvernemens  européens  devroienc 
imiter  ,  484.HI vol  l’intérêt  du  gou¬ 
vernement  ne  doit  être  que  celui  de 
.  la  nation  ,  4B  5 .  III  vol  c  eft  le  gou¬ 
vernement  qui  fait  les  hommes  bons 

ou  méchans ,  4^  S*  vo^ 

Granmont ,  l’un  des  capitaines  flibuftiers 
à  la  prife  de  la  Vera-Cruz,  312 

3 16.  II  vol. 

Granville  ,  un  des  propriétaires  de  la 
Caroline  ,  veut  aflêrvir  les  non-con- 
formiftes  au  rit  anglican  ,  374*  1^ 
vol  Suite  teite  violence  ,  374. 

III  vol. 

Gravata  ,  plante  propre  a  faire  de  greffes 

toiles  ,  *6Î- 11  v°l 

Grèce  (  l’ancienne  )  ,  quel  etoit  Ion 
commerce  ,  4.  I  vol.  elle  en  con- 
noiffoit  mieux  les  principes  que  la 
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plupart  des  nations  modernes  ,  I 
vol.  pourquoi ,  depuis  le  progrès  de 
la  navigation  ,  n’avons-nous  pas  fur 
elle  une  fupériorité  décidée  ,  5.  I  vol. 
doit  la  fondation  de  fes  états  à  des 
brigands ,  460.  III  vol.  fa  population, 

542.  III  vol. 

Grecs  (  les  ),iîs  imitent  les  manufactures 
de  l’Afle ,  caufe  de  la  décadence  de 
ce  peuple  ,  10. 1  vol.  l’art  de  la  guerre 
eft  infticué  par  eux  &  perfectionné 
par  les  Romains ,  497.  III  vol.  Grecs 
modernes  ,  ils  contribuent  en  Italie 
à  la  reconnoilfance  des  lettres ,  19. 

I  vol 

Grenade  (  royaume  de  )  ,  defeription  de 
ce  royaume ,  &  prife  de  fa  capitale , 

634. 1  vol. 

Grenade  (nouvelle) ,  étendue  de  ce  pays, 
76.  II  vol.  fa  defeription  ,  76.  II  vol. 
fes  éméraudes  r  83.  II  vol. 

Grenade  ,  une  des  ifles  Antilles  ,  274. 
II  vol  vendue  Duparquet ,  5.15. 
II  vol.  rachetée  par  Colbert  ,  517. 
II  vol.  defeription  de  cette  ifle  &  de 
fon  port  ,  64.  III  vol.  les  François 
s’en  emparent  &  y  commettent  de 
grandes  cruautés ,  64  III  vol.  varia¬ 
tions  dans  la  culture  &  le  commerce 
de  cette  ifle,  6^.  III  vol  elle  eft  cédée 
à  l’Ang!  eterre  qui  y  commet  bien  des 
fautes,  66.  III  vol.  les  noirs  y  font 
maintenant  en  grand  nombre.  67. 

III  vol. 

Grenade ,  ville  de  l’Amérique  efpagnole, 

314.  II  vol. 

Grenadins  (  les  )  ,  vendus  a  Duparquet, 
defeription  de  ces  petites  ifles  ,  67. 

III  vol. 

Grialva  (  Jean  de  ),  fon  expédition  dans 
l’Yuacatan  ,  648. 1  vol. 

Groenland ,  contrée  du  nord  de  l’Eu¬ 
rope  ,  509.  II  vol.  fes  productions , 

512.  II  vol. 

Grofeliers  &  Radijfon  établiflent  une 
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colonie  angloife  à  U  baie  d’Hudfon  * 

271.  III  vol 
Grout ,  port  ou  fe  fait  le  commerce  in¬ 
terlope  des  Angleis  des  Efpagnols , 

33.  III  vol. 

Guadaloupe  (  la  )  ,  vendue  à  Aoffleret , 
515.  II  vol.  rachetée  par  Colbert  , 
517.  II  vol.  defeription  de  cette  ifle , 
571.  II  vol.  réfiftances  qu’eppoferenc 
les  Caraïbes  aux  François  qui  venoient 
s’y  établir ,  572.  II  vol.  caufes  du  peu 
de  progrès  que  fit  d’abord  la  colonie 
de  la  Guadaloupe  ,  574.  II  vol.  elle 
fe  releve  avantageufement,  574.  II 
vol.  les  Anglois  s’en  emparent  &  y 
pouffent  les  cultures,  575.  II  vol. 
elle  efl  rendue  à  la  France  ,  576.  II 
vol.  fupputation  des  produdions  de 
cette  ifle,  .  57g-  II  vol. 

Guancavelica ,  fa  mine  de  mercure ,  54. 

Il  vol. 

Guaracos  ,  lamas  fauvages  ,  47.  II  vol. 

Guananis  (  les  )  ,  commerce  qu’ils 
font  de  l’herbe  du  Paraguay  ,  119. 
II  vol.  obtiennent  des  fufils  de  la 
cour  d’Efpagne  ,  226.  II  vol. 

Guaûmala ,  cette  grande  province  eft 
conquife  par  Alvarado ,  yi  1.  I  vol. 
fa  fertilité  &  fon  commerce  ,  y  il.  I 
vol.  facilité  qu’offre  cette  colonie  à 
une  invafion  ,  713.  I  vol. 

Guatimo^in  ,  empereur  du  Mexique  , 
étendu  fur  des  charbons  ardens 

66y.  I  vol. 

Guayaquil ,  fleuve  important  pour  le 
commerce  du  Pérou  ,59.  II  vol.  état 
de  la  ville  bâtie  fur  les  bords  de  ce 
fleuve,  <59.  II  vol 

Guayaquil ,  ville  de  l’Amérique  Efpa-* 
gnôle ,  314.  U  vol 

Guayra  feit  de  port  a  Caraque  ,  94.  II 

vol. 

Guayra  ,  province  où  les  Portugais  de 
Saint-Paul  detruifent  plufieurs  peu¬ 
plades ,  128.11m/, 


T  *  *  * 
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Guerre  (  art  de  la  )  ,  les  Romains  per- 
fedionnent  cet  art  inftitué  pat  les 
Grecs ,  497’  vol.  ancienne  ma¬ 
niéré  de  combattre  chez  les  Romains  , 
a  aj.  III  Vol  la  préférence  accordée 
par  la  fuite  a  la  cavalerie  fur  1  infan¬ 
terie  ;  caufe  de  leurs  défaites ,  497* 
III  vol.  le  même  vice  éternife  les 
guerres  entre  la  France  l’Angle¬ 
terre  ,  498.  III  vol.  Charles  VIII , 
roi  de  France  ,  eft  le  premier  qui 
conferve  des  troupes  fur  pied  en  tems 
de  paix  ,  498.  III  vol.  les  autres  fou- 
verains  imitent  cet  exemple  ,  &  s’en 
fervent  pour  affervir  leurs  peuples , 
498.  III  vol.  l’invention  de  la  poudre 
h  canon  met  encore  plus  les  armes 
fous  la  dépendance  des  rois  ,  499* 
vol.  la  maniéré  dont  les  Suiffes  com¬ 
battent  les  Bourguignons,  $00.  III 
vol  les  rend  fameux  ,  &  engage  les 
fouverains  à  prendre  ces  peuples  à 
leur  fôlde  ,  $00.  III  vol.  les  Alle¬ 
mands  &:  les  François  enfuite  adop¬ 
tent  la  maniéré  des  Suiffes  ,  500.  III 
vol.  les  Efpagnols  perfedionnent  la 
difcipline  des  Suiffes  ,  çoo.  III  vol. 
à  mefure  que  l’infanterie  augmente 
dans  les  armées ,  la  guerre  s’étend  de 
plus  en  plus  ,  çoo.  III  vol.  l’art  des 
fortifications  prend  naiffance  ^en 
Hollande  ,  <501.  III  vol.  ce  que  l’art 
militaire  doit  a  Louis  XIV  ,  $02.  III 
vol  cet  art  porté  à  fa  plus  grande 
perfedion  par  le  roi  de  Pruffe  ré¬ 
gnant  ,  Ç©2.  III  vol.  1  état  de  guerre 
eft  prefque  aâuellement  l’état  na¬ 
turel  en  Europe  ,  503.  III  vol.  incon- 
véniens  qui  en  font  les  fuites ,  "J0}» 
III  vol.  le  gouvernement  militaire 
conduit  néceffairement  au  defpo- 
tifme  ,  ^4-  IH  vo^m 

Guillaume  le  conquérant  s  empare  de 
l’Angleterre  ,  2.2.9.  I  vol 

Guillaume  III ,  roi  d’Angleterre  ,  pade 
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des  Anglois  avec  ce  prince  ,471.  III 

vol. 

Guinée  (nouvelle), on  y  trouve  des  muf- 
cadiers,  213. 1  vol. 

Guinée  ,  contrée  d’Afrique  ,  fa  descrip¬ 
tion  &  rivières  qui  l’arrofent ,  269. 

Il  vol  politique  ,  religion  &  mœurs 
des  peuples  qui  l’habitent  ,  371.  II 
ol.  voye^  negres. 

Gumilla  ,  jéfuite  millionnaire  fur  les 
bords  de  l’Orenoque  ,  444.  II  vol. 

Gujlave-  Adolphe ,  roi  de  Suède  ,  en¬ 
chaîne  le  nord  de  l’Europe  à  la  fuite 
de  fes  vidoires  ,  489.  III  vol. 

Guyane  (la)  ,  fes  limites ,  fon  etendue  , 
les  mœurs  de  fes  habitant ,  avant  1  ar¬ 
rivée  des  Européens  ,  <5  2. 3 .  II  vol. 
les  Efpagnols  ,  les  Anglois  &  les 
François  y  font  des  voyages,  ^24, 
II  vol.  elle  eft  enfin  partagée  entre 
les  Hollandois  ,  les  Portugais,  & 
les  François  ,  528.  II  vol  la  coût 
de  Verfailles  tourne  fes  vues  vers  la 
Guyane  pour  réparer  fes  pertes  du 
Canada ,  52.9.  II  vol  fautes  dans  ce 
projet ,  fautes  encore  plus  grandes 
dans  l’exécution,  Ç32.  II  vol.  déert 
ou  eft  tombé  ce  pays,  5  36.  II  vol. 
réponfe  aux  objedions  faites  contre 
tout  projet  d’établiffement  dans  cette 
contrée  ,  ^3 II  vol.  quelles  denrees 
on  pourroit  en  tirer ,  5  37.  II  vol 

Guzarate ,  defeription  de  cette  pref- 
qu’ifle  ,  382  A  vol. 

H 

Ha  LL  I F  AX ,  nommé  auparavant 
Chiboudou  ,  297.  III  vol.  état  aduel 
de  cet  établiffement ,  299.  III  vol. 

Hambourg ,  maintient  fa  Supériorité 
après  l’afFoiblifl'ement  des  villes  an- 
féatiques  ,  499- 1  vo^' 

Hambroeck  (  le  miniftre  )  ,  renouvelle 
l’exemple  de  Régulus ,  1 39. 1  vol 

Hampfhire ,  province  de  la  nouvelle 
Angleterre  t  3 1 5 .  III  vol 
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Hareng  ,  pêche  du  hareng  en  Suede  , 

510.  I  vol. 

Hatuey ,  cacique  des  fauvages  'a  rifle 
de  Cuba  ,  4*59.  II  vol. 

Havane  "(la)  ,  capitale  de  l’ifle  de 
Cuba  ,  462,.  II  vol.  Tes  produdions , 
464.  II  vol.  comment  elle  eft  forti¬ 
fiée  ,  464.  II  vol.  comment  on  peut 
l’attaquer  ,  464.  II  vol. 

Haytiy  ancien  nom  de  Saint  Domingue, 
mœurs  de  fes  habitans  ,  637  ,  638. 
I  vol.  cruautés  que  les  Efpagnols 
exercent  contr’eux  ,  641.  \vol. 

Hébreux  (  les  )  ,  combien  il  leur  fallut 
de  tems  pour  former  une  nation  , 

439.  III  vol. 

Hélene  (  Sainte  )  ,  établiffement  des 
Angloîs  dans  cette  ifle  j  32.8. 1vol. 

Helvètiens ,  ancien  nom  des  Suiflesfub- 
jugués  parCéfar,  480.  III  vol. 

Henri ,  fils  de  Jean  I ,  imagine  de  faire 
des  découvertes  vers  l’occident ,  21. 

I  vol. 

Henri  VIT.  loi  par  laquelle  il  permet 
aux  barons  d’aliéner  leurs  terres ,  & 
aux  roturiers  de  les  acheter ,  230. 
I  vol.  accroît  en  Angleterre  l’auto¬ 
rité  royale  ,  3.  III  vol. 

Henri  VIII.  l’Angleterre  fous  le  régné 
de  ce  prince  eft  obligée  de  louer  des 
vaifleaux  ,  <510.  III  ÿol.  s’arroge  la 
fuprématied’Angleterre,  2 3 2. III  vol. 

Herbe  du  Paraguay  ,  deferiptions  de 
cette  feuille  &  de  l’arbre  qui  la  pro¬ 
duit,  11 9.  Il  vol. 

Hérédia  ,  bâtit  &  peuple  Carthagene  , 

87.  II  vol. 

Hermande^  (  François) ,  fait  des  décou* 
vertes  dans  le  continent  de  l’Améri¬ 
que  ,  647. 1  vol. 

Hermine  ,  d  efeription  de  cet  animal  , 

146.  III  vol. 

Hijioire ,  parallèle  de  l’iiifloire  ancienne 
&  moderne  ,  629.  I  vol. 

Hijioire  naturelle  de  M.  de  BufFon  , 
ouvrage  aulD  grand  &  auiïi  noble  que 
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fon  fujet ,  difpofe  les  efpfîts  à  s’atta¬ 
cher  aux  objets  utiles.  327.  III  vol. 

Hoang-Pon  ,  les  vaifleaux  Européens 
font  obligés  de  s’y  arrêter.  389. 1  vol. 

Hollande  ,  anciennes  révolutions  de  ce 
pays,  124.  I  vol.  elle  pafl'e  fous  la 
domination  de  la  maifon  de  Bour¬ 
gogne  ,  127.  I  vol.  elle  fe  met  en 
liberté  ,128.  I  vol.  premiers  voyages 
des  Hollandois  aux  Indes ,131.1  vol. 
ils  s’écabliflent  à  Java  &  aux  Molu- 
ques ,  132.  I  vol.  établiflement  de 
la  compagnie  des  Indes  hollandoifes, 
133.  I  vol.  guerre  des  Hollandois 
contre  les  Portugais  ,  134. 1  vol.  les 
Hollandois  s’emparent  de  l’ifle  For- 
mofe  qu’ils  rendent ,  le  centre  de 
leur  commerce,  137.  I  vol.  elle  leur 
eft  enlevée  par  Cofeinga  ,  138.  I  vol. 
ils  perdent  les  privilèges  qu’ils  avoient 
au  Japon,  143. 1  vol  état  d’avilif- 
fement  où  l’amour  du  gain  les  a  ré¬ 
duit  ,  143.  I  vol.  ils  chaflent  les 
Portugais  de  Timor  ,  1 3  1.  I  vol.  de 
Célebes ,  1 3  2. 1  vol.  ils  s’établiflent  à 
Bornéo ,  1 3  6. 1  vol, à  Sumatra  >137. 
I  vol.  état  de  leur  commerce  à  Siam. 
139*  I  vol.  As  chadent  les  Portu¬ 
gais  de  Malaca  ,  commerce  qu’ils  y 
font ,  160. 1  vol.  ils  chaffent  même 
les  Portugais  de  Céilar»,  162.  I  vol. 
Comment  ils  s’y  fortifient  ,  163. 
I  vol.  commerce  qu’ils  y  font  ,  1 64. 
I  vol.  ils  s’établiflent  à  la  côte  du 
Coromandel ,  170.  I  vol.  à  la  côte 
du  Malabar,  171.  I  vol.  au  cap  de 
bonne-efpérance ,  état  de  leur  com¬ 
merce  en  ce  pays ,  173.  I  vol.  ils  fe 
rendent  maîtres  de  Java  ,  d’où  ils 
chaflent  les  Angîois  ,  178.  I  vol. 
jaloufie  que  leur  infpire  le  commerce 
des  Anglois  dans  la  Perfe  ,  244. 1  vol. 
ils  contribuent  à  la  décadence  de  ce 
peuple  dans  les  Indes  ,  243.  I  vol.  ils 
les  chaflent  de  Ban tam  ,  247.  I  vol. 
ils  leur  enlevent  le  commerce  de  la 


Perfe ,  170.  I  vol  commerce  qu’ils 
font  au  Coromandel  ,  3°3*  ^  vo^' 
cette  république  s’empare  du  com¬ 
merce  des  ifles  Françoifes  ,  515. 

II  vol  s’empare  de  l’empire  de  la  mer  , 
507.  III  vol.  l’Angleterre  le  lui  dif- 
pute  ,  508.  III  vol.  &  le  lui  enleve  , 
r  ^©9.  III  vol. 

Hollande  (  la  )  ,  une  des  provinces- 
unies,  fa  part  dans  l’adminiffration 

de  la  république ,  473'  ^  vo{‘ 

Hollandais ,  état  de  leur  commerce  à 
la  Chine,  <589.  I  vol  s’emparent 
des  établiffemens  Portugais  en 
Guinée,  390.  II  vol  leurs  premiers 
pas  vers  la  liberté  ,  473  ,  II  vol 
fentent  que  le  commerce  peut  feul 
aflurer  leur  exiftence  ,  473.  II  vol 
embraffent  prefque  tout  le  commerce 
de  l’univers,  474*  H  Br efil  leur 

efl  enlevé  par  les  Portugais  ,  474. 
II  vol  s’établiffent  h  Saint- Eu  Hache, 
en  font  chaffés  par  les  Anglois ,  47  5  • 
II  vol.  Louis  XIV  leur  rend  cette 
jfle  après  l’avoir  reprife  fur  les  Anglois, 
47  5 .  II vol  les  Hollandois  font  chaffés 
de  l’ifle  de  Saint-Martin,  par  les  Espa¬ 
gnols  qui  l’abandonnnent  enfuite  , 
477.  II  vol  avantages  que  les  Hol¬ 
landois  retirent  de  cettecolonie ,  47^* 
II  vol.  chaffent  les  Anglois  de  Suri¬ 
nam  ,  &  s’y  établifîent ,  48 1 .  II  vol 
forment  des  établiffemens  a  Berbiche, 
à  Effequebé  ;  commerce  qu’ils  y 
font ,  48 1 .  II  vol  réflexions  générales 
fur  leurs  colonies,  488.  II  vol  ufages 
finguliers  &  barbares  dans  1  achat  de 
leurs  negres  ,  490.  II  vol.  précautions 
que  les  Hollandois  doivent  prendre 
pour  la  fureté  de  leurs  colonies  ,493* 
II  vol.  conduite  qu’ils  auroient  du 
&  doivent  tenir  ,  494.  II  vol  avan¬ 
tages  que  les  Hollandois  ont  retire 
de^la  pêche  du  hareng  ,  495.  II  vol 
fon  état  aftuel  ,  495.  II  vol.  ce  que 
la  Hollande  a'a  craindrepour  1  avenir, 
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496.  II  vol.  reffource  qu’elle  pouru 
employer  ,  497.  II  vol.  les  Hollan¬ 
dois  chaffent  les  Anglois  de  l’ifle  de 
Sainte-Croix  &  en  font  chaffés  pat 
les  Efpagnuls ,  ^04,  II  vol.  les  pro¬ 
grès  de  leur  commerce  ,515.  III  vol 
la  liberté  &  la  tolérance  en  font  les 
principales  caufes ,  ^i6.\\lvol. 

Holfhin  ,  un  de  fes  ducs  veut  tirer  des 
foies  de  Perfe  ,  par  la  mer  Cafpienne, 

^  49.  1  vol 

Holjlein  ,  province  du  Dannemarck  , 

Ç09.  II  vol, 

Homère  y  fon  génie  a  rendu  ineffaçables 
les  cara&eres  de  la  langue  grecque  , 

568.  lllyol 

Homme  y  l’homme  eft  né  pour  vivre 
en  fociété  ,  &  pourquoi,  458.  III  vol 
Honduras  ,  les  Anglois  de  la  Jamaïque 
forment  un  établiflement  dans  cette 
baie,  33.  III  vol.  fon  commerce, 

6iz.  I  yol 

Honorius ,  empereur  romain  ,  réunit 
en  province  romaine  la  Germanie,  la 
Gaule,  la  Bretagne  &  l’Helvétie,  481. 

III  vol 

Hopfon  y  général  Anglois  à  la  prife  de 
la  Guadaloupe  ,  340.  II  vol . 

Hottentots  (  les  ) ,  mœurs  de  ce  peuple  , 

.  173. 1  vol. 

Houtman  (  Corneille  )  ,  marchand  Hol¬ 
landois  ,  jette  les  premiers  fondemens 
du  commerce  de  la  Hollande  dans  les 
Indes,  l  7,i.l  vol 

Hualpa  y  découvre  la  mine  du  Potofi, 

53.  II  vol 

Huafcar  ,  étranglé  par  ordre  de  fon 
frere  Atabalipa  ,  b.  II  vol 

Hudfon  (  Henri  )  ,  découvre  la  nouvelle 
Yorck,  3 ii. III  vol 

Hudfon  (  la  baie  d’ ) ,  cédée  aux  Anglois 
par  Louis  XIV.  166.  III  vol.  def- 
cription  de  cette  baie  ,  166.  III  vol 
dangers  auxquels  on  eft  expofe  ,  166. 
III  vol.  climat  du  pays  ,  2.67.  III  vol 
froid  exceffif  ,  effet  qu’il  produit  fut 
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le  poil  des  animaux,  267.  III  Vob 
liériiité  du  fol ,  267.  III  vol.  peticefîc 
&  difformité  des  naturels,  268.  III 
vol.  mammelles  longues  ik  molles 
des  femmes  ,  268.  III  vol.  cabane, 
nourriture  ,  pêche,  maladies  de  ces 
lauvages ,  268.  III  vol-  amour  qu’ils 
ont  pour  leur  patrie,  270.  III  vol. 
premier  établiffement  des  Anglois  h 
la  baie  d’Hudfon  ,  271.  III  vol.  hof- 
tilités  entr’eux  &  les  François  dans 
cette  partie  de  l’Amérique,  271.  III 
vol.  commerce  de  pelleteries  qu’y 
font  les  Anglois,  272.  III  vol.  y  a- 
t-il  dans  la  baie  d’Hudfon  un  pafiàge 
qui  conduife  aux  Indes  Orientales , 

^ 73*  DI  vol.  utilité  de  la  découverte 
decepaffage,  276.  II  Ivol. 

Hudfon  (  riviere  d’ ) ,  dans  la  nquvelle- 
Yorck,  325.  III  vol. 

Hurons  (les),  fauvag  cs  du  y 

134.  III  vol. 

Jlurtado  (  Sébaflien  )  ,  mis  a  mort  avec 
fa  femme  par  Siripa  ,  1 1 1 .  II  vol. 

Huy ana  capac ,  s’empare  du  royaume 
de  Quito  ,  8.  II  vol. 

JFJider  Alikan ,  vaincu  par  le  colonel 
Wood  ,  309.  I  vol.  inquiétudes  qu’il 
ne  ceffede  caufer  aux  Anglois,  309. 

1  vol. 


Brahim  ,  fils  du  roidesFarraques, 
combat  Triftan  d’Acughna  ,  &  efl: 
tué  dans  l’adion  ,  59,  I  vol. 

îdalcan  ,  fa  générofité  envers  Albur- 
querque  &  fa  troupe  ,  <50.  I  vol  trahi 
par  une  de  fes  maîtreffes ,  il  leve  le 
Eege  de  Goa ,  1 1  5 .  I  vol. 

Igname. ,  plante  des  Antilles ,  2 77.  II 

.  .  vol. 

Illinois ,  leur  affociation  avec  les  Fran¬ 
çois  ,  état  aduel  de  cette  nation  ,19 8. 

III  vol 

Imaiis,  branche  du  Caucafe  ,  448.  I  vol. 
Imhoff&L  Moff'd  effaicnt  en  vain  d’exci- 
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ter  l’agriculture  dans  le  royaume  de 

7Jacatra>  1  fn  185.I  vol. 

Impôt ,  ce  que  c  eft  que  l’impôt  ,550. 

III  vol.,  fa  deitination  légitime  ,  & 
fur  quoi  il  étoit  afiigné  autrefois 
5  5°*  III  vol.  les  Grecs  &  les  Romains 
connoiffoient  peu  les  impôts,  551. 
III  vol.  la  paflion  des  conquêtes  efl 
caufe  de  leur  augmentation  en  Eu- 
roPf  >  ^5 1  •  III  vol.  la  capitation  efl: 
un  impôt  humiliant  ,  &  difficile  à 
afieom  a!ec  fquité  ,552..  III  vol 
I  impôt  fur  les  confommations  ne 
doit  jîmais  porter  furies  denrées  de 
première  néceffité  ,  552.  III  vol.  in- 
convémens  de  l’impôt  fur  les  mar¬ 
chandées  étrangères  ,553.  III  vol. 
i  impôt  le  plus  convenable  aux  inté¬ 
rêts  publics  &  aux  droits  des  ci¬ 
toyens  ,  efl:  la  taxe  fur  la  terre  ,554. 
III  vol .  lorfque  le  fouverain  met  des 
impôts  fans  le  confentement  de  la 
nation  ,  ceft  un  ade  de  defpotifme  , 

r  5  $6.  III  voi% 

Imprimerie  ,  ce  que  la  raifon  &  les 
fciences  doivent  à  1  invention  de  cet 

.  art>  ,  ,  575-  III  vol. 

Incas  y  tous  leurs  defeendans  ont  la  tête 
tranchée ,  _  29.  H  vol. 

Indapura,  comptoir  des  Hollandois  dans 
cet  empire,  r 58.  I  vol. 

Indes ,  l’Europe  doit-elle  continuer  fon 
commerce  avec  l’Inde  ,  594.  I  vol 
1  Europe  a-t-ellebefoindegrands éta- 
blmemens  dans  les  Indes  pour  y  faire 
le  commerce  ,  594.  I  „0/.  l’£urope 
doit-elle  rendre  libre  le  commerce 
des  Indes,  ou  l’exploiter  par  des  com¬ 
pagnies  exclufiyes,  616.  I  Vol  d’où 
vient  la  diflindion  d’Indes  orientales 
&  occidentales,  182.  II  vol. 

Indes  (  merdes  ),defcription  &  divifîon 
de  cette  mer,  25. 1  vol 

Indiens  ,  préjugé  des  Indiens  fur  leur 

Patrie>  ,  ,  485.  Ivol. 

Indienne  f  generofite  d’une  indienne  à 
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l’égard  d’un  Anglois ,  ingratitude  de 

celui-ci ,  l<^-  v°f' 

Indigo  y  defcription  de  la  plante  qui  le 
produit ,  684. 1  vol.  Tes  efpeces ,  685. 

I  yol,  maniéré  dont  on  le  prépare, 

685.  I  vol.  Tes  ufages  ,  686.  I  vol. 

eh  ufage  dans  la  teinture,  377-  11 } 

vol. 

Indoflan  ,  defcription  phyfique  de  ce 
pays ,  26. 1  vol.  ancienneté  de  la  po¬ 
pulation  ,  28.I  vol.  fa  religion  ,  fon 
gouvernement  &  fes  ufages  ,  29.  I 
vol  état  des  arts  &  des  fciences 
dans  ce  pays ,  42.  I  vol.  tradition 
des  anciens  fur  ce  pays  ,  430.  1 
vol.  fa  fituation  au  tems  des  con¬ 
quêtes  d’Alexandre  ,  430.  I  vol. 
fon  gouvernement  ,  433-  ^  .  *  *a 

population  ,  43$.  I  vol.  nulle  impo- 
fition  fur  l’induftrie  ,  436. 1  vol.  luxe 
&  tyrannie  des  empereurs  Mogols  , 
438. 1  vol.  la  puiflance  mogole  tombe 
dans  l’Indoftan  ,  439. 1  vol .  éduca¬ 
tion  de  fes  jeunes  princes ,  439*/  vof 
état  du  pays  après  la  conquête  de 
Thamas  Koulikan  ,  44°-  1  vof 

Infant  (  le  cardinal  )  ,  fait  révoquer  la 
défenfe  faite  aux  Pays-Bas  de  navi¬ 
guer  aux  Indes  orientales  ,  ^10.  I 
&  vol. 

Infanterie  ,  l’ufage  de  l’infanterie  aug¬ 
mentant  dans  les  armées  ,  fait  celler 
la  milice  féodale  ,  IH  vol. 

Infibulation  ,  inventée  ,  dit-on  par  les 
arabes,  258.  I  vol. 

Inquisiteur ,  magiftrat  de  la  république 
de  Venife  ,  fes  fondions  &  fon  pou¬ 
voir  ,  48o.  III  vol. 

Inquifition  ,  inflitution  de  ce  tribunal 
en  Efpagne  &  en  Portugal ,  104.  il 
vol.  néceflité  d’abolir  fa  puiflance 
dans  le  Bréfll  ,  19  2.  II  vol. 

Interlope  (commerce)  ,  favorifé  par  tous 
les  Efpagnols  en  place  ,  177.  II  vol. 
Jntendans  des  colonies  ,  leur  création 
infufhlante  pour  réprimer  le  delpo- 


E  E 

tifme  des  gouverneurs ,  6  <$9.  II  vol. 
Irala ,  fait  mourir  les  chefs  des  In¬ 
diens ,  114.IIV0/. 

Iroquois  ,  leur  guerre  avec  les  Algon¬ 
quins  ,  133.  IIP  vol.  defcription  du 
pays  qu’ils  habitoient ,  a  34.  III  vol. 
leurs  guerres  contre  les  François  , 
140.  III  vol.  ils  fe  rendent  arbitres 
entre  les  François  &  les  Anglois  ,  ils 
empoifonnent  la  riviere  dont  ceux-ci 
boivent,  163.  III  vol. 

Irouventate ,  province  du  Malabar ,  476. 

I  vol. 

Ifabelle,  cette  reine  d’Efpagne  entre  dans 
les  vues  de  Colomb  ,  634.  I  vol. 

IJlande  ,  ifle  du  Dannemarck  en  Eu¬ 
rope  ,  <09.  II  vol.  fes  produ&ions  , 
r  <;  12.  II  vol. 

Jjles t  toutes  les  ifles  paroiflent  avoir 

été  détachées  du  continent ,  272.  II 

vol. 

Ijles  du  vent  ou  fous  1e  vent  ,  voye £ 

Antilles.  , 

Ifles  de  !  Amérique  ,  évaluation  des 

richeifes  que  l’Europe  en  tire  ,  o  4. 

III  vol. 

Mes  Angloifes  ,  par  quels  hommes 
elles  lurent  peuplées  ,  7.  I H  vol. 
quelle  forme  d’adminiftration  elles 
adoptèrent,  9.  III  vol.  progrès  de 
leur  culture,  n.III  vol.  les  etran¬ 
gers  exclus  de  leurs  ports  ,  12.  III 
vol.  caufe  de  la  diminution  de  leurs 
profpérités ,  13.  IH  vo^’  état  aûue 
de  ces  ifles ,  7^6.  III  vol.  tous  les  ha- 
bitans  y  font  enrégimentés,  77- 
yol.  les  impôts  y  font  plus  contide- 
rables  que  dans  des  gouvernemens 
moins  modérés  ,  77.  1H  vàl.  cepen¬ 
dant  les  terres  s’y  vendent  a  un  très 
haut  prix  ,  79.  III  vol.  que! les  font 
leurs  liaifons  extérieures ,  80.  III  vol. 
Jjles  françoifes  ,  examen  du  g°^v^rn5“ 
J  ment  de  ces  ifles ,  630.  II  vol.  le  droit 
de  propriété  n’y  eft  pas  allez  refpede 
621.  II  vol.  manier  e  dont  les  impôts 
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y  font  &  y  devroient  être  établis, 
633.II  vol.  nécellité  d’y  abolir  l’é— 
gaü té  départagé  entre  les  cohéritiers, 
643.  II  vol.  a-t-on  pourvu  fagement 
au  paiement  des  dettes  contraélées 
par  les  ifles  françoifes ,  646.  II  vol. 
moyens  qu’on  pourroit  prendre  pour 
l’aflurer ,  651.  II  vol.  abus  du  pou¬ 
voir  arbitraire  dans  le  gouvernement 
des  ifles  ,  6^7.  II  vol.  comme  on  pour¬ 
roit  y  remédier ,  661.  II  vol. 

Italie  ,  état  de  cette  partie  de  l’Europe 
aux  quinzième  fecîe  ,  15.  I  vol.  les 
expéditions  des  François  en  ce  pays , 
font  naître  le  luxe  en  France,  373. 
I  vol .  l’Italie  adopte  les  cérémo¬ 
nies  &  les  fpe&acles ,  532.  III  vol. 
&  eft  en  pofleffion  des  arts  avant  le 
refte  de  l’Europe ,  532.  III  vol. 

J 

JF AC  AT  RA  ,  petit  royaume  auquel  fe 
réduit  tout  le  domaine  des  Hollandois 
à  Java  ,  1 8  5 . 1  vol.  état  de  fa  culture 
&  de  fon  commerce  ,  185. 1vol. 

Jacques  I.  refufe  des  fecoursh  la  compa¬ 
gnie  des  Indes  Angloife ,  23  5 .  I  vol. 

-  caraétere  &  conduite  de  ce  prince ,  4. 
III  vol.  ce  qu’il  voulu  faire  pour  la 
réforme  de  la  religion  ,  248.  III  vol. 

, mépris  des  Anglois  pour  ce  prince, 
470.  III  vol.  donne  quelques  encou- 
ragemens  à  la  marine  ,  510.  III  vol. 

Jacques  IL  les  armateurs  françois  h  fon 
détrônement  enlevent  4200  bâti- 
mens  marchands  à  la  Grande-Bre¬ 
tagne,  250. 1  vol.  il  rétablit  la  ma¬ 
rine  ,  510.  III  vol. 

Jacques  (le  fort  Saint)  ,  citadelle  de  ma¬ 
nille  ,  532.I  vol. 

Jacques  (  Michel  de  Saint  )  ,  peintre 
Péruvien  ,  49.  II  vol. 

W qffcr- Alikan  ,  revêtu  &  dépouillé  de  la 
Soubabie  du  Bengale ,  par  les  An¬ 
glois  ,  344. 1  vol.  proclamé  de  nou¬ 
veau  ,  344,  I  vol 

,Tome  II J 
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Jago  (Saint)  ,  capitale  du  Chili,  101. 

II  vol. 

Jagrenat  (  le  grand  temple  de  )  ,  37. 

I  vol. 

Jamabandi ,  efpece  de  contrat  dans 
l’Indoftan  ,  436. 1vol. 

Jamaïque  (la)  ,defcription  de  cette  Ifle, 
26.  III  vol.  découverte  par  Colomb, 

26.  III  vol.  peuplée  par  Dondiegue, 

27.  III  vol.  elle  efi  enlevée  aux  Efpa- 

gnols  par  les  Anglois ,  28.  III  vol 
gouvernement  a&uel  de  la  Jamaïque, 
trois  ftatuts  importans  ,  29.  III  vol. 
elle  s’enrichit  par  fon  commerce  in¬ 
terlope  dans  l’Amérique  Efpagnole, 
30.  III  vol.  on  la  rend  un  port  franc  , 
24.  III  vol.  état  de  fes- cultures  ,35. 
III  vol.  peuvent- elles  être  augmen¬ 
tées  ,  42.  III  vol.  tremblement  de 
terre  à  la  Jamaïque  &  fes  fuites ,  44. 
III  vol.  crainte  qu’on  y  doit  avoir  des 
negres  indépendans ,  46.  III  vol. 

avantages  &  défavantages  de  cette 
colonie,  52.IIIV0/. 

Jambi  ,  comptoirs  des  Hollandois , 

158. 1  vol. 

James  (h)  ,  riviere  de  l’Amérique  dans 
la  V irginie  ,  3  64.  III  vol. 

James-Town  ,  premier  établiffement 
des  Anglois  dans  la  Virginie,  353. 

III  vol.  166.III  vol. 

Janeiro  (  Rio  )  ,  fa  baie  découverte  par 
Dias  de  Solis,  239.  II  vol.  Villega- 
gnon  y  forme  un  petit  établiflèment 
françois  ,  239.  II  vol.  Emmanuel 
Defa  fonde  une  ville,  239.  II  vol. 

Japon ,  découverte  de  ces  ifles  parles 
Portugais,  100. 1  vol.  variations 
dans  leur  gouvernement,  100. 1vol. 
religion  du  pays ,  diverfes  feêles  qui 
lesdivifent ,  101. 1  vol.  empreffemene 
avec  lequel  les  Portugais  font  reçus 
au  Japon  ,  105.  I  vol.  ftérilité  du 
pays,  106,  I  vol.  defpotifme  qu’y 
établit  Taycofama,  141.I  vol.  il  con¬ 
tribue  aux  fuccès  des  milfionnaires 
Kkkk 


fié  TA  B 

portugais,  141.  I  vol.  perfécutions 
contre  les  chrétiens  ,  142..  I  vol.  les 
Portugais  chaflfés  du  Japon  ,  *43*  F* 
les  Hollandois  dépouillés  des  privi¬ 
lèges  dont  ils  jouilFent  ,  I43-  ^ ?0^' 
les  Chinois  n’y  font  pas  mieux  traités, 
144.  I  vol.  Ton  commerce  avec  la 
Chine,  3  67. 1  vol. 

Japon  ,  efpece  de  porcelaine  connue 
fous  le  nom  de  japon  chiné  ,  $74. 

I  vol. 

Jaqmel ,  état  aôuel  de  cet  établiflê- 

ment ,  597*  ^  v0^' 

Java  ,  alliance  du  fouverain  de  cette 
iüe  ,  avec  Houtman  ,  132.  Ivo/.  les 
Hollandoiss’y  établiflent ,  132. 
mœurs  des  Indiens  de  cette  ifle,  178. 

I  vol.  comment  les  Hollandois  s’en 
rendent  maîtres ,  180. 1  vol. 

Jedda ,  commerce  de  cette  ville  ,  267. 

I  vo/. 

/<2;z/z  I.  roi  de  Portugal ,  21. 1  vol. 

Jean  II.  les  Portugais  fous  fon  régné 
doublent  le  cap  deBonne-Efpérance, 

2 2..  I  vol.  perfécute  les  J uifs ,  1 85 .  II 

vol. 

Jean  (Saint),  forme  &  climat  de  cette 
ifle  ,  175.  III  vol.  fa  fertilité  déter¬ 
mine  une  compagnie  françoife  à  s'y 
établir  ,  l’intérêt  la  divife  ,  175 .  III 
vol.  les  Acadiens  s’y  établirent  ;  en¬ 
traves  que  le  gouvernement  met  à 
leur  commerce,  176.  III  vol.  cette 
ifle  eft  le  point  général  de  réunion 
des  pêcheurs  de  Terre-Neuve  ,  279. 

III  vol. 

Jéfuites  ,  fagefle  de  leur  conduite  dans 
la  converfion  des  Indiens  du  Para¬ 
guay  ,  123.  Il  vol.  douceur  de  leur 
gouvernement,  123.  II  vol.  pour¬ 
quoi  la  population  n’eft- elle  pas  pro¬ 
portionnée  au  bonheur  du  peuple  , 
np  vol.  II  efpece  de  commerce  que 
les  jéfuites  faifoient  au  Paraguay  , 
ï  32.  II  vol.  pour  les  juger  il  faut  at¬ 
tendre  qu’elle  fera  la  çonduite  des 
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Guaranis,  138.  II  vol.  les  jéfuîtes 
gagnent  la  confiance  des  Indiens  du 
Bréfil,  198.  II  vol.  état  aéhiel  des 
peuplades  qu’ils  ont  formées  entre 
Napo  &  le  fleuve  des  Amafones,  214. 

II  vol.  fixent  quelques  peuplades  de 
fauvages  en  Amérique  ,  44 6.  II  vol. 

Johanna ,  la  feule  des  ifles  de  Compre 
ou  relâchent  les  Anglois  ,  33°*  ^ 

III  defeription  de  cette  ifle,  mœurs 

de  fes  habitans ,  33°*  ^  vo^ 

Joie  (la)  ,  port  de  l’ifle  Saint  Jean,  1 7 6. 

III  vol. 

Jolie t ,  chargé  de  la  découverte  du  Mif- 
fiflipi,  _  177.  III  vol 

Jonque ,  capitaine  flibuftier,  303.  II  vol. 
Judo. ,  royaume  d’Afrique  ,  3 7ia  ^  yol. 
Juida ,  comptoir  françois  en  Afrique  , 

391 .  II  vol 

Juifs  ,  caufes  de  la  haine  que  toutes  les 
nations  leurs  ont  témoignée  ,  12.  I 
vol.  ils  faifoient  autrefois  ,  avec  les 
Lombards ,  tout  le  commerce  de  l’An¬ 
gleterre  ,  229.  I  vol.  leur  expulfion, 
première  époque  de  la  décadence  de 
l’Efpagne,  148.  II  vol.  perfécution 
qu’ils  efîuyent  en  Portugal  ,  183. 
II  vol.  leur  gouvernement  Théocra- 
tique  ,  434.II Ivol. 

Jutland ,  province  de  Dannemarck  , 

309.II  voL 

K 

(le),  écorce  du  cocotier  dont 
on  fait  des  cables ,  282.  I  vol. 

Kareck ,  petite  ifle  où  fe  retire  M.  le 
Baron  de  Kniphaufen  ,  277. 1  vol.  les 
Hollandois  perdent  cette  place  fous 
fon  fucceflèur ,  277.  I  vol. 

Karikal ,  cédé  aux  François  ,  421.  I 
vol.  pris  par  les  Anglois ,  484. 1  vol. 
fon  commerce  ,  484.  I  vol. 

Kerbichi ,  riviere  qui  fert  de  limite  ref- 
pe&ive  aux  Ruflès  &  aux  Chinois 

343,  I  vol. 

Kimos ,  efpece  de  nains  découverte  pan 
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les  François  à  Madagafcar,  376. 1  vol. 

Kingjlon ,  ville  de  la  Jamaïque  ,  45. 

III  vol. 

Kniphaufen  (  M.  le  Baron  de  )  ,  comme 
il  repoufle  finjuftice  des  Anglois  , 

277. 1  vol. 

Knowîes  (  l’amiral  )  ,  veut  Faire  de 
Kingfton  le  chef- lieu  de  la  Jamaïque, 

45.  III  vol. 

Koning  (Henri)  ,  fait  approuver  en 
Suede  le  projet  d’une  compagnie  des 
Indes,  ,  $14.  I  vol. 

Koulikan  (  Thamas  ) ,  attaque  l’empire 
Mogol ,  440.  I  vol. 

Kupan  ,  ville  de  fille  de  Timor  ,  les 
Hollandois  s’en  emparent,  1 5 1 . 1  vol. 

L 

Jf j  ABOUREURS  ,  bonheur  dont  ils 
jouifloient  autrefois  dans  l’Indoftan  , 

35.I  vol. 

Ladeyrera  veut  tranfporter  ailleurs 
Mexico  ,  700.  I  vol. 

Lafitau  (  le  jéfuite  )  ,  trouve  le  gin-feng 
dans  les  forêts  du  Canada  ,  220.  III 

vol. 

Laine  de  Ca.rama.nie  ,  très-fembîable  à 
celle  de  Vigogne  ,  243.  I  vol. 

Laine  ,  commerce  qu’en  fait  le  Portu¬ 
gal ,  258.  Il  vol. 

Lalli  ,  fon  caradere  ,  45  4.  I  vol.  eft 
condamné  à  être  décapité  ;  ce  qu’on 
doit  pénferde  ce  jugement,  45  5. 1 vol. 

Lama  (  le  grand  )  ,  fon  culte  remonte 
au-delà  de  trois  mille  ans  ,  541.  I 
vol.  réfutation  de  la  tradition  attri¬ 
buée  au  grand  Lama  ,  542.  I  vol. 
étendue  de  la  religion  lamaïque  ,  <542. 
I  vol.  elle  n'a  jamais  été  altérée  par 
aucun  mélange,  pour  quelles  raifons , 

543.  I  vol. 

Lama  ,  defeription  de  ce  quadrupède  , 

45.II  vol. 

Lambreville  (le  jéfuite  ),généroftté  avec 
laquelle  il  traite  leslroquois,  142. 

Ul  vol 
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Lamego ,  hoiries  établies  dans  cette  ville, 

25  6.  II  vol. 

Lancajlre ,  chargé  de  la  première  expé¬ 
dition  de  la  compagnie  des  Indes  An- 
gloife  ,  s’en  acquitte  avec  fuccès  , 

234.  I  vol. 

Langhorne  (  Guillaume)  ,  fondateur 
de  Madras  ,  306.  I  vol. 

Langues  ,  caradere  des  langues  des  dif¬ 
férentes  nations  de  l’Europe,  566. 
III  vol.  la  langue  allemande  eft  la 
langue  originelle  de  l’Europe,  567. 

III  vol. 

Laponie  ,  contrée  dii  nord  de  l’Europe  , 
509.  II  vol.  fes  produdions  ,  1  2. 

H  vol. 

Lara  (  Nuno  de)  ,  fait  alliance  avec  les 
Timbuez  ,  107  ,  II  vol.  eft  trahi  & 
tué  par  Mangora ,  qu’il  tue  de  fon 
côté,  107.  II  vol. 

Larrons  (ifle  des), nommées  Mariannes, 
leur  defeription  ,  704.  I  vol. 

Lauraguais  (  M.  le  comte  de  )  ,  avan¬ 
tage  de  fa  porcelaine  ,  579. 1  vol. 

Laurent t  capitaine  flibuftier,  303.  II 

vol. 

Laurent  (  fleuve  Saint  )  ,  difficultés  de 
fa  navigation  ,  225.  III  voL 

Law  ,  fon  fyftême,  418. 1  vol. 

Laycocota  ,  {les  mines,  ^1.  Il  vol. 

Lazare  (  Saint  )  ,  citadelle  de  Cartha- 
gene  ,  88.  II  vol. 

Le  Bafoue ,  capitaine  flibuftier  ,  303. 

II  vol. 

Legraff'Ç  Laurent  ),  capitaine  flibuftier , 

303.  II  vol% 

Legrand  (  Pierre  )  ,  capitaine  flibuftier, 
fon  expédition  hardie  ,  302.  II  vol. 

Légiflation  ,  quel  doit  être  le  but  de 
toute  légiflation  ,  &  moyens  à  em¬ 
ployer  pour  y  parvenir,  415,  III  vol, 
en  quoi  elle  exige  plus  d’attention  , 
426.  III  vol.  vues  générales  pour  la 
légiflatâon  d’une  peuplade  naiüante , 
42 6.  III  vollce  qu’on  doit,  en  faiç 
de  légiflation  ,  aux  opinions  &  aux 
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habitudes, 416.  III  vol.  attention  que 
le  légiflateur  doit  donner  a  la  diftri- 
bution  des  terres  ,  42-8.  III  vol. 

Leibnitz  pouffa  la  fcience  de  Dieu  &. 
de  l’ame  aufti  loin  que  la  raifon 
peut  la  conduire  ,  573*  ^  vo^ 

Leogane  ,  defcription  de  cette  ville  & 
de  fon  territoire  ,  603.  II  vol. 

Léon  ,  ville  de  l’Amérique  ef'pagnole  , 

314.  II  vol. 

Léon  (  Ponce  de  ),  découvre  la  Floride  , 
en  cherchant  une  fontaine  chiméri¬ 
que  ,  99.  III  vol. 

Lépante  (  bataille  de  )  ,  fameufe  ba¬ 
taille  navale  entre  les  Chrétiens  &  les 
Turcs,  «506.  III  vol. 

Le/parfo  ,  ville  de  l’Amérique  efpa- 
gnole  ,  3 1 4.  II  vol. 

Lettres  ,  pourquoi  le  Clergé  fe  prêta  a 
la  renaiffance  des  lettres ,  2.0.  I  vol. 

Liane  ,  plante  commune  aux  Antilles , 
276.  449.  II  vol.  effets  du  poifon 
qu’on  en  tire  ,  449.  II  vol. 

Liberté  rendue  aux  ifles  françoifes  en 
Amérique  ,  'jiB.  II  vol.  entraves 
qu’on  y  met  enfuite  ,  ^19.  II  vol . 

Lima ,  capitale  du  Pérou  ,  defcrip¬ 
tion  de  cette  ville ,  60.  II  vol.  trem¬ 
blement  de  terre  qu’elle  a  éprouvé  , 
60.  II  vol.  puiffance  que  la  fuperfti- 
tion  y  donne  aux  Moines  ,  62.  II 
vol.  beauté  des  femmes  de  Lima  , 
leurs  parures  ,  leurs  mœurs  ,  6 3.  II 
vol.  nombre  des  Efpagnols  établis  a 
Lima  ,  66.  II  vol.  cette  ville  eft  le 
centre  de  toutes  les  affaires  du  Pérou, 
67  ,  II  vol.  elle  eft  fans  défenfe  , 

139.  II  vol. 

Linnœus  (  M  )  ,  il  eft  parvenu  à  con- 
ferver  l’arbre  du  thé  ,  57°'  vo^‘ 

Limpiom  ,  efpece  de  tabac  que  mâchent 
les  Péruviennes ,  6^,  II  vol. 

Lijbonne  ,  rendu  port  franc  par  Jean  II. 
22.  I  vol.  commerce  qu’y  font  les 
Hollandois ,  &  que  Philippe  II  leur 
isterdit ,  129.  I  vqU  hoiries  établies 
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en  cette  ville  ,  256.  II  vol.  quel  parti 
la  cour  de  Lisbonne  pouvoit  tirer  du 
tremblement  de  terre  quelle  vient 
d’éprouver  ,  2.69.  II  vol. 

Locke  -,  célébré  philofophe  Anglois  , 
donne  des  loix  h  la  Caroline  ,  371. 
III  vol.  plus  métaphyficien  que  po¬ 
litique  ,  3 71.  III  vol.  par  la  force 
de  fon  raifonnement  il  fait  évanouir 
tous  les  fpedres  de  l’imagination  , 

<573.  III  vol. 

Lolline ,  l’un  des  deux  chefs  françois 
qui  fondent  la  colonie  de  la  Gua- 

daloupe  ,  57  z*  ^  vo^' 

Lombards  (  les  )  ,  devenus  les  agens  de 
tout  le  midi  de  l’Europe  ,  12.  I  vol. 
ils  faifoient  autrefois ,  avec  les  Juifs, 
tout  le  commerce  de  l’Angleterre  , 

229.  I  vol . 

Lornbok  (  détroit  de  )  ,  découvert  par 
les  Anglois  ,  ny.  I  vol. 

Longue  (  ille  ),ufage  qu’en  font  les  An- 
glois  de  la  Nouvelle-Yorck  ,  32,5* 

III  vol. 

Louis  (  Saint  )  ,  reftaurateur  du  com¬ 
merce  de  France  ,  3 71*  ^  vo^’ 

Louis  (  Saint  )  ,  defcription  de  cette 
ville  ,  de  la  colonie  Françoife  de 
Saint-Domingue  ,  598.  II  vol . 

Louis  (  la  compagnie  de  Saint  )  ,  ob¬ 
tient  pour  trente  ans  la  propriété  de 
la  partie  méridionale  de  Saint-Do¬ 
mingue,  593.  II  vol.  elle  eft  bientôt 
ruinée,  &  comment  ,  594.  II  vol. 

Louis  AT,  roi  de  France  ,  abaifîement 
des  grands  de  fon  royaume  ,  le  rend 
plus  puiffant  que  fes  prédéceffeurs  , 

476.  III  vol. 
Louis  XIV ,  quel  prince  c’étoit ,  409. 
I  vol  fa  négligence  pour  conferver 
fes  forces  maritimes,  324*  H  voj • 
porte  la  guerre  fur  les  côtes  d’Afri¬ 
que  ,  390.  II  vol.  enleve  deux  forts 
aux  Hollandois  ,  390.  II  vol.  fes 
troupes  effuient  un  affront  devant 
Çurfacao ,  474,  II  vol.  obligé  de 
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céder  aux  Anglois  le  baie  d’Hudfon  , 
Terre-Neuve  &  l’Acadie  ,  166.  III 
vol.  accufé  d’afpirer  à  la  monarchie 
univerfelle  ,  490.  DI  vol.  ce  prince 
u’avoit  rien  de  ce  qui  fait  les  héros 
conquérans  ,  490.  III  vol  fa  gran¬ 
deur  a  dû  l’étonner  lui-même  ,  490. 
III  vol.  l’art  militaire  lui  eft  rede¬ 
vable  de  plufieurs  ufages  ,  502.  III 
vol.  c’eil  à  lui  qu’il  faut  attribuer 
l’exceffive  multiplication  des  troupes 
en  Europe  ,  ^  .502.  III  vol. 

Louisbourg,  fubflitué  au  fort  Dauphin  , 
170.III  vo/.avantages  &défavantages 
de  fon  port ,  170.  III  vol.  defcription 
de  fa  ville  &  de  fes  fortifications,  17 1. 
III  vol.  fa  population  ,  172.  III  vol. 
elleeft  prife  en  174$.  par  Pyperet  , 
226,  lllvol.  révolte  de  fa  garnifon  , 
226.  III  vol.  les  Anglois  s’en  rendent 
maîtres  ,  227.  III  vol. 

Louifiane  ,  en  quel  tems  découverte  par 
les  François  ,  177.  III  vol.  la  mal- 
heureufe  expédition  de  la  Salle  ,  fait 
perdre  de  vue'  cet  établiffement ,  179. 
III  vol,  d’Ybervdle  fait  de  vains 
efforts  pour  y  établir  les  François , 
179.  III  vol.  Crofat  en  obtient  le 
commerce  exclufif  ,  18 1.  III  vol. 
célébrité  que  Law  donne  à  la  Loui¬ 
fiane;  mort  cruelle  des  malheureux 
qui  fe  laiffent  abufer  par  fon  artifice, 
182.  III  vol.  difcrédit  où  la  Louifiane 
tomba  alors;  comment  on  la  peuple, 
184.  III  vol.  étendue ,  climat ,  ferti¬ 
lité  ,  habitans  originaires  de  ce  pays , 

1 8  5.  III  vol.  ce  que  les  François  y 
ont  fait ,  1^3.  III  vol.  grande  faute 
commife  dans  la  fondation  de  cette 
colonie,  199,  III  vol.  avantage  que 
la  France  pouvoit  en  tirer  ,  200. 
III  vol.  avoit-elîe  le  droit  de  la  céder 
aux  Efpagnols  ,  202.  III  vol. 

Loup-Cervier  y  defcription  de  ce  qua¬ 
drupède  ,  147.  III  vol. 

Loup  -  Marin }  defcription  ,  efpeces  , 
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mœurs ,  pêche  de  cet  amphibie  ;  ufage 
de  fa  peau  ;  huile  qu’on  tire  de  fa 
graiffe,  .  .  ^lû[.  lllvol. 

Loutre  ,  defcription  &  ufage  de  cet 
animal  ,  146.  III  vol. 

Lo\ama  ,  riviere  de  Fille  de  Saint- 
Domingue  ,  456.11*0/. 

Lubeck  ,  fait  tout  le  commerce  de  la 
Suede,  512.  Ivol. 

Lucayes  (  les  )  ,  diverfes  établiffemens 
que  l’ Angleterre  y  tenta ,  5  3.  III  vol. 
état  a&uel  de  cet  établiffement  &ce 
qu’on  pourroit  y  faire,  54.  lllvol. 

Lucie  (Sainte),  ifle  tantôt  occupée 
par  les  Anglois ,  &  tantôt  par  les 
François ,  540.  II  vol.  elle  refte  enfin 
aux  François ,  541.  II  vol  ce  qu’on 
fait  de  cette  colonie  ,543.11  vol.  vues 
fur  les  moyens  qu’ils  ont  de  s’en 
aflùrer  la  propriété,  548.  II  vol. 

Lucrèce  ,  philofophe  Romain  ,  écrit  au 
milieu  des  guerres  civiles  ,  569. 

III  vol. 

Lumières  ,  il  faut  qu’elles  éclairent  à  la 
fois  le  fouverain  &  le  peuple,  403. 

I  vol. 

Lunebourgy  fondée  par  800  Allemands, 

299.  III  vol. 

Luther  y  ranime  en  Europe  tous  les 
efprits  dans  le  même  tems  que 
Colomb  ranimoit  les  bras  ,  461. 

III  vol. 

Luxe  (  le  )  ,  eft  un  obftacle  à  la  popu¬ 
lation  ,  &  en  quoi  ,  543.  III  vol. 

Linx  y  nom  que  les  anciens  donnoient 
au  loup-cervier  ,  147.  III  vol. 

Lyacatan  ,  découvert  ,  647.  I  vol. 
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A  c  Ao  y  l’empereur  de  la  Chine 
fait  préfent  de  cette  ville  aux  Por¬ 
tugais  ,  99.  I  vol.  établiflement  qu’ils 
y  forment ,  106.  Ivol.  colonie  Por- 
tugaife ,  588.1*0/. 

Macas  (  le  pays  de  )  ,  propre  à  la 
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culture  de  la  caneîle ,  83.  II  vol. 

Macaffarois ,  nom  des  habitans  de  Céle- 
bes,  i^.îvol. 

Machenillier, efpece d’arbre  des  Antilles, 

277.  II  vol. 

Madagascar  ,  defcription  de  cette  ifle  , 
375.  I  vol.  loix  &  mœurs  de  Tes  habi¬ 
tans  ,376.  I  vol.  forme  fmgujiere  de 
leurs  fermens  ,  377.  I  vol.  circonf- 
tances  bifarres  de  leur  circoncifion  , 
377. 1  vol.  cérémonies  de  leurs  funé¬ 
railles  ,  378.I  vol.  ruine  de  la  colo¬ 
nie  françoife  qui  s’y  étoit  établie , 

379,  I  vol. 

Madere  ,  découverte  par  les  pilotes  de 
Henri,  n.lvol. 

Madere  (  la  )  ,  riviere  qui  fe  jette  dans 
l’Amazone,  129.ÏIV0/. 

Madras  centre  de  toutes  les  affaires 
des  Anglois  à  la  côte  du  Coroman¬ 
del  ,  306.  I  vol.  defcription  &:  com¬ 
merce  de  cette  ville  ,  306.  I  vol. 

’Maduré  ,  les  Anglois  s’emparent  de 
cette  ville  ,  ufage  qu’ils  en  font ,  304. 

I  vol. 

\ Madure  (  Me  de  )  ,  vexation  quelle 
effuie  de  la  part  des  Hollandois ,  184. 

I  vol. 

Magdelaine  (  riviere  de  la  )  ,  91.  II  vol. 
Magellan ,  premier  Européen  qui  recon¬ 
nut  les  Philippines  ,  <S3°-  I  vol. 

Magellan  (détroit de),  établiffement 
qu’y  forment  les  Efpagnols  7'î• 
II  vol.  projet  des  François  de  s’éta¬ 
blir  dans  ce  détroit  ,  136.  II  vol. 

Ma  gi  fl  rat  ,  tout  écrivain  de  génie  eft 
magiftratné  de  fa  patrie,  48  5. III  vol. 
Mahamet  -  Alikan  ,  porté  par  les 
Anglois  à  la  Nababie  de  Carnate,4$  1 . 
b  I  vol. 

Mahè,  les  François  y  établirent  une 
colonie  ,  477. 1  vol.  vues  fur  le  com¬ 
merce  que  les  François  pourraient  y 

faire  ,  .  >  477- 1  voL 

jMaàmoud ,  roi  de  Cambaie ,  1 10. 1  vol. 
^lahmoud  j  chef  des  Ta,rtares  qui  atta- 
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quent  l’Inde,"  431'  ^  vo^’ 

Mahométans ,  établis  dans  l’Inde,  4 6. 

I  vol. 

Mailler  aie  (  le  maréchal  de  )  ,  acheté 
&  vend  les  établiffemens  françois 
formés  dans  cette  ifle  ,  380.  ^  vo^’ 

Malaca  ,  richeffe  de  fon  commerce  à 
l’arrivée  des  Portugais ,  ils  font  chaf- 
fés  de  fes  ports  ,71.1  vol.  Albuquer- 
que  s’empare  de  la  ville,  71.  I  vol . 
les  Hollandois  en  chaffent  les  Por¬ 
tugais  ,  1 61. 1  vol. 

Malais  (  les  )  ,  beauté  de  leur  pays , 
dureté  de  leur  gouvernement  ,  70, 

I  vol.  mœurs  aduelles  de  ce  peuple  , 

71.  I  vol. 

Malaifcs  (  ifles  )  ,  conquifes  par  les 
habitans  de  Malaca  ,.  71.  1  vol. 

Malbouroug  (le fort),  les  Anglois, 
malgré  tous  les obftacles,  parviennent 
à  le  conftruire  ,  2.^4.  l  vol. 

Maldives  ,  defcription  de  ces  ifles ,  leur 
gouvernement ,  leur  commerce,  18  r. 

I  vol. 

Maldonado  ,  bonté  de  fon  port ,  1 1  ^ . 

II  vol. 

Maldonata  ,  fon  aventure  avec  une 
lionne,  112.  II  vol. 

Malte ,  acheté  Saint  Chriflophe  ,  Saint 
Martin  ,  Saint  Barchelemi  ,  $  1  ■>  - 
II  vol.  Colbert  retire  ces  ifles  des 
mains  de  cet  ordre  ,  <5 17.  IPvo/. 

Mamet- Alikan, .les  Anglois  lui  donnent 
la  Nababie  d’Arcate  ,  307. 1  vol. 

Marna  -  Ocdlo  -  Huaco  ,  femme  de 
Mango-Capaç ,  6.  II  vol. 

Méimbi ,  terre  blanche  que  les  Péru¬ 
viens  mêlent  avec  la  feuille  de  Coca^ 

.  <gj.  II  vol. 

Man  ,  l’acquifition  de  cette  ifle  par  les 
Anglois  ,  ôte  a  la  contrebande  fon 
meilleur  entrepôt ,  3  3 6 . 1  vol. 

Mancenille  ,  nom  d’une  baie  de  fille  de 
Saint-Domingue,  4S7-.  H  vol. 
Mancenillier ,  arbre  de  l’ Amérique,  fa 
defcription  ,  450.  II  vol.  produit  un 
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poifon  très -dangereux  ,  450.  II  vol. 

Mango-C-ipac  ,  fondateur  de  l’empire 
du  Pérou,  6.  il  vol.  maniéré  dont  il 
civiîife  les  Indiens ,  1 2.  II  vol. 

Mandarins  ,  dignité  de  cette  place  5 
qualités  requifes  pour  y  parvenir , 

91. 1  vol. 

Mangles.  ,  plantes  aquatiques  ,  564. 

II  vol. 

Mangora  ,  cacique  des  Timbuez  j  il 
tue  par  trahifbn  Nuno  de  Lara  ,  & 
en  efî  tué ,  109.  II  vol. 

Manichèifme  ,  le  climat  de  l'Inde  peut 
avoir  infpiré  la  première  idée  de  ce 
fyftême ,  27. 1  vol. 

Manille  y  capitale  de  î’ifle  de  Luçorr, 
532..  I  vol.  vailfeau  qu’elle  expédie 
tous  les  ans  par  le  Mexique  ,  703. 

I  vol. 

Manioc  y  plante  d’Afrique  tranfportée 
aux  ifles  ,411.11  vol  fa  cul  ture  ,  4 1 1 
II  vol.  maniéré  de  l’apprêter,  422. 
II  vol.  fon  ufage ,  412.  II  vol.  ordre 
à  tous  les  colons  François  d’en  plan¬ 
ter  cinq  cens  folles  pour  chacun  de 
leurs  efclaves ,  63 1 .  II  vol. 

Manne  du  dèfert  ,  explication  natu¬ 
relle  de  ce  miracle ,  75.  I  vol. 

Montas  ,  monflre  marin  ,  69.  II  vol. 

Manufactures  ,  établies  fans  fuccès  an 
Canada,  214.  III  vol. 

Mapoulès  (  les  )  ,  origine  de  ce  peuple  , 

45.  I  vol. 

Marottes  (  les  )  ,  fe  permettent  la  pro- 
feflion  désarmés,  33.  I  vol.  ce  que 
les  établifîemens  Européens  ont  à 
craindre  de  la  puifïance  de  ce  peuple, 
291. 1  vol.  leur  origine  ,  449.  I  vol. 
le  Coromandel  implore  leur  fecour, 
449.  I  vol.  ils  font  trembler  l’Indof- 
tan  ,  450.1  vol.  ils  infedent  la  mer 
Malabar  par  leurs  pirateries  ,  477. 

I  vol. 

Maracayu  ,  montagnes  qui  fourniflenc 
la  meilleure  herbe  du  Paraguay,  1 18. 

IX  vol 
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Maragnon ,  nommé  depuis  riviere  des 
Amazones  ;  pourquoi  ?  2 1 1 .  II  vol. 

Mar ag ion  (compagnie  de),  246.  II  vol. 

Marcara ,  proçtire  des  comptoirs  aux 
François  dans  l’Inde  ,  381.!  vol. 

Marc  (  Saint  )  ,  defeription  de  cetto 
ville,  603.II  vol. 

Marc  Paul  y  relation  de  fon  toyage  de 
la  Chine  ,  confirmé  epar  Albu- 
querque  ,  80. 1  vol. 

Marguerite  (  la  ),  une  des  ifles  Antilles , 
Z7S  j  447  j  471-  ^0/. 

Mariages ,  plus  fréquens  &  plus  féconds 
en  Amérique  qu’en  Europe,  &  pour¬ 
quoi  ?  419.  III  vol. 

Mariannes  ,  defeription  de  ces  ifles 
découvertes  par  Magellan  ;  ufage 
qu’en  font  les  Efpagnols ,  704. 1  vol. 

Marignas  (gomès  perès  de  las),  entoure 
Manille  de  murailles  ,  533.  I  vol. 

Marine  (l’art de  la)  ,  ignorance  des 
anciens  peuples  fur  cet  art  ,  505. 
III  vol.  doit  fes  progrès  à  l’invention 
de  la  bouffole  ,  506.  III  vol.  cequ’é- 
toic  la  marine  d’Efpagne  fous  Phi¬ 
lippe  Il  506.  III  vol.  elleeft  abattue 
par  les  Anglois  ,'507.  III  vol.  l’em¬ 
pire  de  la  mer  paffe  aux  Hollandois 
$o7.  m  vol.  la  France  en  jpuit  un 
inftant  ,  509.  III  vol.  les  Anglois 
s’en  emparent  pour  ne  plus  la  perdre, 
509.  III  vol.  hiftoire  des  progrès  delà 
marine  angîoife  510.  III  vol.  &  fon 
état  acluel  ,  5 11.  III  vol.  la  marine 
doit  changer  la  face  du  monde  ,512. 
III  vol.  la  monarchie  univerfelle  des 
mers  eft  une  chimere  ,  512.  III  vol. 
la  marine  à  dirigé  toutes  fes  vues 
vers  le  commerce  ,513.  III  vol.  pro¬ 
jet  d’un  établiffement  de  Marine  au 
Canada  ;  adminiflration  vicieufe  qui 
la  fait  manquer  ,  221.  III  vol. 

Marina  y  maîtrelfe  de  Cortez  ,  650. 

I  vol. 

Marine  marchande ,  elle  devroit  fervir 
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d’école  à  la  marine  foyaîe  ,  93. 

III  yo/. 

Marias ,  vainqueur  des  Cimbres  &  des 
Teutons ,  496.  I  vol. 

Marivault  (  abbé  de  )  ,  fa  mort ,  $2.$. 

'  II  yo/. 

Marquette  (  le  jéfuite  )  ,  chargé  de  la 
découverte  du  Mifliflipi,  177.III  vol. 

Maroc ,  gouvernement  de  cet  empire 
africain  ,  461 .  III  vol. 

Maroni,  riviere  de  la  Guyane  Fran- 
çoife  ,  480.  Il  vol 

Martin  ,  fonde  Pondichéri ,  397. 1  vol. 
bon  ordre  qu’il  y  fait  régner  ,410. 

I  vol. 

Martinique  (la)  ,  une  des  Antilles ,  173. 
II  vol.  vendue  à  Duparquet , 

II  vol.  rachetée  par  Colbert  ,  <5 17.  II 
vol.  defcription  de  cette  ifle  ,  ^  5  o.  II 
vol.  premier  établiflement  qu’y  font 
les  François  ,  551.  II  vol.  cultures 
qu’ils  y  établiffent ,  ^2.  II  vol.  état 
floriffant  de  fon  commerce,  $$3. 
II  vol.  fa  décadence  &  Fes  caufes 
«561.  II  vol.  prife  &  reftituée  par 
les  Anglois ,  56 2.  II  vol.  fon  état 
a&uel ,  ^63.  II  vol.  peut-elle  l’amé¬ 
liorer  ,  «566.  II  vol.  peut-elle  être 

conquife ,  5  ^  vo^' 

Martre  (la)  ,  defcription  de  cet  animal , 

147,  III  vol. 

Maryland  (le  )  ,  province  angloife  de 
l’Amérique  réunie  d’abord  à  la  Vir¬ 
ginie  ,  s’en  s’épare ,  361.  III  vol. 
caufes  de  cette  défunion  ,  origine  de 
cette  colonie,  362.  II  vol.  fon  ad- 
miniftration  ,  363.  va^' 

çription  &  fa  culture,  3^4-  üï 
fon  gouverneur  nommé  par  la  famille 
Baltimore  ,  414-  m  v°lm 

jrtaJfa-Chufel  (  baie  de  )  ,  la  plus  peu¬ 
plée  des  quatre  provinces  de  la  Nou¬ 
velle-Angleterre  ,  m vo^' 

Mafcate  ,  albuquerque  ruine  fon  com¬ 
merce,  elle  fe  releve  dans  la  fuite  , 
fpn  état  aduel ,  277,  I  vçl. 


Mafcarenhas ,  ifle  nommée  depuis ,  ifle 
de  Bourbon  ,  fa  population  ,  (es  pro¬ 
ductions  ;  elle  n’a  point  déport  ,42.3. 

I  vol. 

Matanca  ,  nom  d’une  baie  de  l’ifle  de 
Cuba,  462.IIV0/. 

Mataran ,  gouverné  par  lesHollandois, 
commerce  qu’ils  y  font  ,  184.  I  vol . 

Malto-Grojfo  ,  mine  d’or ,  exploitée 
par  les  Pauliftes ,  227.  II  vol. 

Maures ,  ils  fe  rendent  maîtres  de  l’Ef- 
pagne  ,633.  I vol.  leur  profcription , 
première  époque  de  la  décadence  de 
l’Efpagne,  148,  Il  vol. 

Maximilien  ,  empereur  ,  abbat  en  Alle¬ 
magne  le  pouvoir  des  grands,  468- 

III  voL 

May  nas  ,  ce  gouvernement  eft  fondé 
par  les  jéfuites ,  2 1 6.  II  vol. 

Mayote  ,  une  des  ifles  de  Comore  , 

329.  I  vol. 

Mays  ,  efpece  de  bled  cultivé  par  les 
fauvages  de  l’Amérique  ,  400.  III  vol. 
fa  préparation  &  fon  utilité ,  4°°* 
*  III  vol . 

Ma^arin  ,  l’induftrie  eft  anéantie  en 
France  fous  fon  miniftere ,  373.  I 

vol. 

ManTyradan  (  le  )  ,  fes  foies  font  fore 

eftimées ,  449  •  ^  vo^ 

Ma\idipatan  ,  ancien  commerce  de 
cette  ville  ,  298.  I  vol.  paflee  des 
François  aux  Anglois  ,  3e 5*  ^  v0^‘ 
état  a&uel  du  commerce  des  Fran¬ 
çois  en  cette  ville  ,  4§i.  I  vol. 

Mecque  (  la  )  ,  commerce  de  cette  ville  , 

384.I  vol. 

Médecine  (  la  )  ,  n’a  peut-être  rien  de 
meilleur  que  fon  affinité  avec  la  chi¬ 
mie  &  la  phyflque  ,  Ÿfi  ,  III  vol. 

Melajfes  ,  droits  impofés  par  le  gouver¬ 
nement  fur  les  Melaftes ,  82.  III  vol. 

Melinde  ,  arrivée  de  Gama  dans  le  porc 
de  cette  ville,  47*  ^  vo^‘ 

Mène  rides  maflacre  les  François  dans  la 
Floride,  *01  >  LII  vol. 

Mer, 
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Mer ,  la  mer  a  fucceflivement  couvert 
la  furface  de  la  terre  ,  272.  273.  II 
vol.  elle  eft  le  contrepoids  des  con- 
tinens  ,  232.  III  J  vol. 

Mercure  ,  prix  exorbitant  que  le  gou¬ 
vernement  Efpagnol  tire  de  ce  métal, 

694.  I  vol. 

Mergui ,  port  principal  du  royaume  de 
Siam  ,  4c 2. 1  vol. 

Mètem pjycofe ,  quelle  a  pu  être  l’ori¬ 
gine  de  ce  dogme  chez  les  Indiens  , 

39.IV0/. 

Météores  ,  efpece  de  contrebandiers  qui 
facilitoient  en  Efpagne  la  fortie  de 
l’or  &  de  l’argent ,  1  <5  5  -  II  vol. 

Methuen  ,  ambafTadeur  d’Angleterre  , 
qui  obtient  du  Portugal  un  traité 
très-favorable ,  249.  II  vol. 

Métis  ,  état  des  Métis  au  Mexique  , 

673. 1  vol. 

Afe^icOjMontézuma  y  introduit  Cortez, 
658. 1  vol.  rage  avec  laquelle  fes  habi- 
tans  Te  défendent  ,  661.  I  vol.  ce 
que  les  Efpagnols  ont  écrit  de  la  ma¬ 
gnificence  de  cette  ville  ,  666. 1  vol. 
ce  qu’on  doit  penfer  de  cette  defçrip- 
tion  ,  666.  I  vol.  ce  que  cette  ca¬ 
pitale  eft  actuellement  ,  &  quel  eft 
(on  luxe  ,  698.  1vol. 

'Mexique  ,  ce  qu’on  doit  penfer  de  l’an¬ 
cienneté  de  cet  empire,  6^1.  I  vol. 
beauté  du  pays ,  658.  I  vol.  religion 
des  Mexicains,  660.  I  vol.  étendue  du 
pouvoir  de  leurs  rois  &  de  leurs  prê¬ 
tres  ,660.  I  vol.  cet  empire  conquis 
par  les  Efpagnols  qui  en  étendent  les 
limites,  668. 1  vol.  climat  ,  fol ,  po¬ 
pulation  du  Mexique  ,  672  ,  I  vol. 
état  aéhiel  des  Mexicains ,  676.  I  vol. 
leur  état  avant  la  conquête,  678.  I 
vol.  productions  du  Mexique,  681. 

I  vol .  impofitions  établies  au  Mexi¬ 
que  ,  695.  I  vol.  revenu  qu’il  rap¬ 
porte  au  roi  d’Efpagne  ,  69^.  I  vol. 
fes  liaifons  avec  le  refte  de  l’Améri- 
Tornc  III, 
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que,  avec  les  Indes  &  avec  l’Europe» 

701.  I  vol 

Méfier  es  (  M.  Lagrenée  de  )  ,  a  poftédé 
du  fruit  de  cafiier  de  la  haute  Ethio¬ 
pie  ,  2.62.  I  vol. 

Mechigiin  ,  lac  duquel  partent  Joliet  & 
le  jéfuite  Marquette,  177.  III  vol. 

Michel ,  capitaine  fiibuftier  ,  prend  deux 
vahTeaux  Hollandois ,  303,  II  vol. 

Michillimakinac  ,  fon  commerce  de 
pelleteries  déchoit ,  210.  III  vol. 

Midleton  obligé  de  fe  retirer  de  devant 
Surate  ,  2-39.  I  vol. 

Milices ,  fupprimées  &  rétablies  dans  les 
colonies  Françoifes  ,641.  II  vol. 

Mihnaks  ,  peuplade  fauvage  établie 
avec  les  François  dans  l’IIle-Royale  , 

172,  III  vol. 

Mina  (  la  ),  fort  de  la  Côte-d’Or ,  bâti 
parles  Portugais  , pris  par  les  Hollan, 
dois,  390-  II  vol. 

Mines  de  la  Suede  ,  $19-  I  vol.  forma¬ 
tion  des  mines  métalliques  ,  691.  I 
vol.  figues  auxquels  on  les  recon- 
noît  ,  &  leur  exploitation  ,  691.  I 
vol.  purification  des  métaux  ,  6 92. 
I  vol.  mines  de  fer  du  Canada,  220. 

III  vol. 

Miquelon  ,  ufage  que  les  François  font 
de  ces  deux  ifies  pour  la  pêche  de  la 
morue  288.  III  vol. 

Miranda  (  Luce  )  ,  femme  de  Sébafiien 
Hurtado  ,  infpire  de  l'amour  au  ca¬ 
cique  Mangora ,  108.  II  vol.  Siripa 
la  fait  mourir  ,  1 1 1.  II  vol. 

MiJJijJipi ,  découverte  de  ce  fleuve  par 
joliet.  &  le  jéfuite  Marquette  ,  177. 
III  vol.  &  de  fon  embouchure  par 
la  Salle  ,  178.  III  vol.  fa  fource  eft 
inconnue,  187.  III  vol.  Angularité 
de  ce  fleuve  ,  187.  III  vol.  difficulté 
de  naviguer  ,  188.  III  vol. 

Mijfouri  (  le  ),  rivierequi  fe  jette  dans 
le  Miffiffipi ,  1 87.  III  vol. 

Miffburis  (  les  ) ,  ils  maflacrent  les  Ef- 
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pagnols ,  189.III  vol. 

Mobile  (  le  fort  de  la  )  ,  a  l’efl:  du  Mif- 
fiflipi ,  193.  III  vol . 

Mobile  ,  riviere  de  la  Louifiane  ,  qui 
n’eft  navigable  que  pour  les  pirogues , 

180.  III  vol. 

Mocandon  (détroit  de),  au  débouché  du¬ 
quel  eft  fltué  l’ifle  de  Geron  ,  64. 1  vol. 

Moddifort  (  Thomas  )  ,  introduit  à  la 
Jamaïque  la  culture  du  fucre  ,  40. 

lllvol. 

Modes  Françoifes  ,  combien  recher¬ 
chées  par  les  étrangers  ,  92.  III  vol. 

Moeiij  une  des  iflesde  Comore,  230. 

I  vol. 

Mog.zdor ,  ville  d’Afrique ,  &  commerce 
qui  s’y  fait ,  364.  II  vol. 

Moka  ,  tout  le  commerce  d’Aden  attiré 
dans  cette  ville  ,  262.  I  vol.  état 
aduel  de  ce  commerce  ,  26^.  I  vol. 

Moluques  ,  état  de  ces  ifles  à  l’arrivée 
desPortugais,  73. 1  vol.  produdions 
diverfes  qui  font  la  matière  de  leur 
commerce,  74. 1  vol.  les  Arabes  s’em¬ 
parent  de  ee  commerce,  76.  I  vol. 
les  Portugais  conftruifent  un  fort  aux 
Moluques,  76.  I  vol.  les  Hollandois 
s’y  établifl'ent  ,  132. 1  vol. 

Moines  ,  leur  induftrie  dans  les  anciens 
tems  de  la  monarchie  françoife,  369. 
I  vol.  richefles  immenfes  que  leur 
valut  la  conquête  du  Nouveau- 
Monde,  1 6 1.  Il  vol. 

Monckton  ,  général  Anglois  à  la  prifè 
delà  Martinique,  341.  II  vol. 

Monachifme ,  origine  &  progrès  du  mo- 
nachifme,  54 6.  III  vol. 

■Monnoit  particulière  frappée  pour  les 
colonies  françoifes  ,  217.  III  vol . 
efpece  de  monnoie  en  ufage  dans  l’A¬ 
mérique  Angloife,fon  utilité,  429. III 
vol.  différentes  efpeces  de  monnoies 
dansles  colonies  angloifes&  dans  l’A- 

.  mérique  feptentrionale,  430.  III  vol. 

Montagne 7  (les)  ,  fauvages  du  Canada , 

134,  III  vol. 


Montafanagor  ,  province  des  Indes  J 
cédée  aux  François  ,  446.  I  vol. 

Montafanagor  (  province  de  )  ,  cédée 
aux  Anglois  par  le  fouba  du  Décan , 

308. 1  vol. 

Montaigu  (  le  duc  de  )  ,  obtient  du  roi 
d’Angleterre  la  propriété  de  Sainte- 
Lucie  ,  542.  II  vol. 

Montauban ,  adion  héroïque  de  ce  com¬ 
mandant  des  flibuftiers  ,  322.  II  vol. 

Montbars  ,  fameux  capitaine  flibuftier , 
furnommé  l’exterminateur  ,  307.  II 

vol. 

Montcalm  ,  général  françois ,  avis  qu’il 
donne  en  mourant,  236.  III  vol. 

Monte-Chriflo  ,  ville  elpagnole  de  l’ifle 
de  Saint-Domingue  ,  fon  commerce, 

456.  II  vol. 

Montefquieu  ,  il  n’a  pas  ofé  citer  deux 
loix  qui  contribuèrent  à  la  ruine  de 
l’empire  romain  ,  6.  I  vol.  il  paroîc 
s’être  trompé  ,  en  attribuant  à  la  re¬ 
ligion  chrétienne  l’abolition  de  l’ef- 
clavage,  13.  I  vol.  éloge  &  erreurs 
de  ce  grand  homme  ,  373.  III  vol. 

Montevideo  ,  idée  de  cette  forte  relié  , 

1 17.  II  vol. 

Monté^uma  ,  fouverain  du  Mexique  , 
lors  de  l’arrivée  des  Efpagnols  ,6^1. 
I  vol.  tradition  prétendue  qui  empê¬ 
che  ce  prince  de  fe  défendre  contre 
eux  ,  &  caufe  naturelle  de  cette  tra¬ 
dition  ,  6  «3  2.  I  vol.  caradere  &  con¬ 
duite  de  Montézuma,  6^4.  I  vol.  il 
introduit  les  Efpagnols  à  Mexico  , 
6^8.  I  vol.  il  fe  reconnoît  vaflal  du 
roi  d’Efpagne ,  6^9.  I  vol.  il  eft  tué 
par  fes  propres  fujets  ,  662.  I  vol. 

bAontf errât ,  ifle  de  l’Amérique  ,2.93. 

II  vol. 

Montiano ,  commandant  Efpagnoî, force 
les  Anglois  h  lever  le  fiege  de  Saint- 
Auguflin  ,  '329.  II  vol. 

Montréal ,  attire  feul  le  commerce  de 
pelleteries ,  158.  III  vol.  defeription 
de  cette  ville ,  2-08,  III  voU. 
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'Mont- fer  rat ,  étendue  &  defcription  de 
cette  ifle  ,  culture  que  les  Anglois 
y  ont  établie  ,  20.  III  vol 

Morale  (  la  )  ,  ne  peut  avoir  pour  bafe 
les  opinions  religieufes ,  576.  III  vol. 
ce  que  c’eft  que  la  morale  àu  tribunal 
de  la  philofophie  &  de  la  raifon  ,  577. 
III  vol.  comment  la  morale  de  l’é¬ 
vangile  eft  utile  à  la  tyrannie  reli- 
gieufe  &  politique,  580.  III  vol.  la 
confédération  attachée  aux  richefles 
eft  la  perte  des  mœurs  ,581.  III  vol. 
ce  font  les  bonnes  loix  qui  font  les 
bonnes  mœurs  ,  -  502.  III  vol. 

Morgan ,  capitaine  flibuftier,  fon  ex¬ 
pédition  à  Porto-Belo  ,  309,11  vol. 

Morne  fortuné ,  hauteur  de  Sainte  Lu¬ 
cie  ,  favorable  pour  la  conftitution 
d’une  citadelle  ,  549. 1 1  vol. 

Morne  des  fauteurs  ,  nom  que  les  Fran¬ 
çois  donnèrent  à  une  éminence  d’où 
les  Caraïbes  fe  précipitoient  de  peur 
de  tomber  dans  leurs  mains  ,  64. 

III  vol. 

Moro ,  fort  de  la  Havane,  464  4 

466.  II  vol. 

Mortalité  des  Européens  en  Amérique , 

r  &  fes  cAau^s  ,  438.  II  vol. 

Morue,  pèche  qu’on  en  auroit  pu  faire  au 
Canada  ,  223,  III  vol.  defcription  de 
ce  poifTon  ,  fa  voracité  ,  280.  III  vol. 
quelles  nations  en  font  la  pêche  à 
Terre-Neuve  ,  282.  III  vol  maniéré 
dont  fe  fait  cette  pêche  ,282.  III  vol. 
divifton  des  morues  en  trois  clafîès, 
282.IIH0/.  les  impôts  dont  la  France 
a  chargé  le  commerce  de  la  morue 
verte  ,  le  rend  ruineux  ,  283.  III  vol. 

Ce  même  commerce  qui  ferait  avan¬ 
tageux  aux  Anglois  ,  languit  chez 
eux  faute  de  débouchés ,  284,  III 
vol  morue  feche,  maniéré  dont  on 
la  prépare,  285.  III  vol  ce  com¬ 
merce  eft  encore  à  perte  pour  les 
François,  287.  288.  III  vol 

Mofchar a  ,  chef  efpagaol  dans  le 
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«guay  ,  nx.II  vol. 

Mofquites  ,  ces  fauvages  échappent  à 
la  fureur  des  Efpagnols  ;  état  aduel 
de  ce  peuple,  66<).lvol 

Morfel  &  Imhojf,  tâchent  envain  d’ex¬ 
citer  l’agriculture  au  royaume  de  Ja- 
^catra,  185.  I  vol 

Mouillage  (le),  nom  qu’on  donne  à 
la  partie  du  Bourg  de  St.  Pierre,  bâtie 
le  long  de  la  mer ,  558.  Ilvol. 

Moulin  à  coton  ,  defcription  de  cette 
machine ,  37.  III  vol 

Monçaide  ,  fervice  qu’il  rend  à  Gaina, 

47.  I  vol, 

Moxes ,  nation  fauvage  civilifée  par  le 
jéfuite  Baraze,  131.H1/0/. 

Mozambique  (  iflc  de)  ,  les  Portugais  en 
font  le  centre  d’un  empire  étendu  de¬ 
puis  Sofola  jufqu’à  Mélindç ,  107.  I 

V°l. 

Mucmelima ,  ville  de  l’Amérique  Es¬ 
pagnole,  314.  Ilvol. 

Muhammet ,  empereur  mogol ,  vaincu 
par  Koulikan  ,  440.  Ivol.  fes  Nababs 
fe  rendent  indépendans  de  lui  ,441. 

/  .  I  vol 

Munfler  (  traité  de)  ,  il  défend  aux  Ef¬ 
pagnols  le  commerce  des  Indes  ,«510. 

I  vol, 

Munck  ,  capitaine  danois ,  cherche  un 
pafFage  à  la  mer  du  fud  ,  par  le  nord- 
oueft  de  l’Amérique,  501.  Ilvol, 
Muraille  de  la  Chine  ,  fon  inutilité , 

543-1  v°t' 

Murrai,  chirurgien  anglois,  laifte  à  la 
co^f  Guinée  f  396,  II  vol.  danger 
qu’il  y  court ,  396.  II  vol. 

Murex ,  employé  par  les  Phéniciens 
pour  la  teinture  en  pourpre,  3. 1  vol, 
Mufc ,  de  quel  animal  on  retire  ce  par- 

313.  Ivol 

Mufcade  ,  defcription  de  l’arbre  qui 
la  produit,  fa  récolte,  fes  préparat¬ 
ions  ,  149.  Ivol.  précautions  que 
les  Hollandois  prennent  pour  s’e® 

lui  * 
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'aonroprier  le  commerce  exclufif  f 
**  *  487.  I  vol. 

Mytayos  ,  ee  que  c’eft  ,  4°- 11  voL 
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Nababs  ,  leurs  fondions ,  436* 

^  *  I  vol. 

Naïrs  (  les  )  ,  confacrés  particuliére¬ 
ment  à  la  guerre,  3 

Nankin  ,  Tes  foies ,  5  b  3  ; lvoL 

Nantes ,  compagnie  de  Marchands  dans 
l’ancienne  Gaule  ,  36b.  I  vol. 

Naples  (  le  royaume  de  )  ,  fen  gouver¬ 
nement  ,  .  W*ailvoL 

Napo  ,  riviere  qui  fe  jette  dans  celle  des 
A  mannes  XM.  Il-  vol. 

Narbonne  ,  port  célébré  de  l’ancienne 
Gaule,  .  368.I  vo/. 

Narvaez  ,  eft  défait  par  Cortez  ,  6  59. 

I  vol. 

Naffau  (  maurice  de  )  ,  chargé  de  faire 
la  conquête  du  Bréfil ,  2.04-  H*  vo'm 

Nalchei  (  les  )  ,  leur  gouvernement , 
190.  III  vol.  conduite  înjulte  des 
François  h  leur  égard  ,  191.  III  vol. 
ligues  des  Natchez  pour  maliaorer 
tous  les  François  ;  le  complot  échoue 
par  l’adrefîe  de  la  reine  ,  1 9 1  •  IH  vo^‘ 
perrier  fait  paffer  tous  ces  lauvages  au 
fil  de IVe.  lyi.lllvol. 

Nauny  ,  ville  bâtie  par  les  negres  mde- 
pendans  de  la  Jamaïque  ,  47*  III vol. 

Negapatan ,  enlévé  aux  Portugais  par 
les  Hollandois,  .  ijo.lvol. 

Negres  ,  leur  état  au  Mexique  ,  673. 

I  vol.  plus  multipliés  au  Pérou  qu’au 
Mexique,  41.  II  vol.  en  quels  rems 
ils  furent  portés  en  Amérique  ,  190. 

II  vol.  recherches  fur  les  caufes  de  leur 
couleur,  3 66.11  vol.  religion,  mœui  >, 
gouvernement  de  ces  peuples,  37  r* 
II  vol  ceux  qui  habitent  les  bords  du 
Niger  font  beaux  &  bien  faits  ,  371* 
II vol.  commerce  qu’en  font  les  Euro¬ 
péens  ,  7%2.llvoL  rufes  employées 
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par  les  Européens  pour  fe  procurer 
des  efclaves,  383.  II  vol.  caufes  de 
leur  rareté  aduelle  ,  384.  II  vol. 
maniéré  de  les  conduire,  3^1*  H  vol* 
où  fe  fait  ce  commerce  ,  386.  II  vol. 
nombre  des  negres  enlevés  par  les 
nations  de  l’Europe  ,  3^7*  II  vol. 
marchandées  avec  lefquelles  ils  font 
payés  parles  differens peuples  ,  388. 

II  vol.  raifons  qui  doivent  faire  pré¬ 
férer  les  petits  navires  aux  grands  , 
pour  le  tranfport  des  negres  ,  391. 

II  vol.  faifons  plus  ou  moins  favora¬ 
bles  pour  ce  commerce  ,  393.II  vol. 
maniérés  différentes  des  peuples  de 
l’Europe  de  traiter  &  de  nourir  leurs 
negres,  394.  II  vol.  &  de  les  vendre 
en  Amérique  ,  395.  II  vol.  aâion 
noble  d’un  negre  ,  396.  II  vol  ks 
qualités  bonnes  ou  mauvaifes  d  un 
negre  dépendent  plus  de  leurs  maities 
que  d’eux-mêmes  ,  397.  II  vol.  trait 
héroïque  d’un  negre  envers  fon  maî¬ 
tre  ,  397.  II  vol.  leur  defertion  &  le 
fuicide  occafionnés  par  la  barbarie  de 

de  leur  maître  ,  397*  H  ma^a" 
dies  auxquelles  ils  font  fujets ,  400». 
II  vol.  mortalité  des  negres  en  Amé¬ 
rique  ,  4®**  II  vol.  feroit  facile  a 
prévenir  ,  4oa*  H  vol.  les  negres 
font  pafïionnés  pour  la  mufîque  & 
pour  la  danfe ,  40 3*  H  vol.  ^es  mau"’ 
vais  traitemens  font  la  caufe  du  peu 
de  population  des  negres,  404.  II  vol 
moyens  de  rendre  leur  fort  plus  doux 
&  d’en  tirer  plus  d’avantages  ,  404. 
II  vol.  caufes  de  la  paffion  des  Euro¬ 
péens  pour  les  négrelTes  ,  406.  II  vol. 
raifons  tirées  de  l’humanité  ,  de  la 
juftice  ,  &  même  de  l’intérêt  pour 
ce  fier  cet  odieux  commerce  ,  407. 
II  vol.  travaux  auxquels  on  emploie 

les  negres ,  414-  H  v0^‘  ^eur  r^v<^te 
contre  les  Hollandois  à  Berbiche , 
49 1.  II  vol.  la  traite  des  negres  aban¬ 
donnée  a  une  compagnie  exclufivq 
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pouf  les  colonies  françoifes.  Abus  de 
ce  privilège  ,  5  10.  II  vol.  taxe  impo- 
fée  pour  chaque  tête  de  noirs  dans 
les  colonies  françoifes ,  634.  II  vol. 
prix  des  negres  dans  les  colonies  an- 
gloifes ,  17.  III  vol.  conjuration  des 
negres  découverte  à  Barbade  ,  16. 
III  vol.  héroïfme  terrible  de  deux 
negres  à  Saint  -  Chriftophe  ,  24. 
III  vol.  fujetde  crainte  que  donne  à 
la  Jamaïque  un  corps  de  negres  indé- 
pendans  ,  46.  III  vol .  révolte  des 
negres  à  la  Jamaïque  ,  47.  III  vol. 
maniéré  cruelle  dont  ils  font  punis  , 
50.  III  vol.  mécontentement  des 
negres  de  la  Grenade,  lorfqu’ils  paf- 
lent  fous  la  domination  des  Anglois  , 

67.  III  vol. 

Négro ,  cap  d’Afrique,  389.  II  vol. 

Négro  (  Rio  )  ,  riviere  par  laquelle 
l’Amazone  communique  avec  l’Oré- 
noque  ,  2 19. .-Il  vol. 

Nerf  de  cerfy  mets  très-délicats  pour  les 
Chinois,  190.  \  vol. 

Nevis ,  description  de  cetteifle  Àngloife, 
mœurs  de  feshabitans,  21.  III  vol. 
défaire  qu’elle  a  éprouvés  fucceflive- 
menc  ,  &  état  aduel  de  fa  popula¬ 
tion  ,  &  de  fes  cultures ,  22.  III  vol. 

New  (  la  )  ,  riviere  de  la  Caroline  fep- 
tentrionale  ,  380.  III  vol. 

New  caille ,  ville  de  Penfilvanie  ,  3  <5  2. 

III  vol. 

Newton  ,  étend  les  principes  de  la  phy- 
lique  &  des  mathématiques, &  décou¬ 
vre  le  vrai  flflême  du  monde  ,  573. 

III  vol. 

Niagara  (  faut  de  )  ,  210.  III  vol. 

Nicolas  (  le  mole  faint  )  ,  defcription 
de  fon  port,  606. II  vol. 

Nicoyay  villede  l’Amérique  Efpagnole, 

314.  II  vol. 

Nids  précieux  d’une  efpece  d’hirondelle 
de  mer  ,  1 90.  I  vol. 

Nieves ,  iile  de  l’Amérique  ,  293.  II  vol. 

Niger ,  riviere  d’Afrique  ,  369  )  II  vol. 
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mœurs  des  peuples  qui  habitent  fes 
côtes,  .  375.II  vol. 

Nifme  ,  Philippe  le  hardi  y  attire  le 
commerce  de  Montpellier,  372. 1  vol, 

Nifam  el  moulouk  ,  fouba  du  Décan  , 

441  ,  6  n.  I  vol. 

Nfamaluc  ,  roi  de  Cambaie,  battu  par 
Ataïde  ,  115.I  vol. 

Nouilles  (  le  maréchal  de  )  ,  il  appuie 
fortement  un  nouveau  projet  de 
défenfe  pour  fille  de  Saint  Domin- 
gue,  627.  II  vol. 

Nobleffe  (  la  )  ,  eft  une  diflinétior» 
odieufe,  lorfqu’elle  n’eR  pas  fondée 
fur  des  fervices  utiles  à  l’état  ,  529. 

III  vol 

Noire  (  riviere  de  )  ,  établiffement  qu’y 
ont  fait  les  négocians  de  la  Jamaïque, 

3  4.  III  vol. 

Noirs  ,  difproportion  entre  les  noirs  & 
les  blancs  dans  les  ifl.es  angloifes  , 

76.  III  vol. 

Nopal ,  arbrifleau  dont  fe  nourriffenc 
les  cochenilles ,  688. 1  vol  J 

Norbouroug  ,  envoyé  par  Charles  IL 
pour  ouvrir  une  communication  avec 
leChily,  137.  Il  vol. 

Nard  ,  état  des  trois  couronnes  du  nord 
au  quinzième  fiecle  ,  18.  I  vol. 

Nord  (petit),  lieu  où  les  Malouins 
s’établiiTent  à  Terre  -  Neuve  ,  .2 79. 

III  vol. 

Normans  ou  Saxons  fournis  par  Char¬ 
lemagne  ,  9.  I  vol.  leurs  ravages 
anéantifîèntîe  commerce  ,  370. 1  vol. 

Norwege  ,  royaume  appartenant  au 
Danemarck ,  509.  II  vol 

O 

'Cy  A  x  ac A ,  célébré  par  le  commerce 
de  la  cochenille  ,  688. 1  vol. 

Odin  ,  religion  fanguinaire  de  ce  con¬ 
quérant,  497.I  vol. 

Oglethorpe  ,  général  anglois  ,  leve  le 
iïege  de  Saint-Auguflin  ,  329.  II  vol 
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conduit  les  Anglois  qui  fondent  la 
colonie  de  la  Géorgie  ,  382.  III  vo/. 

OiJeaiL-mouche.  ,  oifeau  particulier  à 
l’Amérique  feptentrionale ,  la  def- 
cription  ,  396.  III  vol.  fa  maniéré  de 
fe  nourrir,  396.  III  vol. 

Oifeaux  de  proie  ,  préfages  qu’on  en 
tire  aux  Indes ,  608.  I  vol. 

Ojeda  (Alphonfe)  ,  parcourt  une  partie 
de  la  Guyane,  524.  II  vol. 

Oldembourg ,  comté  du  Dannemarck  , 

<509.  II  vol. 

Oliviers ,  plantés  avec  luccès  an  Pérou  , 

44.  II  vol. 

Olonnis  (1’),  capitaine  flibuftier;  fa 
cruauté  envers  les  Efpagnols  ,  308, 

II  vol. 

Omrahs ,  ce  qu’ilsfont  dans  Plndofîan , 

434. 1  vol. 

Onnontagué ,  fon  courage  au  milieu 
des  tortures  ,  144.  III  vol. 

Onor  (  le  roi  d’ ) ,  fait  alliance  avec  les 
Portugais ,  29.  I  vol. 

Onri/Jl ,  ufage  que  Batavia  fait  de  cette 
petite  ville  ,  188.  I  vol. 

Opium  ,  ufage  qu’en  font  les  habitans 
de  Célebes  ,  152,1  vol.  comment  on 
le  prépare  ,  337. 1  vol.  par  qui  s’en 
fait  le  commerce  ,  318,1  vol.  ivreffe 
qu’il  procure  aux  Indiens ,  609. 1  vol. 

Or  ,  commerce  qu’on  en  fait  avec  les 
Chinois,  587.  I  vol.  loi  qui  défend 
aux  Efpagnols  l’exportation  de  for  & 
de  l’argent,  155.  II  vol.  variation 
dans  la  proportion  de  ce  métal  avec 
l’argent,  234.  II  vol. 

Orages  ,  il  ne  s’en  forme  jamais  dans  le 
bas  Pérou  ,  33.  II  vol. 

Orange  (  le  prince  d’ ),  fon  caraffere  & 
fes  projets  ,491.  III  vol.  el t  î’amedes 
ligues  qui  fe  forment  contre  Louis 
XIV,  491.  III  vol 

Orellana  ,  fa  navigation  fur  la  riviere 
des  Amazones ,  21 1.  Il  vol. 

Qréno^ue  (  i’  )  ,  grand  fleuve  d’Amé¬ 


rique,442.  II  voix  irefa  fource  des  cor- 
dilieres  ,442.  II  vol.  fes  crues  &  dimi¬ 
nutions  régulières ,  442,  II  vol.  ufa- 
ges  des  peuples  qui  habitent  fes  bords, 
443.  II  vol.  opprelfion  où  ils  tiennent 
les  femmes  ,  443.  II  vol.  difcours 
d’une  de  ces  femmes  à  un  jéfuire , 

444.  II  vol. 

Orléans  (  la  nouvelle  )  ,  dcfcription  de 
cette  ville  ,  193.IIIV0/. 

Ormu dcfcription  de  cette  ville  ,  64. 
I  vol.  Albuquerque  la  foumet ,  65, 
I  vol.  les  Anglois  de  Içs  Pçrlans  réunis 
s’en  emparent ,  242.  I  vol. 

Orpiment ,  employé  par  les  Orientaux 
pour  la  dépilation  ,  169.  I  vol. 

Orri  ,  chargé  des  finances  de  France  , 
fon  caradere  ,  420.  I  vol. 

Orfua  (  Pedro  d’ )  ,  affafiiné  par  fes 
foldatsa  213.IIW/. 

OJlende  ,  on  y  établit  une  compagnie 
des  Indes  ,  qui  bien-toc  après  ell  dé¬ 
truite  ,  509.  I  vol. 

Ojwego  ,  les  François  fe  rendent  maî¬ 
tres  de  cette  place  ,  231.  III  vol. 

Qtayti ,  ifle  de  l’Amérique  découverte 
par  M.  de  Bougainville  ,  272.  II  vol. 

Otumba  (  vallée  d' )  ,  où  l’armée  de 
Cortez  eft  enveloppée,  663.  I  vol. 

Ouabache  (  1’  )  ,  riviere  qui  fe  jette 
dans  le  Miffiffipi  ,  187.  III  vol. 

Ouisconjing  (  1’  ),  riviere  qui  conduifis 
Joliet  &  le  jéfuite  Marquette  au  Mif- 
fifiipi  ,  177.  III  vol. 

Ouragans,\ems  violences  dans  les  ifles, 
&  leurs  terribles  effets  ,  284.  II  vol. 
deviennent  des  caufes  de  fertilité  , 
284.  II  vol.  phénomènes  qui  les  an¬ 
noncent,  285.  II  vol.  caufes  qui  les 
produifent,  285.  II  vol. 

Ours  ,  chaffe  &  ufage  de  cet  animal , 

148.  III  vol. 

Overijfel ,  une  des  provinces-unies ,  fa 
part  dans  l’adminiftration  de  la  ré¬ 
publique ,  473.  IIÏ^0^ 
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l’Aflbmptiofi  ,ii2.II  vol.  la  plupart 
des  fauvages  du  Paraguay  Te  fournée- 

pXl defaiptionde  y&x 

’ defcription  de  - ;  p.™  ;  isV  n  m  dircc5r„n  t 

,  Diodore  de Sicil/en  attri-  i> J^/n T)  “C"  ’  ^ 

buelafondatiun  àHercul,, 3,0.1  vol.  Z  (  }  ’  ^  "V/T 

Pakmban,  comptoirs  des  Hollandes  |  Perfans  fugitifs  qili 

,  entrepôt  du  cornu, «codé  PafZl  tu?™*'’-  ^ 1  "* 

Conliantinople  avec  l'Inde  ,  ,6.  I  i\  W“  *25^^ 

vigation,  P  64o  l"oÂ  ^atate  ’  P^ante  des  Antilles  ,  177.  II 

Panama,  fondation  de  cette  ville  æ  "Pétrin  -m  l  «  w/. 

Il  ve/.  pillée  par  les  pirates  £  II  *“  '*  C0”"““  de 

H  Z.  entrepôt  des  ^ôduffiôn’s  du  cJZZ  }  ’  b°Urgadefo-“P«des 
P&ou  ,  deftinées  poufl’ancien-mon-  pirfSTfJ?  ’  i  I  "Z  “  V°U 

de ,  69.  Il  voL  fon  commerc<!  infi_  amas  dè  m,îf  “  fondee  pat  un 
ntment  déchu  ,  74.  II  voL  elle  e(l  „  JlTÏ22% 


mment  déchu,  74.  II  vol.  e]|eeft 
peu  fortifiée  ,  139.  II 

,  leurs  entreprifes  fur  l’Angle¬ 
terre  ,  qu’ils  rendent  feudataire^u 
hamt  Siégé  ,  î47.  ni  vol. 

Papier  fublatue  à  la  monnoie  en  Ca¬ 
nada  ,  inndelité  du  gouvernement  , 
2.17.  III  vol  fecret  du  papier  trouvé 
a  la  Chine  ,  avec  quelle  matière  on 
le  fabrique,  342.  I  vol 

Para  ,  bâtie  par  les  Portugais  à  l’ern- 
■bouchure  de  l’Amazone  ,  213.  II  vol. 
Parek  (  le  colonel),  comment  les  co¬ 
lons  d’Antigoa  le  punirent  de  fon 
gouvernement  tyrannique,  1 9. III  vo[m 
Paraguay  ,  defcnpcion  de  ce  pays  ,  & 
mœurs  de  fes  habitans  ,  105.  Tl  vol 
maniéré  dont  ils  traitent  les  premiers 
Efpagnols,  106.  II  vol  nouvelle  ten¬ 
tative  de  Sébaftien  Cabot  ,  107.  II 
yol,  fondation  de  Buenos-  Ayres  &  de 
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II  vol  ces  brigands  font  la  guerre 
aux  Guaranis  qui  les  repouITent  ne 
Il  roi.  ravages'  qu’ils  Lt  dans  cil 
contrées  ,  226.  II  vol  reconnoiflant 
autorité  du  Portugal  qu’ils  avoienc 
long-tem3  méconnue  ,  227  TT  vn/ 

Pays-Bas  (  les),  deviennent  la  région 
la  plus  riche  de  l’Europe  ,13.1  y0Jm 
mauvaife  adminiftrarion  de  la  maifon 
d  Autriche  dans  ce  pays  ,  <08.  I  vol 
Pêcheurs  (  îfle  des)  ,  les  Hollandois 
s  y  établirent,  137.  I  Vol. 

Pècuri  ,  arbre  aromatique  femblable  h 
la  mufeade  &  au  girofle  ,  21 8.  Il  vol 
Pedro  Alon\o  ,  habile  négociant  ef- 

p  fagno1 ’  4^2.  II  vol 

1  ’  r°yaume  dépendant  de  celui 

d  A  va  ,  316.  I  yol .  fon  commerce  } 

T)  jr  .  •  s.  3J7-  ï  î’d/. 

Pelleteries{  le  commerce  des  ) ,  accordé 

excluflvement  aux  gouverneurs  des 


54o  T  A  B 

forts  de  l’Amérique  feptentrionaîe , 
160.  III  vol.  l’abus  de  ce  privilège 
détermine  le  roi  à  lé  charger  lui-même 
de  ce  commerce,  1 61. III  vol.  pertes 
qu’il  y  lait ,  ,  1 0  *  •  IJI  vf}’ 

JPekin  ,  liberté  accordée  aux  Runes  d  y 
envoyer  une  caravane  ,  546.  I  vol 
Penn  ,  amiral  anglais ,  échoue  devant 
Saint-Domingue  ,  299'  II  vol. 

Penri  &  Vérifies  ,  conquérans  de  la 
Jamaïque,  a  B.  III  vol. 

P  cnn  (  Guillaume  )  ,  le  plus  célébré  des 
quakers  ,  3 36.  III  vol.  acheté  des 
fauvages  un  terrain  en  Amérique  , 
&  y  fonde  un  établiffement  compofé 

de  quakers  ,  3 17*  vo^'  ^onne 
le  nom  de  Penfilvanie ,  337.  HI  vol, 
fe  l'ait  aimer  des  fauvages  par  fes  verr¬ 
ais,  337.  III  vol  Dges  réglemens 
qu’il  fait  pour  le  gouvernement  de 
fon  nouvel  état ,  33b.  III  vol.  pros¬ 
périté  qui  en  eft  la  fuite  ,  33^/ 
vol.  effet  de  la  fagefi'e  de  fes  loix  en 
Penfylvanie  ,  <549.  III  vol. 

Pcnfacole  (  Baie  de  )  ,  baie  de  1  Améri¬ 
que  fur  les  confins  de  la  Lomuane  , 
les  Efpagnols  s’y  étabüflent  ,  3â9* 

JPenfeurs ,  nom  d’une  clafie  des  minif- 
tres  de  la  Chine  ,  &  leurs  fondions , 

484.  III  vol. 

Penfylvanie.  ,  contrée 'de  l’Amérique 
qui  doit  fon  nom  a  Guillaume  Penn  ; 
voyez  Penn, fa  fftuation,34o.  Ili  vol. 
fa  température,  340.  III  vol .  diffé¬ 
rentes  ledes  qui  s’y  etabliffent,  3 fi 1  * 
III  vol.  accroiffement  &  population 
de  cette  colonie ,  344.  III vol.  ma¬ 
niéré  de  fe  nourrir  &  de  fe  vêtir  chez 
les  Penfylvains ,  344  HI  vol.  félicité 
dont  ces  peuples  jouiflênt  ,345*  m 
vol  leurs  ufag.es  civils,  343.  III 
•  yol  leur  magnificence  dans  les  funé¬ 
railles  ,  346.  III  vol  commerce  de 
la  Penfylvanie  ,  347’  H-I  v ^es 

-  échanges ,  348.  III  vol  l’horreur  des 
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Penfilvains  pour  la  guerre  les  empê¬ 
che  de  fe  mettre  à  l’abri  des  inva- 
fions ,  332.  III  vol  raifons  de  leur 
fécurité  à  cet  égard,  3$  3-  III  vol 
rendent  la  liberté  a  tous  leurs  efc la¬ 
ves,  417.  III  vol.  la  Penfylvanie  eft 
foumife  à  l’efpece  de  gouvernement 
nommé  gouvernement  proprietaire  , 
raifon  de  cette  dénomination  ^42.4. 

Pentacfoel ,  riviere  'a  l’embouchure  de 
la  quelle  fe  fait  la  peche  du  maque¬ 
reau  ,  317.  III  vol. 

Pepperet  ,  négociant  anglois  prend 
Louisbourg  ,  2z6-  IJI  vol 

Per  es  (  Thomas  )  ,  ambafîadeur  de  Lih 
bonne  à  Pékin ,  meurt  en  prifon  ,99, 

I  vol. 

Perles ,  pêche  qu’en  font  les  Hollan- 
dois  a  la  côte  de  Céilan,  163. 1  vol, 
perles  de  Baharem  ,  z8o.  I  vol  com¬ 
ment  la  fuperftition  favorife  le  corn, 
jnerce  des  perles ,  2.80. 1  vol  maniéré 
dont  s’en  fait  la  pêche  ,  68  .  Il  vol. 

Perles  (  ifles  des  )  ,  ifle  de  l’Amérique 

nommée  autrefois  Cabagua  ,  447. 

II  vol . 

Pérou  ,  conje&ures  fur  la  fondation  de 
cet  empire  ,  6.  II  vol.  les  Efpa¬ 
gnols  débarquent  au  Pérou,  8.  II. 
vol  ils  s’en  rendent  maîtres  &  le  ra¬ 
vagent  ,  1 1 .  II  vol  mœurs  ,  religion , 
gouvernement  de  cet  empire  ,  12.  II 
vol  doit-on  révoquer  fon  bonheur 
en  doute,  17.  II  vol.  ce  qu  il  faut 
penfer  de  fa  grandeur  &  de  la  ma¬ 
gnificence  de  fes  mono  mens  ,  19*11 
vol.  organifation  phyfique  du  Pérou , 
30.  II  vol.  fon  ancienne  population  , 
33.II  vol.  à  quel  état  les  Efpagnols 
ont  réduit  les  Péruviens ,  36.  II  vol , 
pourquoi  les  Efpagnols  font  en  plus 
«rand  nombre  au  Pérou  qu  au  Mexi¬ 
que  ,  41.II  vol  leur  nourriture  & 
leur  boiffbn  ,  44*  H  vol  manufac¬ 
tures  qu’ils  y  ont  établies,  49.  Il 
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vol  mines  du  Pérou ,  5  1 .  II  vol.  com¬ 
munication  des  différentes  provinces 
du  Pérou  entr’elles,  57.  It  vol.  fa 
communication  avec  l’Europe  ,  67, 
II  vol.  facilités  qu’offre  la  conquête 
de  ce  pays,  139.  II  vol, 

Perrier ,  fa  préfence  d’efprit  dans  la 
la  conjuration  des  Natchcz  ,  contre 
les  François,  _  191.  III  vol. 

Perfe  (la),  précis  de  l’hiftoire  de  ce 
pays,  2.40.  I  vol  Schab- Abbas  y  éta¬ 
blit  les  arts,  le  commerce  &  le  defpo- 
tifme  j  240. 1  vol.  les  Portugais  croi- 
fent fon  commerce,  il  fe  lie  avec  les 
Anglois  &  prend  avec  eux  Qrmus 
2.41 .  I  vol.  le  commerce  des  Anglois, 
dans  la  Perfe  ,  eft  détruit  par  les  Hol- 
landois  ,  _  270.  I  vol. 

Per/es  ,  nom  donné  très-improprement 
à  des  étoffes  fabriquées  fur  la 'cote 
du  Coromandel,  243 .Ivol. 

P  etersbourg ,  devenu  mal-à-propos  une 
capitale ,  .  561.  I  Vol. 

Pétrarque  ,  il  obtient  les  honneurs  du 
triomphe,  .  20. 1  vol. 

P haulcon  (  Conftantin  )  ,  premier  mi- 
niftre  de  Siam  établit  les  François 
dans  ce  royaume  ,  .  597-1  vol. 

Phéniciens  ,  leur  commerce  ,  3. 1  vol. 

Philadelphie ,  ville  de  l’Amérique,  ca¬ 
pitale  de  la  Penfylvanie  ,  349.  III 
vol.  fa  pofition  &  fa  defeription,  349. 
III  vol.  les  fciences  y  font  en  hon¬ 
neur  ,  3^1.  III  vol.  excellente  police 
qui  y  régné,  .  3$!.  III vol. 

Philipillo  ,  Indien  qui  fe  rend  accu- 
fateur  d’Atabalipa,  10.  II  vol. 

Philippe  le  Bel,  encourage  les  travaux 
champêtres  &  les  manufactures,  372. 

I  vol. 

Philippe  IL  reprend  le  projet  de  fou- 
metrre  les  Manilles  ,  $32.  I  vol.  dé¬ 
savoue  le  meurtre  des  defeendans  des 
Incas ,  30.  II  val.  toute  fa  politique 
n’eft  qu’en  intrigues ,  489.  III  vol. 
ce  que  c’étoit  que  la  marine  d’JSf- 
Tome  IIP 


pagne  fous  fon  régné,  *0  6.  IIP  vol. 

Philippe  III ,  roi  d’Efpagne  fa  politique 
étroite,  fuperfîirieufe  &  pédentefque, 

.  .  .  _  .  4B9.  III  vol. 

Philippe  IJf.  ignominieufemen t  proferit 
par  les  Portugais  ,  204.  II  vol. 

Philippines  (  les  )  ,  mœurs  de  tes  habi- 
tans,  530.  I  vol.  premier  établiffe- 
ment  des  Elpngnols  dans  ces  ides , 
532..  1  vol.  état  actuel  de  cette  colo-* 
nie  ,  5  32.  I  vol.  liaifons  des  Philip¬ 
pines  avec  le  Mexique,  $34.  I  vol. 
ce  qu’elles  pourraient  devenir  dans 
des  mains  adi ves ,  $36.1  vol. 

Philofophie  (  la  ) ,  ef}  aux  belles-lettres 
&  aux  arts ,  ce  que  l’àge  mur  eft  à  la 
jeuneffe,  568.  III  vol.  les  nations 
n  ont  de  philosophes  qu’à  l’époque  de 
leur  vieillefîè,  569.  III  vol.  philofo- 
phes  grecs  &  leurs  différens  fyftêmes, 
5^9.  III  vol.  la  philofophie  bornée  à 
la  morale  ,  a  fait  peu  de  progrès  chez 
les  anciens  ,  470.  III  vol.  la  philo¬ 
fophie  refie  près  de  deux  mille  ans 
etouffee  fous  le  croiffant  des  maho- 
metans  &  la  croix  des  chrétiens ,  470. 
III  vol,  c  eft  aux  Arabes  que  l’Europe 
doit  la  renaiffance  de  la  philofophie 
&  des  fciences  ,  5  71.  III  vol.  tableau 
de  la  philofophie  de  l’école  ,  571. 
III  vol.  la  philofophie  s’appuie  fur  la 
phyfique  ,  qui  eft  fa  véritable  bafe 
572..  III  vo/.déconvertesdes  philofo- 
phes  &  des  phyficiens modernes,  572» 
Illvol.  la  phyfiquedoit  plus  aux  évé- 
nemens  qu’à  la  méditation  ,  573.  III 
ro/.comment  la  philofophie  lie.éclaire 
&  foulage  les  hommes  ,  <57^.  III  vol. 

Pian  (le)  ,  efpece  de  maladie  des  negres, 

400  401.  II  vol. 

Piémont  (le),  fon  gouvernement,  478. 

III  vol : 

Pierre  I.  fon  projet  de  faire  le  commerce 
des  Indes  par  la  Tartarie  indépen¬ 
dante,  ^ 48 . 1  vol.  il  s’empare  des  pays 
voifins  de  la  mer  Cafpienne  , 
Mmmrn 
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vol.  il  a  l’ambition  de  devenir  une 
puiffance  maritime,  $ $7-  I  yo/.  quel 
jugement  on  peut  porter  de  ce  Prince, 
^9.1  vol  inutilité  de  lés  efforts  pour 
faire  germer  les  arts  en  Ruffie  ,  53  5* 

III  vol 

Pierre  (  Saint  ) ,  ufage  que  les  François 
font  de  cette  ille  ,  pour  la  pêche  de  la 
morue  ,  289.  III  vol. 

Pierre ( Saint)  ,  bourg  de  la  Martinique, 
fa  defeription  &  fon  importance  , 

558.IIV0/. 

Pigalh  (  Mr.  )  célébré  fculpteur  ;  la 
ffatue  de  Mr.  de  Voltaire,  $67.11! 

vol. 

Piment ,  defeription  &  culture  de  l’ar¬ 
bre  qui  le  produit ,  39-  IH  vo^ 

Pinçon  (Vincent  ) ,  découvre  l’embou¬ 
chure  de  la  riviere  des  Amazones  , 

21  I.  II  Vol. 

Pin  ,  arbre  commun  dans  la  Caroline 
feptentrionale  ,  37^*  vol  fes 

ulages ,  _  ibid. 

Pitalhaya ,  arbre  qui  fournit  de  la  nour¬ 
riture  aux  Californiens  ,  70$.  ^ 

Pitt  (  Guillaume  )  ,  miniftre  anglois  , 
337.  II  vol  portrait  de  cet  homme 
célébré  ,  537.  II  vol  ranime  le  cou¬ 
rage  des  Anglois  ,  338.  H  vo^%  fuccés 
de  l’Angleterre  pendant  fon  minif- 
tere  ,  339.  II  vol.  fa  retraite,  346. 

II  vol 

Piçarre  (  François  )  ,  arrive  a  Caxa- 
Malca,  8.  II  vol  perfidie  atroce  qui 
le  rend  maître  du  Souverain  du  Pérou, 
9.  II  vol  il  pénétre  dans  l’intérieur  de 
l’empire  ,  y  exerce  de  grands  ravages , 

1 1 .  II  vol  il  fe  brouille  avec  Almagro 
fon  afibeié ,  22.  II  vol  il  eft  afiaffiné , 

23.  II  vol 

Pi\arre  (  Gonzale  )  ,  prend  la  place  de 
Nunès-Vela,  le  bat  &  exerce  de  gran¬ 
des  cruautés ,  28.  Il  vol  fon  triom¬ 
phe  ,  28.  II  vol  ,  eft  vaincu  par  la 
Gafca  ,  &  eft  décapité  ,  29.  Il  vol. 

Placards  des  productions  ,  loi  célébré 
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en  Suede  ,'  $21 .1  vol 

Plata  (  Rio  de  la  )  ,  nom  donné  au 
fleuve  du  Paraguay  ,  106.  II  vok 

Platon  ,  difciple  de  Socrate  ,  noie  la  phi- 
lofophie  dans  la  théologie  ,  569.  III 

vol 

Pluebo-Nuevo  ,  ville  de  l’Amérique  es¬ 
pagnole,  314.  II  vu/. 

Pluebo-Viego ,  ville  de  l’Amérique  eff 
pagnole  ,  314.  II  vol 
Pluies  ,  il  n’en  tombe  jamais  dans  le 
Bas -Pérou,  33.  Il  vol. 

Plimouth  (  nouvelle  )  ,  fa  fondation  , 

302.  III  vol. 

Pockok ,  amiral  anglois  à  la  prife  de 
la  Havane  ,  34^*  vo^ 

Poincy  (  le  commandeur  de  ) ,  paie  de 
fes  deniers  les  ifles  achetées  par  1  ordre 
de  Malte,  $t6.II  vol 

Pointe  (  la  )  ,  fort  de  la  Havane  ,  464. 

II  vol.  fa  defeription  ,  466.  II  vol. 

Pointe- coupée  (  la  )  ,  ouvrage  des 
François  dans  la  Louifiane  y  l<ç6.  III 

vol 

Pointis  prend  &  rançonne  Carthagene  , 
*  87.  U  vol 

Pois  dd Angole  ,  arbriffeau  d  Afrique 
tranfporté  aux  ifles  ,  fa  defeription  & 
fon  utilité  ,  42,0, ,  ^ 

Poivrier  ,  culture  de  cet  arbrifleau  Ç 
commerce  dont  il  fournit  la  matière , 

409.  I  vol. 

Poivre  (  M  )  ,  fait  entrer  dans  Pille  de 
'France  des  plants  de  mufeadier  &  oe 
giroflier ,  4^7  •  ^  vo^m 

Politique  ,  tient  lieu  de  legiflation  chez 
les  peuples  fauvages  ,  486.  III  vol. 
tableau  de  la  politique  de  Rome  mo¬ 
derne  ,  487*  ÎII  vol.  Charles-Quint 
&  François  I.  donnent  naiffance  au 
fyftême  aftuel  de  politique  ,  488. 
III  vol  politique  intrigante  de  Phi¬ 
lippe  II  ,  roi  d’Efpagne ,  489.  III 
vol  politique  fuperftitieufe  &  pédan- 
tefque  de  fon  fuccefleur  Philippe  III. 
&  politique  de  Richelieu  ,  489.  IU 
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vol.  politique  ambitieufe  *de  Louis 
XIV.  490.  III  vol.  politique  de 
l’Angleterre,  493.  III  vol.  la  poli¬ 
tique  devenue  très-épineufe  en  Eu¬ 
rope  ,  494.  III  vol.  la  politique  fubôr- 
donnée  au  cara&ere  des  pr  inces ,  49  5 . 

III  vol. 

Pologne  (la  )  ,  conftitution  de  ce  royau¬ 
me  ,  466.  III  vol.  caufes  qui  s’oppo- 
fent  à  fa  profpérité  ,  466.  III  vol. 
démembrement  de  la  Pologne  ,  &  ce 
qu’on  peut  en  efpérer  en  faveur  des 
peuples  ,  4.66.  III  vol. 

'Ponce  de  Léon  ,  chef  de  l’établiffement 
efpagnol  k  Porto-Rico  ,  448.  II  vol. 

45  H  vol.  tente  une  entreprife  fur 
la  Floride  ,  $6^.  Il  vol. 

Pondichéry  ,  premier  établiffement  des 
François  dans  cette  place  ,  397.  I 
vol.  ils  en  font  chafî’és  par  les  Hol- 
landois  qui  la  leur  reftituent,  410. 

I  vol.  ils  perdent  de  nouveau  cette 
place  par  la  faute  de  Lally  ,454.  I 
vol.  elle  eft  détruite,  4*5 5 .  I  vol.  ce 
qu’elle  étoit  avant  cette  deftruétion  , 
483.  I  vol.  ce  qu’elle  eft  redevenue 
depuis  fon  rétablilfement ,  48  5 . 1  vol. 
rapports  néceflaires  entre  cette  ville 
&  l’ifle  de  France ,  490.  I  vol. 

ponteak  ,  chef  des  fauvages  de  la  Flo¬ 
ride  ,  terrible  aux  Anglois ,  391.  III 
yol.  trait  héroïque  de  ce  fauvage  , 

391.  III  vol. 
popayan ,  conquête  de  cette  province  , 
fes  mines  ,  83.  II  vu/. 

Population  ,  examen  de  la  queftion  ,  fi 
le  monde  a  été  plus  peuplé  autrefois 
qu’il  ne  l’efl  aujourd’hui,  539.  III 
vol.  l’Efpagne  ,  l’Italie  peuvent  avoir 
déchu  de  leur  ancienne  population  ; 
mais  la  Gaule  &  la  Grande-Breta¬ 
gne  paroiffent  avoir  augmenté  la 
leur  ,  541.  III  vol.  l’Allemagne  étoit 
anciennement  très-peuplée  ,  &  l’efl 
encore,  541.  III  vol.  les  longues  & 
usU-e  s  guerres  qui  remplifTent  l’hif- 
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toire  ancienne  ,  s’oppofent  k  l’idée 
d’une  excefiive  population  ,  <541.  III 
vol.  le  defpotifme  &  l’ariftocratie  ne 
font  pas  favorables  à  la  population, 
Ç41.  III  vol.  le  Grece  &  l’Italie, 
feuls  pays  de  l’Europe  plus  peuplés 
autrefois  qu’aujourd’hui ,  <5^2.  III 

vol,  la  population  dépend  de  l’égalité 
dans  la  diftribution  des  biens-fonds  , 
<543.  III  vol.  le  luxe  ,  l'inaliénabi- 
lité  des  domaines  du  clergé  ,  &  les 
fubftitutions  des  biens  nobles  ,  font 
des  obftacîes  k  la  population  ,  <543. 
III  vol.  l’intolérance  eft  la  caufe  de 
la  dépopulation  de  plufieurs  états  , 
<547.  III.  vol.  l’établifTement  des 
rentes  viagères  eft  contraire  k  la  po¬ 
pulation  ,  &  comment  ,  547.  III 
vol.  la  grande  population  eft -elle 
utile  au  bimheur  du  genre-humain  > 

549.  III  vol. 

Porcelaine  ,  l’invention  en  eft  due  aux 
Chinois  ,  571.  I  vol.  maniéré  dont 
on  la  fait  ,  571.  I  vol.  différentes 
efpeces  ,572.  I  vol.  quel  degré  d’ef. 
time  mérite  celle  d’Europe  ,  577. 

I  Vol. 

Portendic ,  port  de  l’Afrique  enlevé  aux 
Hollandois  par  Louis  XIV  ,  390» 

II  vol. 

Porto  ,  compagnie  exclufive  établie  en 
Portugal  pour  la  vente  de  fes  vins  , 

245.  II  vol. 

Porto-Belo  ,  defcription  de  cette  ville  , 
70.  II  vol.  intempérie  de  fon  climat , 
70.  II  vol.  elle  eft  d’abord  le  théâ¬ 
tre  d’un  grand  commerce  ,  7t.  Il 
vol.  fa  communication  avec  l’Efpa¬ 
gne  interrompue  ,73.  II  vol.  ufage 
aétuei  de  cette  place,  74.  II  vol. 

Porto. Pùco  ,  une  des  ifies  des  Antilles , 
274.  2.715.  449-  ^  faibles  avan¬ 
tages  que  î’Efpagne  retire  de  cette  co>* 
Ionie  ,  452.  II  vol.  453.  II  vol. 

Port- Roy  al ,  importance  de  ce  port  de 
la  Jamaïque  ,  43.  III  vol.  détruit  par 
M  m  m  nu 
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un  tremblement  de  terre  ,  44..  III  vol. 

Portugal ,  état  de  ce  royaume  au  quin- 

.  zieme  ficelé  ,  16. 1  vol.  fon  commerce 
abforbé  par  l’Angleterre  ,2150.  II  vol. 
moyens  de  le  rétablir,  2^4.  II  vol.  il 
n’a  pas  befoin  de  la  Grande-Bretagne 
pour  fe  foutenir,  2 .67.  II  vol.  il  cil 
fous  un  gouvernement  abfolu,478. 

III  vol. 

Portugais  ,  puifiance  'a  laquelle  ils  s’é¬ 
lèvent  dans  1 Indofian  ,  49.  I  vol. 
vaincu  par  la  flotte  Egyptienne  , 
jointe  à  celle  de  Cambaye  ,  ils  re¬ 
prennent  le  defiùs ,  60.  I  vol.  caufes 
de  la  grande  énergie  de  ce  peuple  , 
77. 1  vol.  étendue  de  leur  domination 
aux  Indes  ,  106. 1  vol.  ils  s’emparent 
de  la  côte  de  Zanguebar  ,  107. 1  vol. 
à  quel  point  ils  fe  corrompent  dans 
l’Inde  ,  108,  I  vol.  grandes  fautes 
qu’ils  commirent  dans  leurs  établifle- 
mens  ,117.1  vol.  état  actuel  de  leurs 
établiffemens  ,119.1  vol.  ils  font  ex¬ 
clus  du  Japon ,  142. 1  vol.  ils  abor¬ 
dent  les  premiers  à  la  Chine,  ^88.  I 
vol.  leur  commerce  eft  réduit  à  rien  , 

5 88.  I  vol.  ils  veulent  pofféder  ex- 
cluflvement  le  commerce  des  côtes 
d’Afrique,  389.  II  vol.  font  chaifés 
de  leur  établifîement  en  Guinée  par 
les  Hollandois ,  390.  II  vol.  &  leur 
enlevent  le  Bréfîl  ,  474.  II  vol. 

Potofi ,  comment  a  été  découverte  cette 
mine  ,  <3.  II  vol.  fa  richefle ,  5 4.  II 

vol . 

Potoum.dk  .  riviere  de  l’Amérique,  361. 

III  vol. 

Pouancey  ,  cara&ere  de  ce  gouverneur 
de  Saint-Domingue  ,  591.  II  vol. 

Poudre  à  canon ,  cette  invention  donne 
dans  les  armées  l’avantage  h  l’infan¬ 
terie  fur  la  cavalerie  ,  499.  III  vol. 

Poulichis  (  les  )  ,  opprobre  où  ils  vi¬ 
vent ,  36.I  vol. 

Poumaron  ,  riviere  de  la  Guyane  Hol- 
Jandois  k  480,  II  yoU 
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Pourpre  ,  l’animal  qui  le  donne  ,  re¬ 
trouvé  au  Pérou  ,  58.  II  vol. 

Prêtres  ,  richefles  immenfes  qu’ils  fe 
procurent  en  Angleterre  aux  dépens 
de  la  nation  ,  246.  III  vol. 

Prince  (  ifle  du  )  ,  ifle  d’Afrique ,  389. 

II  vol. 

Prince  (  le  port  au  )  ,  defeription  du 
port  &  de  la  ville  ,  603.  II  vol.  c’efl 
un  lieu  mal  choifi  pour  en  taire  la 
capitale  d’une  colonie  ,  604.  II  vol. 

Propriétaire  (  gouvernement  ),ce  qu’on 
appelle  ainfi  dans  les  colonies  an- 
gloifes  de  l’Amérique  feptentrionale, 
&  quel  pays  y  font  fournis  ,  424. 

III  vol. 

Providence  (  la  )  ,  une  des  lucaies ,  53. 

III  voL 

Providence  (  maifon  de  la  )  ,  hôpitaux 
du  cap  francois  ,  leur  utilité  ,  609. 

II  vol. 

Provinces -  Unies  (  les  )  ,  origine  de  cette 
république,  473.  III  vol.  confiitu- 
tion  de  fon  gouvernement  ,  473. 
III  vol.  fuppriment  le  ftathouderat , 
474.  III  vol.  le  rétabliiîement ,  474. 
III  vol.  raifons  qui  font  efpérer  que 
les  Provinces  -  Unies  conferveront 
leur  liberté  ,  475.  III  vol i 

Prujf,  nom  d’une  boiflbn  de  l’Améri¬ 
que  feptentrionale ,  &  fa  compofi- 
tion,  428.  II  vol. 

Prujfe  (  le  roi  de  )  ,  idée  générale  de 
fon  régné  ,  <525.  I  vol.  il  établit  k 
Embden  une  compagnie  pour  les 
Indes  orientales,  326.  I  vol.  juge¬ 
ment  qu’on  peut  porter  de  ce  prince  , 

527.  I  vol. 

Ptolomée  ,  accroiffement  du  commerce 
d’Egypte  fous  ce  prince  ,  5  2.  I  vol. 

Puijfance  eccléjiajhque  ,  inconnue  dans 
les  colonies  angloifes  de  l’Amérique 
feptentrionale,  422.  III  vol. 

Pulocondor  (ifle  du  ),  maflacre  des 
Anglois  dans  cette  ifle,  2  >5  3.  I  vol. 

Puritains  (  les  ) ,  perfécucés  en  Angle- 


terre  fe  réfugient  dans  Je  nouveau- 
monde  ,  .  249.  III  vol. 

Pury ,  conduit  en  Géorgie  une  peuplade 
de  Suifies ,  &  donne  fon  nom  à  leur 
établilTemenc ,  382.  III  vol. 

Purijbourg ,  nom  d’une  peuplape  de 
Suifles  dans  la  Géorgie  ,382.  III vol. 

Putola  ,  réfldence  du  grand  Lama  ,  541 . 

I  vol. 

Pyrard ,  navigateur  françois  qui  va  au 
Indes  avec  deux  navires ,  374. 1  vol. 

Py rainées  (  paix  des  )  ,  fait  palier  la 
prépondérance  de  l’Efpagne  à  la 
France  ,  490.  III  vol. 

Pythagore,  imagine  un  fyftême  d’afiro- 
nomie  rciiufcité  par  Copernic  ,  572. 

III  vol. 

Q 


Q 


l/AKERS  ,  perfécutés  dans  la 
nouvelle  -  angleterre  ,  305.  III  vol. 
Charles  II.  arrête  le  cours  de  cette 
perfécution,  306.III  vol. leur  maniéré 
de  vivre  ,  334*  IH  vol.  leur  averflon 
pour  tout  ce  qui  ne  tient  qu’à  l’exté¬ 
rieur ,  334.  III vol.  perfécutions  exer¬ 
cées  contr’eux  ,  334.  III  vol. 

Québec ,  defcription  de  cette  ville  ,  207. 
III  vol.  elle  efl  prife  par  les  Anglois, 
235.  III  vol.  entreprife  inutile  des 
François  pour  la  recouvrer  ,  237. 

III  vol. 

Quefeda  ,  fondateur  de  Santa-Fé  ,  85. 

II  vol. 

Quippos  ,  hyerogîiphes  des  Péruviens , 
16.  II  vol.  leur  ufage  ,  19.  II.  vol. 

Quito  (  province  de  )  ,  conquife  par 
les  Efpagnols  43.  II  vol.  ajoutée  à 
l’empire  des  Incas,  77.  II  vol.  fon  cli¬ 
mat  ,  77.  II  vol.  fa  fertilité  ,  78. 
II  vol.  mœurs  de  fa  capitale  ,  79. 
Il  vol.  fes  mines  ,  80.  II vol.  fes  manu¬ 
factures  ,  80.II  vol.  productions  qui 
lui  font  particulières ,  8 1 .  II  vol. 


A  D  I  s  S  O  N  &  Grojfeillers  ,  éta- 
bliflent  une  colonie  angloife  à  la 
baie  d’Hudfon  ,  274.  III  vol. 

Ragimandry  (province  de  )  ,  cédée  aux 
Anglois  par  le  fouba  du  Décan  ,  308. 
I  vol.  province  de  l’Inde  cédée  aux 
François,  446.1™/. 

Raja  -  mahol ,  autrefois  réfldence  du 
gouverneur  du  Bengale,  310.  I  vol. 

Rajas  (  les),confacrés  particuliérement 
à  la  guerre,  3$.  I  vol. 

Rajeputes  ,  defcendans  des  Indiens  qui 
combattirent  Alexandre  ,  448.  I  vol. 

Raleigk ,  Anglois  aborde  à  la  baie  de 
Roénoque ,  62^.  II  vol.  voyage  inu¬ 
tile  qu’il  fait  dans  la  Guyane,  624. 

II  vol. 

Ranguildas,  gouverneur  du  Cabuliftan  , 
qui  place  Babar  fur  le  trône  de  l’Iri— 
doftan,  433’  I  vol.  réproche  que  lui 
faitun  Banian,  433.  I  ™/. 

Raphaël,  alloit  être  cardinal  quand  il 
mourut ,  20.  I  vol. 

Rappahahnock  (  la  )  ,  riviere  de  l’A¬ 
mérique  dans  la  Virginie  ,  364. 

III  vol. 

Rat  ,  perfidie  de  ce  fauvage  ,  142. 

III  vol. 

Rat,  la  peau  de  cet  animal  employée 
comme  fourrure  dans  l’Amérique 
feptentrionale  ,  146.  III  VoL 

Ra^àc  marée  ,  nom  d'une  efpece  d’ou¬ 
ragan  fréquent  dans  les  ifles  de  l’A¬ 
mérique,  284.11™/, 

Réaleguo ,  ville  de  l’Amérique  Efpa- 

Snoîe  >  .  3  H-  II vol. 

Reginon  ,  fait  une  tentative  inutile  pour 
le  commerce  des  Indes ,  374.  I  Vol. 

Religion ,  ce  que  c’eft  ,  &  la  maniéré 
dont  les  Jégiflateurs  l’ont  fait  entrer 
dans  leurs  vues,  454.  III  voi  0ri_ 
gine  &  progrès  de  la  religion  chré¬ 
tienne  ,  454*  III  vol.  fa  divifion  en 
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differentes  feftes  ,  455*  v0^' 

devroit  être  le  code  moral  de  reli¬ 
gion  dans  tous  les  états,  45  IH  vol. 
la  tolérance  religieufe  fera  due  a  la 
découverte  du  nouveau-monde ,  45 
III  vol.  les  Efpagnols  ont  rendu  la 
religion  edieufe  par  les  cruautés  dont 
elle  a  été  le  prétexte  en  Amérique  , 
4-56.  III  vol.  la  communication  entre 
l’ancien  &  le  nouveau- monde  doit 
faire  celfer  un  jour  le  fanatifme , 

457.  III  vol. 

Renard ,  fon  poil  moins  beau  dans  le 
Canada  qu’en  Mofcoviç  ,  147. 

III.  vol. 

Renards  (Riviere  des)  ,  qui  fe  jette  dans 
le  lac  Michigan  ,  177.  III  vol. 

Rennes  ,  à  quelle  latitude  on  les  trouve 
dans  le  nouveau -monde  148. 

III  vol. 

Requin  ,  fes  nageoires  font  un  mets 
délicat  chez  les  Chinois ,  190.  I  vol 
Revel ,  préférable  a  Cronftad  pour  des 
vaifteaux  de  guerre  ,  5  57;  f  vo^ 

Rhodes  (  ifle  des  )  ,  ifle  angloife  de 
l’ Amérique  feptentrionale  ;  à  quelle 
efpece  de  gouvernement  elle  eft  fou¬ 
rni  fe  ,  415-  ÏÜ  V°I' 

Rhodes  ijland  ,  province  de  la  Nou¬ 
velle-Angleterre  ,  3 1  «5 .  III  vol 

Rhubarbe,  culture  de  cette  plante,  313. 
I  vol.  elle  feroit  meilleure  tirée  par 
terre  que  par  mer  ,  5  47  •  ^  vo^% 

Ribaud  (  Jean  ) ,  envoyé  dans  la  Flo¬ 
ride  par  Coligni ,  99.  III  vol. 

Richelieu  ,  induftrie  prefque  anéantie 
fous  fon  miniftere,  373-1  vol.  profite 
de  la  foiblefle  de  l’Efpagne  pour  rem¬ 
plir  fon  fiecle  de  fes  intrigues  ,  489. 
III  vol.  mot  de  ce  miniftre  ,  49^. 

III  vol. 

Riebeck  ,  (  Van  )  ,  chirurgien  chargé 
d’établir  une  colonie  aucapdeBonne- 
Efpérance  ,  17^.  I  vol. 

Rivières  (  ville  des  trois  )  ,  état  miféra- 
{3 Je  de  cette  ville  ,  2.98  »  III  vol. 


BLE 

Ri plante  cultivée  avec  fuccès  a  la 
Caroline  ,  377.  III  vol  fa  culture 
nuifible  par  les  vapeurs  humides  qui 
s’exhalent  des  rizières,  377.  III  vol. 
Rocou  ,  defeription  de  l’arbre  qui  le 
donne,  517.  II  vol.  préparation  de 
cette  teinture  ,  <j  27.  II  vol. 

Rodney  ,  amiral  anglois  à  la  prife  de 
la  Martinique  ,  341.  II  vol. 

Rodngues  ,  ifle  a  l’efl  de  Madagafcar  , 

413.I  vol. 

Roenoqut ,  premier  &  malheureux  éta- 
blifiement  des  Anglois  fur  cette  baie, 

241.  III  vol 
Roenoque  ,  baie  de  la  Caroline  fepten¬ 
trionale  ,  eft  le  premier  endroit  où  les 
Anglois  abordent ,  377m  ^  vo^' 

Roger ,  ce  roi  de  Sicile  appelle  d’ Athè¬ 
nes  des  ouvriers  en  foie  ,  580. 1  vol 

Rogers  (  Vooder  )  ,  amene  une  colonie 
aux  Lucayes ,  54*  UI  vol 

Roi  du  ciel ,  titre  que  les  habitans  delà 
Cochinchine  donnent  à  leur  fouve~ 

rain  ,  4°^*  ^  vo^ 

Roiville  ,  envoyé  a  Cayenne  comme 
général,  eft  aflafliné  dans  la  traverfée, 

525.  II  vol. 

Romains  (  les  )  ,  ils  n’ont  fait  faire 
aucun  pas  au  commerce  ,  6.  I  vol.  ils 
fe  rendent  maîtres  del’Efpagne,  633, 
I  vol.  ils  ont  perfectionné  l’art  mili¬ 
taire  inftitué  par  les  Grecs  ,  497^ 

III  vol 

Rome  (  l’ancienne  )  ,  n’eft  dans  fon 
origine  qu’un  repaire  de  bandits, 
460.  III  vol.  fa  guerre  ;  caufe  de  fa 
grandeur  ,  &  enfuite  de  fa  décadence, 
460.  III  vol.  fe  repent  d’avoir  détruit 
Carthage  ,  494.  III  vol.  la  popula¬ 
tion  ,  <$42.111  vol 

Rome  moderne  ,  politique  &; artifices  de 
cette  cour  ,  487.  III  vol.  fon  adrefle 
pour  parvenir  a  la  monarchie  unïver-F 
Celle  ,  en  abattant  les  trônes  les  uns 
par  les  autres ,  487.  III  vol 

Rofingin  ,  réfuge  des  bandits  &  des 
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jeunes  libertins  ,  150.1^0/. 

Rouge  (  mer  )  ,  étimologie  de  ce  nom  ; 
etendue  &  divifion  de  cette  mer  ,  60. 

I  vol. 

Rouge  (  la  riviere  )  ,  fur  laquelle  les 
François  ont  bâti  un  fort  ,  196. 

III  vol. 

RouJJelain  ,  chef  d’une  colonie  fran- 
çoife  établie  à  Sainte  Lucie  ,  541. 

II  vol. 

Royal (  port  )  ,  nommé  par  les  Anglois 
Annapolis  ,  293.  III  vol 

Royale  (ifle  )  ,  les  François  obtiennent 
des  Anglois  la  permifuon  de  la  forti¬ 
fier,  169.  III  vol,  defcription  ,  éten¬ 
due  ,  importance  de  cette  ifle  pour 
les  François ,  169.  III  vol.  tout  fon 
commerce  fe  réduit  à  la  pêche  de  la 
morue  ,  *73'  III  vol.  mifere  des 
colons  ,  174.  III  vol.  I  ifle  royale  eft 
prife  par  Jcs  Anglois,  226.  III  vol. 

Royal  (  gouvernement  )  ,  ce  qu’on 
appelle  ainfi  dans  les  colonies  angloi- 
fesde  l'Amérique, &  quelles  provinces 
y  font  foumifès  ,  424.  III  VoL 

Rum  ,  nom  anglois  de  Taffia. 

Rujfes ,  ce  qu’on  doit  penfer  de  leurs 
obfervations  fur  la  mer  glaciale  ,  24. 
I  vol.  leurs  courfes  fur  les  terres  de  la 
Chine,  545.  I  vol.  langueur  de  leur 
commerce  avec  la  Chine,  &  à  quel 
point  il  leur  conviendroit  de  le  rani¬ 
mer,  547.  I  vol.  plan  fur  lequel  ils 
devroient  fe  conduire  ,  548.  I  vol.  ils 
s  emparent  des  provinces  voiflnes  de 
la  mer  cafpienne  &  les  abandonnent 

5  50.  I  vol.  à  la  mort  de  Kouükan,  ils 
recouvrent  l’empire  de  la  mer  Caf¬ 
pienne  ,  ^  5  i*  I  vol.  gouvernement 

6  population  de  la  Ruflie  ,  552. 

I  vol.  fes  revenus  ,  552.  I  vol.  fon 
agriculture,  $53.  I  vol.  fes  mines, 
553.I  vol.  fon  commerce  5  54.  I  vol. 
fes  troupes  ,  555.  I  vol.  fa  marine  , 
557.  I  vol.  inhabilité  dans  l’ordre 
de  la  fucceflion  à  l’empire  ,  558. 
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I  vol.  néceflîcé  d’y  détruire  le  defpo- 
tifme ,  6c  comment  on  pourroic  le 
faire  ,  560.  I  vol,  quelle  eft  leur 
efpece  degouvernement,  462.  III  vol. 

S 

^(  Emmanuel  de  )  ,  fonde  la  ville 
de  Rio-Janeiro  ,  237.  II  vol. 

Saba  ,  ifle  hollandoife  de  l’Amérique, 
colonie  de  l’ifle  de  Saint-Euftache  ; 
nature  de  fon  fol  ,  476.  II  vol.  fa 
population,  &  fon  commerce  ,  476, 

II  vol.  tranquillité  dont  jouiflentfes 

habitans,  .  476.  il  vol. 

Sabéifme  ,  religion  des  anciens  Arabes  , 

256.  I  vol. 

Sacrement  (Saint),  colonie  formée 
dans  le  Paraguay  par  les  Portuguais  , 
220.  II  vol,  ils  en  font  chaflés  par 
les  Guaranis  ,221.  II  vol.  le  traité 
d’Utrecht  les  y  rétablit  ,221.  II  vol. 
par  le  traité  de  Madrid  ,  cet  établifle- 
ment  eft  cédé  à  l’Efpagne  ,  222. 
II  vol.  le  traité  eft  annullé  ,  224. 

II  vol. 

Sacrifices  humains ,  en  ufage  au  Mexi¬ 
que,  ,  .  660.I  vol 

Sajfara  ,  établiflement  des  Anglois  dans 
cette  ifle  ;  fujets  de  crainte  qui  en 
réfultent  pour  les  Hollandois  ,  213. 

I  vol. 

Safy  ,  ville  d’Afrique  ,  commerce  qui 
s'y  fait ,  364.  Il  vol 

Safran  d'inde  ,  ufage  de  fa  racine  dans 
la  teinture,  286.  I  vol. 

Sagou  ,  defcription  de  cet  arbre  parti¬ 
culier  aux  Moluques  ,  75.  I  vol. 

Sagres  ,  obfervatoire  établi  dans  cette 
ville  par  le  prince  Henri.  21.  I  vol. 

Saint- Auguftin  ,  ville  de  l’Amérique 
dans  la  Floride,  387.  III  vol. 

Saintes  (  les  )  ,  petites  ifles  foumifès  à 
la  France  ;  leurs  produ&ions ,  576. 

H  vol. 

Sainte  -  Croix }  ville  d’Afrique;  corn- 
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merce  qui  s’y  fait ,  _  364.  II  vol. 

Sainte- Croix  ,  ifle  danoife  de  l’Amé¬ 
rique  ,  Ton  étendue  ,  3 04.  II  vol.  les 
François  la  fertiîifent ,  &  comment , 
504.  II  vol.  cédée  aux  Danois  ,  505 . 
II  vol.  commerce  de  cette  ifle  ,  $07. 

II  vol • 

Saint-Domingue ,  une  des  ifles  Antil¬ 
les  ,  27 4,  275  ,  4$ 2  >  47 1  j  11 
defeription  de  la  partie  de  cette  ifle 
appartenante  aux  François  ,  &  de 
celle  pofîedée  par  les  Efpagnols,  457* 

II  vol. 

Saint- Eujl  ache,  ifle  hollandoife  de  l’A¬ 
mérique  ;  fa  defeription  ,  475.  II  vol. 
fon  commerce,  fa  population  ,  4 75. 

II  vol. 

Saint-rJazo  ,  ville  de  la  Jamaïque  ,  300. 

II  vol. 

Saint -Jean  ,  petite  ifle  de  l’Améri¬ 
que  ,  défrichée  par  les  Danois  ,  503. 

II  vol. 

Saint  -Jofeph  ,  établiflement  anglois 
dans  la  Floride  ,  389.  III  vol. 

Sainte-Marie ,  ville  du  Maryland,  366. 

III  voî' 

'Saint -Marc  ,  établiflement  anglois 
dans  la  Floride  ,  388.  III  vol. 

Saint-Martin  ,  ifle  de  l’Amérique ,  par-? 
tagée  entre  les  François  &  les  Hol- 
landois  ;  fon  étendue  ,  nature  de  fon 
fol ,  fa  population  &  fon  commerce, 

47 7.  II  vol. 

Saint-Pierre  (  l’abbé  de  )  ,  fes  ouvrages 
refpirent  par-tout  l’ampur  de  l’hu? 
manité  ,  343.  III  vol. 

Saint-Thomas  ,  ifle  d’Afrique,  289. 

II  vol. 

Saint-  T homas ,  petite  ifle  d’Amérique, 
premier  établiflement  des  Danois 
dans  cettç  partie  du  monde,  302. 

II  vol 

qx  nt-Vincent ,  une  des  ifles  Antilles, 

274,  284.  II  vol. 

S alabe tangue  ,  mis  en  pofleflion  par 
lesjFrancois  de  laSoubabie  duPçcan, 
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443.  I  vol.  fes  protecteurs  fe  perdent 
pour  avoir  renoncé  a  fon  alliance  , 

434.  I  vol. 

Salcedo  (  Jofeph  )  ,  efl  pendu  ,  33.  II 

vol. 

Salfet  (  la  pénir.fule  de  )  ,  30. 1  vol. 

Salé  y  ville  d’Afrique  commerce  qui 
s’y  fait,  364.  Ilvof. 

Salem  ,  perfécutions  contre  les  forciers 
dans  cette  ville ,  307.  III  vol. 

Salle{ la),  obtientpar  adrefl'e  de  la  cour 
de  Verfailles,  la  commiflion  de  re- 
connoître  l’embouchure  du  Mifiiflipi, 
qui  le  conduit  au  golfe  de  Mexique, 
177 .  III  vol.  fécondé  expédition  pour 
gagner  par  mer  cette  embouchure , 
elle  lui  coûte  la  vie  ,  179*  m 

Salfete  ,  ifle  conquife  par  les  Marattes 
fur  les  Portugais ,  294.  I  vol. 

Salum  (  le  )  ,  riviere  dAfrique  ,  381. 

Il  vol 

Salt^bourg ,  ville  d’Allemagne  ,  les  pra- 
teftans  chaflés  de  cetre  ville  fe  réfu¬ 
gient  en  Géorgie  ,  382.  III  vol 

Salcedo  ,  Efpagnol  ,  épreuve  que  les 
Indiens  font  fur  lui  ,  4S1*  P  vo 

Samana  ,  lieu  du  premier  établiflement 
fmnçois  a  Saint-  Domingue  ,  438. 

II  vol. 

Sanciam  ,  port  de  la  Chine  où  il  effc 
permis  aux  Portugais  défaire  le  com¬ 
merce  ,  99- 

Sandal  ,  defeription  de  cet  arbre  ,  & 
des  différentes  efpeces  de  bois  qu’on 
en  tire  ,  286.  I  vol. 

Sandiva  (  ifle  de  )  j  forme  un  bon  porc 
à  Chatigan  ,  4^°*  \  v 

San-Domingo  ,  capitale  de  la  partie  ef- 
pagnole  de  l’ifle  de  Saint-Domin¬ 
gue  ;  fa  fituation  &  fon  état  affuel  , 

436.  II  vo/. 

Sandrocotus  ,  il  chafle  les  Macédoniens 
de  l’Inde  ,&  y  régné  ,  430.  t  vol 

S  an- J  à  go ,  port  de  l’ifle  de  Cuba  ,  462. 

II  vol 

San-Matheo ,  ville  de  l’Amérique  dans 
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îa  Floride ,  386.  III  vol. 

San-Salvador ,  nom  donné  par  Colomb 
à  la  première  ifle  qu  il  découvrit  dans 
le  nouveau-monde,  636.  I  vol. 
San-Salvador  ,  ou  Bahia  ,  bâtie  par 
Soufa  ,  195.  II  vol.  defcription  de 
cette  place ,  &  mœurs  de  fes  habi- 
tans  ,  22.9.  II  vol. 

Sappa  ,  ville  de  l’Amérique  efpagnole  , 

314.  II  vol. 

Sarmaca ,  nom  d’une  forêt  de  la  Guyane 
hollandoife  ,  ou  fe  réfugient  les  nè¬ 
gres  déferteurs  ,  492.  II  vol. 

Sajfafras ,  arbre  particulier  à  l’Améri¬ 
que,  fa  culture  &  fes  ufages  ,  >586. 
III  vol.  employé  avec  fuccès  dans  les 
maladies  vénériennes  ,  586  III  vol. 
Sattarats  ,  capitale  du  pays  des  Ma- 
rattes  ,  449.  I  vol. 

Savanah  (  la  )  ,  riviere  de  l’Amérique 
dans  la  Géorgie  ,  382.  III  vol. 

Saunders ,  gouverneur  de  Madras  ,451. 

I  vol. 

Sauvages  du  Canada  ,  leur  gouverne¬ 
ment  ,  leurs  habitations  ,  leurs  ver¬ 
tus  ,  leurs  vices ,  leurs  guerres  ,  106. 
III  val.  de  la  Louifiane,  leurs  mœurs , 
183.  III  vol.  fervices  que  les  fauva- 
ges  du  Canada  rendent  aux  Fran¬ 
çois  contre  les  Anglois ,  caufe  de  la 
préférence  qu’ils  donnent  aux  pre¬ 
miers  ,  234.  III  vol.  parallèle  des 
fauvages  &  des  peuples  civilifés  ,259. 

III  vol. 

Saxons  ou  No  r ma  ns  ,  fournis  par  Char¬ 
lemagne  ,  9.  I  vol. 

Schab-  Abbas  ,  comme  il  étend  par  fes 
conquêtes  l’empire  des  Perfes  ,  240. 

I  vol \ 

Scha-la-ginfkoi  (  le  cap  )  ,  fépare  l’an¬ 
cien  monde  du  nouveau,  2  <5.  I  vol. 
Scheringhamy  ifle  formée  par  deux  bran¬ 
ches  du  Ducaveri ,  445. 1  vu/,  célébré 
par  fa  pofition  &  fa  pagode  ,44$.  I 
wl.  les  François  l’évacuent ,  454.  I 

vqU 

Tornç  Hl 
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Schilderop  ,  marchand  danois ,  la  ré¬ 
putation  dont  il  jouit ,  &  l’honneur 
qu’il  reçoit ,  >  507.  II  vol. 

Schirvan  ,  fes  foies  font  fort  eflimées  , 

549. 1  vol. 

Schnyskill  (  le  )  ,  riviere  d’Amérique 
fur  laquelle  eft  (Ituée  Philadelphie  » 

349.  Illyoi. 

Sciences ,  pourquoi  le  clergé,  en  favo- 
rifant  la  renaiffance  des  arts  ,  s’op- 
pofa  à  celle  des  fciences  exades ,  20. 

I  vol, 

Scythes  ,  font  la  conquête  du  nord  de 
l’Europe,  .  4  $6.1  vol. 

Sébajüen  ,  les  Juifs  fourniflent  de  l’ar¬ 
gent  pour  fon  expédition  d’Afrique, 

185.IIWA 

Sègovie  ,  fes  laines  &  fes  draps  vendus 
dans  toute  l’Europe  ,  15.  1vol. 

Sègovie  (  la  nouvelle  ) ,  ville  de  l’Amé¬ 
rique  Efpagnole,  314.  II  vol. 

Sèguro  (  porto  )  ,  lieu  où  aborda 
Cabrai,  182.  Il  vol. 

Seiks  ,  nation  nouvelle  au  nord  de  l’In- 
doftan,  fon  gouvernement  ,  448.  I 

vol. 

Sel ,  commerce  qu’en  fait  le  Portugal  , 

227.  II  vol. 

Sénégal ,  pays  d’Afrique  cédé  aux  An- 
glois  par  les  François  ,  391.  II  vol. 

Senora  ,  (  province  de  )  ,  richelïes  qu’on 
y  a  trcuvé  ,  ôyi.lvol. 

Serena  (  la  )  ,  ville  du  Chili ,  fameufe 
par  fes  mines  de  cuivre  ,  101.  II  vol. 

Serment  fingulier  que  faifoient  les  rois 
du  Mexique  en  montant  furie  trône, 

66 4.  I  vol. 

Sevagi  faccage  Surate  ,  392..  I  vol. 

Sav-erndrocg  (ifle de)  ,  Conagi-Angria 
s’empare  de  cette  ifle  ,  289.  I  vol. 

Schafter  ,  origine  de  la  métempfycofe , 
fuivant  ce  livre  ,  39.  I  vol, 

Siam,  fertilité  de  ce  pays  ,  398. 1  voly 
fa  population ,  fes  cultures ,  fon  com¬ 
merce  détruit  par  le  defpotifme  , 
399.  I  vol.  çommerce  des  Hollandois 
Nnîii* 
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*  dans  ce  royaume,  139.  I  vol. 

Sibérie  conquife  par  les  Ruflès  ,  $4^. 

I  vol.  fes  mines  ,  5  5  3*  ^  vo^ 

Siale  ,  étar  fîoriflant  de  Ton  commerce  , 
de  Ton  agriculture  &  de  fa  popula¬ 
tion  ,  5-1  vol. 

Sierra.  Leona  (  le  cap  de  )  ,  doublé 
par  les  Portugais  ,  zi.  I  vol. 

Sierra- Léo  ne ,  riviere  d’Afrique,  369. 

II  vol. 

Sierras ,  nom  donné  aux  hauteurs  des 
cordilieres ,  3  3.  III  vol. 

Signeurs  ,  nom  d’une  des  clafies  des 
minières  à  la  Chine  ,  &  leurs  fonc¬ 
tions  ,  484.  III  vol. 

Si n- Mu  ,  fondateur  de  la  monarchie 
Japonoife  ,  100.  I  vol. 

Sintos  (  la  fede  du  )  ,  en  quoi  elle  con- 
fifle  ]  101.  I  vol. 

Siripa  déclare  fon  amour  à  Miranda 
qui  le  rebute  .  110.  II  vol.  il  la  fait 
mourir  avec  fon  époux  ,  1 1 1 .  II  vol. 

Sirops  ,  défenfe  de  les  importer  en  Fran¬ 
ce  ,  cette  prohibition  efl- elle  fage  ? 

654.  II  vol. 

Sir'îh  ,  riviere  du  Turkeflan  ,  548. 1  vol. 

Slefwig ,  province  du  Dannemarck^o^. 

II  vol. 

Soare{  (  Lopez  )  ,  fucceffeur  d’Albu- 
querque  ,  79.  I  vol. 

Société  royale  de  Londres  ,  ce  que  les 
arts  &  les  fciences  doivent  à  cette 
fociété  ,  .  574.  III  vol. 

Socotra ,  connu  des  anciens  fous  le  nom 
de  Diofcoride  ,  Tridan  d’Acugna 
s’en  empare  ,  59.  I  vol.  elle  efr  peu 
utile  aux  Portugais  ,  60,  I  vol. 

Socrate  ramene  la  philofophie  à  la 
vertu  ,  ^69.  II  vol. 

Soie ,  fon  invention  due  aux  Chinois, 
<^80.  I  vol.  très-chere  &  très-, rare 
long-tems  en  Europe  ,  580.  II  vol. 
qualité  de  celles  d’Italie  ,  d’Efpagne 
&  de  France,  581.  I  vol.  quelles 
avantages  onç  celles  de  la  Chine  , 

582..  I  voU 
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Soleil  (  grand  )  ,  titre  que  portoit  le  chef 
des  Natchez  ,  190.  III  vol. 

Solis  (  Dias  de  )  ,  découvre  la  baie,  13.9. 

II  vol. 

Solon  ,  législateur  d’ Athènes  ,  effet  de 
fes  fages  loix  ,  549*  IH  yol. 

Somme jivclt  ,  nom  d’un  fort  hollan- 
dois  fltué  fur  le  fleuve  de  Surinam  , 

489.  II  vol% 

Sommonacodom  ,  dieu  des  Siamois  , 

401.  I  vol. 

Sorbonne  (  la  )  ,  elle  déclare  ufuraire  la 
.  dividende  des  adions  ,  $11.  Y  vol. 

Sofa  (Thomas  )  ,  fa  génerofité  envers 
une  jeune  efclave  &  fon  amant ,  1 1 

I  vol. 

Soubas  ,  nom  donné  aux  principaux 
gouverneurs  de l’Indollan  ,435.!  vol. 

Soulempoitr  ,  nom  qu’on  donne  à  la 
mine  de  diamans  de  Gouel  ,  23  <y.  II 

vol. 

Souphriere  (  la  )  ,  qu’efl-ce  que  cette 
montagne  de  la  Guadaloupe  ,  57** 

II  vol. 

Sou^a  (  Thomas  )  ,  envoyé  pour  régler 
,1a  colonie  du  Bréfil  ,  186.  II  vol .  U 
Jbâtit  San-Salvador  ,  19$.  Il  vol. 

Sou^a  fait  renverfer  toutes  les  pagodes 
fur  les  côtes  du  Malabar  ,  108.  I 

vol. 

Sparte  ,  refufe  par  politique  de  rendre 
Athene  efclave  ,  494*  m  vol. 

Spilberg ,  amiral  hollandois  ,  chaffe  les 
Portugais  de  Céilan  ,  162.  I  voL 

Spranger  ,  chef  des  Hollandois  ,  établi 
a  Cayenne  ,  $  26.  II  vol. 

Stadhouderat  ,  les  Hollandois  fupp ri¬ 
ment  cette  magiftrature  ,  474* 
vol.  &  la  rétabliffenc  ,  474-  HI-  v 
pouvoir  de  celui  qui  en  eft  revêtu  , 

-  :  ,  474.  III  vol. 

Staple  ,  nom  fous  lequel  on  déligne 
en  Suede  les  villes  qui  ont  le  droit 
exclufif  de  palier  le  Sund ,  52.1.  I 

vol.. 

Subf  initions  des  bien  s  nobles }  font  un 
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obftacle  à  la  population,  $44.  III 

vol. 

Succadan  ,  riviere  de  Tille  de  Bornéo  , 
où  Ton  trouve  quelques  diamans  , 

2. 3  «5 .  II  vol. 

Sucre  ,  plante  qui  produit  le  lucre  ,  fa 
defciiption  ,  423.  II  vol.  connue 
anciennement  en  Afie  &  en  Afrique, 
423.II  vol .  terres  qui  lui  conviennent, 
&  fa  culture  ,  423.  II  vol.  fa  récolte  , 

424.  II  vol.  travail  des  fu c reries  , 

425.  II  vol.  foins  qu’ils  exigent  , 
4M-  II  vol.  différentes  préparations 
du  fucre  ,  426.  II  vol.  la  différence 
du  fol  influe  fur  la  qualité  du  fucre  , 
&  en  quoi  ,  427.  II  vol.  maniéré 
de  perfectionner  cette  culture,  427. 

II  vol.  l’exportation  des  fucres  bruts 
défendue  en  France  ,  519.  II  vol. 
impofition  excefîive  fur  les  fucres  ra¬ 
inés  dans  les  colonies  françoifes , 
519-  H  vol.  impôt  mis  fur  cette  den- , 
rée  dans  les  colonies  angloifes  ,  14. 

III  vol.  comment  la  culture  s’efl  in¬ 
troduite  à  la  Jamaïque ,  40.  III  vol. 

Sud  (  le  réduit  du  )  ,  à  Saint-Domin¬ 
gue  ,  623.  II  vol. 

Suède ,  fes  premiers  habitans  ,  512.  I 
vol.  changemens  que  Guftave- Vaza 
fait  dans  le  gouvernement  ,  ^12.  I 
vol.  la  liberté  rendue  à  la  Suede  ,  y 
amene  le  commerce  &  les  arts ,  ^  13. 

I  vol  on  y  établit  une  compagnie 
des  ndçs  ,  514.  II  vol.  état  de  la 
Suede,  517.  I  vol.  fa  population, 
$18.  I  vol.  langueur  de  fon  agricul¬ 
ture,  518.  I  vol  fes  mines  ,  <519.1 
vol.  fes  manufaétures  ,319.  I  vol.  fa 
pêche  du  hareng  ,  <520.  I  vol.  fon 
commerce  ,<521.!  vol.  fa  milice,  522. 

I  vol.  fa  marine ,  522.  I  vol.  fes  re¬ 
venus  &  fes  dettes,  3  22  $23.1  vol.  ré¬ 
volutions  arrivées  dans  ce  pays ,  524. 

I  vol.  confütution  de  ce  royaume, 
4^3*  III  vol.  fon  ancien  gouverne¬ 
ment  ,  464.  III  vol.  révolutions  ar^ 


rivées  dans  ce  royaume  ,  46^.  III  vol. 
quelle  en  peut  être  la  fuite,  465. 

III voL 

Suede  (  nouvelle  )  ,  premier  nom  du 
Nouveau  -  Jerfey  ,  327,  III  vol. 

Suédois  ,  ils  s’établiffent  au  Nouveau- 
Jerfey  ,  327.  III  vol. 

Sue{  (  iflhme  de  )  ,  fa  figure  &  fa  po¬ 
rtion  ,  ^.11  vol. 

SuijJ'es  (les),  forment  le  peuple  le  plus 
fenfé  de  notre  politique  moderne  , 

48 1 .  III  vol.  gouvernement  de  cette 
république  &  confédération  des  treize 
cantons,  48 1.  III  vol.  la  différence 
de  religion  altère  leur  union,  481. 
III  vol.  la  population  tient  lieu  du 
commerce  qui  leur  manque  par  le 
trafique  qu’ils  font  de  leurs  foldats , 

482.  III  vol.  le  Suiffe  eft  par  état, 

deftruéfeur  d’hommes  ,  482.  III  vol. 
leur  maniéré  de  combattre  contre 
les  Bourguignons  ,  rend  les  SuifTes 
formidables,  500.  III  vol.  &  engage 
les  fouverains  à  prendre  les  Suiffes 
à  leur  fol  de  ,  _  482.  III  vol. 

Sullï  ,  fon  minillere  très -utile  à  la 
France ,  373. 1  vol. 

Sumatra ,  les  Holîandois  s’y  établif- 
^  tène,  .  itf.lvoï. 

Surate ,  trait  de  Scévola  renouvelle 
par  une  femme  de  Surate  ,  41.  I  vol. 
révolutionsde  cette  ville,  les  Anglois 
y  établifTent  le  calme  ,  292.  I  vol. 
chef- lieu  delà  compagnie  des  indes 
de  France,  382.  I  vol  richeffe  de 
cette  ville  ,  384.  I  vo/.  fa  marine  & 
fon  commerce  ,  $8$.  I  vol.  deferip- 
tion  de  fes  maifons  ,  384.  I  vol. 
ufage  qu’avoient  les  habitans  de  fe 
faire  pétrir,  588.  I  vol.  fes  ballia- 
deres  ,  588.  I  vol.  elle  déchoit  lors¬ 
que  Sevagi  la  faccaga ,  392.  I  vol. 
l’avidité  des  Anglois  anéanti  prefque 
fon  commerce  ,  392.  I  vol  précau¬ 
tion  finguliere  contre  les  invafiuns 
dvs  brigands,  39^.  I  vol.  les  mac* 
Nnnn  % 


table 


chandifes  les  plus  communes,  393. 

I  vol.  marchandées  qu’elle  reçoit  en 

échange,  394-  I  VJt^ 

Surinam  ,  colonie  hollandoife  de  1  A- 
mérique,  fa Imiatioæ ,  4S1.  II  vol. 
défrichement  de  cette  colonie  ,  481. 

II  vol.  fa  population  ,  481.  II  vol. 
fa  police  ,  483.  II  vol.  fes  richefTes , 
486.  II  vol.  utilité  dont  elle  peut  être 
un  jour  a*  x  Hollandois  ,  498.  II  vol. 

Surinam,  riviere  de  l’Amérique  dans 
la  colonie  hollandoife  de  ce  nom  , 

457.  II  vol. 

Swift ,  mot  admirable  de  ce  philofophe, 
anglois  ,  32 .6.  III  vol. 

Sydoniens  ,  anciens  peuples  commer- 
çans  y  ce  qu’étoit  leur  marine  ,303* 

III  vol. 

Syriam ,  feul  port  du  Pegu  ,  ouvert  aux 
étrangers ,  3 1 6. 1  vol.  commerce  que 
les  Portugais  y  font  ,  317.  I  vol. 
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Ab  AC ,  vente  exclufive  du  tabac 
accordée  à  la  compagnie  des  indes  de 
France  ,  463.  1  vol.  hiftoire  des  va¬ 
riations  de  la  ferme  du  tabac,  466. 

I  vol.  fa  culture  &  terrains  qui  lui 

conviennent,  4I4-  II  v°l-  apprêta 
donner  aux  terres  pour  l’exploitation 
du  tabac  ,  41 3.  II  vol.  la  France  de¬ 
voir  enintroduire  laculturea  laLoui- 
fiane  ,  200.  III  vol.  propriétés  médi¬ 
cinales  de  cette  plante  ,  3 66.  III  vol. 
fes  différens  ufages  ,  366.  III  vol. 
pays  où  on  le  cultive  &  fa  deferip- 
tion  ,367.  III  vol.  maniéré  de  le  cul¬ 
tiver  &  de  le  recueillir,  367.  III  vol. 
commerce  que  le  Maryland  &  la 
Virginie  en  font,  368.  III  vol.  uti¬ 
lité  de  cette  culture  pour  la  Grande- 
Bretagne  ,  369.  III  vol. 

Tabago ,  nom  d’une  des  Antilles ,  274. 

II  vol.  defeription  de  cette  ifle  ,  37. 

III  vol.  établiflement  que  les  Hol¬ 
landais  y  forment }  38,  IJI  voU 


les  François  les  en  chafTent  &  là 
négligent  ,  38.  III  vol.  acquife  aux 
Anglois  par  la  derniere  paix ,  60. 
III  vol.  fautes  faites  par  les  Eu¬ 
ropéens  dans  le  défrichement  des  ides 
de  l’Amérique  ,  les  Anglois  les  ont 
renouvelle  à  Tabago  ,  60.  III  vol. 

Tabafco ,  conquis  parCortez,  649. 1vol. 

Tadouffac premier  port  où  la  France 
fait  le  commerce  des  pelleteries  ,138. 

III  vol. 

Tafia  ,  nom  d’une  efpece  d’eau  de  vie 
de  fucre  ,  &  maniéré  de  la  faire  ,  428. 

II  vol.  défenfe  faite  mal  à  propos  de 
les  importer  en  France,  319.IIV0/. 

Talapoins  ,  moines  Siamois  ,401.!  vol. 

Tallicheri ,  comptoir  des  Anglois  dans 
le  Malabar ,  47  7*  ^  v 

Tarn  ,  inftrurnent  de  cuivre  ,  qui  ferc  à 
faire  danfer  les  balliaderes,  390. 1  vol. 

Taman ,  ifle  de  la  Chine,  où  SimonDan- 
dréad  fait  conftruire  un  fort,  98. 1  vol. 

Tamarisk ,  arbriffeau  propre  au  climat 
de  l’Amérique  ,  fa  defeription  ,  394* 

III  vol.  fon  utilité  ,  393*  LH  vol.  ma¬ 
niéré  d’en  exrraire  une  efpece  de  fucte> 

393.  III  vol. 

Tamerlan  ,  ravage  l’Indoftan  ,  432. 

I  vol. 

Tamjaour ,  defeription  de  ce  royaume 
de  la  côte  du  Coromandel ,  499 . 1  vol. 

Traprobane ,  ancien  nom  de  Céiîan  , 

67.  I  vol. 

Tartaricy  limites  de  ce  vafte  pays,  341.I 
vol.  mœurs,  religion  desTartares,  341. 
I  vol.  il  font  la  conquête  de  la  Chine 
&  en  font  chaflés ,  344. 1  vol.  ils  s’en 
emparent  de  nouveau,  344.  I  vol. 
pourquoi  les  Tartares  ont  adopté  les 
mœurs  des  Chinois ,  344*  ^  vo^m 

Tafau ,  efpece  de  viandes  des  illes ,  448* 

II  vol. 

Taycofana  ,  ufurpe  le  pouvoir  defpo- 
tique  au  Japon  ,  141.I  vol. 

T chang-fi-lao ,  pirate  chinois ,  battu 
par  les  Portugais  ;  &  réduit  à  fe  tuer  , 

99.I  vol \ 
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T  ckc- Kim  g ,  province  de  la  Chine  où 
on  recueille  la  foie  blanche,  5  S4.IV0/. 

Técoanteque ,  ville  de  l’Amérique  Es¬ 
pagnole  ,  314.  II  vol  vol 

Tempêtes  (  le  cap  des  ),  premier  nom  du 
cap  de  Bonne-Efpérance  ,  22.  I  vol. 

Terrage ,  opération  par  lequelle  on  fait 
pafier  le  fucre  ,  416.  II  vol. 

Terre-Ferme  ,  à  quoi  fe  réduit  cette 
colonie  décoréedu  nom  de  royaume  , 

68.  II  vol 

Terre-Neuve  ,  (  ifle  de  )  ,  reconnue  par 
Verazzoni  Florentin  ,  cédée  aux 
Angiois  par  Louis  XIV.  1 66.111  vol. 
defeription  de  cette  ifle  ,  pêche  de  la 
morue  que  les  Angiois  y  établillent , 

3.77.  III  vol  les  François  occupent  la 
partie  méridionale  de  Fille  &  y  conf- 
truifent  un  fort,  279.  III  vol  à  la 
pjaix  d’Utrecht,  ils  abandonnent  à 
l’Angleterre  la  pofleflion  de  Fille 
entière  ,  280.  III  vol 

Terre-Neuve{ grand  banc  de), fa  deferip- 

j  281.  III  vol. 

Terre  (  la  grande  )  ,  partie  la  plus  con- 
fîderable  de  la  Guadaloupe  ,  572, 

f  II  vol 

Tétanos ,  nom  d’une  maladie  commune 
aux  Antilles  &  fes  effets ,  436.  II  vol 

Têtu  an  ,  ville  d’Afrique,  &  commerce 
qui  s’y  fait,  3  64.  II  vol. 

Texeira  (  Michel  )  ,  archevêque  de  San- 
Salvador  ,  bat  les  Hollandois  ,  202. 

II  vol 

Texeira  (  Pedro  )  ,  fe  rend  de  Para  à 
Quito  par  l’Amazone  &  le  Napo  , 

213.  llvol. 

Thaïe £  ,  philofophe  grec  écrit  fur  la 
phyfïque  ,  569.  III  vol 

Thé  y  introduit  en  Angleterre  par  les 
Lords  Ariington  &  Orfori  }  334. 

I  vol  confommation  qui  s’en  fait  en 
Europe  en  général,  333.  I  vol.  & 
dans  la  Grande  -Bretagne  en  particu  - 
lier,  335.I  vol  defeription  de  Far- 
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briffeau  qui  le  produit  ;  fes  efpcces  & 
fesufages,  5 68.1  vol  cfpérance  qu’on 
a  de  le  multiplier  en  Europe  ,  ^70. 
I  vol  il  feroit  meilleur  B  les  RufTes 
le  tiroient  delà  Chine  par  terre  ,  <547. 

,  J  vol 

Théocratie  ,  légiflation  d'idée  par  la 
divinité  elle-même ,  4^4.  III  vol 

Thibet  ,  pays  qui  appartient  en  partie  à 
la  Tarcarie  &  en  partie  à  l'Afie  , 
541. 1 vol  on  y  adorele  grand  Lama , 

$  4 1 . 1  vol 

Thomé  (  Saint  )  ,  entreprife  des  Fran¬ 
çois  fur  cette  place  ,  396.  I  vol. 

Tiburon  (  cap  )  ,  ce  que  c’eft  que  fa 
rade  »  .  601.ll  vol 

Tidor  (  le  roi  de  ) ,  maflacré  avec  fes 
enfans  par  les  Portugais.  108.  I  vol. 
Tiece  ,  plante  propre  à  faire  de  groffes 
.toiles,  263.I  Y  vol 

Timbuer^y  nation  du  Paraguay  avec 
laquelle  les  Portugais  font  alliance  , 

ioy.IIvo/. 

Timbre  (  ade  du  )  ,  droit  impofé  fur  les 
colonies  angloifes  ,  437.  III  vol 
caufe  la  révolté  de  ces  colonies  ; 
moyens  dont  elles  fe  fervent  pour 
faire  retirer  le  bill  qui  ordonne  cet 
impôt: ,  437.  III  vol. 

Timor ,  les  Hollandois  s’établilFentdans 
cette  ifle  d’où  ils  chaflent  les  Portu¬ 
gais,  1 5 1. 1  vol  commerce  modique 
qu’ils  y  font,  151,  l  vol 

Tlafcala  ,  courage  avec  lequel  cette 
république  réfifte  aux  Efpagnols , 
65 15. 1  vol  gouvernement  &  mœurs 
des  tlafcaltéques,  656.  I  vol.  ils  font 
alliance  avec  Cortez  ,  637.  I  vol. 
leurs  manufactures ,  681,  I  vol. 

Tolbac  (  M.  )  ,  gouverneur  du  cap  de 
Bonne-Efpérance,  fon  éloge,  178. 

I  vol 

Tolérance  ,  préchée  dans  quelques 
endroits  de  l’évangile  ,  &  rejettée 
dans  un  plus  grand  nombre,  371. 


<;î4  ta] 

Î1I  vol.  la  tolérance  univerfelle  fera 
due  un  jour  à  la  découverte  du  nou¬ 
veau-monde  ,  456.IIX  vol. 

Tommerup  ,  (Üvé  Guiedede),  chef  des 
premiers  Danois  qui  vont  aux  Indes, 

499  I  vol. 

Ton  qui  n  (  le  )  ,  inflruit  par  les  Chinois , 
403.I  vol.  fes  mœurs  ,  fes  lumières 
&  fon  commerce  ,  40 3 .  I  vol. 

Touloufe  (  le  comté  de  )  ,  fa  réunion  à 
la  couronne  de  France  ,  371. 1  vol. 

Torricelli ,  invente  les  thermomètres  , 

-572.  III  vol. 

Tortue  {  la),  i(le  de  l’Amérique ,  301. 
II  vol.  les  François  &  les  Anglois  s’en 

-  emparent  ,  ^8 6.  II  vol.  maffacre 
qu’en  fondes  Efpagnols,  5  87.  II  w/. 
ils  font  chaflés  par  les  François  &  les 
Anglois  fous  la  conduite  de  Villis, 
^87.  II  vol.  les  Anglois  en  font 
chafTés  à  leur  tour  par  les  François  , 

<588.  II  vol. 

Tr.avancor  ,  étendue,  gouvernement  & 
commerce  de  ce  royaume  ,  283. 

I  vol.  fuperftitiqn  barbare  qui  y 

régné  ,  80.  I  vol. 

Tremblemens  de  terre  ,  communs  dans 
les  vallées  du  Pérou  ,  &  circonftan- 
ces  dont  ils  font  accompagnés  , 
34.  II  vol.  fréquens  dans  les  illes  de 
l’Amérique  ,  283.IIV0/.  leurs  caufes, 
284.  II  vol.  tremblement  qui  ravage 
la  Jamaïque  ,  44*  M  vo^ 

Trembleurs  ou  quakers  ,  voyez  quakers 

Trenanlay  ,  fait  avec  les  negres  fugitifs 
de  la  Jamaïque  un  traité  qui  les 
déclare  libres ,  49*  ^ 

Triçhenapali ,  place  forte  aux  Anglois , 

304.  I  vol. 

Trinité  (  la  )  ,  ifle  de  l’Amérique  ,  27  5 . 

II  vol.  établilTement  des  Efpagnols 

dans  cette  ifle  ,  44 1.  II  vol. 

Trinquebar ,  bâti  parles  Danois  dans  le 
Tanjaour ,  1500,1  vol. 

Jrinquemaïe  (le  baie  de)  ,  dans  l’ifle  de 
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Céilan  ,  396.  I  vol. 

Triomphe  de  Cafîro  après  le  recou¬ 
vrement  de  Diu  ,  1 1  2.  I  vol.  des  fau- 
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Trois-Rivieres  (  la  ville  des  ) ,  fécond 
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teries  ,  ,  158.  III  vol. 

Ti  ’onc  ,  établi  par  un  vice-roi  ,  où  les 
Portugais  pouvoient  mettre  les  mé¬ 
moires  concernant  le  gouvernement , 

1 12.  I  vol. 

Trouin  (  du  Guay  )  ,  fe  rend  maître  de 
Rio- Janeiro,  239.  II  vol. 

TJieribon  ,  le  fultan  de  cet  état  fe  met 
fous  la  prote&ion  des  Hollandois  , 

183.I  vol. 

TJî-choiL  ,  arbre  qui  donne  le  ver^- 
nis  ;  comment  on  le  recueille  ,  & 
comment  on  l’emploie,  <584,  Ivo/. 

Tunis  ,  ville  d’Afrique  ;  commerce  qui 
s’y  fait,  365.  II  vol. 

Turcs  (  les  )  ,  danger  que  l’Europe  cou- 
roit  de  leur  être  afi'ervie  fans  les  Por¬ 
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Turquie  ,  état  de  cet  empire  au  quin¬ 
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O  NT  AT  A  y  particularités  fur 
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Ukraine ,  fertilité  de  ce  pays;  comment 
on  pourroit  remédier  à  fa  dépopula^ 
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Ufbckcs  ,  ces  tartares  détrônent  Babar 
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AL  AS  c  O  ,  commandant  efpa- 
gnoî  a  la  défenfe  de  la  Havane  ,350. 
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Valdivid  ,  ville  du  Chili ,  101.  II  vol. 

Valdivia  ,  enveloppé  &  maflacré  par 
les  Indiens  du  Chili ,  98.  II  vol. 
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les  terres 


17.  III  vol. 


T  I  E  R  E  S.  6^ 
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exil,  27.  II  vol.  il  ell  vaincu  par 
Gonfale  Pizarre  ,  &  meurt  les  armes 
à  la  main,  28.  II  vol. 
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Ver  cl-  Cru^Nueva  ,  port  fameux  où  ar¬ 
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vol , 

Vera-Crii7c  Vieja  ,  Montézuma  fait  at¬ 
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Vera-pgani  ,  envoyé  par  François  I  , 
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vol. 
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au  Pérou  ,  32.  II  vol.  elle  en  fait  en- 
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Vignes  plantées  avec  fuccès  au  Pérou  , 

44.  Il  vol. 

Vigogne  ,  defeription  de  cet  animal  , 
47  ,  II  vol .  à  quel  ufage  fert  fa  laine , 
V  48.  vol, 
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Villa-Rica  s’empare  du  commerce  des 
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357.  III  vol.  adminiftration  de  cette 
colonie  ,  3 <37.  III  vol.  fa  popula¬ 
tion  ,  361.  III  vol  fes  établiftèmens 
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bords  du  Miflifïipi ,  17 9.  m  vol. 
famort>  1 B 1 .  III  vol 

Il  orck  (  la  nouvelle  )  ,  nom  donné  à  la 
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1 1  ^ .  I  \ol. 
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E  X  P  L  I  C  A  T  I  O  N 
DES  ESTAMPES, 

Qui  Je  trouvent  répandues  dans  chaque  volume  de  l’édition 
en  trois  volumes  in  40.  de  Ihijloire  philofophique  & 
politique  des  étahlijfemens  &  du  commerce  des  Euro¬ 
péens  dans  les  deux  Indes. 

PORTRAIT  DE  L’AUTEUR,  * 

TOME  PREMIER. 

PREMIERE  ESTAMPE 

Y  # 

JL* A  cérémonie  annuelle  dans  la  quelle  l’empereur  de  la  Chine 

conduit  la  charrue  ,  déhgne  l’honneur  qu’on  rend  dans  cet  em¬ 
pire  au  premier  de  tous  les  arts  ,  &le  refpeft  qu’on  doit  dans  tous 
les  pays  &  dans  tous  les  fiecles  aux  agriculteurs,  (ans  lefquels  il  ny 
a  ni  fociété  ni  véritable  richeiïe, 

*♦ 

SECONDE  ESTAMPE. 

L’abondance  avec  un  vifage  riant,  répand  des  efpeces  mon- 
noyées  ,  pour  échange  de  quantité  de  ballots  que  des  fa&eurs  font 
porter  près  d’elle ,  &  qui  renferment  les  épiceries  &  les  mar- 
chandifes  que  fourniffent  les  Indes. 


•sf  (  ij  )  •ÿ' 

_ jtÉëv— 


=4* 


tome  second. 

PREMIERE  ESTAMPE. 

XJN  philofophe,  dans  un  mouvement  d’indignation,  trace  fur 
une  colonne  ,  ces  mots:  a^ri Jacra  famés  ,  on  voit  dans  l’éloigne¬ 
ment  des  vaiffeaux  efpagnols  &  portugais  en  rade  ;  &  fur  la  terre 
une  troupe  de  guerriers  maffacrant  des  hommes  qui  fuient  &  en 
enchaînant  d’autres  qu’ils  deftinent  aux  travaux  des  mines. 

SECONDE  ESTAMPE. 

La  nature  repréfentée  par  une  femme ,  nourrit  à  la  fois  ,  & 
avec  le  même  intérêt ,  un  enfant  blanc  &  un  enfant  noir.  Elle 
regarde  avec  compaffion  des  negres  efclaves  que  l’on  voit  dans 
l’éloignement  travailler  à  des  fucreries  où  ils  font  maltraites  par 
peux  qui  les  gouvernent. 
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TOME  TROISIEME. 

PREMIERE  ESTAMPE. 

Un  événement  atroce  arrivé  à  la  Barbade  ,  a  fourni  le  fujet 
de  cette  planche.  Un  jeune  Anglois  fauvé  des  mains  des  Ca¬ 
raïbes  par  une  Indienne  ,  vend  fa  libératrice.  Ce  fait  eft  rapporté 
à  la  page  17  de  ce  volume. 

SECONDE  ESTAMPE. 

\ 

Linduftrie  caraélérifée  par  une  figure  ailée,  appelle  des  fâuva- 
ges  à  qui  elle  montre  une  charrue ,  un  métier  ,  un  levier  &  des 
poulies.  Ces  fiauvages  fe  raffemblent  pour  faire  ufage  des  nouveaux 
bienfaits  qui  leur  font  offerts. 
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TROISIEME  ESTAMPE. 

Un  pays  cultivé  ,  orné  de  villages ,  préfente  des  ports  remplis 
de  vaiffeaux.  Sur  le  devant  de  la  fcene  paroifient  deux  quakers , 
dont  lun  embraffe  de  jeunes  Indiens,  comme  fes  freres,  &  l’autre 

rompt  &  jette  loin  de  lui  des  arcs  &  des  fléchés ,  fimboles  dès 
divifions  &  des  guerres. 
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des  vignettes» 
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Qui  font  à  la  tcte  de  chaque  volume. 
VIGNETTE  DU  PREMIER  VOLUME. 
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f^LLE  repréfente  la  révolution  arrivée  depuis  peu  en  Suede  & 
prédite  par  1  auteur.  -  ■  a 

VIGNETTE  DU  SECOND  VOLUME . 

^3*  N  y  voit  Finftant  où  le  dominicain  Valverdé  préfente 
fon  bréviaire  à  l’empereur  du  Mexique  qui  le  rejette  ,  le  moine 
alors  ordonne  aux  Efpagnpls  de  faire  feu  fur  les  Mexicains, 
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VIGNETTE  DU  TROISIEME  VO  LU  ME, 

On  y  a  repréfente  l’événement  fingulier  de  deux  negres  amis 
qui  étoient  épris  des  charmes  d’une  négreffe,  &  quife  poignardent 
après  ayoir  madacre  leur  amante. 
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